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CHAPITRE  PREMIER. 

ARABIE. 

L'Asie  occidentale  s'avance  de  la  Syrie  vers  Tocéan  Indien  ; 
sa  forme  est  celle  d^un  vaste  trapèze  réuni  à  TÉgypte  par  Tis- 
thme  de  Suez^  et  baigné  à  Touest  par  la  mer  Rouge,  à  l'est  par 
rEuphrate^  qui  forme  sa  limite  vers  la  Perse  et  se  jette  dans  le 
golfe  Persique.  Les  Grecs  appelèrent  probablement  le  golfe 
Arabique  mer  Rouge  ^  du  nom  d'Idumée  y  qui  a  la  même  signi- 
fication ;  les  Hébreux  l'appelaient  de  même  Bar-Souph^  à  cause 
des  belles  algues  dont  elle  est  quelquefois  couverte.  Une  chaîne 
de  montagnes^  qui  lui  est  presque  parallèle^  s'étend  du  Li- 
ban à  l'extrémité  du  golfe ,  et  leurs  cimes  reçoivent  les  pluies 
régulières  qui  commencent  à  la  mi-juin  et  finissent  au  commen- 
cement de  septembre  (l).  Le  reste  de  la  péninsule  n'a  ni  lacs  ni 

« 

(I)  Voyez  d'Hbrbelot  ,  BibL  orientale;  Paris,  1783. 

J.  S.  AssEMANiy  Bibl,  orientons  Clementino-vaticana;  Rome,  1719-1728. 

Monymenta  antiquissimx  Mstoriœ  Arabum  ;  Gotha,  1775. 

Notices  et  extraits  de  quelques  manusc,  de  la  Bibl.  du  Eoi  et  autres 
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fleuves;  les  torrents  qui  se  précipitent  des  monts  et  se  perdent 
dans  les  sables  ne  méritent  pas  ce  nom.  Les  pluies  sont  rares 

Hbliotlièguest  publiés  par  ll$stituf  r^ql  d$  Frcmce.  |r.  40  Sacy  y  a  in- 
séré plasieors  de  ses  beaux  tra?aax  sur  les  Arabes,  ainsi  que  dans  les  Mém,  de 
V Académie  des  inscriptions. 

Jos.  46  Hammer  et  ses  collaborateurs  ont  publié,  dans  les  Fund^ruben  des 
Orients,  des  relations  fort  importantes,  et  surtout  un  travail  intitulé  : /n- 
fluence  du  mahométisme  star  Pesprit,  les  mceurs,  le  gouvernement  des 
peuples  chez  lesquels  il  fut  répandu  de^ns  les  premiers  siècles  de  Vkégire, 

Histoires  spéciales  : 

EuTTCHius,  Said  SbnBatrick  annales;  éd.  Pococke;  Oxford,  1658-1659. 

Gbeg.  Abulpharagius  (Âbon'l  Faradsch),  sive  Bar  Bébrseus  chron,  Siriac.; 
Leipzig,  1788. 

PocoGKB,  Spécimen  historix  Arabum  in  Unguam  latinam  converjum,  ou 
de  Origine  et  nunribus  Arabum;  Oxford,  1806. 

Abou'l  Feda,  Historia  anteislamica  ;  Leipzig,  183 f.  Il  eut  sous  les  yeux 
les  auteurs  les  plus  rienommés,  Attiro ,  Mascoub ,  Amavi ,  Calican ,  Eben 
Mansour,  Sanaggi,  Omza,  mémaleddin,  etc. 

Alb.  Scbultens,  Monumenta  antiquissima  historié  Arabum ;'LRyàe, 
1749. 

Historia  imp.  vetustissimi  Joktanidarum  in  Arabia  Felice,  ex  Abou'l 
Feda,  Hahza,  Novairi,  Taberita  et  Masoddi  excerpta, 

J.  S.  AssEHANi ,  de  Arabum  origine  ac  religione  (Corpus  bist.  Byzantinae, 
éd.  Yen.,  t.  XXIX). 

Lassen  Rashussen  ,  Bist,  prsecipuorum  Ara^m  regnorum  ante  islami- 
smum;  Copenhague,  1817. 

JoHANNSEN,  His toria  Jemonœ  ;  BonUf  1828. 

ËicHHORN,   Uber  dos  Reich  Hira.     * 

NoEL  Destergers  ,  Hist.  de  V Crique  arabe  sous  la  dynastie  desAghla- 
biteSf  traduction  de  l'ouvrage  de  Jousef-ebn-Khalidoun,  que  Hammer  a  appelé 
le  Montesquieu  des  Arabes.  On  y  voit  la  lutte  entre  les  Berbères  et  les 
Agblabites;  et,  pour  épisode,  la  domination  de  ces  derniers  en  Sicile.  L'abbé 
Abri,  Piémontais,  s'était  occupé  de  cet  ouvrage  pour  en  tirer  des  éclaircisse- 
ments sur  rbisloire  ancienne  des  Perses, des  Grecs, des  Hébreux,  des  Ro- 
mains, des  Copbtes,  des  Arabes,  des  Gotbs,  etc. 

Fulgencb  Fresnel  ,  Lettres  sur  V histoire  ancienne  des  Arabes;  Paris ^ 
1837. 

Grangeret,  Anthologie  arabe. 

Tyohsen,  de  Pœseos  Arabwm  origine  et  indole  antiquissimay  dans  les 
Ncmveaux  commentaires  de  la  Société  de  Goëttingue. 

De  beaux  travaux  sur  la  langue  arabe  ont  été  faits  par  db  Sacy,  Kosegar- 

TEN,  GOLIUS,  ËWALD,    ROSENMÛLLER  ,  WiLMET ,  FREYTAG  ,  CAVSSIN   DE  PERCE< 

TAL.  Ce  dernier  a  donné  une  grammaire  arabe  (Paris,  1823). 

La  description  du  pays ,  par  Carsten  Nibbdrr,  quoique  la  première,  est 
aussi  la  plus  exacte  et  la  plus  détaillée.  Viennent  ensuite  les  ouvrages  de  : 

Aly-Bey,  nom  de  l'Espagnol  Radia. 

Wellsted,  Voyage  à  la  côte  d*Oman. 

LÉON  DE  Laborde  ct  LiNANT,  Voyogc  dtms  ràrabie  Pétrée  ;^ri8f  IftSO. 

Eyriès,  Tradtiction  de  Vouvrage  de  Borgkhabut,  (wec  des  aperçus  fort 
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et  périodiques 3  pas  un  arbre,  pas  un  buisson,  au  milieu  d'im- 
menses plaines  de  sable  aride  y  ne  récréent  le  voyageur  désolé 
par  cette  stérilité  uniforme  sous  un  ciel  toujours  serein  y  et 
abusé  par  l'apparence  lointaine  d'eaux  et  de  lacs  limpides,  qui 
lui  fait  ressentir  plus  vivement  le  tourment  de  la  soif.  Parfois 
aussi  le  vent  simoun  vient  l'assaillir,  le  suffoque,  et  ensevelit 
sous  des  vagues  de  sable  son  cadavre  g<mflé  jusqu'à  la  (Mbr- 
mité.  L'Arabe  y  qui  pressent  l'approche  du  fléau ,  à  l'air  pesant 
et  sulfureux  qu'il  respire,  se  jette  la  face  contre  terre»  imitant 
les  animaux  qui  inclinent  leur  tête  jusqu'à  ce  que  le  tourbillon 
meurtrier  soit  passé. 

On  rencontre  de  distance  en  distance,  dans  ces  solitndes  sa*- 
Uonneuses  y  des  puits  que  la  charité  des  anciens  habitants  a 
creusés  pour  leurs  arrière-neveux,  et  des  Ses  d*une  riche  ver-* 
dure^  aux  sources  limpides,  dont  la  fraîcheur  fait  végéter  dans 
toute  leur  richesse  des  dattiers,  des  cocotiers ,  la  sensitive,  le 
Us  blanc  et  le  grand  pancratium. 

Ces  oasis  sont  les  îles  de  cette  mer  de  sables ,  et  le  chameau 
en  est  le  vaisseau  :  portant  patiemment  de  lourds  fardeaux, 
^adurci  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  fatigue ,  quelque  arbuste  salin 
et  gras ,  Taloès  y  le  mésembryanthème,  la  soude,  les  vénéneux 
euphorbes,  lui  suffisent  pour  rafraîchir  un  peu  sa  langue  ;  puis, 
ranimé  au  chant  de  son  conducteur,  il  se  remet  en  marche  avec 
une  vigueur  nouvelle ,  et  arrive  au  terme  du  voyage  en  sau- 
vant de  la  mort  son  maître,  que  dévore  la  soif.  Il  vit  quarante 
ans;  toutes  ses  parties  ont  leur  utilité  :  sa  chair  est  bonne  à 
manger  tant  qu'il  est  jeune  ;  le  lait  de  là  chamelle  est  toujours 
excellent;  le  poil  de  ce  patient  animal  sert  à  faire  des  vête- 
ments ,  et  son  crin  donne  un  fil  précieux;  sa  fiente  même  est 
utile  et  tient  lieu  de  combustible;  tandis  que  l'Arabe  fait  griller 
ses  minces  galettes,  qu'un  de  ses  compagnons  raconte  ses 
exploits  guerriers,  un  autre  ses  aventures  amoureuses,  le  cha- 

intéressants  sur  la  géographie  arabe  et  sur  Vhistoire  des  Wahabiles, 
Maurice  Tahisier,  Voyage  en  Arabie.  Séjour  dans  le  Hedjaz.  Campagne 

dPAssir;  Paris ,  1839. 
FÉLIX  Mergin,  Bist.  de  V Egypte  sous  le  gouvernement  de  Méhémet'Ali 

jusqu*en  IS23,  avec  des  notes  de  Lakglès  et  de  Jomard.  Voyez  enfin  Bis- 

taire  de  VArabie,  publiée  par  M.  Noël  Desybrccm  dans  la  grande  collection 

iiisloriqiie  qui  a  pour  titre  V  Univers  pitt/oresque. 
Ce  sont  surtout  les  orientalistes  français  et  lear  iUusIre  chef  M.  de  Sacf 

qui  ont  éclairé  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  langue»  aux  anUquités  et  à  l'iiis- 

tcHre  des  Arabes. 
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meaii ,  couché  sur  ses  quatre  jambes  repliées  sous  son  ventre  ^ 
allonge  sa  tête  au  milieu  des  faces  Wbues  des  auditeurs^ 
comme  s'il  partageait  aussi  l'attention  commune  et  les  impres- 
sions de  son  maître. 

Le  cheval,  aussi  précieux  et  plus  estimé  diansces  contrées^  est 
le  compagnon  inséparable  de  TÂrabe,  qui  conserve  la  généalo- 
gie de  son  coursier  aussi  soigneusement  que  la  sienne  propre  : 
heureux  celui  qui  en  possède  un  de  la  race  des  koclans, 
descendant  en  ligne  directe  des  étalons  de  Salomon  ou  des 
cinq  cavales  du  prophète  !  NaiUl  un  poulain  de  ce  noble  sang, 
c'est  pour  l'Arabe  une  occasion  de  fête  conune  s'il  s'agissait 
d'un  événement  national  ;  il  l'élève  avec  ses  enfants,  et  avec  non 
moins  de  soin  ;  il  lui  parle,  il  l'aime  comme  ses  femmes,  comme 
son  palmier  natal  ;  il  rappelle  ses  courses  célèlnres ,  ses  actes 
d'intrépidité;  s'il  vient  à  mourir,  il  le  pleure  comme  un  ami 
bien-aimé  (l).  H  n'y  a  point  à  s'en  étonner.  Pour  une  nation 


(1)  Les  Arabes  divisent  leurs  chevaux  en  deux  grandes  espèces  :  \e&faras 
kadisehi,  ou  chevaux  de  race  inconnue,  et  les/aras  koclans ,  chevaux  dont 
la  généalogie  écrite  remonte  au  delà  de  deux  mille  ans.  Les  hadischi  ne  sont 
pas  plus  estimés  que  nos  chevaux  européens  ;  ils  servent  h  porter  les  far- 
deaux,  et  aux  travaux  ordinaires.  Les  koclans^  destinés  uniquement  à  la  selle» 
^Dt  très-estimés,  et,  par  suite,  coûtent  fort  cher.  IH  sont  très-propres  à  la 
fatigue,  et  passent  des  jours  entiers  sans  prendre  le  moindre  aliment.  Les 
Arabes ,  de  même  que  certains  Tartares  Usbecks,  sont  dans  l'usage  de  sou- 
mettre leurs  chevaux  de  race  à  une  épreuve  à  laquelle  quelques-uns  succom- 
bent. Ils  diminuent  graduellement  leur  nourriture,  au  point  de  ne  leur  donner 
qu*one  poignée  d'orge  en  vingt-quatre  heures. 

Le  cheval  koclan  est  doué  en  outre  d'un  grand  courage  pour  s'élancer  sur 
rennemi;  on  assure  que,  lorsqu'il  est  blessé  et  sent  qu'il  ne  peut  plus  soutenir 
son  cavalier,  il  sort  de  la  mêlée  pour  le  mettre  en  sûreté.  Si  celui  qui  le 
monte  est  renversé»  le  koclan  reste  près  de  lui,  et  ne  cesse  de  hennir  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  secouru. 

La  patrie  du  cheval  koclan  n'est  pas  dans  la  partie  aride  de  l'Arabie,  mais 
dans  l'Yémen  et  le  voisinage  de  la  Syrie,  de  l'Irak  et  de  l'Egypte.  Celui 
qu'on  appelle  tfjeifé  tire  son  origine  de  l'Yémen;  il  surpasse  les  autres  à  la 
course  et  dans  les  combats,  est  très«agile,  tout  feu,  infatigable  au  delà  de 
toute  croyance,  supportant  la  faim  et  la  soif;  docile  pourtant  comme  un  agneau, 
il  ne  rue  ni  ne  mord  jamais.  H  est  nécessaire  de  le  nourrir  très-modérément 
et  de  le  tenir  dans  un  mouvement  continuel.  La  structure  de  cette  race  n'est 
pas  la  plus  belle,  mais  c'est  incontestablement  la  meilleure  espèce  de  dievaux 
du  monde ,  et  les  connaisseurs  la  distinguent  au  premier  coup  d'œil. 

Les  Arabes  ont  eu  l'usage,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  de  conserver  la 
généalogie  des  races  koclanes  ;  et,  pour  prouver  la  régularité  des  filiations , 
jamais  une  cavale  n'est  couverte  qu'en  présence  de  témoins  juridiques.  Bien 
que  les  Arabes  ne  se  fassent  pas  toujours  un  cas  de  conscience  de  se  par* 
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accoutumée  à  une  guerre  de  maraudeurs,  à  se  transporter 
à  de  grandes  distances  pour  surprendre  un  camp  ou  une  cara- 
vane^ et  à  fuir  comme  Téclair  en  cas  d'alerte ,  est-il  rien  de 
plus  précieux  qu'un  cheval  faisant  soixante,  quatre-vingts  mil- 
les, sans  s'arrêter  et  sans  manger  ni  boire? 

L'âne  lui-même ,  dont  la  vigueur  a  aussi  son  utilité  pour 
transporter  des  fardeaux  et  Fagilité  pour  le  service  militaire, 
est  comparé  aux  héros  au  milieu  desquels  il  combat. 
Ir,  Aucun  nom  général  ne  désignait  anciennement  la  péninsule ,  mvisioi». 
ceux  de  Saba  et  de  Dédan ,  employés  par  la  Bible  y  étant  par* 
ticuliers,  comme  les  noms  actuels  d'Hedjaz  et  d'Yémen ,  qui 
sont  attribués  tantôt  à  la  partie  occupée  par  les  Turcs ,  tantôt 
au  pays  entier.  Déjà,  avant  J.  C,  on  y  distinguait  trois  nations  : 
les  Sabéens  au  midi,  les  Ismaélites  ou  Agariens  au  centre, 
les  Sarrasins  au  nord  (1).  H  ne  serait  possible  de  déduire  une 
division  de  pays  que  du  nom  des  différentes  tribus;  il  est  évi- 
dent que  celle  de  Ptolémée,  en  Arabie  Déserte  y  Pétrée  et  Heu- 
retLS€,esi  tout  à  fait  capricieuse.  Les  géographes  orientaux, 
mieux  avisés ,  la  partagent  en  six  contrées  :  THedjaz ,  terri- 
toire d'une  stérilité  déplorable,  est  fréquenté  seulement  par  les 
pèlerins  qui  se  rendent  à  la  Mecque;  de  là,  jusqu'à  la  mer  de 
rinde  y  l'Yémen  des  Sabéens  longe  le  golfe  Arabique;  au  midi 
de  l'Yémen,  la  mer  de  l'Inde  baigne  les  bords  de  l'Hadramaut  ; 
la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  péninsule  est  appelée  Oman; 


jurer,  ils  sont  très-scrapuieux  à  cet  égard ,  et  il  n^est  pas  d'exemple  d'un 
faux  témoignage  rendu  pour  la  naissance  d'an  cheval.  Un  Arabe  est  intime- 
ment convaincu  qu'il  serait  déshonoré  avec  toute  sa  famille,  s'il  ne  déposait  la 
vérité  sur  un  point  de  cette  importance. 

Quand  un  étranger  a  une  jument  koclane  et  veut  la  faire  couvrir  par  wi 
étalon  de  la  même  race,  il  est  tenu  d'appeler  un  témoin  arabe ,  qui  reste  vingt 
jours  près  d'elle  pour  être  certain  qu'elle  n'a  pas  été  déshonorée  par  aucun 
cheval  vulgaire;  car  elle  ne  doit  voir,  ne  fût-ce  que  de  loin,  ni  un  cheval,  ni 
un  âne.  Le  même  Arabe  doit  être  présent  lors  de  la  délivrance;  et,  dans  les 
sept  jours  suivants,  il  est  dressé  acte  juridique  de  la  naissance  dir  poulain 
koclan.  S'il  y  avait  croisement  des  deux  races,  le  poulain  dont  le  père  ou 
la  mère  serait  kadischi  serait  toujours  considéré  comme  appartenant  à  la  race 
inférieure. 

(1)  Le  nom  de  Sarrasins  signifie,  selon  la  manière  différente  de  le  prononcer  : 
Orientaux,  larrons  ou  palefreniers  (  Scherchioun ,  Sarikin,  Serradfin).  Ils 
habitaient  probablement  le  Schahar,  ou  le  désert  de  Sahara.  Les  Turcs  et 
les  Persans  appellent  encore  les  Nomades  Ssahranischin  ou  habitants  des 
sables,  lis  étaient  nommés  Orientaux,  par  opposition  k  Magrebins,  Occi- 
dentaux. Il  est  bien  à  regretter  qu'Hérodote  n'ait  pas  décrit  l'Arabie. 
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!*Yémaiiah  {Ajùud)  s'étend  sur  le  golfe  Persique,  où  sont  situées 
aussi  les  îles  Bahreïn,  réputées  pour  la  pêche  des  perles;  au 
centre  de  la  péninsule  est  le  Nedjed,  pays  inconnu  avant  l'expé- 
dition contre  les  Wahabites ,  et  qui,  vers  le  nord  ,  confine  au 
désert  de  Scham  ou  de  Syrie,  et  vers  Test  à  celui  d'Arabie  (i). 
Cette  immensité  de  sables  incultes  occupe  un  espa<ïe  de  huit 
cent  cinquante  milles  sur  quinze  cents ,  de  FEuphrate  au  golfe 
Arabique,  et  de  TÉgypte  au  golfe  Persique,  sans  être  inter- 
rompue par  des  monts  ou  des  fleuves,  sans  offrir  trace  d'ha- 
bitations ou  d'êtres  vivants:  partout  la  même  stérilité;  seule- 
ment, de  loin  en  loin,  on  aperçoit  les  coloquintes,  les  apocyns 
laiteux,  les  roses  de  Jéricho  et  quelques  arbustes,  comme  le 
tamarin,  l'épine  d'Egypte,  qui  distille  la  gomme  arabique,  celui 
dont  les  fruits  exprimés  donnent  la  myrrhe,  quelques  câpriers, 
et  des  buissons  de  cotonniers  et  de  lauriers-roses. 

Des  traditions  vénérées  appellent  les  curieux  et  les  dévots 
dans  la  péninsule,  entre  les  golfes  de  Suez  et  d'Aïlah  [Mlana)^ 
d'où  jadis  les  flottes  de  Salomon  faisaient  voile  pour  Ophir,  et 
d'où  partent  aujourd'hui  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Chrétiens , 
juifs,  musulmans ,  s'en  vont  avec  une  vénération  égale  dans  le 
désert,  où  longtemps  erra  Israël  après  sa  délivrance,  pour 
visiter  le  mont  Sinaï. 

Les  Romains  plaçaient  entre  l'Egypte  et  la  Palestine,  ancienne 
résidence  des  Édomites,  des  Amalécites  et  des  Moabites,  la  troi- 
sième Palestine.  Les  ruines  dePétra,  sa  capitale,  ont  été  visitées 
de  nos  jours,  et  ont  offert  des  centaines  de  tombeaux  creusés 
dans  des  troncs  d'arbres ,  et  des  monuments  d'une  architecture 
riche  et  originale. 
rr(.:uiis.  L'Yémen  a  dû  son  nom  d'Heureux  à  ses  vallées,  récréées  par 
des  torrents,  et  à  ses  plaines  fécondes,  où  la  végétation  la  plus 
magnifique  étale  ses  riches  trésors  :  là  croissent  le  bananier,  le 
bétel  et  la  noix  muscade;  melon,  concombre,  ricin,  séné,  storax, 
le  sésame  oléifère,  le  tamarin,  qui  offre  à  la  fois  un  coup  d'œîl 


(i)  JoMkïtii( Études  géographiques  et  historiqtêes  sur  V Arabie...  stUvies 
de  la  relation  du  voyage  de  Mohammed- Aly  dans  le  Fazoql,  etc.)  circons- 
crit l'Arabie  entre  la  mer  des  Indes,  les  deux  golfes ,  et  une  ligne  tirée  du  Ras 
Mohammed  aux  embouchures  de  TEuphrate,  en  excluant  ainsi  PArabie  Pétrée 
et  l'Arabie  Déserte,  et  en  la  partageant,  selon  ÉdrisI,  en  huit  régions,  de 
l'orienta  l'occident  :  Mahrah,  El-Oman,  El'Haça  ou  Bakreyn,  El-Àhqaf, 
Bl'Badramautj  El-Nedjd,  Sl-Yemen^  El-Hedjaz.  La  province  d'A'sir  était 
pour  ainsi  dire  incomiue  ayant  la  description  de  Jomard. 
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gracieux^  une  ombre  épaisse  et  une  boisson  piquante.  Là  vien- 
nent aussi  le  cotonnier  et  l'indigo,  qui  fournissent  au  vêtement 
du  Bédouin  la  matière  et  la  couleur;  Tarbuste  qui  laisse  tomber 
dans  la  main  de  celui  qui  le  secoue  une  manne  excellente  au 
goût;  ceux  d'où  coulent  l'encens^  le  laudanum  et  le  galbanum  ; 
Tacacia  au  vaste  parasol;  la  canne  à  sucre ,  qui ,  transplantée 
en  Syrie  y  passa  en  Sicile^  puis  alla  se  multiplier  en  Amérique  : 
et^  plus  précieux  que  tous  les  autres^  Tarbre  à  baume,  le 
palmier  et  le  cafier.  Le  dattier  n'est  pas  moins  bienfaisant  pour 
TArabe  que  le  cocotier  pour  l'Indien  et  l'arbre  à  pain  pour 
rOcéanîen,  car  sa  verdure  égayé  les  solitudes,  son  tronc  sert  à 
la  construction  des  maisons,  ses  fibres  fournissent  l'étoupc,  ses 
feuilles  l'ombre ,  sa  moelle  un  potage  nourrissant,  et  ses  grappes 
de  dattes  un  mets  substantiel.  D'un  usage  très-commun  chez 
les  modernes,  le  café  resta  inconnu  aux  anciens,  jusqu'au 
moment  où  la  dévotion  suggéra  à  un  musulman  de  l'employer 
comme  remède  contre  le  sonmieil.  Bientôt  la  sensualité  s'en 
empara  pour  lui  faire  remplacer  le  vin,  dans  les  pays  où  ce 
breuvage  est  défendu,  et  pour  flatter  le  goût  partout  ailleurs  (1). 
Cette  fève  est  cultivée  aujourd'hui  sur  le  versant  occidental  de 
toutes  les  montagnes  qui  traversent  l'Yémen;  mais  le  café  le 
plus  estimé  vient  des  pays  d'Aden ,  de  Kousma  et  de  Ghébi,  aux 
ports  de  Moka  et  d'Alep ,  d'où  il  va  charmer  le  sommeil  des 
Orientaux  et  secouer  celui  des  Européens, 

L'encens  se  recueille  sur  la  côte  au  sud-est,  dans  les  terrains 
ai^eux  et  nitreux.  Dans  cette  contrée  prospèrent  aussi  le  blé, 
le  maïs^  le  sarrasin,  l'orge  pour  les  coursiers,  les  fèves  pour  les 
bestiaux,  l'indigo  et  le  roucou  pour  la  teinture. 

Sous  un  ciel  d'une  température  aussi  propice,  la  culture 
n'exige  pas  d'autre  soin  que  celui  de  diriger  sur  les  campagnes 
quelque  filet  d'eau ,  élément  plus  précieux  là  que  partout  ail- 
leurs. Souvent,  néanmoins,  la  nàoisson  est  ravagée  par  les  sau- 
terelles :  aussi  vénère-t-on  dans  le  pays  une  espèce  de  grive 
qui,  chaque  année,  revient  de  la  Perse  orientale  pour  leur  faire 
la  guerre.  D'autres  grives  sont  un  objet  de  friandise  pour  l'Arabe 
qui  va  aussi  chasser  les  perdrix  dans  la  plaine,  la  pintade  dans 
les  bois,  les  faisans  sur  les  montagnes,  et  dénicher  dans  le  dé^ 
sert  les  œufs  que  l'autruche  dépose  sur  le  sable.  Mais  plus  sou- 
vent sa  sobriété  se  contente  d'une  poignée  de  farine  pétrie,  cuite 

(1)  Voy.  la  note  A/à  la  fin  du  volume. 
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sur  la  fiente  de  son  chameau  5  et  il  fait  bonne  chère  quand  il 
peut  avoir  du  pain  de  blé^  du  lait  de  chamelle,  de  l'huile,  du 
beurre  et  de  la  graisse. 

Les  Arabes  apportaient  l'onyx  _,  l'agate ,  la  cornaline ,  le  suc* 
cin,  le  béryl,  la  topaze^  aux  peuples  plus  avancés  qu'eux  en 
civilisation  et  en  luxe.  Alexandrie  et  Rome  recevaient  d^eux.  les 
aromates,  Tivoire,  les  vases  murrhins ,  qu'ils  tiraient  de  l'Inde^ 
de  la  Caramanie  et  de  la  Sérique.  L'éloignement  des  Égyptiens 
poiu*  la  mer  fit  que  les  Arabes  s'adonnèrent  à  la  navigation;  eft 
sur  des  piroguesgrossières,  ignorant  les  changements  périodiques 
des  vents  appelés  moussons,  ils  se  hasardaient  dans  une  traver- 
sée longue  et  pénible ,  pour' gagner  les  îles  de  l'bide  et  peut- 
être  l'Afrique  orientale.  Ils  recevaient  dans  le  port  de  Djedda 
tout  ce  que  produisent  l'Abyssinie  et  l'Afrique  centrale,  et  le 
portaient  à  travers  la  péninsule,  en  faisant  halte  à  la  Mecque, 
jusqu'à  Djerra,  ville  construite  en  sel  gemme,  où  ils  recueil- 
laient les  perles  du  golfe  Arabique,  et  arrivaient  avec  leur  char- 
gement à  Tembouchure  de  l'Euphrate.  D'autres,  se  rendant 
chaque  année  de  ITémen  dans  la  Syrie,  épargnaient  aux  bâti- 
ments de  l'Inde  une  navigation  périlleuse  par  la  mer  Rouge  et 
le  redoutable  détroit  de  la  Mort  (  Ba^l-Mandeb  ). 
Les  voyages  par  terre  se  faisaient  comme  aujourd'hui  encore 
Caravane,  cu  caravaues  (1).  Un  chef  {caravan  bachi)  dirige  la  marche, 
détermine  les  haltes,  résout  avec  les  principaux  voyageurs  les 
différends  qui  s'élèvent,  fixe  la  part  de  chacun  dans  les  dépen- 
ses communes,  et  perçoit  l'impôt.  Quand  la  chaleur  le  per- 
met, on  cherche  à  atteindre  les  stations  pendant  qu'il  fait  encore 
assez  jour,  pour  pouvoir  dresser  les  tentes,  allumer  les  feux, 
faire  la  cuisine,  décharger  et  ranger  les  marchandises.  Durant  la 
nuit,  des  mercenaires,  placésensentînelles,  surveillent  l'approche 
des  Bédouins,  qui  mettent  tout  en  œuvre  pour  égarer  ou  pour 
disperser  les  caravanes,  pour  les  assaillir  dans  le  sonmieil  ou 
épouvanter  les  chameaux  ombrageux,  afin  de  piller  à  la  faveur 
du  désordre  (2).  Tandis  qu'en  Europe  le  négociant  reste  dans 

(1)  De  karourit  qui,  en  arabe,  signifie  passage,  trajet.  Le  Kamous  de 
Firouz  Badi,  dictionnaire  en  soixante  volumes,  le  fait  Tenir  de  kairovan, 
troupes  de  marchands  réunis  pour  un  voyage. 

(2)  Les  voyageurs  orientaux  calculent  ordinairement  les  distances  par  jour- 
née de  caravane.  Rennbl  (PhUMoph.  iramact.^  t.  LXXXI,  p.  144)  déter- 
mine Fespace  que  parcourt  une  caravane  à  17  milles  géogr.  et  1/3  quand  elle 
estdéchargée,  16  1/6  quand  elle  est  chargée.  Walckenaer  {Recherches  géo- 


son  comptoir  9  d'où  il  dirige  ses  opérations  dans  les  pays  les  plus 
lointains^  en  Orient  c'est  un  voyageur  qui  va  chercher  les  mar- 
chandises aux  lieux  de  production,  pour  les  transporter  dans  ceux 
où  elles  se  consomment;  il  brave  les  périls  et  les  fatigues, 
observe  les  usages  divers,  apprend,  compare  et  rapporte  ce  qu'il 
a  vu.  Aussi  l'arrivée  d'une  caravane  est-elle  une  féte^  parce 
qu'elle  satisfait  la  curiosité  en  même  temps  que  les  besoins  ma- 
tériels. Les  routes  qu'elles  suivent  sont  autant  de  canaux  pour 
les  connaissances  et  la  civilisation. 

Aujourd'hui  encore  une  caravane  se  rend  en  Abyssinie ,  où 
elle  correspond  avec  d'autres  qui ,  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
apportent  au  Caire  de  la  gomme,  de  la  poudre  d'or,  des  dents 
d'éléphant,  de  l'ébène,  des  plumes  d'autruche,  et  principalement 
des  milliers  d'esclaves  des  deux  sexes,  pour  les  échanger  contre 
des  toiles,  des  perles  fausses,  du  corail,  des  armes,  des  vêtements 
tout  faits  (1).  Le  passage  et  les  haltes  des  caravanes  sont  l'u- 
nique ressource  de  plusieurs  villes  situées  sur  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  péninsule  Arabique  jusqu'à  Médine,  bâtie  au  point 
où  viennent  se  croiser  deux  caravanes.  De  cette  ville  on  gagne, 
par  la  fertile  vallée  d'El-Safra,  la  Mecque,  où  s'arrêtent  les  con- 
vois dirigés  de  l'Afrique  vers  le  golfe  Persique  ;  et,  de  même  que 
nous  avons  vu  les  anciens  temples  s'élever  dans  les  lieux  de  trafic 
et  d'échanges,  afin  que  le  commerce  fût  protégé  par  la  religion 
et  favorisé  par  un  plus  grand  concours,  c'est  dans  cette  ville 
que  la  dévotion  nationale  établit  son  sanctuaire.  En  effet,  les  ca- 
ravanes tiennent  tout  à  la  fois  du  négoce  et  de  la  religion,  de 
rintérêt  et  du  sentiment;  les  points  où  elles  aboutissent  sont 
des  lieux  de  pèlerinage  et  des  foires.  D'autres  villes  furent  bâties 
de  même  dans  les  endroits  où  le  hasard ,  l'instinct  des  animaux 
ou  l'industrie  des  hommes  découvrirent  une  source,  ainsi  que  sur 
la  côte  de  la  mer  Rouge  et  dans  l' Yémen ,  où  les  eaux  sont  abon- 
dantes, tandis  que  le  reste  de  la  contrée,  qui  en  est  dépourvu, 
demeure  dépeuplé. 

Ce  pays,  dont  les  traditions  remontent  si  haut,  que  parcourent 
lés  marchands,  et  qui  a  fourni  de  nombreux  récits  aux  poètes 
et  aux  historiens,  est  pourtant  encore  à  peu  près  inconnu.  Les 
anciens  n'eurent  sur  lui  que  des  notions  très-inexactes;  les  mo- 

grapb,  sur  l'intérieur  de  V Afrique;  Paris,  1821)  se  lient  enire  là  milles 
et  17  milles  1/2.  Voyez  la  note  additionnelle  à  la  lin  du  volume,  lellre  B. 

(1)  Bruce  revint  en  Egypte  avec  une  de  ces  caravanes,  en  1772,  après  avoir 
exploré  le  cours  du  Nil. 
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dames  ont  cherché  à  y  pénétrer  sous  des  noms  et  des  costumes 
orientaux,  en  se  faisant  même  musulmans  (1).  L'expédition  da- 
noise conduite  par  Niebuhr  eut  surtout  des  résultats  très-oppor- 
tuns. Les  guerres  du  pacha  d'Egypte  actuel,  et  la  civilisation 
qu'il  y  fait  renaître,  en  écartant  le  voile  dont  une  tolérance  su- 
perstitieuse et  jalouse  couvrait  ce  pays,  ont  aidé  à  mieux  décrire 
la  patrie  des  Arabes* 
Race/  Les  Arabcs  se  reconnaissent  une  double  origine  :  par  la  pre- 
mière ils  remontent  à  Katan  ou  Yoctan ,  fils  d'Héber  et  petit-fils 
de  Sem ,  qui  donna  le  jour  à  Saba,  et  celui-ci  à  Imyar  et  à  Ca- 
lan.  Ceux  qui  établissent  cette  généalogie  sont  appelés  Arabes 
natifs  (  Al'Arab^  Al-Ariba  ),  à  la  différence  des  Arabes  natura- 
lisés, issus  d'Ismaël ,  fils  d'Agar,  et  du  patriarche  qui  fut  la  tig(î 
des  Hébreux.  Ismaël,  homme  farouche  y  dont  la  main  devait 
être  contre  tous  et  la  main  de  tous  contre  lui^  et  dont  les  tentes 
devaient  se  dresser  en  face  de  celles  de  tous  ses  frères ,  fut 
chassé  du  foyer  paternel.  Les  Arabes  se  croient  par  suite  en 
droit  de  s'indemniser,  par  le  brigandage,  de  l'héritage  dont  fut 
privé  leur  auteur.  Ismaël,  venu  en  Arabie,  y  épousa  une  fille 
de  Modad  des  Djoramitesj  de  cette  union  provint  une  race  sem- 
blable à  celle  des  Arabes,  qui  sont  en  mesure  d'en  réciter  la  gé- 
néalogie depuis  Adnan  (2). 

Ils  sont  donc  tous  de  race  sémitique,  bien  que  peut-être  quel- 
ques descendants  de  Chus ,  fils  de  Cham ,  se  soient  transpor- 
tés du  Kurdistan  et  de  la  Susîane  sur  les  rives  de  l'Euphrate  et 
jusqu'au  golfe  Persique,  ce  qui  fait  que  l'Arabie  est  appelée  terre 
de  Chus  dans  l'Écriture  sainte.  Leur  langue  aussi  (2),  une  des 
plus  riches  et  des  plus  harmonieuses ,  est  sémitique  ;  elle  peut 
suivre ,  moyennant  la  composition  des  verbes,  les  élans  les  plus 
hardis  de  la  pensée,  en  même  temps  que  son  harmonie  imite 
le  cri  des  animaux,  le  murmure  des  ondes,  le  souffle  du  vent. 
Elle  possède  deux  cents  mots  pour  indiquer  le  serpent;  quatre- 

(1)  Vincent  prit  le  nom  de  Scheik  Mansur;  Badia,  celui  A*Aly'Bey\ 
Burckhardt,  celui  de  Scheik  Ibrahim.  Dernièrement,  Jean  FinaU  se  fit  ap- 
peler Mohammed  Hadji;  Seetzen,  en  1S09,  embrassa  l'islamisme. 

(2)  Fresnel  distingue  trois  nations  :  les  Aribah^  formant  neuf  tribus  de 
pur  sang  ;  les  Monta  Àrribi  (non  purs),  descendant  de  Zabtan;  les  MustOT' 
ribii  provenant  d'Ismaël. 

(3)  Niebnlir  avait  entendu  parler  d'inscriptions  antiques  ;  elles  furent  ensuite 
trouvées  et  étudiées  par  Cruttenden  et  Wellsted.  Fresnel  croit  que  Tancien 
langage  subsiste  dans  rHadramaut.  Les  derniers  voyageurs  ont  découvert» 
dans  TArabie  méridionale,  des  ruines  de  villes  et  des  hypogées. 
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vingts  pour  le  miel;  cinq  cents  pour  le  Uon;  mille  pour  une 
épée^  richesse  qui  facilite  la  rime,  doniTusage  est  fréquent, 
mtoieen  prose.  Au  temps  de  Mahomet^  on  distinguait  en  Ara- 
bie deux  dialectes  principaux  :  celui  des  Imyarites  (l)  et  celui 
des  Koriuchites.  Ce  dernier^  d(mt  fit  usage  le  prophète ,  a  pré- 
valu et  est  resté  la  langue  écrite.  Il  a  ainsi  la  gloire  d'être  parmi 
les  langues  anciennes ,  b  moins  qu'on  ne  veuille  excepter  le  chi- 
nois, la  seule  qui  soit  encore  vivante. 

Les  fannlles  se  mêlèrent  lorsqu'elles  furent  sorties  du  pays 
natal;  et  aujourd'hui  le  nom  d'Arabes,  à  la  veille  peut-être 
d'acquérir  une  grande  importance  dans  les  événements  du 
monde  ^  indique  trois  races  difTérentes  :  les  Arabes  orientaux, 
les  Arabes  occidentaux  et  les  Bédouins.  Les  premiers^  venus 
de  la  mer  Rouge  >  c'est-à-dire  de  l'Arabie  proprement  dite^  se 
perpétuent  pai^  les  Fellahs  et  les  artisans  de  l'Egypte  et  des 
pays  fertiles  de  l'Afrique;  ils  sont  d'une  taille  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne ,  robustes ,  bien  faits;  ils  ont  la  peau  brune  et 
élastique/ le  visage  ovale.  Les  femmes  ne  sont  pas  dépourvues 
de  beauté  :  leurs  membres  sont  surtout  parfaitement  conformés^ 
leurs  {»eds  et  leurs  mains  d'une  proportion  régulière;  elles  ont 
de  la  majesté  dfflis  le  maintien  et  dans  la  démarche. 

La  seconde  race ,  celle  des  Arabes  africains  originaires  de  la 
Mauritanie^  ne  diffère  guère  de  la  première.  Leurs  usages  sont 
à  peu  près  les  mêmes ,  et  leur  occupation  ordinaire  est  d'é- 
lever des  troupeaux  de  moutons ,  des  chevaux  ;  ils  ont  la  tête 
rasée ,  et  laissent  croître  leur  barbe.  Les  femmes  portât  la 
chevelure  longue^  et  la  teignent  souvent^  ainsi  que  leurs  sour* 
cils,  de  couleurs  plus  ou  moins  foncées.  Elles  peignent  leurs 
pieds  et  leurs  mains  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts  avec  une 
couleur  jaune  doré; hommes  et  femmes  portent  un  turban 
d'étofTe  d(»it  la  richeSvse  varie  selon  leur  condition.  De  tout 
temps,  le  petit  nombre  parmi  les  Arabes  s'adonna  à  la  culture, 
eut  des  demeures  fixes  et  des  bien&-fonds.  Le  reste  des  terres 
est  en  commun  y  comme  l'air  et  l'eau. 

Les  Nomades  (troisième  race)^  libres  comme  la  gazelle  qui    BOdoums. 
traverse  leurs  déserts,  mènent  une  vie  errante  en  plein  air^  et 
sont  désignés  par  le|  nom  de  Scénites  ou  de  Bédouins  (3)  Leur 


(1)  Ce  nom  a  été  modifié»  daos  les  idiomes  de  rôrient,  en  Oméritiques, 
tmmiriens  et  Omlriens. 
(3)  Zxigv^,* tente,  pavitkm;  Beetoy,  habitant  de  la  plaine,  da  désert. 


J2  NBUYIÈME  ÉPOQUE. 

aspect  est  semblable  à  celui  des  autres  Arabes ,  sauf  qu'un 
feu  plus  vif  brille  dans  leurs  yeux  noirs.  Les  linéaments  de  leur 
visage  ;  brûlé  par  le  soleil ,  ont  moins  de  relirf,  et  ils  ne  sont 
pas  aussi  robustes ,  mais  extrêmement  agiles.  Exercés  dès  Ten- 
fance  à  monter  à  cheval  et  à  se  servir  de  l'arc  et  de  la  knce, 
ils  ont  Tesprit  éveillé ,  le  caractère  altier  et  indépendant.  La 
plupart  d'entre  eux  parcourent  dans  toutes  les  directions  le 
désert  de  Syrie  ;  il  en  est  qui  restent  toute  Fannée  sur  les  li- 
sières de  terrains  fertiles^  au  bord  des  sables;  d'autres  atten- 
dent la  mauvaise  saison  pour  rapprocher  leurs  troupeaux  des 
champs  féconds  de  l'Irak  et  de  la  Chaldée,  ou  montent  vers 
les  confins  de  la  Syrie ,  pour  s'en  éloigner  au  retour  du  beau 
temps.  Errant  ainsi  à  la  manière  des  patriarches^  ils  font  halte 
où  ils  trouvent  des  sources  et  des  pâturages  pour  leurs  bestiaux  ; 
quand  ces  ressources  sont  épuisées ,  ils  s'en  vont  ailleurs ,  trans- 
portant de  place  en  place  leurs  camps  ^  qui  parfois  se  com- 
posent de  huit  cents  tentes.  Arrivés  au  heu  du  campement^ 
ils  dressent  leurs  pavillons  de  poil  de  chèvre ,  dont  chacun  est 
divisé  en  deux  compartiments^  pour  les  hommes  et  pour  les 
femmes;  le  père  de  famille  plante  sa  lance  dans  le  sol^  et  y 
attache  son  cheval^  les  entraves  aux  pieds,  tandis  que  les  chèvres 
et  les  chameaux  s'accroupissent  alentour. 

En  été ,  le  Bédouin  se  revêt  d'une  chemise  de  coton  gi*ossier^ 
que  les  riches  recouvrent  d'une  casaque  de  soie ,  mais  la  plu- 
part d'un  manteau  de  laine  ( habba)^  d'une  longueur  double  de 
la  stature ,  et  fendu  pour  donner  passage  à  la  tête  et  aux  bras. 
Leur  coiffure  est  le  keffiéy  mouchoir  rouléy  dont  un  bout  pend 
sur  la  nuque  et  deux  sur  les  tempes.  Leurs  cheveux^  qu'ils  ne 
coupent  pas ,  tombent  en  longues  tresses  sur  leurs  épaules.  Ils 
ont  pour  arme  le  sabre  et  parfois  une  masse ,  mais  toujours  le 
djérid  y  sorte  de  javelot  qu'ils  manient  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse. 

Les  femmes,  vêtues  à  peu  près  de  même,  ne  quittent  jamais 
leur  voile^  et  se  chargent  d'anneaux,  de  pendants  d'oreilles,  de 
bracelets  ;  elles  se  peignent  en  jaune  les  mains  et  les  pieds , 
toujours  nus  comme  ceux  des  hommes ,  en  rouge  les  ongles, 
en  noir  les  paupières,  et  parfois  se  dessinent  des  figures  sur  le 
coips.  Cela  ne  les  empêche  pas  de  sembler  belles  à  leurs  amants 
et  aux  poètes,  qui  vantant  leurs  yeux,  doux  et  languissants 
comme  ceux  de  la  gazelle;  leurs  flancs,  hardiment  accusés; 
leur  taille,  souple  comme  le  jonc  ou  le  djérid  ;  les  grenades  de 
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leur  sein  ;  leur  dievelure^  noire  et  bouclée ,  voltigeant  sur  leur 
cou  long  et  gracieux,  comme  celui  du  chameau  (1). 

Tout  homme  peut  épouser  plusieurs  femmes,  bien  que  gêné-  «««"• 
ralement  ils  se  contentent  d'une  seule,  de  deux  au  plus  ;  mais 
ils  en  changent  souvent,  le  mari  pouvant  répudier  la  sienne 
sans  autre  motif  que  son  caprice.  Cdui  qui  aspire  à  la  main 
d^une  jeune  fiHe  envoie  un  ami  en  faire  la  demande  aux  pa- 
rents :  si  elle-même  consent  à  s'unir  à  lui  y  elle  est  accordée 
par  le  père  ;  au  lieu  de  recevoir  une  dot ,  l'époux  doit  en  assi- 
gner ime  à  sa  femme  pour  le  cas  de  répudiation.  Quelques  jours 
après  les  fiançailles ,  l'amant  apporte  à  ses  futurs  parents  un 
agneau  qu'il  égorge ,  et  ce  sang  consacre  l'union.  On  se  livre  à 
la  joie  ;  et  durant  la  féte^  la  jeune  épouse,  se  dérobant  par  une 
fuite  simulée,  est  saisie  et  enmienée  dans  la  tente  dressée  à 
Pécart  pour  la  nuit  nuptiale.  Si  le  mariage  n'est  pas  heureux, 
la  femme  revient  dans  sa  famille ,  et  l'époux  ne  peut  la  rede- 
mander ;  mais  il  est  en  droit  de  l'empêcher  de  contracter  une 
nouvelle  union. 

Les  noms  de  famille  ne  sont  point  en  usage  parmi  les  Arabes; 
ordinairement  ils  se  distinguent  par  le  nom  de  leur  père  en  fai- 
sant précéder  le  leur  de  hen  ou  ehe%^  dont  quelquefois  les  Eu- 
ropéens ont  fait  (xoen  ;  ou  ils  prennent  un  surnom  tiré  de  leurs 
^fants  :  c'est  ainsi  que  Mahomet  fut  appelé  Abu'I-Kassem , 
p^e  de  Kassem  ;  et  le  premier  calife  Abu'1-Beth,  père  de  la 
vierge.  Le  préfixe  abu  signifie  possesseur^  maître^  inventeur 
d'une  chose.  Les  rois  imyarites  préposaient  à  leur  nom  du  y  au 
pluriel  adva  y  c'est-à-dire  possesseur.  Beaucoup  d'appellations 
S3  composent  de  a&d,  serviteur,  et  de  kader,  raman^  fort, 
clément ,  ou  de  quelque  autre  qualificatif  de  la  Divinité.  Quel- 
quefois l'Arabe  prend  un  nom  pompeux,  ou  jHttoresque ,  ou 
injurieux  comme  AMa,  l'Inconstant;  Daldal,  le  Tremblant; 
al-Mesth,  l'Ivrogne;  Asfary  le  Roux;  al-Schérifj  l'Illustre; 
al" Ahmed  j  le  Désiré;  Saddik-Allah,  le  Témoin  de  Dieu;  Emad- 
el'Doulaty  le  soutien  de  l'État,  etc. 

On  donne  aux  filles  des  noms  expressifs ,  empruntés  aux 
grâces^  aux  vertus,  à  la  nature.  Sobeiha,  Aurore;  Redhyuy 

(1)  Voyez  le  Gantiqve  des  cantiques.  On  trouvera  dans  les  Souvenirs  d'O» 
rient,  par  Lamartine^  une  relation  de  Fatalia  Sayéghir,  qui  accompagna  le 
Piémontais  Lascaris,  voyageant  dans  l'Arabie  par  ordre  de  Napoléon.  C'est  un 
des  récits  de  voyages  les  plus  curieux  de  notre  époque  :  authentique  ou  non, 
TArabe  y  apparaît  tout  entier. 
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douce,  agréaUe;  Zahray  fleur;  Solda,  Fortunée;  Amina^ 
fidèle;  Selima^  pacifique;  ZaAtra^  fleurie;  So^,  choisie  et 
pure,  etc. 

Chez  les  Arabes  d'Espagne^  le  huitième  jour  de  la  naissaoee 
d'un  fils  était  célébré  par  une  solennité^  à  la  fin  d^  laquelle 
on  donnait  un  nom  au  nouveaurné  ;  l'aïeul  ou  le  père ,  après 
avoir  invoqué  AUah^  prononçait  ce  nom  à  l'oreille  de  l'enfant, 
puis  le  répétait  aux  assistants;  pendant  la  cérémonie  >  oa  dis* 
tribuâit  des  dons  aux  pauvrea. 

Fougueux  comme  son  courtier,  sobre  connue  son  chameau  j» 
l'Arabe  est  superstitieux^  sanguinaire^  généreux;  il  est  avide  de 
récits,  d'aventures;  et  pour  en  entendre  il  passe  des  nuits  eur 
tières^  le  regard  fixé  sur  le  narrateur*  Ceiui-cî,  modulant  sa  voîk 
en  gracieuse  cantilène,  débite  son  histoire  aans  faire  grâce  d'un 
détail,  d'une  généalogie,  d'un  dialogue  ;  et  les  auditeurs  se  pa^ 
sionnent  pour  le  héros ,  dont  ils  partagent  les  sentiments  et  les 
vicissitudes,  s'apitoyant  sur  se^  infortunes,  s'écriant  d'admiration 
quand  il  triomphe ,  priant  Dieu  pour  lui  lorsqu'il  est  en  péril* 

La  vengeance  qu'ils  se  transmettent  comme  un  héritage  est 
pour  eux  une  religion,  et  celui  qui  pardonne  est  un  lâche  à 
leurs  yeux;  parfois  ils  acceptent  le  prix  du  sang,  plus  souvent 
ils  punissent  l'iimocent  pour  le  coupable.  La  moindre  insulte 
apportée  à  un  honneur  U*ès-susceptible  donne  naissance  à  ces 
représailles  entre  particuliers  et  entre  tribus  :  un  puits,  unpft* 
turage,  un  troupeau,  un  cheval,  une  femme,  un  rien,  donnent 
lieu  à  des  guerres  qui  durent  de  longues  années.  La  religion 
intervient  dans  ces  querelles  sanglantes ,  qxl  imposant  chaque 
année  quatre  mois  de  trêve  sacrée. 

De  même  que  leur  vengeance  est  sans  pitié,  leur  reccmnai^ 
sance  est  sans  bornes  ;  et  le  serviteur  professe  pour  son  maître, 
le  fils  pour  son  père,  le  subordonné  pour  son  chef,  une  soumis*- 
sion  aveugle.  Oisifs»  graves  lorsqu'ils  sont  solitaires,  ils  devien-* 
nent  vifs  et  gais  dès  qu'ils  sont  réunis;  ils  sautittent,  s'exercent 
aux  armes ,  improvisent  des  vers.  Arrive-t-il  un  étranger,  il 
reçoit  une  hospitalité  généreuse,  quels  que  scnent  son  rang  et  sa 
patrie  ;  le  fugitif  qui  a  obtenu  du  chef  d'une  tribu  de  partager 
avec  lui  le  pain  ou  le  sel,  est  protégé  par  lui  contre  les  embû- 
ches et  la  violence.  Ck)nmie  on  agitait  à  la  Mecque  la  question 
de  savoir  lequel  entre  trois  scheiks  méritait  la  pahne  de  la  li- 
béralité ,  on  dépêcha  vers  eux ,  pour  en  faire  l'épreuve ,  un 
Arabe  sous  l'aspect  de  suppliant.  Il  serendit  d'abord  près  d'Ab- 
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dallab ,  qu'il  trouva  le  pied  dans  Pétrier^  prêt  à  partir  pour  un 
long  voyage.  Le  scheik,  après  avoir  entendu  la  requête  du 
faux  pèlerin,  lui  fit  don  de  son  chameau  avec  tout  ce  qu'il  por- 
tait,  y  compris  quatre  mille  pièces  d'or,  ne  se  réservant  ri^ 
que  son  cimeterre. 

Le  suppliant  va  trouver  ensuite  Kaïs;  un  serviteur  lui  dit  qu'il 
dort,  inais  le  prie  d'accepter  sept  mille  pièces  d'or,  les  seules 
qu'il  y  ait  au  logps ,  et  donne  ordre  de  lui  délivrer  un  chameau 
et  un  esclave.  Kaïs,  i^  ^on  réveil ^  approuve  son  serviteur^  et  se 
plaint  seulement  qu'il  ne  l'ait  pas  éveillé. 

Le  pèlerin  se  dirige  alors  vers  le  séjour  de  Taveujgle  Ârabah , 
qui  marchait  aiq[>uyé  sur  deux  esclaves.  Lorsqu'il  a  entendu  sa 
demande,  il  s'écrie  :  Je  n*ai  plus  rien;  mais  ces  esclaves  me 
restefU,  accepte-les;  et,  les  bras  étendus  le  long  des  murs,  il 
rentre  à  tâtons  dans  sa  demeure  déserte. 

Ces  récits,  et  tant  d'autres  du  même  genre,  flattent  la  curio* 
site  de  l'Arabe,  excitent  et  récompensent  sa  générosité.  Cepen- 
dant le  vol  et  la  fraude  dans  les  transactions  ne  sont  pas  plus 
honteux  parmi  eux  qu'iu)  honnête  bénéfice  ches  nous. 

L'indépendance  perpétuelle  dans  laquelle  vivent  les  Arabes 
élève  leur  e^pniy  ennoUit  leur  caractère,  et  ils  ne  redoutent  ni 
ne  recherchent  aucune  nation.  Étrangers  à  toute  autre  ostenta^ 
iion^  ils  sont  très-jaloux  de  leur  noblesse.  Ne  pouvant  la  ratta* 
cher  conrnie  chez  nous  à  la  prq>riété  foncière  ou  à  des  dignités, 
ils  la  fondent  sur  une  longue  série  d'ascendants ,  dont  ils  savent 
parfois  réciter  les  ncuns  sans  interruption  jusqu'aux  patriarches, 
ainsi  que  les  services  ou  les  mauvais  procédés  que  leurs  pères  et 
leurs  fflicétres  reçurent  des  aïeux  de  chacune  des  tribus  qu% 
rencontrent  sur  leur  passage. 

Des  tribus  entières  sont  étrangles  à  l'usage  des  lettres.  Les  .^rcnitarc  tn- 
Arabes  connaissaient  cependant  l'écriture  dès  les  temps  les  plus 
reculés  (1);  peut-être  était-elle  d'abord  cunéiforme.  Peu  avant 
&bhomet ,  on  se  servait  de  récriture  dite  Imiarique,  de  la  dy- 

(1)  Job  (qui  probablement  était  Arabe)  désirait  que  ses  paroles  fussent 
écrites  sur  la  pierre  et  sur  le  plomb  avec  un  stylet  de  fer. 

Yoyez  M.  A.  Lanci,  Dissertaiione  storicO'Critica  su  gli  Omireni  e  toro 
forme  di  sctivere,  trovate  ne'codici  Vaiicani;  Rome,  1820. 

Sact,  Mémoire  sur  Vorigine  et  les  anciens  monuments  de  la  littéra- 
ture parmi  les  Arabes ,  dans  les  Mém.  de  V Académie  des  inscriptions , 
Toi.  L. 

Sbetzeit,  dans  les  Min.  de  rOrient,  t.  11,  p.  283. 

Castiguoni,  Monete  enfiche  del  museo  di  Milano, 


16  NBUVièllB  BPOQOB. 

nastie  qui  régnait  alors  dans  FYémen  ;  puis  on  adopta  la  cufique^ 
dont  les  caractères  se  gravaient  sur  des  os  de  mouton  ou  de 
chameau.  Dans  le  passage  de  l'alphabet  syriaque  à  récriture 
cufique^  plusieurs  lettres  se  trouvèrent  confondues;  on  intro- 
duisit donc,  vers  le  quatrième  siècle  de  Thégire^  les  points  dia- 
critiques destinés  à  les  distinguer  (i).  L'écriture  se  trouva  aussi 
modifiée  par  diverses  dynasties  et  sectes^  et  il  en  résulta  deux 
autres  formes  principales  :  la  cufiquef  qui  date  du  troisième 
siècle  de  Thégire,  et  lB.neskiy  aujourd'hui  en  usage  (2). 

La  langue  des  Arabes ,  animée ,  pittoresque  ^  expressive ,  leur 
imagination  vive  et  féconde,  et  l'enthousiasme  des  passions^  les 
entraînaient  à  la  poésie.  Cette  poésie  consiste  en  un  mélange  de 
vers  et  de  prose  barmcHiieuse^  auquel  leur  idiome  riche  et  flexible 
offre  des  rimes  en  abondance;  souvent  la  prose  est  plus  poétique 
que  les  vers,  mais  gâtée  aussi  par  des  jeux  d'idées  plus  faits 
pour  récréer  l'esprit  que  pour  toucher  le  cœur.  Lorsqu'un  poëte 
$e  révélait,  c'était  une  fête  pour  sa  tribu  ;  ses  amis  étaient  invi- 
tés à  un  joyeux  banquet,  et  la  gloire  de  cette  acquisition  nou- 
velle se  proclamait  au  son  de  la  trompette.  Ces  chantres  natio- 
naux se  réunissaient  aux  foires  d'Okad^^  dans  le  pays  de  la  Mecque, 
pour  y  disputer  le  prix,  en  suspendant  leurs  compositions  écrites 
en  lettres  d'or  à  la  kaaba,  où  l'on  conservait  sept  moailukas, 
pièces  de  vers  antérieures  à  Mahomet^  qui  avaient  été  pour 
leurs  auteurs  un  objet  de  triomphe.  C'est  que  la  poésie  des 
Arabes  n'est  pas  une  œuvre  d'art  cmnme  la  nôtre;  elle  n'est 
pas  animée  par  des  fictions  mythiques  conune  celle  des  Grecs 
et  des  Indiens^  mais  elle  est  Fexpression  spontanée  de  passions 
ardentes^  de  désirs  impétueux^  d'élans  d'amour  ou  de  ven* 
geance.  Elle  se  nourrit  de  paraboles,  d'énigmes,  de  sentences, 
à  l'aide  d'un  langage  figuré  et  d'images  déréglées.  Leur  poly- 
théisme même  n'étmt  ni  poétiquement  agrandi  ni  scientifique- 
ment ordonné. 

Leur  poëte  national  le  plus  célèbre  est  Ântar,  guerrier  et  pas- 
teur, qui  peignit  d'après  nature  les  mœurs  de  ses  compatriotes, 

(1)  Ces  points  ne  se  trouvànl  ni  dans  les  inscriptions  ni  sur  les  monnaies, 
il  est  très-diffîcile  de  les  déchiffrer  ;  de  là  vient  l'étrange  diversité  des  explica- 
tions données  par  les  orientalistes. 

(2)  On  cro3^ait  que  le  caractère  neski  avait  été  inventé  seulement  vers  Fa» 
1000 ,  mais  il  est  prouvé  désormais  qu'il  était  employé  simultanément  ayec 
le  cufique  dans  tes  premiers  temps.  W  existe  à  la^  Bibliothèque  royale  un  Koran 
avec  une  note  de  l'an  181  (797)  en  caractères  neski. 
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et  dont  les  chants  sont  encore  dans  la  bouche  de  tous  (i)^  bien 
qu'il  vécût  vers  le  sixième  siècle  de  notre  ère.  La  tradition  en 
fait  un  esclave  noir,  qui  parvint  par  ses  exploits  à  conquérir  la 
Uberté  et  la  belle  Abla,  qu'il  aimait.  Il  chante  ses  propres  aven- 
tures avec  la  vérité  et  le  sentiment  que  Fon  met  à  parler  de  soi- 
même^  en  s'en  tenant  à  la  réalité.  Il  a  été  remanié  plusieurs  fois, 
et  peut-être  reçut-il  sa  forme  présente  au  temps  d'Haroun-al- 
Raschid. 

Un  scheik,  chef  de  famille,  ou  un  émir,  chef  de  tribu ,  gou- 
verne ceux  qui  dépendent  de  lui  ;  mais  son  autorité  ne  va  pas 
jusqu'à  restreindre  la  liberté  personnelle,  à  punir  le  crime.  Loin 
de  pouvoir  réprimer  les  inimitiés  privées  ou  héréditaires^  il  doit 
lui-même  s'y  associer.  Son  ministère  se  borne  à  conduire  la  tribu 
dans  ses  marches  ou  contre  l'ennemi  ^  ou  à  traiter  de  la  paix  ou 
de  la  guerre ,  à  prêcher  la  concorde  lorsqu'il  y  a  des  querelles. 
Bien  que  tout  scheik  soit  en  général  choisi  dans  la  même  famille, 
il  peut  être  déposé  chaque  fois  qu'il  s'en  découvre  un  plus  âgé , 
ou  plus  brave  et  plus  généreux  que  lui.  Quelques-uns  cherchèrent 
à  acquérir  plus  d'autorité  en  se  faisant  les  vassaux  du  schah  de 
Perse  ou  des  Césars  de  Constantinople. 


(1)  «  Le  poëme  d'Antar  est  la  poésie  nationale  de  l'Arabe  errant  ;  ce  sont  les 
K  livres  saints  de  son  imagination.  Combien  de  fois  Q*ai-je  pas  vu  mes  Arabes, 
«  accroupis  le  soir  autour  du  feu  de  mon  bivouac,  tendre  le  cou,  prêter 
ft  Foreille,  diriger  leurs  regards  de  feu  vers  on  de  leurs  compagnons  qui 
«  leur  récitait  quelques  passages  de  ces  admirables  poésies  ;  tandis  qu'un 
«nuage  de  fumée,  s'élevant  de  leurs  pipes,  formait  au-dessus  de  leurs  têtes 
«  l'atmosphère  fantastique  des  songes,  et  que  nos  chevaux,  la  tête  penchée 
«  sur  eux,  semblaient  eux-mêmes  attentifs  à  la  voix  monotone  de  leurs  mat- 
«  très  !  Je  m'asseyais  non  loin  du  cercle,  et  j'écoutais  aussi,  bien  que  je  ne 
«  comprisse  pas;  mais  je  comprenais  le  son  de  la  voix,  le  jeu  des  physiono- 
«  mies,  les  frémissements  des  auditeurs  ;  je  savais  que  c'était  de  la  poésie,  et 
«  je  me  figurais  des  récits  touchants ,  dramatiques,  merveilleux,  que  je  me 
«  récitais  à  moi-même.  C'est  ainsi  qu'en  écoutant  de  la  musique  mélodieuse 
«  ou  passionnée,  je  crois  entendre  les  paroles,  et  que  la  poésie  de  la  langue 
«  chantée  me  révèle  et  me  parle  la  poésie  de  la  langue  écrite.  Faut-il  même 
«  tout  dire  ?  Je  n'ai  jamais  lu  de  poésie  comparable  à  cette  poésie  que  j'en- 
«'tendais  dans  la  langue  inintelligible  pour  moi  de  ces  Arabes.  L'imagination 
«  dépassant  toujours  la  réalité ,  je  croyais  comprendre  la  poésie  primitive  et 
«  patriarcale  du  désert  ;  je  voyais  le  chameau,  le  cheval,  la  gazelle  ;  je  voyais 
«  l'oasis  dressant  ses  têtes  de  palmiers  d'un  vert  jaune  au-dessus  des  dunes 
«  immenses  de  sable  rouge»  le  combat  des  guerriers,  et  les  jeunes  beautés 
«  arabes  enlevées  et  reprises  parmi  la  mêlée,  et  reconnaissant  leurs  amants 
«dans  leurs  libérateurs.  »  Db  Lamartinb,  Voyaga  en  Orient,  r^  partie, 
p.  481. 
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Il  arrivait  quelquefois  que  plusieurs  tribus  se  réunissaient^  et 
fcmnaient  alors  une  armée ,  une  nation  si  leur  agglomération 
devenait  permanente.  Les  villes  avaient  des  formes  de  gouver^ 
nement  très-diverses.  Ainsi^  la  Mecque  était  régie  par  une  espèce 
d^oligarcbie;  et  six  magistrats  héréditaires  ^  puis  huit,  enfin  dix^ 
y  constituaient  un  sénat  présidé  par  le  doyen  d^ftge.  QuelqueGh- 
unes  avaient  aussi  des  rois. 
Religion.  Sortis  comme  les  Israélites  de  la  cuisse  d'Abraham,  les  Arabes 
eiffent  la  même  religion,  les  mêmes  traditions,  et  comme  eux 
ils  étaient  circoncis.  Mais  leur  p^iehant  à  ^idolâtrie  n'étant  pas 
refréné ,  comme  che^  les  Hâ>reux,  par  les  avertissements  atten- 
tif des  prophètes,  ils  se  plongèrent  dans  toutes  les  erreurs,  et 
cela  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  Sabéens  croyaient  à  un 
seul  IMeu;  mais  ils  adoraient  en  même  temps  les  astres,  ou  les 
intelligences  qui  les  dirigent.  Ils  cherchaient  à  se  sanotifiec  par 
la  pratique  des  quatre  vertus  intellectudles ,  pour  ne  pas  subir 
les  neuf  mille  siècles  de  supplices  réservés  aux  méchants.  Ils 
priaient  trois  fois  par  jour  :  au  soleil  levant,  avec  huit  adora- 
tions, en  se  prosternant  trois  fois  pour  chacune;  à  midi  et  le 
soir,  avec  cinq  adorations.  Qs  accomplissaient  ces  dévotions  la 
face  tournée  vers  le  midi  ou  vers  l'astre  que  vénérait  spéciale- 
ment {kébla)  chaque  tribu  :  c'était  le  soleil  pour  les  Imiaritçs; 
la  lune  pour  ceux  de  Kanénah;  Mercure,  Jupiter,  etc.,  pour 
d'autres.  Ils  avaient  élevé  aux  sept  planètes  autant  de  temples 
célèbres.  Celui  de  6éil>-Gomdam,  à  Sanaa,  capitale  de  l'Yémen, 
était  consacré  à  la  planète  de  Vénus.  Us  représentaient  sur  les 
talismans  les  signes  du  zodiaque  et  ceux  de$  diverses  constella- 
tions. Les  jours  de  la  semaine  étaient  dédiés  aux  sept  anges 
qui  président  aux  planètes. 

Ils  considéraient  ces  anges  comme  des  médiateurs  entre 
l'homme  et  l'Être  suprême,  auquel  ils  donnaient  le  nom  de 
Allah  Taala.  Les  divinités  subalternes  étaient  appelées a/-//aAa^ 
Les  Grecs,  entendant  ces  noms  sans  les  comprendre,  et  rame- 
nant tout  à  leurs  propres  usages,  dirent  que  les  Arabes  ado- 
raient Oratalt  et  Alilat,  correspondant  à  Bacchus  et  à  Uranie  (1). 
La  ville  de  Haram^  dans  la  Mésopotamie,  le  temple  de  la  Mecque 
et  les  pyramides  d'Egypte,  où  dorment  Hénah  et  Sabi ,  auteurs 
de  leur  religion,  étaient  saorés  à  leurs  yeux  (2). 

(1)  HÉRODOTE,  m,  8.  -^  StRABON^  XVI.  --  ARRIBN  « 

(2)  Voyez  d'Herbbldt. 
Htde,  de  Rel,  vet  Persar. 
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D'autres  {Hratiquaieiit  une  idolfttrie  plus  gfomëte.  indépen- 
danuneut  de  la  divinité  propre  à  chaque  tribu  y  tout  père  de  fa- 
mille s'en  créait  de  particulières  et  de  domestiques ,  comme  les 
dieux  Lares  des  anciens  peuples  italiques,  que  Fon  saluait  en 
entrant  et  en  sortant  de  la  maison.  D'autres  vénéraient  ^s 
{Àerres  informes;  superstition  provenant  peut-être  de  la  cou* 
tume  des  Ismaélites,  qui  emportaient  avec  eux,  lorsqu'ils  s'éloi- 
gnaient de  la  Mecque^  quelque  pierre  du  pays  natal.  C'est  ce  que 
faisaient  aussi  les  Maures  modernes  quand  la  guerre  sainte  les 
appdait  Gwtre  les  Ghrétiens,  et  Us  tenaient  ces  cailloux  pmidant 
qu'ils  récitaient  leur  prient. 

Le  culte  du  feu  fut  introduit  parmi  les  Arabes  par  les  mages, 
avec  la  doctrine  desd^ix  principes.  Mms  tous  les  dogmes  furent 
altérés  diez  eut  par  des  sup^ra^tions  fàroces,  qui  allèrent  jus- 
qu'à immcder  des  enfants,  et  à  exposer  ou  à  tuer  des  jeunes 
filles  en  l'honneur  des  dieux. 

On  raconte  que  les  Bem-Hantfa  s'étai^it  fait  un  dieu  de  pâté, 
et  qu'ils  le  mangèrent  dans  une  grande  disette.  On  admettait 
probablement  à  la  Mecque  les  divinités  de  tout^  les  tribus^ 
dans  le  but  d'augmenter  le  nombre  des  pèlerins.  On  y  voyait 
trois  cent  soixsoite  idoles,  nombre calendaire,  qui  témoigne  de 
l'unicn  de  l'idolâtrie  et  du  sabéisme  :  l'assertion  d'Azraki,  qu'on 
trouve  pamu  les  idoles  de  la  Mecque  une  madone  avec  un  enfant 
dans  ses  iMras,  n'aurait  donc  rien  que  *de  plausible. 

Les  premiers  pères  du  genre  humain,  qui  avaient  vu  dans  le 
paradis  xxm  maison  devant  laquelle  les  anges  se  prosternaient  en 
adoration,  voulurent  l'imites  sur  la  terre;  et  Abraham  ou  Ismaël 
construisit  à  la  Mecque,,  car  son  modèle ,  la  Kaaba,  ou  mai- 
son carrée,  sanctuaire  de  toute  )' Arabie.  On  y  conservait  la 
pierre  noire,  noyau  {^ imitif  de  la  teri^e,  rubis  fiai[id)oyant  jadis, 
qui  en  tombant  du  ciel  illumina  toute  i'AralNe  des  clartés  de 
l'aur(M*e  (I).  Elle  devint  terne  et  noire  h  mesure  que  les  hommes 
se  pervertirent,  pour  redevenur  briUante  au  jour  du  jugement. 

Les  dévots  allaient  chaque  année  en  pèlerinage  visiter  cette 
maison,  dont  ils  faisaient  sept  fois  le  tour  à  pas  pressés,  bai- 
sant sept  fois  la  pierre  noire ,  parcourant  autant  de  fois  les 
montagnes  voisines,  d'oh  ils  jetaient  des  pierres  dans  la  vallée 
de  Mina.  La  cérémonie  se  terminiût  par  un  sacrifice  de  cha- 

POOOCKE. 

PRIDE4UX»  Connection  of  the Mstory  of  Oldand  New  Testament. 

(1)  Des  aérolithes  étaient  aussi  vénérés  à  Paphos ,  k  Riénpolis,  à  Éphèse . 

2. 
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meaux  et  de  béliers  ^  dont  la  laine  et  les  cornes  étaient  enseve- 
lies dans  le  sol  sacré.  Les  nAs  imiarites  envoyaient  une  toile  de 
lin  d'Egypte  pour  couvrir  la  maison^  comme  aujourd'hui  le 
Grand  Seigneur  en  envoie  une  de  soie  et  d^or. 
HMoire.  On  pourrait^  même  pour  les  temps  d'ignorance ,  comme  les 
Arabes  appellent  ceux  qui  sont  antérieurs  à  Mahomet^  recueillir 
toute  la  série  des  ancêtres  de  chaque  famille  ;  mais  quant  à  une 
histoire^  ils  n'en  ont  pas  de  certaine.  La  précision  des  dates ^ 
la  discussion  critique^  Tappui  des  commentaires ^  n'ont  rien 
qui  convienne  au  génie  oriental  :  nous  en  avons  eu  plus  d'une 
fois  la  preuve.  La  réalité  se  perd  sous  les  ornements  accessoires 
dont  il  la  surcharge.  On  ne  saurait  distinguer,  à  travers  ce 
brouillard  rosé,  la  vérité  de  la  fable ^  les  héros  des  dieux,  les 
faits  des  hypothèses ,  les  récits  des  mythes  ;  et  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer^  sous  les  formes  d'une  aride  chronique,  la  fic- 
tion la  plus  capricieuse. 

11  semble  que  les  Arabes  soient  sortis  plusieurs  fois  de  leur 
pays  pour  faire  non-seulement  des  excursions^  mais  encore  des 
conquêtes^  surtout  en  Egypte;  et  nous  avons  dit  que  les  rois 
pasteurs ,  dont  le  Nil  subit  la  domination*,  avaient  pu  appar- 
tenir à  leur  race.  Le  fabuleux  Sésostris  éleva  contre  eux  une 
muraille  de  quinze  cents  stades ,  qui  se  prolongeait  de  Péluse 
à  Héliopolis  (l)';  on  raconte  même  qu'il  traversa  le  golfe  Ara- 
bique à  Dire,  c'est-à-dire,  au  détroit  de  Bab-el-Mandeb  ,  et  Ton 
voudrait  rattacher  à  son^  invasion  les  édifices  de  style  égyptien 
que  l'on  rencontre  dans  la  péninsule.  Alexandre  projetait  de 
soumettre  les  Arabes ,  qui  seuls  ne  lui  avaient  pas  envoyé  de 
tribut;  mais  la  mort  lui  épargna  la  honte  d'un  échec,  et  ils 
continuèrent  à  inquiéter  de  leurs  excursions  TÉgypte ,  la  Perse 
et  la  Syrie.  Jamais  des  étrangers  (s'ils  y  pénétrèrent  toutefois) 
ne  s'établirent  dans  leurs  déserts  arides  ;  et  il  n'était  pas  possible 
d'asservir  une  nation  qui  transportait  çà  et  là  sa  patrie,  sur  des 
dromadaires  et  des  chevaux^  aux  lieux  où  elle  était  sûre  de  ne 
pas  être  attaquée.  Quelques  tribus  seulement^  établies  sur  les 
confins  des  terres  cultivées ,  purent  fournir  occasion  aux  Ro- 
mains de  se  vanter  d'avoir  subjugué  les  Arabes.  LucuUus  fit 
quelques  expéditions  contre  eux;  Pompée  prit  Aréta  dans 
l'Arabie  Pétrée;  Auguste  envoya^  l'an  24  après  J.  G.^  Gallus 
à  la  tête  d'un  lion  corps  de  troupes  pour  soumettre  l'Arabie  ; 

(t)  DioDORE  DE  Sicile,  I. 


ABABIE.  21 

mais  il  échoua  complètement.  Palma,  lieutenant  de  Trajan , 
réduisit  à  Fobéissance  un  district  de  la  frontière  (106) ,  qui 
fut  restitué  peu  de  temps  après;  aussi  Forgueil  latin  avouait-il 
que  les  Arabes  étaient  invincibles  (i). 

Les  historiens  étrangers  nous  apprennent  peu  de  chose  sur  ce 
qui  les  concerne.  Leurs  traditions  font  mention  de  Katan,  qui, 
s'étant  établi  dans  KYémen,  y  fut  couronné  d'un  diadème 
d Wer.  Il  engendra  larab ,  dit  le  Père  de  l'Yémen ,  qui  reçut 
le  premier  cette  salutation  en  usage  depuis  :  Éloigne  les  ma- 
lédictions; et  Djoram^  qui  fonda  le  royaume  d'Hedjaz.  Sa  tribu 
le  conserva  jusqu'à  l'arrivée  d'Ismaël,  fils  d'Abraham;  elle  fut 
repoussée  alors ,  et  périt  ensuite  dans  une  inondation. 

De  larab  naquit  Idisseb ,  puis  Saba ,  héros  qui  commença  à 
faire  des  conquêtes  et  employa  ses  prisonniers  à  construire  la 
ville  qui  porta  son  nom,  ainsi  que  les  forts  de  la  province  de 
Mareb.  H  obtint  les  honneurs  divins  et  introduisit  le  culte  des 
astres.  Imiar,  son  fils  aîné ,  donna  son  nom  à  la  dynastie  des 
Imiarites.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Cahtan,  dont  les  en- 
fants furent  détrônés  par  Naman ,  surnommé  Moaccher.  Ses 
descendants  prirent  le  titre  de  Tobba  {appartenant)  ^  et  poussè- 
r^t  leurs  conquêtes  jusqu'aux  frontières  delà  Chine,  si  la  tradi- 
tion nationale  n'est  pas  trompeuse.  Mais  il  est  certain  que  leur 
domination  se  prdongea  plus  que  celle  d'aucune  autre  famille, 
puisqu'elle  dura  vingt  siècles. 

Pour  féconder  le  Mareb,  où  s'élevait  Saba,  on  avait  réuni 
dans  un  lac  artificiel  les  eaux  des  sources  et  des  torrents  voi- 
sins ;  mais  les  digues  ayant  cédé  malgré  leur  extrême  solidité , 
les  eaux  s'échappèrent  avec  violence,  et  ravagèrent  le  pays 
qu'elles  avaient  rendu  fécond.  Huit  tribus  abandonnèrent  Ja 
contrée  frappée  de  stérilité  (2)  ;  et  une  partie  d'entre  elles  s'établit 

(0  Horace  disait,  I,  29  :  Non  ante  devictis  Sabex  regibuSf  UI,  23  :  in- 
taeUs  ilradufft  thesauris. 

Et  Propebce  : 

India  quin,  Auguste,  tuo  dat  colla  triumpho, 
Et  domus  intactx  te  trenUt  Arabix, 

(2)  Les  Arabes  désignent  cet  événement  par  le  nom  de  Sdl  e/-art»» ,  tor- 
rent des  dignes.  Le  Koran  dît,  chap.  XXXIV  :  «  Les  descendants  de  Saba 
virent  dans  leur  habitation  un  signe  de  notre  toute-puissance.  A  droite  et  li 
gauche  étaient  deux  jardins  :  Nourrissez-vous,  leur  fut-il  dit,  avec  les  dons  de 
Notre-Seigneur,  et  remercieZ'le...  Mais  ils  furent  rebelles,  et  nous  envoyâ- 
mes le  torrent  des  digues.  Aullieudes  deui  jardins  dont  ils  jouissaient  d'à- 
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dans  la  Mésopotamie^  oh  les  provinces  de  Diar-Bekr^  Dîtr- 
Modar^  Diar-Rabia^  prirent  leur  nom  ttes  chefe  arabes.  Les 
autres  fondèrent  les  deux  royaumes  de  Gassan  et  d'Hira  :  le 
premier  dans  la  Syrie  Damasoène^  où  il  dura  six  siècles ,  sous 
différents  princes  nommés  par  les  Grecs  Arétas;  l'autre  dans 
rirak,  où  il  n'eut  pas  une  moindre  durée  sous  la  protection  du 
schah  de  Perse,  dont  ises  princes  s'étaient  reconnus  vassaux. 

Les  tribus  demeurées  dans  l'Yémen  continuèrent  à  obéir  à 
leurs  anciens  princes.  Il  est  rapporté  que  beaucoup  d'Hébreux 
s'y  réfugièrent  après  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabucho- 
donosor^  d'autres  après  la  ruine  de  cette  ville  par  Titus,  et  aussi 
quand  Aurélien  tes  dbassa  de  Palmyre ,  où  Zénobie  leur  avait 
donné  asile.  Le  christianisme  y  fut  porté  sous  Valens,  et  les 
moines  de  la  Syrie  convertirent  les  Sarrasins  Gassanides.  Théo- 
phile alla,  pAr  l'ordre  de' Constantin ,  prêcher  l'Évangtle  aux 
Imiarites,  mais  en  leur  portant  l'erreur  d'Arius,  qu'ils  abjurèrent 
par  la  suite. 

AI-Nouman,  roi  d'Hira,  surnommé  Abou-Kabous^  avait  (ait 
dans  l'ivresse  ensevelir  tout  vivants  deux  de  ses  amis;  touché  de 
repentn*,  il  fit  élever  un  monument  à  chacun  d'eux,  et  fixa  deux 
jours  diaque  année,  l'un  néfaste  et  l'autre  heureux,  en  posant 
cette  règle  inviolable ,  que  quiconque  paraîtrait  devant  lui 
dans  le  cours  du  premier  serait  mis  à  mort  sur  la  tombe  de  ses 
victimes;  pendant  le  second  jour  on  ne  devait  attendre  que 
des  grâces  et  des  présents. 

Un  Arabe  de  la  tribu  de  Taiy ,  qui  avait  accueilli  et  traité  le 
roi  égaré  à  la  chasse,  vint  au  palais  précisément  dans  le  jour 
néfaste.  Deux  lois  également  sacrées  se  trouvèrent  alors  en  lutte, 
le  respect  pour  l'hospitalité  et  la  parole  royale.  Le  prince,  se 
considérant  plus  lié  par  cette  dernière ,  congédia  son  hôte  avec 
de  riches  présents,  à  la  condition  qu'il  reviendrait  subir  la  mort 
à  la  fin  de  l'année.  Un  courtisan,  qui  par  compassion  avait 
offert  sa  caution,  resta  garant  de  son  retour.  L'année  allait 
expirer  sans  que  l'Arabe  se  représentât,  et  le  roi,  qui  voyait 


bord ,  BOUS  leor  en  avons  donné  deux  autres,  qui  produisent  seulement  des 
fruits  amers,  des  tamarins  et  quelques  lotos.  » 

Sact  (  Mémùires*  sur  divers  événements  de  l'histoire  des  Arabes  avant 
Mahomet)  fait  construire  cette  digue  par  Lokman,  file  de  Ad,  et  en  place  la 
rupture  en  Tan  210  ou ,  an  plus ,  en  Tan  170  de  Tère  vulgaire,  tandis  que 
Gossetin  la  reportait  à  874  ay.  J.  C;  Schultens ,  à  80ott  40  après  J.  G.  Perron 
lui  assigne  la  date  de  563  avant  Mahomet 
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av«c  plaînr  que  son  bienfaiteur  a«u*ait  la  vie  sauve  ^  hâtait  le 
supplice  de  son  répondant*  Mais  avant  que  le  joUr  fatal  fût  à 
son  terme,  TArabe,  qui  s'était  arraché  avec  effort  à  sa  famille, 
vient  dégager  sa  parole*  Le  roi ,  admirant  sa  générosité ,  lui 
demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  cherché  à  sauver  sa  vie;  et, 
sur  sa  réponse  que  sa  reUgion  ne  le  lui  permettait  pas ,  car  il 
suivait  IflP  loichrétimme^  le  roi  voulut  la  connaître;  il  se  fit 
instruire,  et  fut  baptisé  aveè  tous  ses  sujets  (i).  Le  royaume 
d'Hira  se  trouva  ainsi  chrétien  jacobite ,  et  devint  un  asile 
pour  cdux  qui  Maient  persécutés  ailleurs^  Deux  évéques  ja*- 
cobites  des  Arabes  siégeaient,  Tun  à  Akbula^  près  de  Bagdad, 
l'autre  à  Hira ,  avec  le  titre  d'évôque  des  Arabes  scénites  de 
la  tribu  de  Thalaab>  et  ils  dépendaient  tous  deux  du  Maftiati 
d'Orient. 

U  est  rapporté  ftussi  que  les  Juifii  de  l'Imiar  provoquèrent 
les  chrétîaiiB  5  leurs  voisins,  à  une  discussion  publique.  On  ar^ 
gnm^ita  trais  jours  durant  à  cid  ouvert  en  présence  du  roi, 
des  grands  et  du  peuple.  Enfin  les  Juifs  ^  à  bout  de  raisons, 
dirent  i  Eh  bien  I  êi  fo  ChHèt  iHt  et  pêut  entendre  les  prières 
de  ses  adorateurs^  qu'il  se  montre)  et  nous  Vadorerons!  k 
l'instant  le  ciel  s'obscurcit,  et ,  au  milieu  des  éclairs  et  du 
firacas  éa  la  foudre  ^  le  Christ  apparut  dans  sa  gloire ,  en  s'é- 
criant  :  Voyez  celui  qm  vos  pères  ont  èruâijié  /  Il  dit  et  dla- 
panit.  Les  chrétiens  se  prosternèrent  en  répétant  :  Kyrie  elei- 
son! et  leê  Jtiifs  restèrent  frappés  de  Cédté  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  le  baptême  (3). 

Malgré  cela,  les  Juifs  prévalurent  dans  l'Imiar;  et^  par  zëe 
pour  leur  religion ,  Dou-Navass  persécuta  les  chrétiens.  Us  se 
péAigièreRt  dans  I^Éthiopie ,  où  le  négus  Ëlesbaas ,  non  content 
de  les  accueillir,  résolut,  à  l'instigation  de  l'empereur  Justin  I<^, 
de  faire  la  guerre  en  Arabie  à  Dou-Navass ,  qui  fut  réduit  à  se 
précipiter  dans  la  mer.  Quatre  princes  éthiopiens  dominèrent 


(1)  Al-Méidavi  et  Ahmed  Ébot»  Joosef,  daiMPococKE,5/MCfin6n^  etc.,  p.  73. 

(a)  Tel  est  le  récit  de  GrégenUus  (  Disput  fum  Herbano  Judeso),  évéque 
de  Téfra  (Dhafar?),  qui  défendait  la  cao^  Chrétienne.  Le  mahoinétan  Mas- 
soddi  nolis  fournit  un  entrée  miracle  :  Don-Ravass  ayant  fait  allumer  nn  grand 
féa  poàr  y  jeter  les  chrécie»  qui  m  reiHenHeat  pas  teof  foi,  une  femme, 
qui  tenait  dans  ses  bras  son  enfaDt'à  la  mamelle,  montrait  de  rhésitation, 
quand  l'enfant  lui-même  parla,  en  lui  rappelant  un  feu  bien  plus  redoutable. 
Elle  confessa  alors  haatement  sa  foi,  et  fut  précipitée  avec  son  nourrisson  au 
minèu  éeê  ftèmméè: 


m. 
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alors  sur  rYémen  y  jusqu'au  moment  oâ  rimiarite  Séif  parant  ^ 
^'  avec  l'assistance  de  Ghosroês  Nouschirvan^  à  les  chasser  du 
pays.  Les  partisans  des  Éthiopi^is  Tayant  assassiné  à  son  tour, 
l'Yémen  obéit  à  des  princes  nonmiés  par  le  roi  de  Perse,  et  dont 
le  dernier,  Badan,  se  soumit  à  Mahcnnet. 

L'une  des  tribus  de  l^Témen  ^  que  l'inondation  fit  émigrer, 
fot  conduite  dans  la  contrée  d'Âcc  par  ÂnGrôu-ben-^Amer,  chef 
des  Galanides  ;  une  autre,  celle  des  Djoctanides,  s'arrêta  à  la- 
treb  ;  une  troisième  fut  amenée  par  Kazaî  près  de  la  Mecque ,  à 
Bat-el-'Marr,  et  d'elle  provinrent  les  Kozaïtes.  Mais  l'Hedjaz  était 
sous  la  domination  des  Djoramites ,  issus  du  troisième  fils  de 
loctam;  ils  gouvernaient  la  Mecque,  gardaient  la  Kaaba  et  la 
fontaine  de  Zemzem,  office  sacré  qui  donnait  une  importance 
politique  et  un  grand  lucre^  à  cause  des  pèlerinages.  Mais  comme 
ils  maltraitaient  ceux  qui  se  rendaient  à  la  maison  sainte  et 
s'appropriaient  leurs  dons,  la  division  se  mit  entre  eux  et  les  Is- 
maélites ,  qui  réussirent  à  les  chasser  et  &  les  repousser  dans 
l'Yémen. 

Les  Kozaïtes,  qui  avaient  prêté  assistance  aux  fils  d'Isma^I, 

attirèrent  à  eux  la  garde  de  la  Kaaba  et  la  conservèrent  deux 

siècles  et  demi,  jusqu'au  moment  où  Kozaï,  aïeul  de  Mahomet, 

M4.       la  fit  passer  dans  la  famille  des  Koreisc,  qui  était  de  sa  tribu , 

et  lui  assura  la  suprématie  parmi  les  Arabes. 

Chaque  tribu  ayant  voulu  introduire  ses  idoles  à  la  Mecque, 
on  en  compta  ,  comme  nous  l'avons  dit,  jusqu'à  trois  cent 
soixante ,  nombre  qui  s'accordait  avec  les  idées  astronomiques 
des  Sabéens.  Elles  représentaient  des  hommes,  des  gazeUes,  des 
aigles,  des  lions,  et  parmi  elles  dominait  l'effigie  d'Ébal  en  agate 
rouge ,  avec  sept  flèches  sans  plumes  dans  la  main,  symboles 
70.  divinatoires.  Abrah-d-Ascran,  roi  éthiopien  de  l'Yémen,  dé- 
clarant la  guerre  à  ce  culte  matériel,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant la  Mecque  ;  mais  Abdol  Motalleb ,  qui  en  avait  la  garde , 
se  maintint  dans  la  place  en  repoussant  les  éléphants  et  les 
troupes  de  l'ennemi.  Des  propositions  d'arrangement  ayant  été 
faites,  Abdol  demanda  qu'on  lui  restituât  ses  troupeaux.  Pour- 
gtioi,  s'enquit  Abrah  étonné,  nHmplores-tu  pas  plutôt  ma  clé-- 
mencepour  le  temple  menacé  î^^^est,  répondit  le  Koréischite, 
parce  que  les  troupeaux  sont  à  moi,  et  que  la  Kaaba  est  Dieu, 
qui  saura\hien  la  défendre  ! 

Dieu  la  défendit  en  effet,  car  une  nuée  d'oiseaux  lança  une 
multitude  de  cailloux  contre  les  ennemis,  qui  levèrent  le  siège 
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en  désordre^  emportant  sur  eux  les  traces  des  blessures  re- 
çues (i). 

Nous  ne  saurions  mieux  donner  une  idée  de  la  civilisation 
arabe  de  cette  époque  qu'en  rapportant  une  conversation  entre 
Chosroes  Parvis  et  Nouman,  petit  prince  arabe»  vassal  du  roi  de 
Perse  ^  qui  dominait  sur  les  tribus  orientales  et  résidait  à  Hira, 
sur  le  bord  de  TEuphrate  (3). 

Âlkatamyy  raconte  que  Nomnan  rencontra  à  la  cour  de  Perse 
les  ambassadeurs  de  Byzance,  de  l'Inde  et  de  la  Chine  :  comme 
ces  étrangers  exaltaient  la  puissance  de  leurs  maîtres^  le  nombre 
de  leurs  forteresses^  retendue  et  Topulence  de  leurs  villes , 
Nouman  se  mit  aussi  à  vanter  les  Arabes  et  à  les  placer  au- 
dessus  de  tous  les  peuples  du  monde  ^  sans  en  excepter  les 
Perses. 

L'orgueil  de  l'empereur  Chosroes  en  fut  blessé ,  et  il  dit  au 
roi  de  Hira  :  a  Nouman  ^  j'ai  été  à  même  de  comparer  la  con<^ 
dition  civile  et  politique  des  Arabes  avec  celle  des  autres  peu- 
ples dont  je  reçois  des  députations  annuelles.  J'ai  trouvé  chez 
les  Grecs  une  belle  harmonie^  une  puissance  politique  des  mieux 
organisées  y  une  quantité  de  villes  grandes  et  petites  ^  de  mç&c- 
bes  édifices,  une  loi  qui  détermine  ce  qui  est  licite  et  illicite^  ré- 
prime l'insolence^  et  impose  un  frein  à  la  témérité.  J'ai  trouvé 
que  les  Indi^s  possédaient  ces  avantages  et  beaucoup  d'autres^ 
un  pays  bien  arrosé  y  une  végétation  magnifique  y  des  fruits 
exquis 9  des  parfums^  une  grande  population ,  une  industrie 
merveSleuse^  des  mœurs  douces,  des  préceptes  de  haute  sa- 
gesse, des  méthodes  de  calcul  très-exactes  (8).  J'admirai  chez 
les  Chinois  la  force  du  lien  social ,  le  nombre  et  la  perfection 
des  arts  manuels ,  des  machines  de  guerre ,  des  ouvrages  en 
fer.  Puis  chez  tous  les  peuples  je  trouve  un  gouvernement  ré- 
gijdier  ;  tous  obéissent  à  un  roi.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Turcs,  jus- 
qu'aux Khazars,  qui,  malgré  leur  pauvreté,  la  stérilité  de  leurs 
campagnes ,  le  petit  nombre  de  leurs  forteresses ,  l'absence  des 
premiers  biens  de  la  civilisation ,  de  bonnes  maisons  et  de  bons 
vêtements ,  n'aioDt  un  roi  pour  les  réimur  autour  de  lui  et  veiller 

(1)  Ne  8'agirait-U  pas  ici  de  la  petite  vérole  ? 

(2)  Elle  est  tirée  da  KiUb-Alickd,  du  oompilatour  Ëbn-Abd-Rabbou  ,  de 
Cordone,  qui  s'appuie  sur  le  célèbre  ravoi  £bn-Alkalbiyy,  ou  Abou'l  Mundir 
Hischam. 

(3)  On  est  porté,  d'après  cela,  à  restituer  aux  Indiens  les  déoouYertes  ma- 
thématiques dont  on  fait  honneur  aux  Arabes. 
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à  leur  flftlut.  Mab  chez  les  Arabes  je  ne  rencmitfe  ni  dans  Tordre 
moral  y  ni  dans  l'ordre  matériel^  aucune  de  ces  choses  excellen- 
tes ;  ils  n'ont  point  de  force ,  point  de  sdibilité.  £t  oe  cpii  montre 
combien  ils  sont  inférieurs  aux  autres  nattons,  c'est  leur  genre 
de  vie,  peu  diflërent  de  celui  des  bâtes  Mroces  et  des  oiseaux  de 
proie  avec  lesquels  ils  font  société.  Ajoute  à  cela  qu'ils  égorgent 
leurs  enfants  au  berceau  pour  ne  pas  les  vdr  pâtir  de  faim  ; 
qu'ils  vivent  en  guerre  perpétuelle  de  tribu  à  tribu ,  se  tuant  et 
se  volant  entre  eux  pour  avoir  de  quoi  manger;  qu'ils  sont  pri«* 
vés  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie ,  ne  connaissant  ni  riches 
vêtements  y  ni  cuisine  délicate  ^  ni  bons  vki8>  ni  amusements. 
Ceux  d'entre  eux  qui  se  piquent  de  délicatesse  et  s'adonnent 
aux  plaisirs  de  la  table  trouvent  exquise  la  diair  du  chameau  y 
bien  qu'elle  soit  pesante,  d'une  saveur  désagréable  et  nauséa- 
bonde. Si  quelque  Bédouin  a  accueilli  im  étranger  sous  sa  tente 
et  lui  a  offert  une  bagatelle,  on  en  parie  dans  tout  le  désert 
comme  d'un  grand  événement.  Les  poète»  vantent  hautement 
son  hospitalité ,  et  sa  tribu  en  est  gonflée  d'orgueil*  Tels  sont  les 
Arabes,  Nouman;  j'en  excepte  pourtant  la  famille  des  Tanoih- 
kides(l)  à  laquelle  moiiiuenl(a)  assural'autcmlé  enla  délivrant  de 
ses  ennemis ,  et  dont  le  pays  oSre  quelques  monuments  ^  des 
forteresses,'  des  cités  flcHissantes',  qu<dqud  chose  qui  ressemble 
enfin  à  des  œuvres  humaines.  Mais  vous^  pauvres  Bédouins,  race 
malheureuse,  j'aurais  cru  que  la  conscienoe  de  votre  misère 
vous  empêcherait  de  vous  coinpter  p«rmi  ceux  qui  jouissent  de 
biens  qui  vous  sont  inconnusé  Au  contraire ,  vous  vous  enor^ 
gueillissez^  vous  vous  vantez,  vous  prétendes  à  la  prééminence; 
c'est  vraiment  choàe  intolérd)le.  » 

Nouman  répondit  :  «  Que  Dieu  accroisse  la  prospérité  de 
ton  empire!  Il  est  sur  terre  une  nation  que  la  fortune  éclatante 
élève  au-dessus  de  toute  comparaison,  et  tu  la  gouvernes;  mais, 
elle  exceptée,  je  puis  réfuter  toutes  les  accasatiaos  dtt  roi ,  et 
je  crois  pouvdr  démontrer  la  supériorité  des  Arabes,  sans  oon* 
tredire  ni  démentir  les  paroles  roydes^  Assure^^moi  que  je  n'au- 
rai rien  à  redouter  de  ta  colère  ^  et  je  te  eonvaincrai. 

— a  Parle,  dit  Chosroës;  tu  n'as  rien  à  craindre.  » 

(1)  La  faroille  imlarite,  qui  goovemAit  rYéaMn  àa  oèmaieoeeneDt  de 
rislamisme. 

(2)  Chosroës  le  Grand  aida  Séif,  fils  de  Dou-Gazan,  à  vaincre  l*aav^ate«r 
élhioplen.  Mais,  telon  Aboo'l-Fëda,  il  l«i  fournit  seolenieDt  quei^MS  eintaioes 
de  malfaiteurs  tirés  des  prisons. 
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Nouman  reprit  dmic  :  «  Quant  à  ton  peuple  f  qvà  pourrait  lui 
refuser  la  suprématie?  Il  possède  les  dons  de  Fintelligence  y  un 
vaste  territoire ,  une  grandeur  politique  que  personne  ne  oon- 
teste  y  et  la  faveur  insigne  de  vivre  sous  tes  lois  et  sous  celles  de 
tes  aïeux.  Mais ,  après  lui ,  je  n'en  vois  pas  d'autre  qui ,  en  com* 
paraison  des  Arabes,  ne  s'avoue  vanicu... . 

— «  Vaincu?  Et  en  quoi?  »  s'écria  ChosroëB. 

a  Eu  indépendance^  en  beauté,  noblesse  y  générosité,  poésies 
et  proverbes,  force  et  pénétration  d'esprit,  mépris  pour  toute 
chose  terrestre,  horreur  de  tout  joug ,  probité ,  fidélité  aux  pro- 
messes. Libres  conune  l'air ,  les  Arabes  se  maintiennent  depuis 
des  siècles  les  hôtes  et  les  amis  des  Ghosroês ,  de  ces  grands  rois 
qui  conquirent  tant  de  provinces,  réduisirent  tant  de  peuples  en 
esclavage,  guidèrent  tant  d'armées  à  la  victoire,  et  fondèrent 
un  si  vaste  empire.  Qes  illustres  monarques  eurent  à  se  louer  de 
l'amitié  des  Arabes ,  et  ne  cessèrent  ée  les  honorer,  afin  que 
personne  n'osât  attenter  à  leur  indépendance.  Leurs  chevaux 
sont  leurs  forteresses,  la  terre  leur  Ht,  le  ciel  leur  toit,  leurs 
sabres  leurs  remparts,  leur  constance  leurs  machines  de  guerre  ; 
bien  différents  (tes  autres  peuples ,  dont  la  force  et  les  moyens 
de  défense  c(Hisist^t  en  amas  de  pierres  et  de  terre ,  en  tours 
et  en  fossés.  Il  suffit  ensuite  de  les  voir  pour  préférer  leur  per- 
sonne à  celle  des  Indiens  cuivrés,  des  Chinois  difformes  et  famé- 
liques, des  Turcs  dégoûtants,  des  Grecs  rouges  comme  s'ils 
étai^t  écorchés.  Leur  généalogie  et  le  cas  qu'ils  en  font  suffi- 
raient pour  les  distinguer  des  autres  nations.  Tu  ne  trouverais 
pas  hors  de  l'Arabie  un  peuple  qui  n'ait  oublié  une  grande  par- 
tie de  ses  origines;  à  tel  point  que,  si  tu  demandais  à  tout  autre 
qu'à  un  Arabe  le  nom  de  son  bisaïeul ,  de  son  aïeul  même ,  il 
ne  le  saurait  pas.  Parmi  nous ,  au  contraire ,  tu  ne  rencontrerais 
p^esonne  qui  ne  put  nopomer  ses  pères ,  jusqu'à  la  vingtième 
génération^  sans  omettre  un  degré.  Les  Arabes  conservent  ainsi 
la  mémoîi^  du  pai^  et  des  parentés  ;  personne,  che2  les  Bé- 
douins ,  ne  peut  se  réclamer  d'une  autre  famille  que  de  la 
sienne ,  ni  se  dire  ni  d'un  autre  que  de  son  père.  La  générosité 
est  une  vertu  arabe,  surtout  d«is  l'hospitalité  :  si  le  pauvre 
Bédouin  qui  possède  pour  toute  ressource  une  chamelle  et  son 
petit,  reçoit  à  l'in^oviste  un  voyageur  surpris  par  la  nuit,  auquel 
suffirait  une  goutte  de  lait  pour  humecter  ses  lèvi^s ,  il  n'hésite 
pas  à  lui  sacrifier  sa  cbamdle^  el  consent  à  perdre  tout  son  avmr 
pour  acquérir  la  r^tfttâoQ  d'homoae  généreux  et  hospitalier. 
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Leur  langue ,  leur  littérature  y  leurs  maximes  philosophiques  ^ 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte ,  sont  le  plus  beau  don  que  le  ciel  ait 
fait  à  la  terre.  La  poésie  arabe  est  harmonieuse,  variée^  sonore  ; 
ses  rimes ,  perfection  du  lainage  métrique ,  sont  ce  qu'il  y  a 
de  plus  doux  à  l'oreille.  Ajoute  à  l'esprit  des  poètes  celui  de  leurs 
auditeurs^  qui  tous  possèdent  des  connaissances  pratiques^ 
savent  citer  à  propos  un  proverbe,  brillent  dans  les  descriptions, 
et  ont  à  leur  disposition  des  mots  qu'on  chercherait  vainement 
aiUeurs.  Personne  ne  conteste  que  leurs  chevaux  ne  soient  les 
premiers  du  monde;  leurs  femmes  sont  les  plus  chastes,  leurs 
vêtements  les  plus  gracieux  qu'on  puisse  imaginer;  ils  ont  des 
mines  d'argent  et  d'or  ;  les  onyx  sont  les  cailloux  de  leurs  mon- 
tagnes; leur  monture  est  le  dromadaire,  la  meilleure  de  tou- 
tes ,  la  seule  sur  laquelle  on  puisse  traverser  le  désert. 

«  En  ce  qui  touche  la  religion  et  les  lois  qui  en  dérivent ,  ils 
les  respectent  et  leur  prêtent  une  obéissance  absolue.  Os  ont 
des  mois  sacrés,  une  terre  [sainte,  une  maison  où  ils  vont  en 
pèlerinage,  célèbrent  les  mystères  et  immolent  des  victimes. 
Si  un  Arabe  y  rencontre  le  meurtrier  de  son  père  ou  de  son 
frère ,  quelque  facilité  qu'il  ait  de  le  punir,  il  ne  le  fera  pas, 
parce  que  l'honneur  et  la  religion  défendent  la  vengeance  sur 
le  territoire  sacré.  Il  suffit  de  dire ,  en  ce  qui  concerne  leur 
loyauté,  qu'ils  se  tiennent  liés  par  un  coup  d'œil ,  par  un  geste 
dont  le  sens  soit  connu  ;  à  tel  point  que  l'obligation  contractée 
par  ce  geste  ne  cesse  qu'avec  la  vie.  L'Arabe  qui  veut  em- 
prunter cueillera  une  branche  au  lieu  où  il  se  trouve ,  la  don- 
nera à  son  prêteur,  et  celui-ci  n'exigera  pas  une  autre  garantie, 
sachant  bien  que  ce  feuillage  a  autant  de  valeur  qu'une  obliga- 
tion signée  devant  témoins.  Si  un  homme  du  désert  apprend  que 
quelqu'un,  après  avoir  réclamé  sa  protection ,  est  tombé  sous 
les  coups  d'un  ennemi ,  loin  du  protecteur  qu'il  avait  invoqué , 
il  se  considère  comme  obligé  à  poursuivre  le  meurtrier  jusqu'à 
extermination  de  la  tribu  de  l'offenseur  ou  de  celle  du  vengeur. 
Un  assassin ,  un  homme  poursuivi  par  la  haine  ou  par  la  jus- 
tice ,  vientr-il  se  réfugier  près  d'une  famille  avec  laquelle  il  n'a 
aucun  lien  de  parenté ,  qu'il  ne  connaît  même  pas ,  il  y  est  ac- 
cueilli; et ,  de  ce  moment,  la  vie  du  réfugié  est  plus  précieuse 
pour  cette  famiUe  que  celle  de  ses  membres. 

a  Tu  nous  reproches  de  tuer  les  enfants  pour  ne  pas  les  voir 
pàtir  de  la  faim  :  mais  réfléchis  que  les  filles  seules  sont  expo- 
sées à  périr  de  mort  violente,  soit  par  crainte  qu'en  grandis- 
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sant  celle  qui  vient  de  naître  ne  devienne  Topprobre  de  sa 
famille ,  soit  par  un  excès  de  jalousie  et  de  pudeur  qui  est  fré- 
quent chez  les  Arabes.  Le  père  a  peur,  en  mariant  sa  fille ,  de 
la  mettre  dans  les  bras  d'un  étranger  qui  pourrait  la  maltraiter. 
a  Tu  reproches  aux  Arabes,  ô  roi,  de  trouver  exquise  la 
chair  du  chameau,  que  tu  appelles  grosâère.  Or/sachequ'on  trou- 
verait à  peine  un  Bédouin  qui  ne  repouss&t  toute  autre  chair 
conune  inférieure  à  celle-là.  Us  méprisent,  en  un  mot,  ce  que 
vous  estimez.  Le  chameau  est  pour  eux  une  monture  et  un 
aliment^  car  il  leur  fournit  le  lait  le  plus  délicat  que  Ton  con- 
naisse, et  une  chair  abondante,  succulente,  grasse,  tendre 
et  salubre,  supérieure ,  en  un  mot ,  aux  autres  à  tous  égards. 
a  Les  guerres  intestines,'  les  incursions  de  tribu  à  tribu 
sont  la  vie  naturelle  des  Arabes;  et  ils  les  préfèrent  à  un  gou- 
vernement régulier,  qui  les  obligerait  d'obéir  à  des  rois.  Les 
autres  sociétés,  en  se  soumettant  à  un  seul,  confessent  leur 
propre  faiblesse.  En  effet,  conférera  autrui  le  pouvoir  su- 
prême ,  c'est  se  sentir  incapable  de  se  gouverner  soi-même ,  de 
se  faire  respecter  à  l'intérieur  et  par  les  étrangers.  La  crainte 
d'une  invasion  {détermine  une  nation  à  prendre  pour  chef  un 
grand ,  c'estrà-dire ,  un  des  plus  capables  et  des  plus  considérés. 
Il  rend  la  justice ,  commande  les  armées  et  élève  les  nobles  bien 
au-dessus  des  autres;  ou  bien  il  est  le  seul  du  royaume  chez 
lequel  il  y  ait  noblesse  et  dignité.  Dans  la  société  arabe  les 
vertus  royales  sont  très-communes  :  générosité,  droiture, 
magnanimité,  courage,  sont  tellement  vulgaires,  parmi  ses 
membres,  que  tous  s'appellent  rois.  Personne  ne  consent  à  payer 
tribut  à  qui  que  ce  soit,  et  l'on  a  en  horreur  la  pensée  d'une 
soumission  qui  ressemble  à  l'esclavage. 

a  Tu  as  fait  exception  en  faveur  de  ITémen.  0  Chosrpës  ! 
ton  aïeul  et  ton  père  ont  su  ce  que  vaut  un  roi  d'Imiar,  et  le 
roi  d'Imiar  sait  ce  que  valent  les  Arabes  du  désert.  Quand  le 
roi  d'Imiar,  vaincu  par  l'Éthiopien  et  chassé  de  son  royaume, 
vint  demander  secours  à  ton  aïeul ,  la  chose  lui  parut  si  misé- 
rable, que  le  grand  Nouschirvan  ne  daigna  pas  s'armer  pour 
lui.  n  s'adressa  donc  à  ses  voisins  du  désert,  qui,  heureuse- 
ment ,  répondirent  à  son  attente.  Ainsi ,  s'il  n'avait  trouvé  panni 
eux  des  hommes  sachant  frapper  de  la  lance ,  cribler  de  dards 
les  Ahhrar  et  serrer  de  près  les  Kuffar^  jamais  il  n'aurait  revu 
son  pays.  » 
Chosroês  admira  l'éloquence  de  Nouman,  et  lui  fit  don ,  en 
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le  ciHigédiaDtj  d^iin  habill^&ent  eemplel  de  sa  garde-robe  (l). 
Nous  ne  voulons  pas  accorder  à  oelte  amplification  plus  d*im- 
portance  qu'à  ceUes  dont  les  histariens  classiques  ont  orné 
leurs  récits;  mais,  ecmum  ces  dernières,  elle  nous  révèle  les 
mœurs  et  les  opinions  du  temps  ;  elle  est  d'autant  plus  à  es- 
time cpi'elle  date  de  dôme  siècles  >  et  nous  représente  encore 
avec  vérité  la  société  modame.  Les  Arabes,  en  effet,  tiennent 
extrêmement  à  leur&  usages,  ^oesme  tous  les  peuples  orien- 
taux, et  continuent  leur  aaoieii  genre  de  vie  (sauf  Phifanticide) 
dans  les  contrées  où  les  Turcs  n'ont  pas  pénétré  ;  surtout  les 
Anazés  au  nord  de  la  péninsule ,  et  les  Jafés,  maîtres  de  raa- 
dramaout,  les  derniers  léprésôstaots  de  Tindépendance  is- 
maélite. 


(1)  Ce  récit  Ait  tradoiieo  1SS9  par  Fnlgeiiee  Fifsnel,  l'cm  des  orientalistes 
qui  ont  le  plus  étudié  les  doeuments  ralatifk  à  TAraliie.  Jl  a  visité  récemment 
cette  péninsule,  en  observant  sartou|  les  coutumes  et  les  triwiitieaa  qui  peu- 
vent servir  de  commentaire  à  celles  de  Tantiquité,  La  langue  des  Imiarites  se 
parle  encore  à  Mirba  et  à  Zafar,  mélangée  d'un  grand  nombre  de  mots  bébreux  ; 
de  même  un  grand  nombre  de  traditions  patriarcales  s*y  sont  conservées. 
Les  habitants  de  la  viUe,  de  la  campagne  et  du  désert  sont  tout  à  foft  distincts. 
Les  premiers  sont,  cooune  partout  aiUeucs,  cownevçantSy  proprtétaâresy  arti- 
sans, légistes.  Ceux  de  la  campagne  sont  réunis  par  villages,  et  s'adonnent  à 
la  culture.  Ceux  du  désert  vivent  tout  à  fait  è  part  des  autres,  loiyours  libres 
de  la  domination  étrangère,  comme  jadis  les  naturels  de  TAssir,  pays  mon- 
tneux  entre  rHedjax,  le  Tiaraa  et  KYéoaen  proprement  dit.  Les  Turcs  re- 
gardent  comme  une  entreprise  des  plut  dltfieîlet  de  sûornettre  ces  Suisses  de 
TArabie,  que  la  ferveur  de  rialam  n*entralna  pas  k  porter  au  loin  leors 
armes  et  leur  religion.  Vers  le  Djéian ,  la  drconoision  est  une  opération 
atroce,  parce  qu'on  écorche  toute  la  partie  quand  Phomme  est  déjà  adulte,  et 
en  présence  de  sa  fiancée,  qui  le  refuserait  s'il  poussait  un  gémissement.  Ces 
montagnards  délestent  les  Turcs»  et  ne  nanqueni  pas  mae  occasion  de  se  jeter 
au  midi  sur  TYémen»  et  au  nnrd  sas  le  Haraqi  saeré,  L'Yémenesft  partagé 
entre  plusieurs  scheiks,  et  ses  habitants,  loin  de  baîr  les  étrangers,  ne  dési- 
rant, dans  leur  mollesse,  que  de  dépendre  d'un  gouvernement  assez  fort  pour 
les  proléger.  Le  pacha  d'Egypte  tient  done  fiicilement  dans  la  sujétion  les 
viuës  opulentes  de  l^éoseB»  tandia  qu'il  ne  ûiit  la  guerre  aux  pauvres  villa- 
ges de  l'Assirque  po^r  assurer  le  passage  des  caravanes.  Les  Wahabîtes  orien- 
taux^ qui  demeurent  entre  Médine  et  le  JUtdlid ,  échappent  aussi  à  sa  domi- 
nalion.  Cette  population,^  qui  unit  la  vie  du  Bédouin  à  celle  de  ragriculteur, 
possède  les  meilleurs  chevaux  et  des  ehameaux  sans  nombre,  avec  lesquels 
elle  s'enfuit  dans  le  désert  quand  le  vice^rotpcétend  en  recruter  pour  ses  ar- 
mées. (Yoy.  Bulletin  de  la  Soeiéié  de^jgéo^apkke,  mai  et  juin  t«39.) 
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n  y  avait  dans  la  tribu  des  Koréischites  ^  issue  d'Ismaêl ,  ffls 
d'Abraham ,  et  l'une  des  principales  parmi  les  Arabes  ^  comme 
nous  Favons  dit ,  parce  qu'elle  était  chargée  de  la  garde  de  la 
Kaaba^  une  famille  illustre,  celle  de  Haschem,  qui,  durant 
ime  grande  disette^  avmt  employé  ses  richesses^  gagnées  dans 
lecommerce,  à  nourrir  tous  les  habitants  de  la  Mecque.  Abdol- 
MotaHeb,  son  fils,  défendit  la  ville  lors  d'une  invasion  des 
Abyssiniens.  B  vécut  cent  vingt  ans,  et  engendra  six  filles  et 
douze  fils ,  parmi  lesquels  Abdallah  était  Pobjet  de  sa  prédi- 
lae^on;  cetid-d  devait  être  immolé  par  suite  îhm  venu  impru- 
dent fait  ans  dieux  de  la  patrie;  mais  Abdol  racheta  sa  vie 
au  prix  de  cent  chameaux.  C'était  le  phis  beau  des  fils  d'Ismaël , 
^  quand  il  épousa  Amina,  fleur  de  raïustre  famille  des  Za- 
rites,  deux  cents  jeunes  filles  moururent  de  jalousie. 

Dans  la  solennité  par  laquelle  on  célèbre  la  naissance  d\in 
mâle ,  rateul  voulut  que  l'on  donnât  au  nouveau-né ,  qui  fut 
l'unique  fnnt  de  eetto  umon ,  non  pas  un  nom  en  usage  dans  la 
famiUe,  mais  celui  de  Mahomet  (i)^  dans  la  confiance  que 

(1)  Makameê,  kwé,  glorifié;  il  eut  pour  sornom  Abon^  Kassem.  On  ne 
s«|t  |M«  préôsémeAt  la  date  à»  aa  aatesanes,  cpk'en  plaee  de  570  à  578.  Les 
almaDachs  musulmans  la  mettent  au  12  du  mois  Rahie  premier. 

Koiis  ne  possédons  |ia%  une  seule  vie  de  Mftbomet  éorite  par  des  oonteni' 
porains.  Le  meilleur  de  sea  biofp'^ipbesi»  Anos't  Feba  (if^  ViUik  el  rehmi  gestlâ 
MohameftiSf  ed^  Hei^ke»  GQ|»enh«gne,  17S9),  vivait  dans  le  .quatofzi^e 
siècle; 

La  source  la  plus  sûre  est  le  Koran ,  qnoiqu»  son  aathenticité  ait  été  aussi 
miae  en^douteu 

Voyex  :  El  BUciri  (evMakqin  ),  Mitoria  Sarocenka  arabice  e$  UUine: 
LeydOy  163&r 

PniQ^ADx  »  Hf»  e(f  MaikomUi  Lettdres  »  1697. 

Boi».Aiif?iuj£R8,  Fie  de  ifoAométf;  idid.»  1730. 

^.  Gagnier» éd.,  Amsterdam»  1733. 

La  première  est  une  diatribe;  la  seconde,  un  pânégyriqae;  la  troisième  est 
la  melUeare. 

Sayary,  Allégé  delà  vie  de  Makmet;  Paris»  1783. 

Œi^NERy  Mohctmed,  mémoire  coaronné  par  l'Institut  de  France  en  1809» 
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Dieu  le  glorifierait.  A  deux  mois^  cet  enfant  perdit  son  père , 
sa  mère  à  six  ans^  et  il  resta  sans  autre  héritage  que  cinq  cha- 
meaux ,  une  esclave  noire ,  et  la  protection  d-Abdol-Motalleb. 
Celui-ci  le  recommanda  en  mourant  à  Abou-Taleb^  son  fils  j 
qui  devint  le  chef  des  Roréischites  et  le  premier  de  la  Mecque, 
n  le  destina  au  commerce ,  et  à  Fftge  de  douze  ans  Temmena 
avec  lui  en  Syrie.  Là^  dans  un  monastère  de  Bosra ,  un  moine 
nestorien  nommé  Bahira  ou  Sergius^  étonné  des  réponses 
sensées ,  des  expressions  précises  et  de  la  franchise  du  jeune 
Arabe ,  lui  prédit  un  glorieux  avenir^  et  invita  son  oncle  à  le 
préserver  des  pièges  des  Juifs  (1). 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  d'homme^  il  combattit  contre  les 
Chénanites  et  les  Avazenites^  qui  avaient  violé  le  territoire  sacré 
de  la  Mecque  j  et  fit  preuve  de  courage.  Il  montrait  aussi  un 
esprit  judicieux  dans  la  conversation  des  principaux  citoyens 
qui  se  réunissaient  chez  son  oncle.  La  franchise  qu'il  mettait 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions  Tavait  fait  surnommer  par 
eux  le  Sincère  {al-Amin).  Une  femme  ayant  incendié  la  Raaba 
en  brûlant  des  parfums^  les  Koréischites  résolurent  de  larec(His- 
truire  sur  le  même  plan ,  bien  qu'en  l'agrandissant,  à  cause  du 
nombre  toujours  croissant  des  dévots.  Quand  les  murailles 
furent  élevées  à  la  hauteur  où  devait  être  mise  la  pierre  noire , 
il  naquit  un  différend  entre  les  tribus  pour  savoir  à  laquelle  ap- 
partiendrait rhonneur  de  placer  cet  objet  révéré.  On  en  venait 
déjà  des  paroles  aux  voies  de  fait,  quand  les  vieillards  propo- 
sèrent de  s'en  remettre  au  premier  qui  se  présenterait  au  seuil 
de  la  maison  carrée.  Le  hasard  ou  l'adresse  y  conduisit  Ma- 
homet :  son  avis  fut  de  mettre  la  pierre  sur  un  tapis  dont  on 

De  Brgqdignt,  DiiBert.  sur  la  fondation  de  la  religion  de  Mohamed 
et  de  ion  règne.  Mém.  de  TAcad.  des  iD8Cript.,.t.  XXXII. 

SiLY.  BB  SkCYf  Vie  de  Mahomet,  dans  la  Biographie  universelle. 

Rampoldi,  Ann,  mtuulmani  ;  Milan ,  1822. 

MiLL,  ffistory  qf  Mohammedanism. 

W.  C.  Tatlor,  The  historyof  Mohammedanism  and  ils  seetSf  deserived 
chiefly  from  oriental  sources;  Londres,  18S4.  Il  considère  l'islamisnie 
comme  un  travestissement  des  doctrines  hébraïques  et  chrétiennes. 

Hammer-Purostall  y  Gemàldesaal  der  Lebensbeschreibungen  grosser 
moslimischer  Berrscher  der  ersten  sieben  jahrhunderte  der  Hidscyret. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  cette  nomenclature  les  travaux  du  savant  orieii- 
taliste  français,  M.  Reinadd. 

(1)  On  raconte  que  ce  Serglus  fut  le  principal  auteur  du  Koran;  supposi- 
tion  qui  n*est  fondée  sur  aucun  document  ancien.  D'antres  le  distinguent  de 
Bahira. 


VÀHOMBT.  33 

ferait  tenir  les  bords  par  un  membre  de  chaque  tribu ,  et  de  la 
soutenir  ainsi  ^  jusqu^à  la  place  qui  lui  était  destinée  ^  à  hauteur 
d'homme.  Son  conseil  fut  suivi  ;  il  la  prit  ensuite  de  sa  main, 
et  la  posa. 

L'habileté  de  cet  expédient  accrut  la  considération  que  déjà 
lui  avaient  acquise  son  esprit^  la  beauté  de  sa  personne  y  sa 
longue  barbe  ^  son  œil  vif  et  pénéU^ant^  l'expression  de  sa 
physionomie ,  Tinfluence  de  sa  parole.  Doué  d'une  mémoire 
aussi  vaste  que  sûre^  d'une  riche  imagination,  d'un  jugement 
droit,  il  parlait  le  dialecte  le  plus  pur,  et  avait  appris  dans  la 
première  famille  de  la  nation  à  discourir  avec  élégance.  Il  avait 
donc  tout  à  la  fois  des  manières  polies  et  graves,  quoiqu'il  n'eût 
jpoint  reçu  d'éducation  et  ne  sût  même  ni  lire  ni  écrire.  Il  ne 
lui  manquait  ainsi  que  la  richesse;  mais  une  veuve  opulente, 
nommée  Radija,  ayant  besoin  'un  homme  habile  et  loyal  pour 
diriger  ses  affaires  de  négoce,  le  prit  à  son  service  ;  puis,  char- 
mée de  sa  fidélité  non  moins  que  de  sa  beauté,  elle  lui  donna 
sa  main,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-cinq  ans  et  elle  quarante. 
Abou-Taleb  paya  la  dot  de  douze  onces  d'or  et  de  vingt  cha- 
meaux ,  et  Mahomet  se  trouva  l'égal  des  premiers  habitants 
delà  Mecque. 

Son  génie  avait  un  but  bien  plus  élevé.  Fier  de  descendre 
du  patriarche  fondateur  de  sa  nation,  il  s'était  montré ,  dès  ses 
premières  années,  endin  aux  méditations  religieuses  et  aux  dis- 
cussions dogmatiques.  Chaque  mois  de  Ramadan,  il  se  retirait 
au  fond  de  la  caverne  de  Héra,  pour  y  puiser  une  vigueur  nou- 
velle dans  les  fortes  leçons  de  la  solitude.  W  y  acquit  la  convic- 
tion que  l'idolâtrie  n'avait  pas  été  le  culte  primitif  de  l'Arabie  ; 
mais  il  se  peut  bien  aussi  qu'il  eût  pris  dans  ses  entretiens  avec 
quelques  étrangers  chrétiens,  juife  ou  perses,  lors  de  ses  courses 
conmierciales  à  Bosra  et  à  Damas,  des  [idées  plus  [saines  sur 
la  Divinité ,  etqu'entendant  parler  des  diverses  croyances  rivales 
il  se  fût  proposé  en  lui-même  de  les  réduire  toutes  en  une 
seule ,  qui,  très-simple  dans  ses  dogmes  ^  n'en  voulût  exclure 
aucune.  Il  put  même  savoir  que  l'état  du  monde  était  favo- 
rable à  une  grande  innovation,  les  Hébreux  soupirant  après  le 
libérateur  promis,  les  Perses  languissant  épuisés  par  des  dis- 
sensions civiles  sans  fin,  l'Arabie  se  trouvant  divisée  entre  des 
tribus  rivales,  et  la  Grèce  livrée  à  des  hérésies  aussi  vaines  qu'o<- 
piniàtres. 

n  passa  à  mûrir  son  dessein  les  quinze  années  durant  les- 

T.   VIlî.  3 
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quelles  Thistoire  se  tait  sur  son  compie.  Peut-être  cette  nrdente 
convicUoD  nécessaire  à  quiconque  s'engage  dans  une  vaste  en- 
treprise lui  fiirelle  penser  qu'il  était  destiné  par  le,  ciel  à  ré* 
former  le  monde  ;  qu'il  était  aussi  un  prophète  envoyé  au  peuple 
noir  et  OMpeuple  rouge  pour  abolir,  par  sa  religion,  toutes  les 
religions  antérieures. 

Â  rage  de  quarante  9ns  ^fdurant  sa  retraite  habituelle  quil 
faisait  avec  ceux  de  sa  maison  >  il  était  en  prière  pendant  la 
nuit^  quand  Fange  Gabriel  lui  apparut  et  lui  dit  :  Lis.  Et  sur  sa 
réponse  qu'il  ne  savait  pas  lire,  Gabriel  reprit  : 

Lis  au  nom  du  Dieu  créateur  :  il  forma  Vhomme  en  réunis* 
sont  les  deux  sexes. 

Lis  au  nom  du  Dieu  adorable  :  il  enseigna  à  F  homme  à  se 
servir  de  la  plume;  il  lui  mit  dans  l'âme  un  rayon  de  sa 
sagesse;  elle  est  la  vérité,  et  il  se  révolte  contre  son  bienfaiteur. 

Les  richesses  accroissent  son  ingratitude  :  certainement  le 
genre  humain  reviendra  à  Dieu  (i). 

Mahomet  raconta  sa  vision  à  Kadija,  et  lui  dit  comment  une 
voix  l'avait  déclaré  apôtre  du  Seigneur.  Joyeuse  de  se  trouver 
femme  du  prophète  de  Dieu^  elle  rendit  compte  de  l'événement 
à  Varca,  son  parent,  qui,  versé  dans  la  sainte  Écriture,  étant 
chrétien  et  prêtre,  trouva,  d'après  d'autres  exemples,  le  récit 
probable,  et  proclama  Mahomet  prophète  des  Arabes. 

De  retour  à  la  Mecque,  Mahomet  fit  sept  fois  le  tour  de  la 
Kaaba,  feignit  d'être  en  communication  avec  le  ciel,  et  acquit 
des  prosélytes.  Le  premier  fut  Ali,  son  cousin,  âgé  à  peine  de 
douze  ans,  et  qu'il  regardait  comme  son  fils;  puis  Saïd,  son  es- 
clave^ qui  mérita  d'obtenir  de  lui  la  liberté  :  mais  le  plus  im-^ 
portant  fut  Abou-Bekr,  un  des  dix  magistrats  de  la  Mecque, 
qui,  jouissant  de  beaucoup  ;de  crédit  dans  la  ville,  répandit 
parmi  ses  amis  la  nouvelle  croyance. 

Mahomet  la  communiqua  pendant  trois  années  en  secret, 
jusqu'au  moment  où  il  déclara  que  Dieu  lui  avait  enjoint  de  la 
proclamer  au  genre  humain.  D  chargea  Ali  de  servir  un  agneau 
et  un  vase  de  lait,  en  invitant  toute  la  descendance  d'Abdol- 
Motalleb.  Us  vinrent  au  nombre  de  quarante 3  mais  lorsque^  à 
la  fin  du  repas,  Mahomet  se  mit  à  les  entretenir  de  sa  croyance, 
Abou  Laheb  l'interrompit  en  plaisantant.  Affligé  sans  être  dé- 
couragé, le  prophète  renouvelle  le  banquet  le  lendemain ,  et 

(0  G'«ftt  le  ehapître  96  du  Koran. 
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annonce  à  ses  convives  le  don  le  plus  piéciéiix  qn'on  homAie 
puisse  jamais  offrir^  le  contentement  sur  la  terre  y  le  bonheur 
dans  le  ciel^  s^ils  abandonnent  Tidolàtrie  pour  croire  à  un  seul 
Dieu^  n'ayant  point  d^égaux.  D  ajoute  :  Qui  de  vous  veut  être  mon 
lieutefMLfU  [vizir  )f  Tous  se  taisant^  en  proie  à  Tétonnement, 
Ali  rompt  le  silence  en  s'écriant  :  Moi  l  Etêi  quelqu*un  aie  $^é^ 
lever  contre  toi,  je  lui  briserai  les  dents ^  je  lui  arracherai  les 
yeux^  je  lui  romprai  les  jambes,  je  lui  ouvrirai  le  ventre.  M*- 
homet,  Tembrassant,  le  présenta  aux  convives  en  leur  disant  : 
Voici  mon  kalife  [vicaire)  ;  respedes^le,  obé  issez-^lui. 

L'assemblée  entière  se  prit  à  rire  :  Voilà  qui  est  bien,  disaiait- 
ils  en  se  tournant  vers  Abou-Taîeb;  tu  devras  désormais  obéir 
à  ton  fils, 

La  famille  des  Koréisohites  tirant  son  autorité  de  la  garde  de 
la  Kaaba^'Mahomet  sapait  son  pouvoir  en  combattant  l'idolâtrie. 
Ses  parents  donc,  loin  de  prêter  Toreille  à  ses  prédications^  de* 
vinrent  ses  ennemis;  seul^  Abou-Taleb  prenait  sa  défense ,  bien 
qu'il  refusât  d'embrasser  ses  doctrines.  Mais  ne  pouvant  s'oppo- 
ser à  toute  la  parenté  conjurée^  il  exhorta  son  neveu  à  se  dé- 
sister de  son  enti^rise,  s'il  ne  voulait  s'exposer  aux  plus  grands 
dangers.  Mahomet  lui  répondit,  avec  la  résolution  que  doit 
avoir  un  novateur  :  Quand  ils  mettraient  le  soleil  dans  ma  main 
droite  y  la  lune  dans  ma  gauche,  je  ne  renoncerais  pas  a  ma  tâche. 

n  se  retira  dans  un  endroit  écarté;  mais  y  ayant  été  outragé 
par  un  Arabe,  Amza^  fils  d'Abdol-^Motaleb,  il  frappa  de  son  arc 
de  chasse  le  téméraire  en  pleineassemblée  ;  et  voyant  les  parents 
de  celuir*-ci  qui  se  préparaient  à  la  vengeance,  il  se  proclama 
musulman  (i)  en  leur  présence. 

Les  Koréisohites  >  irrités,  résolurent  d'exterminer  le  pn>- 
phète^  et  le  farouche  Omar  se  mit  en  marche  dans  ce  dessein. 
Mais  sur  sa  route ,  étant  entré  chez  une  de  ses  soeurs,  il  y  en- 
tendit lire  quelques  chapitres  composés  par  Mahomet.  Il  en  fut 
tellement  frappé,  qu'il  se  fit  aussi  musulman^  et  mit  sa  valeur 
féroce  au  service  du  prophète. 

(I)  /5tom  signifie,  en  arabe,  résignation  à  Dieu.  Le  participe  de  séilama  est 
mosUmon,  d'où  le  nom  de  mutulman.  Les  sectateurs  de  Mahomet  s'appellent 
entre  eux  murniHinSf  c'està-dlre  croyants,  Qdèles  ;  c*est pourquoi  les  pro* 
miers  successeurs  (lu  prophète  prirent  le  titre  de  émir  al^muminin,  prince 
des  croyants,  estropié  par  nos  historiens  en  miramolin.  Al-Koran  veut  dire 
U  lecture.  Le  Korari  est  appolé  aussi  Kitab  ou  Kitah 'Allah ^  le  livre  de 
Uiflu;  iC^m^eA^ry^  la  parole  sainte,  eto. 

3. 
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La  constance  de  Mahomet  croissait  avec  les  obstacles  :  il 
produisait  de  temps  à  autre  quelques  chapitres  que  lui  appor- 
tait du  ciel  l'ange  Gabriel  ^  et  qui  formèrent  ensuite  le  Koran; 
il  appuyait  son  apostolat  sur  ce  livre  et  sur'  les  traditions  an- 
tiques^ représentant  comme  de  véritables  musulmans  Abraham^ 
Ismaêl^  et  tous  les  patriarches  antérieurs.  Les  Juifs  appe- 
laient toujours  de  leurs  vœux  la  venue  prochaine  d'un  Messie; 
plusieurs  sectes  chrétiennes  attendaient  aussi  le  Paraclet 
promis  par  le  Christ  :  Mahomet  put  donc  se  persuader  ou  per* 
suader  aux  autres  que  c'était  lui-même.  En  effets  plusieurs 
passages  du  Koran  font  allusion  à  cet  esprit  divin  ^  à  l'effu- 
sion d'une  grâce  surnaturelle ,  à  un  affermissement  de  la  re- 
ligion. 

n  avait  contre  lui  les  intérêts  des  habitants  de  la  Mecque , 

qui ,  indépendamment  de  leur  attachement  aux  divinités  natio- 

nales^  craignaient  de  voir  cesser  les  pèlerinages  dont  ils  tiraient 

leur  richesse.  La  persécution  devenant  plus  menaçante  y  Ma- 

prentèN    homct  Consentit  à  ce  que  ses  partisans  prissent  la  fuite  ^  et 

'*^'*-  quatre-vingtrtrois  hommes^  dix-huit  femmes  et  quelques  enfants 
obtinrent  sur  sa  recommandation  un  asile  hospitalier  du  né- 
gus de  l'Abyssinie ,  qui  refusa  de  les  livrer  aux  Koréischites, 
et^  sans  renier  le  Christ^  reconnut  l'apostolat  de  Mahomet. 
Alors  les  Koréischitesprofèrent  des  imprécations  terribles  contre 
les  Haschémites^  jurant  de  n'avoir  plus  ni  Uens  ni  commerce 
avec  eux^  et  déposent  ce  pacte  de  colère  écrit  sur  parchemin 
dans  la  Raaba.  Les  fils  d'^ischem^  musulmans  ou  non^  se  reti- 
rèrent donc  tous  sur  la  montagne  avec  Âbou-Taleb  et  Mahomet^ 
et  y  restèrent  trois  ans.  Ce  temps  expiré^  Mahomet  annonça  que 
cet  anathème  avait  déplu  à  Dieu,  et  que^  pour  le  prouver^  il 
avait  envoyé  les  vers  ronger  récrit  homicide  j  à  l'exception  du 
nom  de  Dieu»  qui  était  tracé  en  tête.  Âbou-Taleb  rapporta  le 
fait  à  l'ennemi  y  en  demandant  qu'il  fût  vérifié^  et.  que  ^  s'il 
était  exact  y  l'anathème  fût  levé.  Les  choses  ayant  été  trouvées 
précisément  comme  Mahomet  les  avait  annoncées,  les  excom- 
muniés furent  réintégrés  dans  leurs  droits. 
Année  du       P^^  après  mourut  Abou-Taleb,  et  il  fut  suivi  de  près  par 

**'""•  Kadija,  le  plus  grand  appui  et  la  première  croyante  de  Maho- 
met. Abou-Sofian,  scheik  des  Ommiades,  devenu  le  principal 
personnage  de  la  Mecque,  ne  cessait,  idolâtre  fervent  qu'il 
était,  de  molester  Mahomet,  à  la  prière,  à  table,  durant  la 
prédication.  Lorsque  ensuite,  au  temps  du  pèlerinage,  il  expli- 
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quait  sa  doctrine  à  la  foule ^  Abou-Laheb  le  frondait^  ou  tour- 
nait ses  paroles  en  moquerie  : 

«  Que  te  semble  de  celui  qui  trouble  le  serviteur  de  Dieu 
«  quand  il  prie  ^  quand  il  accomplit  Tordre  du  ciel^  quand  il 
«  recommande  la  piété? 

4r  Que  penser  de  Tinfidèle  et  de  Tapostat?  Ignore-t-il  que 
«  Dieu  le  voit?  ) 

(c  II  le  sait;  et  s'il  n'abandonne  pas  l'impiété ,  nous  le  trat- 

«  nerons  par  les  cheveux,  par  ses  cheveux  méchants  et  men- 

«  teurs.  Qu'il  appelle  ses  fidèles ,  nous  réunirons  nos  gardiens. 

<x  Ces  paroles  sont  la  vérité  :  n'obéis  pas  à  l'impie  ;  adore  le 

<r  Seigneur  et  approche-toi  de  lui.  »  {Koran,  c.  96.) 

C'est  ainsi  que  parlait  l'ange  au  prophète,  qui,  ne  se  dé- 
sistant pas ,  persuadait  à  beaucoup  de  gens  la  vérité  de  sa 
religion,  et  ceux-ci  la  répandaient  parmi  leurs  proches,  et 
juraient  de  la  soutenir  en  toute  occurrence.  Mahomet  trouva 
surtout  des  partisans  à  Yatreb  {Médine)  >  ville  importante  et 
riche;  et  douze  des  plus  zélés  vinrent  à  la  Mecque  s'offrir  au 
prophète.  Il  n'avait  jusqu'alors  exigé  des  nouveaux  convertis 
que  de  reconndtre  un  seul  Dieu ,  et  de  s'abstenir  du  vol,  de 
la  fornication,  de  l'infanticide.  Il  demanda  à  ceux-ci,  qui  fu- 
rent nommés  Ânsariens ,  c'est-à-dire  auxiliaires,  de  soutenir 
sa  religion  de  tout  leur  pouvoir.  Si  nous  mourons  pour  ta 
€(mse^  à  prophète  de  Dieu!  quelle  récompense  sera  la  nôtre? 
—  Le  paradis! 

Et  il  les  renvoya  à  Médine ,  satisfait  de  s'être  assuré  un 
asile;  il  y  expédia  aussi  ses  fidèles,  en  gardant  seulement  près 
de  lui ,  à  la  Mecque ,  Abou-Bekr  et  Ali.  Mais  les  Koréischites, 
résolus  de  faire  cesser  ce  scandale,  songèrent  à  tuer  Mahomet; 
et ,  pour  que  la  haine  et  la  vengeance  des  siens  n'eussent  pas 
à  tomber  sur  une  seule  tribu ,  ils  choisirent,  pour  le  meurtre, 
un  hcMnme  de  chacune.  La  troupe  des  assassins  environne  la 
tente  du  prophète,  qui  fait  placer  sur  sa  couche  Ah,  en  le 
couvrant  de  son  cafetan  vert,  et  tandis  qu'ils  attendent  son 
réveil,  Mahomet  trouve  moyen  de  sortir  avec  Abou-Bekr,  et  uégtn. 
s'élance  dans  le  désert.  Quand  ses  ennemis  s'aperçoivent  tar- 
divi^nent  de  la  substitution,  ils  laissent  Ali  sans  lui  faire  aucun 
mal,  et  courent  sur  les  traces  du  fugitif,  qui  se  réfugie  dans 
une  des  nombreuses  cavernes  de  Thur.  Comme  il  voit  son 
compagnon  effrayé ,  il  le  rassure  en  lui  répétant  souvent  ces 
paroles  du  Koran  :  Pourquoi  es^u  triste  et  déi^ouragé  ?  Dieu 
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eut  avec  nous.  Et  Dieu  les  protégea ,  car  une  araignée  fila  sa 
toile  en  travers  de  l'antre  (l)>  les  abeilles  y  disposèrent  leurs 
rayons  j  et  un  pigeon  y  déposa  ses  œufs;  ce  qui  fit  que  ses 
persécuteurs  n'y  entrèrent  pas  même  pour  la  fouiller. 

Quand  la  première  fureur  de  rennemi  fut  passée,  les  fùgitife 
purent  arriver  sans  danger  à  Yatreb.  Cinq  cents  habitants  s'en 
vinrent  à  la  rencontre  du  prophète,  qui  fit  son  entrée  sur  une 
chamelle 9  la  tête  nue  protégée  par  un  parasol,  parce  que  son 
turban  déroulé  était  porté  devant  lui  en  guise  d'étendard.  Cette 
ville,  rivale  de  la  Mecque  par  jalousie  de  commerce,  mit  une  . 
itiaison  et  une  mosquée  à  la  disposition  du  prophète,  que  vin- 
rent rejoindre  Ali  et  les  autres  fidèles.  Yatreb ,  devenue  dès 
lors  la  ville  bien-aimée  et  comme  le  centre  de  la  nouvelle  foi, 
fut  nommée  Médinat  (U-Néby,  Cité  du  prophète ,  ou  simple- 
ment Médine. 

L'ère  des  mafaométans  date  de  la  fuite  de  Mahomet ,  c'est- 
à-dire  du  premier  du  mois  Moharrem,  correspondant  au  ven- 
dredi 16  juillet  e22  (2). 

Si  jusque-là  on  peut  voir  chez  Mahomet  un  zèle  sincère  dans 
son  projet  de  purifier  le  culte  national  ;  s'il  ne  cesse ,  selon 
l'usage  des  faibles,  de  recommander  la  tolérailce,  son  ambition 
ne  tarde  pas  à  s'accroître  avec  ses  ressources,  et  il  songe  enfin 
à  établir  par  la  force  le  règne  de  son  Dieu.  Comme  des  que« 
relles  de  prééminence  s'élevaient  entre  les  Ansariens  et  ses  dis- 
ciples de  la  Mecque  (3) ,  il  y  coupa  court  en  exigeant  que  cha- 
cun de  ceuxHsi  prit  un  habitant  de  Médine  pour  en  faire  son 
compagnon  de  cœur  dans  la  défense  de  la  foi;  puis  il  leur  dit  : 
Embrassez  dans  son  entier  la  divine  religion;  ne  formez 
point  de  schismes,  et  sowoenei'iHms  des  faveurs  de  Dieu.  Vous 
étiez  ennemis ,  et  il  vous  a  mis  au  cœur  un  amour  fraternel  ; 
remereiez-^le  toujours, 
.    Lui-même  choisit  Ali/  auquel  il  donna  pour  femme  Fatime , 

(1)  La  tradilion  judaïque  raconte  la  même  chose  de  Da?id,  quand  il  fuyait 
devant  Saul.  Le  second  verset  du  psaume  LVIi  a  été  ainsi  paraphrasé  :  «  Je 
prierai  le  Tout- Puissant,  qui  fit  venir  une  araignée  afin  qu*elle  tendit 
sa  toile,  par  amour  pour  moi ,  à  Ventrée  de  la  grotte,  » 

(2)  Al'hégirah  signifie  émigration.  Cette  ère  fut  introduite  par  Omar  dix* 
sept  ans  après  Tévéneraent.  L^évasion  arriva  réellement  le  13  septembre  63); 
mais  Omar,  ne  voulant  pas  modifier  l'année  introduite  par  Mahomet,  laissa 
commencer  l'hégire  à  ta  lune  nouvelle  de  Moharrem ,  c'est-à-dire  cinquante- 
neuf  jours  avant  le  jour  véritable. 

(3)  MoidgéfienSy  de  Mahad^erimy  ceax  qvl  émfgrèrMit  avec  le  prophèlt. 
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sa  fiile  cfame;  de  même  quMl  épousa  Aiésa^  fille  d'Abou-Bekr^ 
âgée  de  neuf  ans,  la  seule  qui  lui  apporta  sa  virginité.  Il  comp- 
tait alors  cinquante-quatre  ans.  U  s'occupa  ensuite  de  l'orga- 
nisation de  son  culte.  Il  imposa  le  jeûne  du  Ramadan  ;  l'heure 
des  prières  dut  être  annoncée  ^  non  pas  au  son  de  la  trom- 
pette^ comme  chez  les  Hébreux,  ni  par  les  cloches^  comme 
parmi  les  diréti»»»^  mais  de  vive  voix  par  le  muézin;  et  il 
recommanda  aux  fidèles  de  se  tourner^  en  priant,  vers  Jérusa- 
lem. Son  intention  était  peut-être  de  se  concilier  ainsi  les  chré^ 
tiens  et  les  Juifs  ^  pour  lesquels  cette  ville  est  également  une 
cité  sainte.  Mats  lorsque  cet  espoir  lui  eut  échappé^  il  enjoi- 
gnit aux  croyants 9  pour  flatter  le  patriotisme  des  siens,  de 
tourner  la  &ce,  en  qudque  lieu  qu'ils  fussent^  vers  la  Kaafoa. 

Établi  dans  une  cité'  dont  la  position  était  favorable  pour 
interrompre  le  conunerce  de  FÀrabie  avec  la  Syrie  ^  Mahomet 
se  mit  à  inquiéter  les  caravanes,  et  le  brigandage  devint  im 
mérite;  car  le  riel  avait  dit  .*  La  clef  du  paradis  est  Vépéê; 
mne  goutte  de  sang  répandue  pour  la  cause  éê  Dieu ,  une  nteit 
passée  sous  les  armes  à  ciel  découvert,  ont  plus  de  mérite 
que  deux  mois  dejeûme  et  de  prières.  Les  péchés  de  celui  qtsi 
meurt  dans  k  combat  lui  sont  pardonnes^  et  ses  blessures  exha- 
lent un  parfum  d^ambre  et  de  musc,  informé  de  l'arrivée  d'une  6i4. 
riche  caravane  escortée  par  les  Koréischites ,  il  alla  l'attendre 
avec  trois  cent  treize  dés  siens  à  Beder^  près  de  la  mer  Rouge; 
ei  q[>rès  avoir  vaincu  neuf  cent  cinquante  ennemis  commandés 
par  Abou-Sofian,  il  en  fit  décapiter  deux^  indépendamment 
des  soixante  qui  avaient  péri  dans  le  combat.  Par  son  ordre  ^ 
d<»iné  au  nom  de  Dieu,  un  cinqui^e  du  butin  fut  laissé  au 
prophète  pour  être  employé  en  œuvres  de  piété  ;  le  reste  fut 
distribué  par  portions  égales  entre  les  soldats  qui  avaient 
combattu  ou  étaient  restés  à  la  garde  du  camp ,  les  veuves  et 
orphdins  des  morts  ;  la  cavalerie  eut  double  part. 

Quatorte  ded  siens,  tombés  à  la  journée  de  Beder,  brigands 
tués  dans  une  agression  violente^  furent  les  premiers  martyrâ, 
les  (M^miers  saints  de  l'Islam ,  qui  ne  devait  se  propager  qu'à  force 
d'agressions.  Il  défit  encore  plusieurs  fois  les  Koréischites^  qui  se 
réunirent  à  la  fin  an  ncHubre  de  trois  mille^  sous  les  ordres  d' A- 
bou-Sofian.  Hénda>  femme  de  ce  chef,  avec  quinze  autres  de  ses 
compagnes,  battait  le  tunboiar  et  encourageait  les  guerriers  en 
leur  rappelant  le  sang  versé  à  Beder  :  ils  s'avançaient  ainsi  contre 
Médine.  Bien  que  Midiomet  n'élit  avec  lui  que  mille  hommes 


u  mal. 


tu. 

ssnan. 
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et  un  seul  cheval,  il  les  arrêta  à  Ohod;  mais  ses  ordres  n'ayant 
pas  été  bien  exécutés,  les  siens  furent  mis  en  fuite,  et  lui*-méme 
n'échappa  qu'avec  la  plus  grande  peine.  Ce  revers  ébranla  la  foi 
dans  son  apostolat  ;  mais  Gabrid  envoya  du  ciel  sa  parole  :  a  II 
«  nous  plaît  d'alterner  les  succès,  afin  que  Dieu  connaisse  les 
«  croyants,  et  choisisse  parmi  vous  ses  martyrs...  Combien  de 
«  prophètes  combattirent  des  armées  nombreuses  sans  se  déso- 
a  1er  pour  des  défaites  !  Os  ne  se  découragèrent  pas  avec  là- 
«  cheté ,  et  Dieu  aime  celui  qui  est  C(Histant.  Ils  se  contentaient 
a  de  dire  :  Seigneur,  pardonne-nous  nos  fautes  et  nos  devoirs 
«  transgressés,  et  assiste-nous  contre  les infidèlêSé.*0cToyaxii8l 
a  si  vous  écoutez  les  infidèles,  ils  vous  ramèneront  à  l'erreur^ 
«  et  vous  périrez.  Dieu  est  votre  protecteur  :  qui  mieux  que  hii 
«  pourrait  vous  secourir?...  Il  a  accompii  ses  promesses  quand 
a  vous  poursuiviez  les  ennemis  défaits;  mais,  en  écoutant  les 
<r  conseils  de  lafpeur,  vous  disputâtes  sur  les  conunandements 
«  du  prophète^  et  vous  les  violâtes  après  avoir  obtenu  le  butin, 
«  but  de  vos  vœux.  Plusieurs  d'entre  vous  aspirèrent  aux  biens 
«  de  ce  monde ,  d'autres  àla  vie  future.  Dieu  se  servit  de  vos  en- 
«  nemis  pour  vous  mettre  en  fuite  et  vous  éprouver  ;  vous  n V 
«  vez  pas  écouté  la  voix  du  prophète  qui  vous  appelait  au  corn- 
a  bat,  et  Dieu  vous  a  punis  de  votre  désobéissance.  Mais  que 
«(  la  perte  du  butin  et  l'infortune  ne  vous  désolent  pas  ;  chacune 
«  de  vos  actions  est  connue  de  Dieu.  Après  l'événem^fit,  il  fit 
«  descendre  la  sécurité  et  le  sonuneil  sur  quelques-uns  d'entre 
ir  vous;  les  autres  osaient,  dans  leurs  inquiétudes,  taxer  Dieu 
«  de  mensonge.  Sont-^e  là,  disaient-ils ,  ies  promesses  du  pro-^ 
<K  phèie  ?  Réponds-leur  :  Le  Très-Haut  est  V auteur  de  la  dérouie. 
«  Ils  répliquent  :  Si  les  promesses  qui  nous  furent  faUes  avaient 
ff  été  fondées ,  aucun  de  nous  n^aurait  succombé.  Réponds  : 
a  Ceux  pour  qui  cette  journée  a  été  fatale,  fussent^ils  restés  au 
a  logis,  ils  seraient  venus  tomber  au  lieu  oit  ils  sont  morts ^  afin 
«  que  le  Seigneur  connût  leurs  ccsurs  ;  c*est  à  lui  que  la  connais- 
a  sance  en  appartient. . .  0  croyants  !  ne  ressemblez  pas  à  ceux 
ff  qui,  devenus  infidèles,  ontdit:  Nos  frères  ont  péri  à  la  guerre; 
«  s'ils  étaient  restés  parmi  nous  y  ils  ne  seraient  pas  morts.  Pa- 
<s  rôles  impies  qui  coûteront  des  soupirs  à  beaucoup.  Dieu  donne 
a  la  vie  et  la  mort;  il  voit  nos  actions  :  si  vous  êtes  tués  en  dé- 
«  fendant  la  foi ,  la  miséricorde  de  Dieu  vaut  mieux  que  les  ri* 
a  chesses.  Mourez  ou  soyez  tués,  Dieu  vous  recevra  tous  devant 
a  son  tribunal.  Ne  croyez  pas  que  ceux  qm  ont  succombé  soient 
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ce  morts;  non  :  ib  vivent,  et  reçoivent  leur  aliment  de  la  main 
«  du  Très-Haut.  Ivres  de  joie,  comblés  des  grâces  du  Seigneur, 
a  ils  se  réjouissent;  et  quiconque  marche  sur  leurs  traces  sera 
a  exempt  de  peines  et  d'épouvante,  fls  se  réjouissent,  parce 
«  que  le  Seigneur,  qui  ne  laisse  pas  les  fidèles  sans  récompense, 
«  versa  sur  eux  les  trésors  de  ses  bienfaisances.»  (Koran,  c.  8.) 

Ces  paroles  rendirent  le  courte  aux  musulmans,  et  les  Ko- 
râscbites  n'osèrent  poursuivre  leur  victoire.  Ils  préférèrent  re- 
courir aux  trahis(His  et  à  une  persécution  acharnée ,  et  le  pro- 
phète eut  beaucoup  de  peine  à  y  échapper.  Mais  il  ranima  la 
confiance  des  siens  en  subjuguant  plusieurs  tribus  sur  les  con- 
fins de  la  Syrie. 

n  avait  d'abord  espéré  se  concilier  les  Juifs,  et  il  se  serait  pro- 
curé un  grand  avantage  s'il  avait  pu  leur  persuader  qu'il  était  le 
Messie  attendu,  en  crnifirmant  cette  croyance  par  des  victoires; 
mais  ils  ne  purent  se  décider  à  reconnaître  dans  un  étranger  celui 
qu'avaient  annoncé  leurs  prophètes.  Mahomet  leur  voua  de  ce 
moment  une  haine  mortelle ,  et  Gabrid  lui  enjoignit  d'extermi- 
ner la  tribu  juive  des  Koraidites.  H  les  attaqua  donc  avec  une 
armée  nombreuse.  Os  lui  dirent,  comme  à  Caligula  :  Nous  ne  sor 
vom  pas  manier  les  armes,mais  nausavons  conservé  la  croyanô^, 
de  nos  pères.  Pourquoi  veux-tu  nousréduireà  la  nécessité  d'une 
juste  défense?  Poussés  bientôt  aux  dernières  extrémités,  ils  s'en 
remiradt  à  la  décision  de  Saad,  prince  des  Âwasites,  le  suppo- 
sant leur  ami.  Celui-ci ,  qui  avait  changé  de  foi ,  condamna  les 
hommes  à  mourir,  les  femmes  et  les  enfants  h  être  esclaves,  et 
adjugea  tous  leurs  bi^as  à  l'ennemi.  Sept  cents  malheureux 
désarmés  furent  plongés  vivants  dans  une  fosse,  et  ensevelis 
sous  les  yeux  du  prophète.  Tout  ce  qu'ils  possédaient  Ait,  par 
le  privilège  du  ciel ,  donné  à  Mahomet ,  qui  en  gratifia  les  mu- 
sulmans les  plus  braves,  en  se  réservant  la  plus  belle  captive. 
D'autres  peujdades  furent  encore  soumises,  et  jusqu'aux  Mos- 
taléchites,  Tune  des  tribus  de  l'Arabie  les  plus  anciennes.  Dja- 
waîra,  fille  de  leur  chef,  accrut  le  nombre  des  franmes  dont 
l'apôtre  guerrier  et  voluptueux  peuplait  son  harem.  Les  Koréis- 
chites,  prenant  ombrage  de  l'augmentation  de  sa  puissance,  ap* 
pelèrent  aux  armes  tous  leurs  alliés ,  et  vinrent  assaillir  Médine  Guerre  de* 
au  nombre  de  dix  mille  honunes  ;  mais  l'intrépide  chef  des  "%i7?^' 
croyants ,  après  avob  pris  les  dispositions  les  plus  habiles  pour 
sa  défense ,  fit  échouer  le  long  siège  de  la  place,  et,  à  force  de 
harceler  l'ennemi,  le  contraignit  à  se  disperser. 
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Il  songea  alors  à  prendre  sa  revanche,  et  prépara  en  secret  une 
expédition  contre  la  Mecque.  Ses  adversaires  en  eurent  avis, 
et  ils  lui  envoyèrent  Ârva ,  prince  des  Takilites,  qui  lui  dit  :  Les 
Koréisehistes  ont  revêtu  la  peau  de  léopard  y  et  tu  n'entreras  à  la 
Mecpte  que  de  vive  fotce.  Quand  le  prince  idolàto  fut  de  retour 
près  de  ceux  qui  l'avaient  envoyé,  il  leur  raconta  ainsi  ce  dont 
il  avait  été  témoin  :  J*ai  vécu  à  la  cùûr  tFempereursf  faivu 
Chosroès  dans  tout  Viciai  de  sa  gloire  ;fai  Vu  Èéraelius  entouré 
du  faste  des  Césars;  mais  aucun  roi  n^est  révéré  de  ses  sujets 
comme  Mahomet  l'est  de  ses  compagnons  d'mmes.  S*U  fait  ses 
ablutions,  l'eau  dont  il  se  sert  est  recueillie  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  s'en  perde  pas  une  goutte;  s'il  lui  tombe  un  cheveu,  il  est 
conservé  comme  une  relique;  s'il  eraehey  on  est  là  pour  recevoir 
sa  salivé. 

Ébranlés  par  ce  récit,  les  Korâschitesen  vinrent  à  un  arran* 
gement.  U  fut  convenu  que  les  tribus  seraient  Hbres  de  s'allier 
soit  avec  eux,  soit  avec  les  musulmans,  etque  cmx<i  pourraient 
visiter  la  ville  sainte,  à  la  condition  d'y  venir  sans  amies ,  et  de 
ne  pas  prolonger  leur  séjour  au  delà  de  trois  jours. 

Gomme  les  siens  murmuraient  de  se  voir  frustrés  du  pillage  de 
la  Mecque,  Mahomet  les  conduisit  contre  les  Juifi^  du  Kaïbar,  et, 
après  avoir  tué  leur  chef,  épousa  sa  veuve.  Ali  avait,  dans  cette 
expédition,  fendu  en  deux  le  gigantesque  Mareh.  La  soeur  de  ce 
dernier,  Zeinab,  résolut  de  le  venger,  par  suite  de  ce  besoin  de 
représailles,  qui  est  une  religion  chez  les  Arabes.  Elle  servit  donc 
au  prophète  un  agneau  empoisonné  :  il  s'aperçut  promptemeittde 
la  présence  du  poison  ;  mais  lepeu  qu'il  en  avait  absorbé  le  mit  en 
grand  péril,  et  ilen  souffrit  tant  qu'il  vécut.  Interrogée  sur  les  mo» 
tifs  dece forfait,  Zmnab  répondit  :  Si  tu  étuis  prophète^  tu  aurais 
échappé  au  danger;  ainon^  je  délivrai»  le  monde  d'un  imposteur^ 

Cependant  la  nouvelle  croyance  se  répandait  par  ta  ruine  de 
ridolâtrié.  Ommiah,  prince  versé  dans  la  connaissance  des  livres 
saints,  séduit  parles  succès  de  Mahomet^  résolut  de  tenter  aussi 
la  fortune^  et  de  se  faire  passer  pour  prophète.  Il  partit  donc  de 
la  Syrie  pour  la  Mecque  ;  et  en  passant  près  du  champ  de  ba* 
taille  de  Bedér,  lorsqu'on  lui  eut  montré  la  fosse  dans  laquelle 
avaient  été  jetés  les  chefs  des  Roréiachites,  il  mit  pied  à  terre  ^ 
coupa  les  oreilles  de  son  chameau^  et  chanta  une  longue  élégie, 
dans  laquelle  étaient  ces  vers  : 

n  N'ai-je  pas  {deuré  sur  les  nobles  fils  des  princes  de  la 
«  Mecque? 
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a  A  là  vile  de  leurs  ossements  brisés,  comme  une  tourtereUe 
«  cachée  dans  la  forêt  profonde^  j'ai  rempli  l'air  de  mes  gémis- 
ff  sements. 

((  Mères  infortunées  ^  mèléz^  le  ftoai  prosterné ,  vos  soupirs  à 
«  mes  pleurs^ 

<E  Et  vous^  femmes  qui  suives  les  convois^  diaàteE  des  iamen* 
c  tations  fbnèbres,  interrompues  par  de  lc«igs  sanglots. 

41  Que  deviurait  à  Beder  les  prinœs  du  peuple ,  les  princes 
«des  tribus? 

a  Le  vieux  et  le  jeune  guerrier  gisent  nus  et  sans  vie. 

<t  Gomme  la  Mecque  aura  changé  d'aspect  ! 

«  Ces  plaines  désolées^  ces  déserts  inhospitaliers,  semblent 
«  prendre  part  à  ma  douteur.  xy  i 

Saisi  en  effet  de  douleur  ea  prononçant  ces  paroles,  il  ex- 
pira (1). 

En  apprenant  les  victoires  de  leur  maître,  ceux  qui  s'étaient 
réfugiée  en  Abyssinie  revinrent  près  de  lui  avec  des  présents  et 
des  féficitations  du  négus.  Les  généraux  de  Mahomet  portèrent 
jusque  dans  l'Yémen  Tétendard  de  l'Islam  :  alors,  décidé  à  pro- 
pager sa  foi  hof»  ée  la  péninsule,  il  écrivit  aux  princes  limi-- 
trophes,  en  scellant  ses  lettres  d'un  sceau  d'ai^ent  sur  lequel 
était  gravé  :  Miûèomei  »  apôtre  de  Dieu.  A  la  réception  de  ce 
message,  Chosrêos,  irrité  de  voir  que  les  titres  et  les  exprès* 
sions  de  respect  dus  à  son  rang  y  étaient  omis,  déchh'a  la  lettre 
en  morceaux.  Quand  Mahomet  m.  fut  instruit,  il  s'écria  :  CeM 
ainsi  que  Dieu  mettra  $wi  royaume  en  pièces!  Héraclius,  empe- 
reur de  Gonstantinople ,  reçut  l'épttre  avec  respect,  et  ne  s'en 
occupa  pas  autrement.  Mou-Kaakas»  intendant  de  TÈgyptei  qui 
s'était  soustrait  à  la  domination  impà^iale  en  prenant  le  titre  de 
prince  des  Gophtes^  envoya  au  prophète  une  mule  blanche,  un 
àne>  des  habits  de  lin,  du  miel  et  du  beurre,  sans  toutefois 
accepter  sa  religion.  Badan  et  AKMundar,  gouverneurs  de  l'Yé- 
men  et  du  Bahréin  au  nom  du  roi  de  Perse  >  embrassèrent  l'is- 
lamisme, et  il  en  fut  de  même  de  plusieurs  autres.  Le  prophète 
adressait  des  menaoes  terribles  à  ceux  qui  refusaient  de  croire 
en  lui.  Le  gouverneur  grec  de  Muta  ayant  mis  à  mort  un  de  ses 
ambassadeurs,  il  fit  la  guerre  aux  Grecs  :  ce  fut  le  prélude  des 
combats  que  l'étendard  du  pro(4ièie  devait  livrer  durant  tant 
de  siècles  à  la  croix  impériale.  U  est  rapporté  que  cent  mille 
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Raumiy  c'est-à-dire^  sujets  de  Tempire  grec^  se  réunirent  en 
armes^  et  qu'ils  furent  défaits  par  une  poignée  de  musulmans. 

Mahomet  profita  du  traité  conclu  avec  les  Koréischites  pour 
oitreprendre  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  il  se  rasa  donc  les 
cheveux  y  et  s'y  rendit  avec  soixante-dix  chameaux  qui  y  furent 
immolés.  Plusieurs  de  ses  adversaires  crurent  alors  en  lui  ; 
mais  il  gémit  en  voyant  l'idolfttrie  dans  le  sanctuaire  d'Abraham. 
Ce  qui  peut-être  le  toucha  le  plus,  ce  furent  les  trésors  de  cette 
ville  9  et  la  haine  inextinguible  que  lui  avaient  vouée  les  Koréis- 
chites. En  effets  peu  après  il  se  détermina  à  les  assaillir  dans 
leurs  foyers^  arbora  l'étendard  sacrée  et  vint  attaquer  la  Mec^ 
que.  Sofian ,  son  ennemi  mortel ,  ayant  été  fUt  prisonnier,  em- 
brassa l'islamisme  ;  et  après  lui  avoir  fait  voir  les  préparatifs 
formidables  du  prophète,  on  le  renvoya  pour  qu'il  en  rendit 
compte  aux  siens.  Les  Mecquois  furent  alors  informés  par  une 
proclamation  que  quiconque  se  renfermerait  dans  sa  maison 
ou  se  réfugierait,  soit  dans  la  Kaaba ,  soit  dans  la  demeure 
d'Abou-Sofian,  aurait  la  vie  sauve.  Le  prophète  lui-même, 
vêtu  de  rouge,  se  met  à  la  queue  de  l'armée,  et ,  après  avoir 
fait  la  prière,  monte  sur  un  chameau  et  fait  commencer  Fas- 
saut.  La  prise  de  la  Mecque  ne  coûta  la  vie  qu'à  deux  musul- 
mans ;  et  Mahomet,  s'étant  renduau  temple,  renversa  de  sa  main 
les  trois  cent  soixante  idoles  qui  s'y  trouvaient.  Puis  ayant 
convoqué  les  principaux  habitants  :  Quel  traitement  attendez- 
vous  de  [mof .'leur  demanda-t-il;  et  lorsqu'ils  lui  eurent  répon- 
du :  De  toi,  généreux  frère,  JUs  d'ungénérettx  père,  nous  n*at- 
tendons  que  du  hien  ;  il  reprit  :  Allez^wms-en  en  liberté. 

Sa  clémence ,  comme  celle  de  tous  les  princes,  s'exerça  sous 
quelques  réserves;  et  bien  qu'une  loi  du  ciel  déclarât  que  le 
territoire  sacré  ne  devait  pas  être  souillé  de  sang,  Mahomet  s'en 
fit  révéler  une  autre,  qui,  pour  cette  fois ,  lui  permit  de  mettre 
à  mort  quatre  hommes  et  trois  femmes  des  plus  opiniâtres.  Pro- 
clamé seigneur  spirituel  et  temporel  sur  la  colline  Al-Safa,  il 
reçut  le  serment  du  peuple  ;  puis,  descendant  à  la  Kaaba ,  il  en 
fit  sept  fois]  le  tour,  toucha  et  baisa  la  pierre  noire,  se  tourna 
vers  les  quatre  points  cardinaux,  s'écria  :  Dieu  est  grand!  fit 
l'ablution  et  la  prière  au  dedans  et  au  dehors,  puis  prêcha  le 
peuple  qu'il  avait  amené  à  l'unité. 

il  employa  les  quinze  jours  qu'il  resta  dans  la  ville  à  bien 
asseoir  la  religion  et  le  gouvernement;  envoya  dans  les  envi- 
rons pour  y  abolir  l'idolâtrie;  reçut  la  soumission  de  quelques 


XAHOHBT.  46 

tribus^  en  réduteît  d'autres  par  la  force  y  calma  Timpétuosité 
inquiète  des  Koréischites,  et  donna  satisfaction  aux  Ânsa- 
riens. 

Les  ambassadeurs  arriverait  alors  de  tous  côtés  à  Médine.  Il  Ana^e  dd 
les  accueillait^  et  mettait  pour  première  condition  à  tout  ^^mSu*' 
traité  d'alliance  le  renversement  des  idoles.  U  se  prépara  en- 
suite à  faire  la  guerre  à  une  ligue  d'Arabes  et  de  Grecs  qui  s'é- 
tait formée  sur  la  frontière  de  la  Syrie.  Après  avoir  expliqué 
aux  croyants  les  nouveaux  périls  et  les  difficultés  d'une  entre- 
prisequine  consistait  plusen  excur^ns  dont  la  rapidité  et  l'im- 
prévue suffisaient  pour  assurer  le  succès,  mais  en  batailles 
rangées  entre  des  armées  nombreuses^  il  les  exhorta  à  lui  prêter 
leur  concours.  Ses  partisans  rivalisèrent  de  zèle  à  qui  lui  four- 
nirait plus  d'assistance;  mais  le  peiq>le  murmurait,  alléguant 
les  c^haleurs  excessives.  Il  eut  beau  répondre  :  Il  fera  bien  plus 
chaud  en  enfer  !  et  en  excommunier  quelques-uns ,  l'expédition 
ne  put  être  couronnée  du  succès  que  semblaient  lui  promettre 
dix  mille  cavaliers  et  autant  de  fantassins,  quoique  plusieurs 
princes  fissent  leur  soumission,  tant  sur  le  passage  de  l'armée 
que  dans  le  voisinage  de  la  frontière.  Ce  fut  la  dernière  expédi- 
tion dirigée  en  personne  par  le  prophète  (l). 

Afin  que  l'imagination  des  Arabes  ne  se  refroidît  pas,  il  en^ 
voy a  un  nombreux  pèlerinage  à  la  Kaaba,  sous  la  conduite  d' A- 
b<m-Bekr,  avec  toutes  les  cérémonies  qui,  prescrites  par  le  pro- 
phète, devaient  devenir  rituelles  à  perpétuité.  Ali  récita  alors 
le  chapitre  de  la  conversion,  récemment  révélé  à  Mahomet  ; 
il  est  important  de  le  citer,  comme  résumé  des  principaux  faits 
et  du  droit  public  de  la  nation. 

«  Annonce  ceci,  de  la  part  de  Dieu  et  du  prophète,  aux  idol&- 
«  très  avec  lesquels  vous  contracterez  alliance. 

<t  Voyagez  en  sûreté  pendant  quatre  mois,  et  pensez  que  vous 
c  ne  pouvez  arrêter  le  bras  de  Dieu,  et  que  Dieu  couvrira  d'op- 
«  probre  les  mfidèles. 

c  Dieu  et  son  envoyé  déclarent  ceci  :  Après  les  jours  du  grand 
c  pèlerinage,  plus  de  rémission  pour  les  mécréants.  Ck)nver- 
«  tissez-vous  donc.  Si  vous  persistez  dans  l'incrédulité ,  vous  ne 
«  pourrez  détourner  la  vengeance  céleste.  Annonce  de  doulou- 
«  reux  supplices  aux  infidèles. 

a  Maintenez  jusqu'à  la  fin  l'alliance  contractée  avec  les  idolà- 

(1)  Karan,  c.  9. 
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<c  tres^  si  euxHOiénies  Tobservent  «(  ne  secourent  pas  vos  enne- 
ff  mis.  Dieu  aime  qui  le  craini 

a  Les  mois  sacrés  expirés,  mettez  à  mort  les  idolâtres  partout 
«  où  vous  les  renoontreres.  Ppeiiei->les^,  aanéges-les ,  tendez- 
«  leur  des  embûches  de  toutes  parts.  Se  oonvertissent-ils, 
«  acoomplissent^ils  la  prière ^  pay«iit4l8  le  tribut  saoré,  laisaeah 
«  les  en  paix  ^  le  Seigneur  est  clément  et  miséneordieux. 

«  Accorde  un  sauf-conduit  aux  idol&tres  qui  Ven  demandent 
cr  pour  entendre  la  parole  divine;  donne-leur  sécurité  pour  le 
a  retour,  parce  qu'ils  sont  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'igno» 
a  rance. 

«  Dieu  et  le  prophète  peuvenl^ii  peetiaer  avec  les  idolfttresî 
a  Si  pourtant  ils  observait  le  traité  conolii  dans  le  tanpie  de 
«r  la  Mecque ,  maintenez-le  aitssi.  Dieu  aime  cpii  le  craint. 

<r  C!omment  l'observercmtrllst  S'ils  l'emportent  sur  vous ,  ni 
or  liens  du  sang,  ni  sainteté  d'alliance  ne  les  retiendront  d'être 
a  parjures.  Ils  ont  vendu  pour  un  intérêt  sordide  la  sainteté  du 
a  Koran  ;  ils  ont  détourné  les  croyants  du  salut ,  toutes  leurs 
«  œuvres  sont  iniques.  Os  ont  brisé  tout  frein  $  ils  violent  et  pa* 
«  rente  et  serments. 

«  Si,  revenus  de  leur  erreur,  ils  fopt  la  prière  et  payent  le 
a  tribut  sacré,  ils  seront  vos  frères  en  religion*  J'enseigne  les 
a  préceptes  du  Seigneur  à  qui  sait  les  comprendre. 

«  Si ,  violant  la  sdennité  du  pacte ,  ils  troublent  votre  culte , 
€  attaquez  leurs  chefs,  et  que  le  serm^t  ne  vous  arrête  pas. 
«  Qui  refuserait  de  combattre  une  gent  parjure ,  lorsqu'elle  a 
«  tenté  de  chasser  votre  apôtre,  lorsqu'elle  vous  attaqua  la 
«  première?  La  craindriez-vousf  Vous  devez  cn^ndre  Dieu 
«  davantage ,  si  vous  êtes  fidèles. 

«  Attaquez-les  :  Dieu  les  punira  par  votre  main;  il  couvrira 
a  leur  front  d'opprobre  ;  il  vous  protégera  contre  eux ,  et  for- 
a  tifiera  le  cœur  des  fidèles  ;  il  dissipera  leur  colère ,  fera  grftce 
«  à  qui  il  veut ,  parce  qu'il  sait  tout  et  quUl  est  sSage  dans  ses 
a  décrets. 

c(  Croyez-vous  être  abandonnés ,  et  que  Dieu  ne  distingue  pas 
a  ceux  qui  ont  combattu  généreusement ,  quand ,  sans  alliés ,  il 
a  ne  vous  restait  que  le  bras  du  Seigneur,  celui  de  son  apôtre  et 
a  de  quelques  vrais  croyants  ?  Le  Très-Haut  connaît  vos  actions. 

«  Que  les  idolâtres  n'entrent  pas  dans  le  temple  saint  ;  ils  en 
c<  sont  indignes  par  leur  irréligion.  Leurs  œuvres  sont  vaines; 
a  le  feu  sera  leur  séjour  dans  l'éternité. 
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«  Mais  edui  qui  croit  en  Dieu  et  au  jour  nouveau  y  qaà  prie  et 
«  paye  le  tribut  sacré ,  sans  craindre  d'autres  que  Dieu,  visi- 
c  tera  son  temple.  Pour  ceux-là ,  la  voie  du  salut  est  aisée. 

«  Croyea^vous  que  celui  qui  porte  de  Teau  aux  pèlerins  ou 
t  visite  les  lieux  saints  ait  un  mérite  égal  à  celui  qui  défend 

<  la  foi  par  les  armes  ?  Le  Seigneur  apprécie  diversement  leurs 

<  cBuvresy  et  il  ne  dirige  pas  les  pervers. 

«  Les  croyants  qui  abandonneront  leur  famille  pour  se  rangel* 

<  sous  les  étendiu'ds  de  Dieu  y  en  sacrifiant  et  leurs  biens  et 
t  leur  vie^  auront  une  place  honorable  dans  le  royaume  des 
c  cieux  ;  ils  jouiront  de  réternelle  félicité.  Dieu  leur  promet 
(  miséricorde  :  il  mettra  en  eux  sa  complaisance  ;  ils  habiteront 
c  des  jardins  de  délices ,  où  la  béatitude  sera  perpétuelle  y  les 
c  plaisirs  sans  fin^  parce  que  les  récompenses  du  Seigneur  sont 
«  magnifiques. 

«  0  croyants!  cesses  d'aimer  pères,  mères  et  frères ,  sHIS 
«  préfèrent  Fincrédulité  à  la  foi.  Si  vous  les  aimez >  vous  de^ 
«  viendrez^  pervers.  Si  pères  y  enfants,  frères ,  époux ,  parents  y 
«  richesses  acquises^  commerce  pénible^  habitations  chéries, 
«  ont  sur  vous  plus  d^empire  que  Dieu ,  son  apôtre  et  la  guerre 
«  sainte^  attendes  le  jugement  du  Tràs-Haut.  Il  n'est  pas  le 
s  guide  des  prévaricateurs. 

«  Combien  de  fois  le  Tout^Puissant  vous  a  fait  sentir  les 
«  effets  de  sa  protection  !  Qu'il  vous  souvienne  de  la  journée 
«  d'Honéin,  quand  votre  nombre  vous  enorgueillissait  :  à  quoi 
«  vous  servit  cette  formidable  armée?  La  terre  vous  parut 
«  étroite  dans  votre  fuite  précipitée. 

«  Dieu  prit  sous  sa  tutelle  le  prophète  et  les  croyants;  il  fit 
«  descendre  des  bataillons  d'anges  invisibles  à  vos  yeux ,  pour 
i  punir  les  infidèles  :  un  sort  pareilattend  les  prévaricateurs.  Il 
%  pardonnera  à  qui  il  veut  ;  il  est  indulgent  et  miséricordieux. 
«  0  croyants  !  les  idolâtres  sont  immondes  :  qu'après  cette 
«  année  ils  n'approchent  pas  du  temple  de  la  Mecque.  Si  vous 
«  craignez  de  vous  appauvrir,  Dieu  vous  enrichira  de  sa  grâce; 
«  Dieu  est  sage  et  prévoyant. 

«  Combattez  celui  qui  ne  croit  pas  à  Dieu  et  au  dernier  jour, 
a  celui  qui  ne  s'interdit  pas  ce  cpi'bnt  défendu  Dieu  et  son  pro-^ 
«  phète ,  celui  qui ,  parmi  les  Juifs  et  les  chrétiens ,  ne  professe 
«  pas  la  religion  véritable.  Combattez-les  jusqu'à  ce  qu'ils 
«  payent  de  leurs  mains  le  tribut  et  qu'ils  soient  soumis. 
«  Les  Juifs  disent  qu'Ozaï  est  lé  fils  de  Dieu  ;  les  chrétiens  di«» 
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«  sent  que  le  fils  de  Dieu  est  le  Messie  :  ils  parlent  comme  les 
a  infidèles  qui  les  précédèrent,  et  le  ciel  punira  leurs  blasphè- 
«  mes.  Ils  appellent  seigneurs  leurs  pontifes,  les  moines ,  et  le 
«  Messie  né  de  Marie  ;  tandis  qu'il  leur  commande  de  servir 

<  un  seul  Dieu ,  hors  duquel  il  n'en  existe  pas.  Anathème  à  qui 
«  s'associe  à  leur  culte? 

«  Ils  voudraient  éteindre  de  leur  souffle  la  lumière  de  Dieu^ 
«  mais  il  la  fera  briller,  malgré  l'horreur  qu'elle  inspire  aux 
«  infidèles.  Il  envoya  son  apôtre  prêcher  la  vraie  foi  et  établir 

<  son  triomphe  surjes  ruines  des  autres  religions ,  malgré  tous 
«  les  efforts  des  idolâtres. 

a  0  croyants!  la  plupart  des  moines  et  des  prêtres  dévorent 
a  en  vain  les  biens  d'autrui,  et  détournent  les  hommes  du 
a  salut.  On  peut  prédire,  à  ceux  qui  entassent  l'or  dans  leurs 
a  coffres  et  le  refusent  au  soutien  de  la  foi,  qu'ils  subiront 
a  des  tourments  douloureux.  Cet  or,  rougi  au  feu  de  l'enfer, 
«  leur  sera  appliqué  sur  le  front ,  sur  les  flancs  et  sur  les  reins , 
«  on  leur  dira  :  Voilà  les  trésors  que  vous  avez  accumulés, 
a  jimissezr-en  ! 

a  L'année  est  de  douze  mois  devant  l'Étemel;  ce  nombre  fut 
a  écrit  dans  le  livre;  saint.  Quatre  mois  sont  sacrés,  telle  est 
(c  la  croyance  constante.  Dans  ces  jours-là  fuyez  l'iniquité  ;  mais 
a  combattez  les  idolâtres ,  en  quelque  temps  qu'ils  vous  com- 
a  battent.  Le  Seigneur  est  avec  celui  qui  le  craint.  C'est  une 
a  infidélité  de  transposer  les  mois  sacrés. 

a  0  croyants  l  combien  vous  fûtes  consternés  quand  il  vous 
«  fut  dit  :  Allez,  et  combattez  pour  la  foi  !  Préféreriez-vous  la 
a  viedumondeàla  vie  future?  Mais  quesont  les  biens  terrestres 
a  près  de  ceux  du  ciel?  Si  vous  ne  marchez  pas  au  combat , 
a  Dieu  vous  en  demandera  un  compte  sévère  -,  il  mettra  un 
a  autre  peuple  en  votre  place,  et  vous  ne  pourrez  arrêter  sa 
«  vengeance,  parce  que  sa  puissance  est  infinie. 

«  Si  vous  refusez  secours  au  prophète ,  son  appui  sera  Dieu , 
«  dont  le  bras  Ta  protégé  quand  les  infidèles  le  chassèrent, 
a  Un  compagnon  de  sa  fuite  l'assista  dans  la  caverne ,  et  alors 
«  Mahomet  lui  dit  :  Ne  perds  pas  courage,  le  Seigneur  est  avec 
a  nous  l  Le  ciel  lui  envoya  une  escorte  d'anges  cachés  à  vos 
a  yeux;  les  raisonnements  de  l'impie  furent  anéantis,  et  la 
a  parole  de  Dieu  fut  exaltée.  Il  est  puissant ,  il  est  sage. 

a  Pesants  ou  légers ,  courez  au  combat  ;  sacrifiez  richesses 
«  et  vie  pour  la  foi  ;  point  de  profit  meilleur.  Si  vous  le  saviez  ! 
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«  L'espéranc6  d*un  succès  prompt  et  facile  les  aurait  fait 
«  voler  au  combat,  mais  la  longueur  du  chemin  les  effraya, 
«  Us  jureront  par  Dieu ,  disant  :  Si  nous  taviompUy  nous  aur- 
«  rions  suivi  tes  étendards!  Mais  ils  perdent  leurs  âmes,  parce 
«  que  Dieu  connaît  leur  mensonge.  Puisse  le  ciel  te  pardonner 
«  ta  condescendance  à  leurs  désirs.  Il  te  fallait  du  temps  pour 
«  discerner  les  menteurs  de  ceux  qui  parlaient  avec  vérité. 

€  Ceux  qui  craignent  Dieu  et  le  dernier  jour  ne  té  deman- 
«  deront  pas  d'exemption  ;  ils  donneront  richesse»  et  sang  pour 
«  Dieu;  il  connaît  ceux  qui  le  craignent.  Mais  celui  qui  ne 
«  croît  pas  à  Dieu  et  au  dernier  jour,  qui  vacille  dans  le  doute , 
«  te  priera  de  le  dispenser  du  cond)at. 

a  S'ils  avaient  pensé  à  suivre  Tétendard  de  la  f(M ,  quelque 
Œ  chose  aurait  été  préparé;  mais  le  ciel  refusa  leur  service; 
«  leur  lâcheté  s'en  accrut ,  et  il  leur  fut  dit  :  Restez  avec  les 
«  femmes, 

o  S'ils  se  fussent  mis  en  marche  avec  vous,  ils  auraient  oc- 
«  caâonné  des  dépenses  et  fait  naître  des  divisions  ;  plusieurs 
«  auraient  prêté  Foreille  à  leurs  discours  séditieux  ;  mais  le  Sei- 
«  gneur  connut  les  méchants.  Déjà  ils  voulurent  exciter  la  ré- 
«  belhon,  ils  entravèrent  tes  desseins,  jusqu'au  moment  où  la 
a  vérité  descendît  du  ciel ,  et  où  la  volonté  de  Dieu  se  manifesta 
«  contre  leur  opposition. 

«  Plusieurs  d'entre  eux  te  diront  :  Dispense-^nms  de  la 
«  guerre  y  ne  nous  expose  pas  à  la  tentation.  N'y  sont-ils  pas 
«  tombés  également?  Mais  l'enfer  entourera  les  infidèles.  Vos 
a  victoires  les  afiQigent ,  et  ils  s'écrieront ,  en  apprenant  vos 
«  revers  :  Nous  avons  bien  pourvu  à  nous-^mémes.  Us  retour- 
«  neront  alors  à  l'infidélité ,  et  se  réjouiront  de  vos  désastres. 

«  Dis-leur  :  Il  nous  adviendra  selon  que  Dieu  l'a  décrété  ;  il 
«  est  notre  Seigneur,  les  fidèles  se  confient  en  lui.  Quelle  espé- 
«  rance  est  la  vôtre?  Nous  serons  martyrs  ou  victorieux.  C'est 
a  là  ce  que  nous  espérons  >  que  Dieu  vous  punisse,  et  nous 
«  confie  sa  vengeance.  Vous  attendez,  nous  attendrons  avec 
«  vous. 

«  Dîs^leur  :  Que  vous  offriez  vos  biens  avec  joie  ou  à  contre- 
«  cœur,  ils  seront  refusés ,  parce  que  vous  êtes  des  impies. 
«  Dieu  rejette  leurs  offrandes,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  en  lui 
«  et  en  s(»i  apôtre ,  parce  qu'As  sont  tièdes  à  la  prière ,  et  de 
«  mauvaise  volonté  quand  il  faut  prêter  secours.  Ne  crains 
«  pas  leurs  trésors  et  le  nombre  de  leurs  fils  \  ce  sont  de  fu- 
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<  Restes  donS{dont  le  ciel  se  servira  pour  les  punir^  en  les  fai- 
a  sani  mourir  dans  Tinfidâité. 

«  Ils  jurent  par  Dieu  de  suivre  votre  parti  ;  mais  ils  se  parju* 
«  rent  par  crainte  de  vos  châtiments ,  et  cherchent  les  antres 
c  et  les  cavernes  pour  s'y  cacher  lâchement. 

«  D'autres  t'accusent  au  sujet  de  la  distribution  des  aumônes, 
a  contents  quand  ils  y  oai  part ,  irrités  quand  ils  en  sont  exclus. 
«  Ne  devraienir-ils  pas  être  satisfaits  de  ce  qu'ils  reçoivent  de 
«  Dieu  et  du  projAiète  ?  Ne  devraient-ils  pas  dire  :  La  faveur 
a  du  ciel  nous  suffit;  Dieu  et  le  prophète  nous  combleront  de 
a  biens,  parce  que  nous  ne  désirons  que  le  Seigneur  ? 

a  Les  aumônes  doivent  être  employées  pour  le  soulagement 
«  des  pauvres,  pour  ceux  qui  mettent  leurs  désirs  en  Dieu, 
«  pour  racheter^  pour  secourir  ceux  qui  sont  endettés^  pour 
«  les  voyageurs ,  pour  la  guerre  sainte.  Ainsi  le  prescrit  le 
a  Seigneur,  qui  est  sage  et  sait  tout. 

«  La  calomnie  s'attaque  au  prophète  en  disant  :  //  est  tout 
«  oreilles.  Réponds  :  n  écoute  tout  ce  qui  peut  vous  être 
a  utile;  il  croit  en  Dieu  et  aux  fidèles.  La  miséricorde  est  ré- 
«  servée  aux  croyants,  des  tourments  étemels  à  ceux  qui  ca- 
a  lomnient  l'apôtre  du  Très-Haut. 

«  Us  prodiguent  les  serments  pour  acquérir  votre  bien;  ils 
c(  feraient  mieux  de  rechercher  la  faveur  de  Dieu ,  d'avoir  foi 
a  dans  le  prophète.  Ignorent-ils  que  ceux]  qui  se  séparent  de 
a  Dieu  et  de  son  apôtre  demeureront  éternellement  dans  l'en- 
tt  {er,  et  seront  couverts  d'ignominie? 

«  Les  impies  craignent  que  Dieu  n'envoie  un  chapitre  où  il 
a  révèle  ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur.  Dis-leur  :  Riez;  Dieu  ma- 
a  ttifestera  ouvertement  ce  que  vous  tenez  caché.  Si  vous  les 
a  interrogez  sur  cette  peur,  ils  répondent  :  C'était  une  feinte 
c(  de  notre  part;  nous  voulions  plaisanter.  Réponds-leur  :  Vous 
«  vouliez  donc  plaisanter  de  Dieu,  de  sa  religion,  de  son  apôtre  ? 

a  Plus  d'excuses  :  vous  laissâtes  la  foi  pour  l'erreur;  si  quel- 
ce  ques-uns  de  vous  peuvent  espérer  le  paj^on,  les  autres  seront 
«  abandonnés  aux  peines  éternelles.  Les  impies  s'unissent  pour 
M  commander  le  crime  et  abolir  la  justice,  ils  ferment  les  mains 
«  à  l'aumône ,  ils  oublient  Dieu;  mais  Dieu  ne  les  oublie  pas , 
«  parce  qu'ils  sont  des  prévaricateurs. 

«  Dieu  promit  aux  méchants  et  aux  infidèles  le  feu  de  l'en- 
«  fer;  ils  y  expieront  leurs  méfaits  sous  le  poids  de  sa  malé- 
«  diction,  et  seront  dévorés  par  des  tourments  sans  fin* 
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a  Vous  êtes  semblables  aux  impies  qui  vous  ont  précédés, 
a  Ils  furent  plus  que  vous  forts  et  puissants  par  leurs  richesses , 
a  et  par  le  nombre  de  leurs  fils.  Ils  ont  joui  des  biens  terrestres 
«  qui  furent  leur  partage.  Vous  jouissez  comme  eux  de  votre 
«  part,  vous  parlez  comme  eux  ;  leurs  actions  furent  vaines 
a  dans  ce  monde  et  dans  Tautre ,  et  ils  furent  réprouvés. 

c(  Ne  savent-ils  pas  Thistoire  des  peuples  primitifs ,  de  Noé , 
a  de  Ad^  de  Témoud,  du  peuple  d^Abraham,  dés  Madianites  et 
«(  des  cités  renversées  Hls  eurent  des  prophètes  qui  opérèrent 
«  des  miracles  sous  leurs  yeux;  Dieu  ne  les  traita  pas  injuste- 
ce  ment  y  ils  furent  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur  ruine. 

a  Les  fidèles  forment  une  société  d'amis  -,  ils  font  fleurir 
«  la  justice,  proscrivent  l'iniquité ,  sont  assidus  à  la  prière, 
«  payent  le  tribut  sacré,  et  obéissent  à  Dieu  et  à  son  apôtre. 
«  Ils  obtiendront  la  miséricorde  du  Seigneur,  parce  qu'il  est 
((  puissant  et  sage.  Il  leur  destine  des  jardins  arrosés  par  des 
((  fleuve  :  admis  au  sein  des  délices  d'Éden,  ils  jouiront  éter- 
«  nellement  des  grâces  du  Seigneur  et  de  la  suprême  volupté. 

a  0  prophète!  combats  les  mécréants  et  les  impies,  traite- 
«(  les  avec  rigueur  ;  l'enfer  sera  leur  demeure ,  horrible  de- 
«  meure! 

«  Ils  jurent  par  Dieu  qu'ils  ne  t'ont  pas  calomnié  ;  ils  sont 
«  perfides  dans  leurs  discours  comme  dans  leur  croyance.  Leur 
a  vœu  se  perdit  évanoui;  ils  furent  ingrats ,  après  avoir  été 
«  comblés  de  biens  par  Dieu  et  par  le  prophète.  Ils  auraient 
a  grand  avantagea  se  convertir;  s'ils  digèrent,  Dieu  les  punira 
a  ici-bas  et  dans  l'autre  vie  ;  ils  n'auront  sur  la  terre  ni  pro- 
«  tecteurni  ami. 

a  Quelques-uns  promirent  à  Dieu ,  s'il  leur  prodiguait  ses 
il  Uenfaits ,  de  faire  des  aumônes  et  de  suivre  la  vertu  :  Dieu 
«  les  exauça,  et  n'obtint  en  retour  qu'avarice  et  mécréance. 
«  Il  perpétuera  l'iniquité  dans  leur  cœur,  jusqu'au  jour  où  ils 
tf  comparaîtront  devant  lui ,  parce  que,  en  oubliant  leurs  ser- 
a  ments,  ils  se  parjurèrent. 

a  Ne  savaient-ils  pas  que  Dieu  connaissait  leurs  secrets, 
tt  leurs  raisonnements  clandestins?  car  rien  n'est  caché  à  ses 
a  yeux.  Ceux  qui  blâment  les  aumônes  de  ceux  qui  vivent 
a  du  travail  de  leurs  bras,  et  raillent  leur  crédulité,  seront 
«  raillés  de  Dieu  et  envoyés  aux  tourments. 

«  Quand  tu  implor^ais  s<nxante-six  fois  pour  eux  miséri- 
«  corde,  IMea  ne  pardonnera  pas,  parce  qu'ils  refusèrent  de 
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«  CKMre  en  lui  et  en  son  prophète;  il  nlUomine  pas  les  j^va- 
«r  ricateurs. 

«  Satisfaits  d'avoir  laissé  partir  le  prophète ,  ils  refusèrent 
«  de  soutenir  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  la  cause  du 
c  ciel^  disant  :  Nous  n'attonê  pas  combattre  par  w^e  pareille 
«  ehaUur  :  Réponds  :  Le  feu  de  Fenfer  est  bien  autrement  cui- 
«  sant  que  celui  de  Tété.  S'ils  pouvaioit  le  comprendre  ! 

«  Quils  rient  quelques  instants^  de  longs  gémissements  vien- 
«  dront  après.  Si  Dieu  t'appelle  au  combat  et  qu'ils  demandent 
«  à  te  suivre,  réponds  :  Je  nevous  recevrai  pas  parmi  les  miens, 
c  vous  ne  combattrez  pas  sous  mes  bannières  ;  à  la  pre- 
«  mière  r^contre  vous  préféreriez  à  la  bataille  l'asile  de  vos 
«  maisons.  Restez  avec  les  lâches. 

c  Si  quelqu'un  d'eux  meurt,  qu'Q  nesoit  pas  prié  pour  lui; 
a  ne  farréte  pas  sur  sa  tombe^  parce  qu'ils  refuserait  de  croire 
«  à  Keu  et  à  son  envoyé,  et  périrent  dans  l'infidélité.  Que  leurs 
c  richesses  et  le  nombre  de  leurs  fils  ne  f  éblouissent  pas.  Dieu 
«  s'en  servira  pour  les  punir  ici-bas,  et  ils  mourront  dans  leur 
«  iniquité. 

c  Quand  Dieu  envoyait  un  chapitre  qui  prescrivait  de  croire 
c  oi  lui  et  ai  son  apdtre,  et  de  le  suivre  an  combat,  les  plus 
«  robustes  d'entre  eux  demandaient  d'en  être  dispaasés  pour 
<x  rester  avec  leur  famîHe.  Ils  voulurent  demeurer  avec  les  lâ- 
«  ches;  Dieu  ferma  leur  coeur;  ils  n'attendront  plus  la  sa- 
«  geâse. 

«  Mais  le  prophète  et  les  croyants^  qui  sacrifièrent  leurs  biens 
c  et  verserait  leur  sang  pour  la  défense  de  l'Islam,  seront 
a  comblés  des  faveurs  du  ciel  et  jouirmit  de  la  félidté.  Ils 
«  habiteront  l'étemel  séjour  préparé  par  Dieu,  les  jardins  de 
«  dâîces  arrosés  d'eaux  limpides,  où  est  le  comble  de  la  béa- 
«  titude. 

c  Plusieurs  Arabes  du  désert  vinrent  s'excuser  de  marcher 
«  à  la  guorre.  Ceux  qui  croient  que  Dieu  et  le  prophète  sont 
«  trompeurs  resterontchezeux^  et  ils  ai  porteront  la  peine.  Les 
«  faiUes^  les  infirmes,  ceux  qui  ne  pourraiait  pas  se  suffire  à 
c  euxHooêmes,  ne  sont  pas  obligés  à  combattre;  pourvu  qu'ils 
«  scHent  sincères  oivers  Dieu  et  son  pr(qihète,]ls  éprouveront 
c  l'indulgence  et  la  miséricorde  du  Seigneur. 

«  Que  les  croyants  qui  te  demandèrent  des  chevaux  et  s'en 
«  altérait  en  larmes  quand  tu  ne  pus  leur  en  donner^  désolés 
«  de  ne  pouvoir  verser  leur  sang  pour  Dieu,  ne  cjraigrânt  point 
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«  de  reproches  ;  les  coupables  sont  les  riches  qui  demandent 
a  des  exemptions,  parce  qu'ils  préfèrent  rester  dans  leurs  mai- 
«  sons  :  Dieu  les  a  marqués  de  la  réprobation,  et  ils  Tignorent. 

c  A  votre  retour  ils  viendront  avec  des  excuses.  Dis-leur  : 
et  Nous  ne  vous  croyons  pas;  Dieu  nous  a  manifesté  ce  que 
a  vous  êtes  :  Dieu  et  son  ministre  vous  examineront.  Vous 
«  serez  conduits  à  celui  qui  connaît  tous  les  secrets;  9 
a  révélera  à  vos  yeux  ce  que  vous  avez  fait.  Quand  vous 
a  reviendrez  de  la  mêlée ,  ils  vous  conjureront  de  ne  pas 
«  vous  éloigner  d'eux;  fuyez-les,  ils  sont  immondes;  l'enfer 
«  récompensera  leurs  œuvres;  ils  vous  conjureront  de  les 
fi  réadmettre  dans  votre  amitié  :  si  vous  condescendez  à  leurs 
«  désirs,  qu'il  vous  souvienne  que  le  Seigneur  est  sans  pitié  pour 
a  les  prévaricateurs. 

a  Les  Arabes  du  désert  sont  les  plus  obstinés  parmi  les  infi- 
a  dèles  et  les  impies;  il  faut  qu'ils  ignorent  les  lois  que  le  ciel 
«  dicte  au  prophète  :  Dieu  est  sage  et  prudent. 

a  Parmi  les  Arabes  pasteurs  il  y  a  beaucoup  d'impies;  tu  ne 
6  les  connais  pas,  mais  nous  les  connaissons.  Un  double  chft- 
a  timent  lew  est  destiné;  puis  ils  seront  livrés  au  grand  sup- 
a  plice.  D'autres  se  confessèrent;  ils  voulurent  se  racheter 
ff  par  de  bonnes  œuvres;  peut-être  cpie  le  Seigneur  jettera  sur 
c(  eux  unregardjpropice,  lui  qui  est  indulgent  et  miséricordieux. 
«  Accepte  une  partie  de  leurs  biens  en  aumône,  pour  les  pu- 
c  rifier  et  expier  leur  désobéissance.  Prie  pour  eux  ;  tes  prières 
«  rendront  la  paix  à  leurs  ftmes  :  Dieu  sait  et  entend  tout.  Igno- 
«  rent-ils  que  Dieu  reçoit  la  pénitence  et  les  aumônes  de  ses 
c(  serviteurs,  parce  qu'il  est  indulgent  et  miséricordieux? 

«  Dis-leur  :  Opérez;  Dieu,  son  apôtre  et  les  fidèles  verront 
a  vos  actions;  vous  comparaîtrez  au  tribunal  de  celui  devant 
a  qui  il  n'est  point  de  secret  ;  il  vous  montrera  vos  œuvres. 

a  D'autres^  attendent  le  jugement  de  Dieu ,  préparés  à  re- 
«  cevoir  ou  châtiment  ou  faveurs.  Le  Très-Haut  est  sage  et 
a  prudent; 

a  Ceux  qui  édifièrent  un  temple,  séjour  du  crime  et  de  Pinfi- 
«r  délité,  germe  de  zizanie  parmi  les  fidèles,  ou  bien  ceux  qui 
«  portèrent  les  armes  contre  Dieu  et  son  ministre,  ceux-là  ten- 
«c  dent  des  pièges,  tout  en  jurant  d'avoir  des  intentions  pures; 
a  mais  le  Tout-Puissant  atteste  leur  mensonge.  Fais  en  sorte 
a  de  ne  pas  entrer  dans  cet  édifice  ;  le  véritable  temple  a  pour 
a  base  la  piété.  C'est  là  que  tu  dois  faire  la  prière;  c'est  là  que 
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«  les  mortels  doivent  désirer  d'être  purifiés,  parce  que  le  Sei- 
«  gneur  aime  ceux  qui  sont  purs.  Des  deux  temples,  l'un  fondé 
«  sur  la  crainte  de  Dieu,  l'autre  sur  Targiie  rongée  par  le  tor- 
«  reni  et  prêt  à  s'abtmer  dans  Penfer,  quel  est  le  plus  solMe? 
c  Dieu  n'est  pas  le  guide  des  méchants. 

«  Leurs  cœurs  seront  déchirés  quand  l'édifice  élevé  par  eux 
«  s'écroidera.  Dieu  est  prévoyant  et  sage. 

«  Dieu  a  acheté  la  vie  et  les  biens  des  fidèles,  et  le  paradis 
a  en  est  le  prix.  Ds  combattront,  ils  mettront  à  mort  les  in- 
«  fidèles.  Les  promesses  du  Pentateuque',  de  l'Évangile ,  du 
«  Koran  seront  remplies;  car  qui  plus  que  Dieu  est  fidèle  à  son 
«t  alliance?  Réjouissez-vous  de  vo(^  marché;  il  est  le  sceau  de 
«  votre  fâicité. 

a  Ceux  qui  font  pénitence,  qui  servent  le  Seigneur,  le  louent, 
a  le  prient,  l'adorent,  jeûnent,  veulent  la  justice,  empêchent  le 
«  crime,  et  observent  les  commandements  divins,  seront  bien- 
«  heureux... 

ff  Tous  les  fidèles  ne  dmvent  pas  prendre  les  armes  à  la  fois. 
«  Qu'il  reste  une  partie  d'entre  eux,  afin  qu'en  s'instruisent 
a  dans  ia  foi,  ils  puissent  instruire  les  autres  au  retour. 

«  0  croyants  !  combattez  vos  voirfns  infidèles  ;  qu'ils  trou- 
ât vent  en  vous  des  ennemis  implacables.  Souvenez-vous  que  le 
«  Tcès^  Haut  est  avec  qui  le  crsAni. 

<ï  Chaque  fois  qu'un  nouveau  diapitre  vous  sera  envoyé  du 
«  ciel,  ils  dinmt  :  Qui  de  vous  peut  accorder  foi  à  cette  doc- 
M  tfine^Maàs  elle  renforcera  la  croyance  des  fidèles,  qui  y 
«  trouveront  la  consolation.  Elle  accroîtra  la  plaie  de  ceux 
«  dont  le  coeur  est  gangrené,  et  ils  mourront  dans  leur  im- 
«  piété. 

«  Du  milieu  de  vous  s'est  élevé  un  prophète  insigne  destiné 
«  à  vous  arracher  à  vos  erreurs  ;  le  zèle  de  votre  salut  l'en- 
€c  flamme,  et  les  fidèles  ne  doiv^fit  attendre  de  lui  qu'indulgence 
«  et  miséricorde.  S'ils  refusent  d'ajouter  foi  à  la  doctrine  que 
«  tu  enseignes,  dis-leur  :  Dieu  me  suffit  ;  il  n'y  a  pas  d'autre 
«  IMeu  que  lui.  J'ai  mis  en  lui  ma  confiance  ;  il  est  le  Seigneur 
«  au  trône  majestueux.  » 

La  solennité  de  ce  pèlerinage  redoubla  le  zèle  des  croyants 

pour  le  nouveau  culte ,  qui  fut  embrassé  par  les  tribus  les  plus 

lointaines.  Basan  et  Shar  se  ccnivertirent,  et  fermèrent  la  série 

millénaire  des  rois  de  TYémen. 

^û?û\eû^      Lorsque  Mahomet  fit  de  nouveau  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
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il  traînait  après  iui  quatre-vingt-dix  mille  dévots.  11  leur  prêcha  ^  f^^'^r. 
du  haut  d'une  colline  les  cérémonies  du  rite  et  leur  significa- 
tion; il  leur  enseigna ,  du  sonunet  d'une  autre  ^  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu^  et  dit  :  Malheureux  qui  renie  votre  religion  ! 
Ne  craignez  pas  lui,  mais  moi.  J'ai  mis  aujourd'hui  la  perfee^ 
tien  à  votre  loi  et  accompli  ma  grâce  sur  vous^  et  je  désire  que 
l'islamisme  soit  votre  foi.  Il  iriimola  soixante4rois  chameaux^ 
nombie  égal  à  celui  de  ses  années^  et  Ali  trente-sept.  D  ré- 
fonna  le  calendrier^  en  rétablissant  Tannée  lunaire  sans  inter- 
calation,  et  accompfit  avec  précision^  dans  tous  leurs  détails^iles 
pratiques  dévotes  du  p^rinage. 

De  retour  à  Médine  y  il  s'apprêtait  à  attaquer  la  Syrie  et  les 
Roumi,  quand  il  fot  pris  d'une  fièvre  qui  s'accrut  à  la  nouvelle 
des  progrès  faits  par  deux  apostats.  H  dit  à  ses  femmes ,  près 
desqudles  il  séjournait  alternativement^  qu'il  souhaitait  rester 
avec  une  seule  pendant  sa  maladie;  et  toutes  se  réunirent  pour 
désigner  Âiésa.  Le  prophète  ne  cessa  pas  de  prier  tant  qu'il  en 
ait  la  fiM'ee;  il  se  fit  porter  à  la  mosquée,  où  il  pria  pour  ceux 
qui  étaient  morts  pour  la  foi ,  loua  Dieu^  demanda  pardon  de 
ses  péchés  ;  puis  il  dit  :  Est-4l  parmi  vous  quelqu'un  que  j'aie 
frappé?  Voiei  mes  épaules,  qu'il  me  rendre  la  pareille.  Ai-je 
blessé  quelqu'un  élans  sa  réputation  f  Qu'il  en  fasse  autant  é 
mon  égard.  Ai-je  causé  quelque  dommage  en  argent?  Voiei  ma 
bourse.  Un  homme  du  peuple  se  leva^  et  dit  :  Jm  me  dois  trois 
drachmes  (l)  depuis  longtemps.  Et  le  jurophète  les  lui  fit  rendre 
avec  les  intérêts ,  en  ajoutant  :  Mieux  vaut  endurer  la  honte  en 
ce  monde  que  dans  l'autre! 

Quand  les  f<xrces  lui  manquèrent ,  il  chargea  Abou-Bekr  de 
fiûre  la  prière  dans  la  mosquée.  Il  dit  aux  Ansariens  :  Extirpez 
tous  lesidoldtres  de  la  péninsule;  accordez  auxnouveaux  conver» 
tis  les  mêmes  privilèges  qu'aux  musulmans,  et  soyez  assidus  à  la 
prière.  AjHrès  quinze  jours  de  souffrances^  Gabriel  vint  le  con- 
soler en  lui  annonçantia  mort  d'un  des  deux  apostats  rebelles; 
alors  le  prophète  permit  à  Tange  de  la  mort  de  le  hrapper.  Il 
expira  sur  les  genoux  d'Aiésa^  en  s'écriant  :  Seigneur,  reçois-  6S2.^ 
mot  dans  ta  miséricorde;  aecorde^-moi  place  parmi  ceux  que  tu 
as  élevés  dans  ta  grâce  et  dans  ta  faveur.  Il  avût  vécu  soixante- 


(1)  La  drachme  des  premiers  temps  mahométaos  est  plus  large  et  plus 
mince  que  celle  des  Grecs»  mais  presque  do  même  poids.  \\  en  est  de  même 
de  la  monnaie  d'or. 
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trois  ans  (1)  ^  sur  lesquels  il  en  avait  prophétisé  vingt-trois  et 
dominé  dix. 

Il  était  de  stature  moyenne ,  avait  la  téta  grosse  y  la  peau 
brune  et  colorée^  des  traits  prononcés ,  les  yeux  grands  et  vifs» 
le  front  laige  et  proéminent  le  nez  aquilin^  les  cheveux  d'un 
noir  d'ébène,  la  barbe  épaisse,  la  physionomie  d'une  douceur 
majestueuse;  mais  quand  il  était  en  proie  à  la  colère,  on  voyait 
une  veine  entre  ses  sourcils  se  gonfler  d'une  manière  ef&ayante. 
Affable  avec  ses  inférieurs,  enjoué  avec  ses  amis^  il  se  nourris- 
sait, même  après]  avoir  acquis  tant  de  trésors,  de  pain  d'orge 
dont  la  quantité  était  exactement  mesurée,  se  contentant  d'y 
joindre  des  dattes  et  de  l'eau  pure;  si  bien  que  deux  mois  se 
passaient  quelquefois  sans  qu'il  y  eût  de  feu  allumé  dans  sa  de- 
meure. Simple  dans  ses  habitudes^  il  trayait  lui-même  les  chè- 
vres, balayait,  allumait  le  feu,  raccommodait  ses  vètentents,  et 
s'occupait  d'autres  soins  de  ménage.  Jamais  il  n'aSecta  le 
faste  d'un  roi. 

n  ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  ou  du  moins  il  feignait  d'être  il- 
lettré, pour  inspirer  une  plus  grande  foi  dans  les  révélations  qui, 
disait-il,  lui  étaient  faites  par  écrit.  La  forme  de  ces  révélations 
tendait  à  faire  vénérer  l'écriture ,  puisque  Dieu  même  y  avait  re- 
cours. Mahomet  recommande  d'ailleurs  l'étude  de  temps  à  au- 
tre. Tout  mal,  dit-il,  nait  de  l'ignorance;  ily  a  cependant  «m^ 
pins  grand  mal  :  c'est  ^ignorer  sa  propre  ignorance.  L'igno- 
rant ne  fait  pas  attention  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  ni  à  ce 
que  font  les  autres;  s'il  possède  une  vertu,  il  croit  en  avoir  cent; 
s'il  a  mille  défauts,  il  ne  s* en  connaît  pas  un.  Il  avait  aussi  sans 
cesse  cette  sentence  à  la  bouche  :  LHgnorance  est  une  maiur- 
vaise  monture,  qui  rend  ridicule  celui  qtii  la  monte  et  celui  qui 
la  conduit.  Comme  un  Arabe  se  plaignait  de  ce  qu'un  savant 
s'était  arrêté  deux  jours  dans  sa  demeure,  Mahomet  lui  dit  :  Les 
montagnes  manifestent  par  Vécho  le  plaisir  qu^elUs  ressentent 
aux  accents  d'une  voix  mélodieuse;  les  roses ^t  les  jasmins  s^é- 
panouissent  aux  chants  des  rossignols  (2)  ;  les  chameaux  eux^ 
mêmes  se  raniment  à  la  chanson  du  chamelier.  Celui-là  est 
plus  dur  que  le  roc,  plus  stupide  qu'une  bête ,  qui^M  se  plait 
pas  à  l'entretien  du  savant. 

(1)  U  s^agitici  d'années  lonairos,  qoi  éqai?al0nt  à  enyiron  aoixante  e(  one 
années  solaires. 

(2)  La  poésie  orientale  célèbre  bavent  tes  amoors  do  rossignol  et  de  la 
rose. 
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n  était  patient  daas  la  mauvaise  fortane  et^  ce  qui  est  plus 
rare  y  dans  la  prospérité.  En  apprenant  la  mort  de  sa  fille  Bakia, 
il  s^écria  :  Que  Dieu  sait  béni!  Recevons  de  lui  comme  un  bien-- 
faiÉ  même  la  mort  de  nos  enjanis.  Cruel  quand  sa  sûreté  l'exi- 
geait y  il  sut  aussi  pardonner,  n  traita  avec  générosité  ses  enne- 
mis y  et  observa  scrupuleusem^t  les  conventions. 

Au  dire  des  auteurs  arabes ,  Mahomet  surpassa  en  quatre 
choses  tous  les  autres  hommes  :  en  valeur ,  à  la  lutte  ^  en  libéra* 
lité  et  en  vigueur  maritale.  Lalibéralitéy  disait-il^^^^tine  branche 
de  rarbre  de  la  béatitude,  dont  la  racine  est  dans  le  paradisy  oà 
il  est  arrosé  par  les  eaux  du  fleuve  Kauster.  Il  disait  aussi  :  La 
félicité  consiste  idr-bas  à  faire  du  Men  à  ses  amis,  et  à  sottffrir 
efvec  constance  le  mal  de  la  part  de  ses  ennemis. 

n  resta  jusqu'à  cinquante  ans  fidèle  à  Kadija,  envers  laquelle 
il  se  proclamait  redevable  de  sa  fortune ,  et  il  la  respecta  tou*- 
jours  ;  il  la  plaça  au  nombre  des  cpiatte  femmes  miroirs  de  vertu^ 
avec  Marie  ^  sœur  de  Moïse;  Marie,  mère  du  Christ,  et  Fatime^ 
sa  fiUe«  Comme  il  ne  cessait  de  parler  d'elle  avec  ses  femmes  y 
Alésa  l'interrompit  un  joiur,  en  s'écriant  :  Quoi  quHl  en  soit, 
elle  était  vieille,  et  elle  a  été  remplacée  par  une  qui  vaut  mieux. 
—  Non,  par  Dieu,  reprit  le  prophète^  aucune  femme  ne  peut 
être  préférée  àKad^a,  qui  crut  en  moi  quand  les  hommes  me 
méprisaient,  et  qui  pourvut  à  mes  besoins  quand  fêtais  pauvre  et 
persécuté. 

Lorsqu'elle  eut  cessé  de  vivre,  il  épousa  successivement  jus- 
qu'à quinze  femmes^  bien  qu'il  n'en  eût  permis  cpie  quatre  dans 
le  Roran.  Il  se  fit  même  autoriser  et  ordonner  parle  ciel  de  se 
marier  à  la  femme  d'un  autre.  Il  eut  en  outre  onze  concubines, 
et  dans  le  même  moment  il  passait  dans  les  bras  de  plusieurs, 
n  s'éprit  d'une  esclave  cophte  nommée  Marie,  que  lui  avait  en- 
voyée Mou-Raucas,  gouverneur  de  l'Egypte  ;  mais^  surpris  avec 
elle  par  Afssa,  fille  d'Omar,  une  de  ses  femmes,  il  lui  jura , 
pour  la  conserver^  qu'il  ne  toucherait  plus  cette  Cophte;  et  que 
Omar  gouvernerait  les  croyants  après  Abou-Bekr,  si  elle  gardait 
le  silence  sur  ce  qui  s'était  passé.  Mais  elle  confia  le  secret  à 
Aiésa,  qui  le  rapporta  à  Abou-Bekr,  son  père.  Mahomet,  s'é- 
tant  aperçu  du  mécontentement  de  l'une  et  de  l'autre,  répudia 
Afssa,  et  se  tint  un  mois  éloigné  de  ses  femmes.  Pour  se  livrer  à 
de  nouvelles  amours,  il  ajouta  alors  dans  le  Roran  un  chapitre 
pour  permettre  aux  musulmans  de  manquer  à  leurs  serments. 

Le  châtiment  infligé  à  Afssa  était  terrible,  attendu  que,  repu- 
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diée  par  le  prophète,  elle  n'aurait  pu  passer  daas  k  couche  ^voï 
autre  q>oux.  Ôraignant  donc  de  s'aliéna  Omar,  Mahomet  fit 
courir  le  bruit  que  Gabriel  lui  avait  ordomié  de  récompenser  les 
jeûnes  et  la  piété  de  la  jeune  femme,  en  la  reprenant*  Il  arriva 
que  y  dans  une  marche  de  nuit^  Aiésa  demeura  en  arrive;  dfe 
reparut  le  lendemain  matin^  mais  accompagnée  d'un  guerrier^ 
ce  qui  donna  naissance  à  beaucoup  de  suppositions  parmi  les 
Arabes.  Mahomet,  quoique  très^jaloux,  voulant  peutrétro, 
oonome  César,  que  ses  femmes  ne  fussent  pas  même  soupçon- 
nées, se  fit  assurer  par  une  révélation  qu' Aiésa  était  immaculée, 
punit  les  médisants^  et  inscrivit  dans  la  loi  qu'une  femme  ne 
pourrait  être  condamnée  pour  adultère  qu'autiûit  qu'elle  aurait 
été  vue  en  faute  par  quatre  hommes.  Aiéîsa  fut  cdle  de  ses  fam^ 
mes  qu'il  aima  le  plus,  et  elle  demeura  la  confidente  des  mys- 
tères de  son  agonie.  On  la  considéra  ensuite  ooaune  la  noère 
des  croyants  (  0mm  «^i»o»fef»),  et  l'interprète  des  pensées  du 
prophète. 

n  ne  laissa  d'autre  enfant  Intime  que  Fatime,  femme  d'Ali. 
Tous  ceux,  en  grand  nombre ,  qui  se  vantent  de  descendre  de 
lui,  et  qui  seuls  ont  le  droit  de  porter  le  turban  vert,  sont  issus 
de  ses  enfants  naturels. 

Les  révélations  furent  le  principal  instrmn^t  de  la  puissance 
de  Mahomet^  qui  fit  sans  cesse  intervenir  la  Divinité,  sdon  qu'il 
était  nécessaire  à  ses  fins.  Mais  on  ne  peut  que  condamner  le 
honteux  abus  qu'il  fit  de  la  parde  divine  pour  autoriser  ses  pro- 
pres désordres,  à  tel  point  que  sa  vie  fui  une  exception  conti- 
nuelle aux  règles  posées  par  lui^néme,  et  que  l'ange  Gabriel  dut 
chaque  fois  venir  le  dispenser  de  les  observer.  Animé  d'abord 
du  zèle  de  l'indignation  contre  Fidolâteie,  il  eut  ensuite  recours 
à  l'imposture  ai  simulant  des  oommunicatîans  rép^ées  avec  la 
Divinité ,  à  laquelle  il  attribua  toutes  ses  résolttti<xis,  ainsi  ifae 
sa  farouche  int(dérance  envers  les  Hébreux  et  les  chrétiens.  Lui- 
même  prononça  sa  condamnation,  quand  il  écrivît  :  Qttelle  im- 
piété pire  que  de  faire  Dieu  complice  d'un  mensKmgc,  que  de 
s^aitrihuer  des  révélations  que  Van  n'a  pas^  que  de  dire  ;  Je  fs- 
rai  descendre  un  livre  égal  à  celui  que  Dieu  envoya. 

Il  ne  prét^iditpas  au  don  des  miracles;  et  si  ses  ennemis  lui 
en  demsuidaient  en  témoignage  de  son  apostolat,  il  citait  les  vic- 
toires remportées  à  l'aide  des  bataillons  d'anges  qui  combat- 
taient avec  sesguanias.  «  Ilsjurèrentque,  s'ils  voyaient  un  seul 
«  miracle,  ils  croiraient  au  livre  qui  te  fut  envayé*  En  effet, 
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«  lés  mirades^  biea  que  les  infidèles  ne  l'avouent  pas,  sont  dans 
<K  la  main  de  Dieu.  Dis-leur  :  Celui  qui  fait  croître  les  moissons^ 
«  qui  alimente  llionune  a^ec  le  pain,  et  le  fiiçonne  en  chair  et 
«  en  06^  ne  pourrailril  jdanter  un  jardin  dans  le  désert  et  faire 
e  jaillir  des  eaux  vives  d'un  rocherf  Oui,  sans  doute,  sa  toute* 
9  puissance  abat  le  raisonnemeirt  des  infidèles.  0  prophète  ! 
«  dis-leur  que,  quand  ils  verraient  des  millions  d'anges,  quand 
tles  morts  parleraient,  ils  ne  croiraient  pas  plus  quiis  ne 
<r  croient  à eetta  heure  aux  bienfaits  divins. 

a  Peuples,  les  arguments  abondent  pour  vous  convaincre 
â  de  ia  vérité,  le  n'^sipioierâl  de  prodiges  que  pour  l'effroi 
«r  des  méchants.  Ne  suisrje  pas  un  homme  comme  les  autres? 
c  A  quoi  bon  les  miracles?  J'ai  été  envoyé  pour  vous  inviter  à 
tf  embrasser  le  bien  qui  vous  était  ofrert,'et  à  craindre  le  mal  qui 
a  woms  menaçait.  Je  dis  uniquement  ce  qui  me  fut  prescrit. 
«  Malheur  à  qui  refusera  de  m'éeouter  !  » 

Malgré  une  déclaration  si  prêche,  ses  sectateurs  associèrent 
tto  {ttodige  à  chacun  de  ses  actes.  Ce  sont  des  pierres  et  des 
arbres  qui  lai  rendent  hommage ,  des  sources  qui  jaillissent  de 
ses  doigts,  des  affamés  cpi'il  masaste,  des  malades  qu'il  guérit , 
des  mocts  qu'il  ressuscite. 

Parmi  ces  miracles ,  rafqportés  en  foule  dans  la  Suna ,  le  plus 
célèbce  est  son  voyage  au  del.  Une  nuit,  pendœit  qu'il  dor- 
mait sans  autre  abri  que  le  ciel,  l'ange  Gabriel  lui  ouvrit  le 
cœur  (1),  et  en  ayant  exprimé  ia  goutte  noire,  l'emplit  de  foi 
et  de  seîence.  Agitant  ensuite  soixante-dix  paires  d'ailes ,  il 
lui  amena  la  jument  Al-Borak ,  sur  laquelle  dievauchent  les 
{MPophèfees  dms  les  misions  divines  :  elle  est  plus  rapide  que 
l'éeiair,  aussi  inteUigente  que  rhonune;  seulement  elle  est 
privée  du  don  de  la  parole.  AussitM  qu'eSe  fut  informée  que 
celui  qu'eUe  devait  porter  était  le  médiateur ,  l'intercesseur . 
l'auteur  de  rislam ,  elle  se  calma,  et  l'ayant  reçu  sur  son  dos  i 
elle  le  eondiùsit  à  Jérusalem.  Il  y  rencontra  dims  le  tem^ 
Abraham ,  Moïse  et  Jéçus,  «vea  d'autres  samts  qui  lui  firent  im 
joyeux  accueil  et  se  mirent  à  prier  avec  Itû.  Mahomet  et  Gabriel 
montèrent  ensuite  un  escalier  qui  se  trouvait  là,  et  parviareïtf 
ainsi  au  i»emter  cid,  d'argent  pur,  où  ils  virent,  suspendues 
à  des  chines  d'or,  les  étoiles  grosses  coflune  le  mont  Ndio, 


(i)  Quelques-uns  croient  que  cette  phrase  fait  allusion  à  Tépilepsie  à  la- 
quelle il  était  suiet,  suivMit  les  Grées. 
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près  la  Mecque.  Les  anges  y  faisaient  sentinelle ,  afin  que  les 
démons  n'approchassent  pas  du  paradis.  D'autres  anges  y 
avaient  la  forme  de  tous  les  animaux^  et  chacun  d'eux  priait 
pour  Fespèce  dont  il  avait  revêtu  l'aspect.  Immense  entre  tous 
était  le  coq  blanc  y  dont  la  tête  atteigiûût  le  second  ciel ,  distant 
du  premier  d'un  voyage  de  cinq  cents  ans  (1).  Trois  voix  réson- 
nent continuellement  à  l'oreille  de  Ueu  :  celle  du  croyant  qui- 
lit  sans  cesse  le  Koran;  celle  du  pécheur  qui  tous  les  matins 
implore  le  pardon  de  ses  fautes  ;  et  celle  du  coq  gigantesque , 
la  plus  agréable  de  toutes. 

Mahomet  fut  reçu  dans  ce  séjour  avec  de  grands  honneurs^ 
et  salué  par  Abraham  conune  le  plus  grand  de  ses  fils  et  des 
prophètes.  Puis ,  en  moins  de  temps  qu'(m  n'en  peut  mettre  à 
le  dire  ^  il  arriva  au  second  ciel  y  de  fer,  où  il  rencontra  Noé , 
Jésus  et  Jean.  Dans  le  troisième /tout  ai  pierres  précieuses, 
se  tenait  le  Fidèle  de  IMeu ,  ange  qui  conunandait  à  cent  mille 
autres^  et  si  grand  cpi'un  espace  de  soixante-dix  mille  journées 
de  marche  s'étendait  d'un  de  ses  yeux  à  l'autre.  Il  avait  devant 
lui  une  table  sur  laquelle  il  ne  cessait  d'écrire  et  d'effacer.  C'était 
l'ange  de  la  mort.  Dans  ce  séjour  habitaient  David ,  Salomon 
et  Joseph,  qui  honorèrent  leurs  successeurs.  Dans  le  quatrième 
ciel ^  tout  d'émeraude,  vivait  Hénoch,  avec  une  foule  d'anges 
plus  nombreuse  encore.  L'un  d'eux ,  si  grand  qu'il  touchait 
au  cinquième  ciel,  distant  de  cinq  cents  ans  de  chemin^  génûs- 
sait  incessamment  sur  les  péchés  des  hommes . 

Le  cinquième  ciel,  demeure  d'Âaron,  est  en  or  pur,  et  le 
feu  de  la  colère  de  Dieu  y  est  conservé  pour  les  pécheurs  obs- 
tinés. Dans  le  sixième^  Moïse  salua  Mahomet  conune  son  frère, 
mais  s'affligea  en  pensant  qu'il  ferait  entrer  dans  le  ciel  plus 
de  musulmans  que  lui-même  n'y  avait  introduit  de  Juifs.  Dans 
le  septième,  composé  de  la  lumière  la  plus  limpide,  il  vit  la 
plus  grande  créature  de  Dieu.  C'est  un  ange  ayant  soixante^ix 
mille  têtes,  dont  chacune  a  soixante-dix  mille  bouches^  et 
chaque  bouche  soixante-dix  mille  langues ,  parlant  chacune 
soixante-dix  mille  idiomes  pour  célébrer  les  louanges  du  Sei- 
gneur. 

Mahomet  fut  élevé  jusqu'à  l'arbre  Lotos,  passé  lequel  il 
n'est  pas  donné  aux  anges  eux-mêmes  de  s'élancer.  Gabriel 
laissa  donc  là  le  prophète ,  cpii  fut  conduit  par  Asrafel  jusqu'au 

(1)  Fable  tirée,  comme  tant  d'autres,  du  Talmod  babylonien. 
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ti^ne  de  l'Étemel ,  à  travers  deux  mers  de  lumière  et  une  de 
tàièbresy  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  ilMchomet,  avan" 
ee^tùi,  et  approche-toi  de  Dieu  puissant  et  glorieux! 

Mardiant  donc  en  avant ,  il  s'approdia  à  deux  portées  d'arc 
de  la  Divinité ,  et  il  lut  à  la  droite  du  trâne  :  //  «l'y  a  pas  éP  autre 
Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Dieu  le  toucha , 
le  pâaétra  d'un  saint  frisson^  et  lui  ouvrit  ses  secrets.  Revenait 
ensuite  sur  ses  pas,  il  retrouva  Gabriel,  qui  le  ramena  à  Jérusa- 
lem 9  où  AMSorak  Tattendait. 

Le  tout  s'était  accompli  en  quelques  heures.  Mahomet  ayant 
manifesté  à  Gabriel  la  crainte  que  le  peuple  ne  refusât  croyance 
à  tant  de  merveilles  et  ne  l'accusât  de  mensonge ,  l'ange  lui 
répondit  :  Abou-Behr^  témoin  fidèle ,  justifiera  Jes  prodiges 
que  tu  raetmteras. 

TeUes  furent  les  belles  inventions  de  ses  croyants  ;  mais  il 
avait  raison  de  dire  que  ses  miracles  étaient  ses  victoires  j  à 
l'mde  desqudles  il  parvint ,  de  pauvre  qu'il  était ,  à  dominer 
sur  la  moitié  du  monde.  Marchand^  prophète ,  prédicateur^ 
héros  ^  législateur,  poète,  il  fonna  le  projet  d'établir,  au  milieu 
de  la  lutte  des  religions,  un  dogme  de  la  plus  grande  simpli<- 
cîté;  sa  force  s'accroît  par  la  patience  avec  laquelle  il  poursuit 
des  succès  lents ,  et  par  les  épreuves  que  lui  suscite  la  résistance  ; 
la  persécution  lui  assure  un  refuge  en  Abyssinie  et  à  Médine; 
l'obstination  lui  fait  rejeter  les  chrétiens  et  les  Juifs,  pour  favo- 
riser uniquement  ses  compatriotes;  puis,  levant  l'étendard, 
il  propose  l'alternative  de  victoires  glorieuses  ou  d'un  martyre 
plus  glorieux  encore.  Cet  étendard  (i)  ne  dut  plus  se  reposer. 
Porté  par  le  général  lui-même,  qui  le  tenait  d'une  main  et 


(1)  Les  musulmans  l'appellent  Oucab  Sanàjàk  Schérif,  La  bannière  de 
Mahomet»  qui  se  trouve  à  Gonstantinople ,  dans  la  satle  des  reliques,  est  en* 
veloppée  de  quarante  couvertures  de  soie»  et  les  ▼éléments  du  prophète  dé 
cinquante.  Le  19  du  Ramadan»  la  cour  est  admise  à  baiser  l'étendard»  et 
cette  solennité  se  répète  chaque  année.  Après  chaque  baiser»  le  grand  écuyer 
l'essuie  avec  une  pièce  de  mousseline»  que  conserve  précieusement  celui  dont 
les  lèvres  Tiennent  de  toucher  la  relique  :  après  la  cérémonie»  le  bord 
que  les  dévots  ont  baisé  est  lavé  dans  un  grand  vase  d'argent^  dont  l'eau 
est  distribuée  dans  des  fioles  qu'on  renvoie  cachetées  aux  princes  et  aux 
grands.  Le  porteur  reçoit  un  cadeau.  On  verse  quelques  gouttes  de  cette 
eau  dans  la  première  gorgée  que  prennent  les  musulmans  le  soir  de  ce  même 
jour»  pour  rompre  le  jeûne;  et  elle  est  regardée  comme  un  préservatif  contre 
le  feu  et  les  maladies.  Hammer»  Siaatsvers.  und  Statsvei^w,  der  Osm.  H» 
1.,  1». 
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combattait  de  l'autre^  il  fut  d'abord  déposé  à  llédine,  eapitde 
de  rislam  y  puis  à  Bagdad,  à  Damas,  au  Caire,  d'où  la  maison 
d'Othman  ou  Osman  le  fit  passer  à  Pruse,  à  Gallipoli ,  à  Ck>n9- 
tantinople.  Un  exemplaire  du  Koran,  d'un  caractère  très4n^ 
copié  de  la  main  d'Omar ,  y  est  eavelapfé  «wec  une  clef  d'aJ^* 
gent  de  la  Kaaba.  Il  est  déployé  seulement  quand  le  sultan 
ou  le  premier  vizir  se  met  à  la  tête  de  l'armée,  ou  quafid  on 
veut  raviver  l'enthousiasme  national  et  rdigienx. 

Lorsqu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  ce  fut  une  déaolatkHi 
universelle  parmi  ses  fidèles;  puis  il  y  eut  des  murmures  de 
mécmitentement  et  de  doute.  Quelques-^uns  dirent  que  le  pro- 
phète ne  pouvait  mourir,  et  que^  c(»nme  Moïse,  il  reviendrait 
a[»^  quarante  jours ,  ou  ressusciterait  après  trois  comme  le 
Christ.  L'impétueux  Omar  alla  même  jusqu'à  menacer  de  son 
épée  ceux  qui  élèveraient  une  opinion  contraire.  Mais  le  pru- 
dent Abou-Bekr,  tout  en  louant  son  zèle,  en  désapprouva 
les  effets.  Adorez-vous,  dit-il,  Mahomet  ou  le  Dieu  de  Maho- 
met? Dieu  vit  éternellement;  mois  son  apôtre  était  mortel 
comme  nous ,  et  il  a  terminé  sa  &irrière. 

Cette  sentence ,  confirmée  par  un  commencement  de  putré- 
faction, calma  les  esprits ,  et  l'on  prépara  des  funérailles  splen^ 
dides  au  prophète.  Au  lieu  de  pleurs  et  de  gémissements ,  ce 
ne  furent  que  louanges  décernées  à  ce  grand  homme ,  qui  avait 
réuni  le  laurier  du  poète ,  le  sceptre  du  législateur  et  l'épée  du 
guerrier. 

Mais  une  nouvelle  contestation  s'éleva  lorsqu'il  s'agit  de 
désigner  le  lieu  où  il  serait  enseveli.  Les  Moadgériens  voulaient 
qu'il  fût  porté  à  la  Mecque,  sa  ville  natale;  les  Ansariens,  le 
posséder  à  Médine,  qui  lui  avait  donné  asile;  d'autres,  le  déposer 
à  Jérusalem,  au  milieu  des  prophètes.  Abou-Bekr  trancha 
encore  la  difficulté ,  en  déclarant  que  le  prophète  avait  exprimé 
la  volonté  d'être  inhumé  au  lieu  où  il  mourrait. 

Sa  fosse  fut  donc  creusée  sous  le  lit  même  où  il  avait  expiré, 
et  il  y  fut  déposé.  On  éleva  ensuite  en  cet  endroit  une  magnifique 
mosquée,  sur  le  modèle  de  celle  de  la  Mecque,  en  forme  de 
tour,  ceinte  de  galeries  à  couvert,  avec  un  petit  édifice  au 
centre.  Elle  est  soutenue  par  deux  cent  quatre-vingt-seize 
colonnes ,  différentes  Tune  de  l'autre ,  s'élevant  de  terre ,  et 
ornées  d'arabesques ,  de  pierres  précieuses ,  et  d'inscriptions 
en  or. 

A  l'angle  sud-est  de  la  mosquée  est  le  tombeau  de  Mahomet, 


dans  un  carré  de  pierres  noires  que  soutiemi^t  deux  colonnes. 
A  calé  de  lui  reposent  ses  deux  premiers  successeurs  ^  dont  les 
tombes  sont  toujours  couvertes  de  précieux  tapis. 

Mahomet  s'étant  écrié ,  peu  de  temps  avant  de  mourir  :  Mau-. 
dUs  des  Juif» ,  gui  etmvertireni  en  temples  les  sépulcres  de  leurs 
propliètes  !  il  ne  pouvmt  avoir  un  temple  comme  Dieu  ;  maia 
visiter  son  tombeau  est  un  des  principaux  devoirs  de  l'islamisme. 
Cdui  qui  s'y  rend  doit  répéter  assidûment  certaines  formules, 
surtout  lorsqu'il  tqperçoitles  arbres  du  territoire  de  Médine. 
Avant  d'entrer  dans  la  ville,  il  se  purifie  par  des  ablutions, 
revêt  ses  {dus  beaux  habits ,  se  parfume  des  aromates  les  plus 
précieux ,  et  fait  des  aumônes.  En  appirochant  de  la  mosquée , 
il  doit  dire  !  0  Seigneur!  soy  es  propice  à  Mahomet  et  à  la  fa- 
mille de  Mahomet,  0  Seigneur!  remettez-mai  mes  péchés  y 
et  ouvres-mai  les  portes  de  votre  miséricorde.  Il  s'avance  ensuite 
vers  le  parterre  glorieux  des  fleurs^  c'est-à-dire  vers  le  tom- 
beau, et  va  {Mner  dans  les  différents  Ueux  consacrés  par  des 
souvenirs ,  en  accomplissant  les  cérémonies  que  pratiquèrent 
les  premiers  apôtres. 


CHAPITRE    III. 

AL-KOAÀN. 

La  doctrine,  les  erreurs,  les  vertus  et  les  vices  de  Mahomet 
se  trouvent  consignés  dans  le  Koran  (l),  qu'il  destinait  à  être 
le  code  civil  et  religieux  des  Arabes,  afin  de  réunir  leurs  tri- 
bus éparses  sous  une  seule  loi ,  dans  une  seule  croyance ,  dans 
une  morale  réformée ,  dans  un  culte  plus  pur.  Son  intention 
était  que  ses  successeurs  fussent  et  pontifes  et  souverains  de  la 
nation ralUée  autour  d'eux. 

On  appelle  Al-Koran,  c'est-à-dire,  le  Livre,  l'ouvrage  entier 
et  chacun  de  ses  chapitres,  auxquels  on  donne  autrement  le 
nom  de  Soura.  Ils  sont  en  tout  au  nombre  de  cent  quatorze,  de 
longueur  inégale,  distingués  non  par  leur  numéro  d'ordre, 
mais  par  des  titres  particuliers,  tirés ,  soit  de  quelqu'un  des 
versets,  soit  de  la  personne  qui  y  parle ,  ou  même  dictés  par  le 

(1)  Voyez,  à  U  fin  du  volume»  la  note  D. 
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caprice.  Ds  sont  en  prose,  mais  par  tignes  parallèles^  avec  des 
rimes  fréquentes,  oûenues  parfois  en  interrompant  et  même  en 
altérant  le  sens.  En  tête  de  chaque  chapitre,  à  l'exception  du 
neuvième ,  on  Ut  :  Au  nom  du  Seigneur  clément  et  miséricor- 
dieux {Besm  ellah  elrohman  elrakim)^  formule  dont  les  musul- 
mans font  précéder  tous  leurs  écrits. 

Le  Koran  est  écrit  de  toute  éternité  sur  une  table  nommée 
par  les  musulmans  gardée^  à  cause  des  milliers  d'anges  qui 
veillent  alentour,  afin  que  les  démons  n'en  altèrent  pas  le  con-^ 
tenu.  Elle  est  aussi  longue  cpie  l'espace  qui  sépare  le  ciel  de  la 
terre,  aussi  large  que  la  distance  de  l'orient  à  l'occidait  ;  elle 
est  faite  d'une  seule  pierre  précieuse,  de  la  plus  gi^de  blan- 
cheur. Le  Koran  était  près  du  tr6ne  de  Dieu  dans  le  septième 
ciel  ;  ce  fut  de  là  que  Gabriel  l'appcHrta  au  prophète  écrit  sur  un 
papier  orné  de  soie  et  de  pierreries.  Mais  comme  les  versets  lui 
furent  révélés  de  temps  en  temps,  selon  cpi'il  survenait  un  fait 
important,  ou  qu'il  joulait  surmonter  une  difficulté,  justifier 
un  acte,  déterminer  une  entreprise,  modifier  une  opinion,  Fou- 
vrage  manque  de  l'unité  d'inspiration  et  de  pensée  :  non-seule- 
ment l'auteur  se  répète,  mais  il  se  contredit.  Mettait-il  au  jour 
un  verset  nouveau,  soudain  ses  disciples  l'apprenaient  par 
cœur,  et  récrivaient  sur  des  feuilles  de  palmier,  sur  des  pierres 
680.  blanches,  des  bandes  de  cuir  ou  des  épaules  de  mouton.  Ces 
8S1.  versets  furent  ainsi  renfermés  dans  un  coffre,  et  confiés  à  une 
des  femmes  de  Mahomet.  Plus  tard,  Zéid ,  le  meilleur  de  ses  se- 
crétaires, les  recueillit  sans  ordre  de  temps  ni  de  matière  : 
voilà  pourquoi  on  trouve  à  la  fin  ce  qui  appartient  évidenmient 
au  commencement;  ce  qui  fut  révélé  à  Médine  mëLé  avec  ce  qui 
l'a  été  à  la  Mecque;  et  même  dans  un  seul  chapitre  des  versets 
révélés  dans  l'une  et  Tautre  ville  ;  le  tout,  en  un  mot,  est  recueilli 
sans  ordre;  chaque  chose  se  trouve  comme  elle  s'est  présentée 
sous  la  main  du  compilateur.  C'est  pour  cela  au^i  que  les 
premiers  chapitres  sont  d'une  extrême  longueur,  et  les  dermers 
très-courts.  Le  neuvième  commence  pourtant  ainsi  :  Ce  livre  est 
distribué  dans  un  ordre  judicietix,  étant  V œuvre  de  Celui  qui 
possède  la  sagesse  et  la  science* 

Indépendamment  des  doutes  occasionnés  par  cette  confu- 
sion ,  il  en  naît  d'autres  de  l'obscurité  intrinsèque  de  plusieurs 
passages  :  aussi  les  théologiens  et  les  commentateurs  eurent  à 
se  fatiguer  sans  fin  pour  se  reconnaître  dans  ce  pêle-mêle  de 
visions,  de  récits,  de  préceptes,  de  conseils ,  de  faux  et  de  vrai , 
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de  sublime  et  d^absurde.  Hs  s'efforcent  d'en  élaguer  les  con- 
tradictions  évidentes ,  en  affirmant  que  IMeu  ordonna  d'abord 
certaines  choses  qu^il  lui  plut  ensuite  d'abroger  ;  que  le  sens 
est  eifacé  pour  les  unes,  la  lettre  seulement  pour  les  autres  dont 
le  sens  subsiste;  qu'il  en  est  ausâi  dont  la  lettre  reste  à  l'exclu- 
sion du  sens. 

L'absence  des  voyelles  dans  l'alphabet  arabe  y  comme  dans 
ceux  des  autres  idiomes  sémitiques  (l'introduction  des  points 
fiit  de  beaucoup  postérieure  à  Mahomet)^  fait  que  la  manière  di- 
verse de  relever  les  mots  produit  d'énormes  difTérences  de  sens 
dans  le  Koran,  bien  qu'on  ait  institué  des  mokri  destinés  à  le 
lire  avec  l'accentuation  précise. 

n  existe  sept  éditions  diverses  de  ce  livre  :  deux  publiées  à 
Médine^  une  à  la  Mecque ,  une  à  Koufa,  les  autres  à  Bosra  et  en 
Syrie,  sans  compter  la  Vulgaie.  Elles  diffèrent  entre  elles  pour 
le  nombre  des  versets ,  depuis  six  mille  jusqu'à  six  mille  deux 
cent  trente-six ,  qui  donnent^  puisqu'on  a  pris  la  peine  de  les 
compter,  soixante-dix-sept  mille  six  cent  trente-neuf  mots  et 
trois  cent  vingt-trois  mille  quinze  lettres  (l);  on  sait  même 
combien  de  fois  revient  chacune  des  lettres. 

Le  sabéisme ,  ancienne  religion  des  Arabes ,  avait  dégénéré 
en  un  culte  superstitieux  3  le  christianisme^  qui  pénétrait  dans 
la  péninsule,  faisait  sentir  le  besoin  d'une  religion  qui  délivrât 
Dieu  et  l'homme  des  liens  de  la  matière  ;  mais  le  sabéisme 
avait,  pour  empêcher  son  triomphe,  d'un  côté,  le  respect 
pour  l'ancienne  foi,  de  l'autre,  l'opposition  des  Juifs,  enfin 
les  hérésies.  Le  nouveau  culte  ne  pouvait  donc  être  qu'une 
transition  entre  ces  éléments  divers.  Mahomet,  prophète  illet- 
tré, comme  il  s'appelle  lui-même,  dut  se  servir  d'autnii  pour 
former  un  code,  pour  se  procurer  la  connaissance  des  autres 
religions.  Or,  ceux  qui  ne  croient  pas  en  sa  révélation,  soit 
divine,  soit  diabolique  (2),  désignent  pour  ses  collaborateurs 
le  juif  Abdallah-ebn-Salam,  le  moine  nestorien  Sergius,  et 
Salvan,  mage  converti  au  christianisme;  quelques-uns  citent 
aussi  im  Csan  ou  Aïch,  libraire  chrétien,  qui  lui  donna  la 
Bible  à  lire.  Ces  traditions  discordantes  ne  font  peut-être  que 

(1)  Cet  exercice  de  patience  fat  aussi  fait  par  les  rabbins  pour  les  hVres 
saints. 

(2)  Maracci  suppose  que  le  diable  Tint  inspirer  le  prophète  arabe  sous  la 
figure  de  Gabriel.  l\  faudrait  alors  supposer  que  Satan  est  plus  poëte  et  moijis 
logideii  que  Dante  et  beaucoup  d'antres  ne  le  pensent. 

T.  viiT.  ry 


66  NBUYIBME  BPOQUB. 

symboliser  dans  ces  divers  personnages  la  triple  influence  des 
anciennes  religions  sur  la  nouvelle.  En  eflet^  ce  qui  dans  la  loi 
de  Mahomet  semble  se  rapporter  au  culte  des  Perses ,  avait 
pu  déjà  être  introduit  dans  l'Arabie  par  les  doctrines  des  Sa- 
béens.  C'est  à  peine  s'il  paraît  avoir  eu  quelque  connaissance  de 
FÉvangile;  ce  qu'il  en  emprunte  est  peu  de  chose,  encore 
les  traditions  évangéliques  sont-elles  défigurées  comme  si  elles 
reposaient  sur  des  ouï-dire  »  ou  sur  des  livres  i^pocryphes.  H 
fait  plus  souvent  usage  de  l'Ancien  Testament  y  citant  expres- 
sément le  Pentateuque  et  les  Psaumes ,  s*i^[>puyant  sur  les 
patriarches  9  racontant  ïnéme  leur  histoire  avec  l'intention 
expresse  de  réintégrer  leurs  enseignements^  leurs  exemples^  et 
de  flatter  la  vanité  de  la  nation  qui  leur  attribuait  son  origine. 
Voilà  douze  siècles  que  ce  livre  est  vénéré  y  par  des  nations 
puissantes  ;  comme  code  religieux  et  politique ,  et  le  respect 
pour  son  contenu  s'étend  jusque  sur  sa  forme  extérieure.  Tout 
musulman  est  obligé  d'en  faire  ou  d'en  faire  faire  une  copie; 
et  le  sultan  deux ,  comme  fidèle  et  comme  prince.  On  l'enri- 
chit d'or  et  de  pierreries;  un  musulman  ne  le  toucherait  pas 
sans  s'être  purifié  rituellement^  et  ne  le  tiendrait  jamais,  en 
le  lisant,  plus  bas  que  la  ceinture.  On  en  inscrit  les  versets  sur 
les  bannières  et  sur  les  palais^  on  l'emporte  avec  soi  à  la 
guerre ,  on  le  consulte  dans  les  cas  douteux,  on  regarde  comme 
une  profanation  de  le  laisser  tomber  dans  les  mains  des  mé- 
créants. 
Mérite         H  est,  cu  outrc ,  révéré  par  les  Arabes  conune  chef-d'œuvre 

littéraire.  -^  r 

littéraire.  On  dit  qu'un  homme  a  dicté  le  livre  à  Mafwmet  ; 
mais  celui  qu^on  désigne  parle  une  langue  étrangère ,  tandis 
que  V arabe  du  Koran  est  pur  et  élégant  (chap.  VI).  C'est  en 
ces  termes  que  le  prophète  démentait  les  faux  bruits.  Il  est 
constant  que  son  œuvre  est  écrite  dans  le  dialecte  le  plus 
châtié;  celui  de  la  Mecque,  qui  devint  la  langue  littéraire 
enseignée  dans  les  écoles.  Mahomet  tira  de  la  beauté  de  l'ou- 
vrage une  preuve  de  sa  rédaction  divine  .  défiant  tout  mortel 
ou  tout  ange  d'écrire  une  page  d'un  aussi  grand  mérite.  Il  exis- 
tait  à  cette  époque  un  poète  très<élèbre  nonuné  Abou-Okaïl- 
Lébid,  qui  avait  exposé  à  la  porte  de  la  Kaaba  une  de  ses  com- 
positions commençant  par  ces  mots  :  Toute  louange  qui  n'est 
pas  adressée  à  Dieu  est  vaine;  tout  bien  ne  provenant  pas  de 
Dieu  est  l'ombre  du  bien.  Le  mérite  en  était  si  grande  qu'aucun 
concurrent  n'osa  se  présenter  pour  lui  disputer  la  palme.  Mais 
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te  chHpiive  Al'Bakrah  (l)  du  Koran  ayant  été  exposé,  Lébid 
fut  saisi  d'une  telle  extase  d'admiration^  qu'il  s'avoua  vaincu, 
déclarant  qu'il  était  impossible  d'atteindre  à  une  pareille  per* 
fection  sans  une  in^iration  divine.  Il  abjura  donc  l'idolâtrie ^ 
et  se  convertit  à  l'islamisme  (2). 

Quelques  peintures  riantes  ou  sévères ,  des  images  tantôt 
gracieuses  ;  tantôt  magnifiques^  des  descriptions  majestueuses 
de  la  toute-puissance  de  Dieu ,  sont  des  qualités  qu'un  étranger 
même  peut  apercevoir  dans  le  Koran  ;  mais  celui  qui  ne  com- 
prend pas  l'original  est  peu  dédommagé ,  par  quelques  passages 
sublimes  (3)^  des  longueurs,  des  répétitions  fastidieuses,  de  la 
confusion  des  matières ,  de  la  fréquente  obscurité. 

Les  musulmans  vénèrent ,  ouûre  le  Koran  y  la  S(mn7ux}  ou     sounna. 
tradition  qui  correspond  à  la  Mùna  des  Juifs.  Ce  sont  des  doc- 
trines transmises  de  vive  voix  par  le  prophète ,  et  recueillies 
par  écrit ,  deux  siècles  après ,  par  Al-Bochari ,  qui ,  de  trois 

(1)  Nous  rapportons  ici  te  commeneemeDt  de  ce  ohapitro,  parce  qu'il  y  est 
fait  mention  d'abord  de  riBfaillibilité  du  Koran  ;  en  second  lieu,  de  la  prédes- 
tination : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

«  Â.  L.  M.  Aucun  doute  sur  ce  ItTre;  ft  <^st  la  règle  de  ceux  qui  craignent 
le  Seigneur  ; 

«I  De  ceux  qui  croient  aux  Térités  sublimes,  qui  font  Ja  prière  et  versent 
dans  le  sein  des  pauvres  une  partie  des  biens  que  nous  leur  avons  donnés  ; 

«  De  ceux  qui  croient  à  la  doctrine  que  nous»  t'avons  envoyée  du  ciel,  et 
aux  écritures,  et  qui  sont  fermes  dans  la  croyance  de  Tavenir... 

«  Lé  Seigneur  sera  leur  guide;  ta  félicité ,  lear  sort. 

«  Ponr  lea  infidèles,  qu'on  leur  proche  llslam  ou  nong  ils  persisteront  dans 
leur  aveuglement. 

«  Dieu  a  mis  un  sceau  à  leur  cœur  et  à  leurs  oreilles;  leurs  yeux  sont  cou- 
verts d'un  voile,  et  la  rigueur  des  supplices  les  attend... 

«  Si  vous  douter  du  livre  que  nous  avons  envoyé  à  notre  serviteur,  ap- 
portez  seulemeot  un  chapitre  semblable  à  ceux  qu'il  contient  ;  et  si  vous 
êtes  sincères,  appelez  d'autres  témoignages  que  celui  de  Dieu.  » 

(2)  Ce  poète  composa,  au  iuoment  de  sa  mort,  un  vers  qui  passe  pour  le 
comble  du  sublime  : 

Vadjadto  jédid*  al  moût  gaïr  ledhïdh. 

«  Tout  ce  qui  est  nouveau  cause,  dit-on,  du  plaisir  ;  je  n'en  éprouve  pour- 
tant aucun,  bien  que  la  mort  me  soit  nouvelle.  » 

(3)  Le  passage  suivant  du  chap.  XI  est  cité  conmie  le  plus  sublime.  Dieu 
y  parle  ainsi  après  le  déluge  :  «  Terre»  engloutis  les  eaux  ;  ciel,  absorbe  celles 
que  tu  as  versées.  L'eau  se  retira,  1* ordre  de  Dieu  fut  accompli,  TarclM  s'ar- 
rêta sur  la  montagne ,  et  l'on  entendit  relentir  ces  paroles  terribtes  :  Malheur 
aux  méGhants  !  ^ 

S. 
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cent  mille  traditions  incertaines ,  en  tira,  après  les  avoir  exami- 
nées, sept  mille  deux  cent  soixante-cinq  authentiques.  Il  al- 
lait chaque  jour  prier  dans  le  temple  de  la  Mecque  et  y  faire 
les  ablutions  pour  mieux  réussir  dans  sa  tâche ,  et  lorsqu'il 
Feut  terminée ,  il  déposa  Touvrage  sur  la  chaire ,  puis  sur  le 
tombeau  du  prophète. 

On  y  ajouta  ensuite  Vljmar,  décisions  unanimes  des  imans 
orthodoxes  sur  les  points  controversés  ,  et  le  Kiasy  explication 
que  Ton  tire  des  anciennes  sentences  pour  les  cas  nouveaux. 

Telles  sont  les  sources  de  la  doctrine  mahométane  (Islam  ) , 
que  les  docteurs  divisent  en  deux  parties  :  Viman  ou  la  foi ,  la 
théprie,  et  le  din  ou  la  pratique. 

A  conunencer  par  les  dogmes ,  le  Koran  est  infaillible ,  car 

il  commence  ainsi  :  Aiicun  doute  sur  ce  livre.  Le  Koran  est  la 

parole  incamée,  incréée,  éternelle,  existant  d'elle-même  ;  c'était 

substituer  un  Dieu  mort  au  Dieu  vivant ,  et  à  la  différence  du 

christianisme ,  nul  corps  vivant  n'était  chargé  de  Tînterpréter. 

La  règle  fondamentale  est  renfermée  dans  ces  paroles ,  que  les 

musulmans  répètent  à  chaque  instant  :  Il  n'est  pas  d'autre  dieu 

que  Dieu;  tm  seul  Dieu  et  aucun  dieu  en  dehors  de  lui.  Chaque 

chapitre  du  Koran  est  une  proclamation  de  cette  vérité  dans 

meu.      laquelle  Mahomet  espérait  réunir  les  religions  en  lutte.  «  Dieu 

«  existe  par  lui-même ,  il  n'engendre  ni  n'est  engendré ,  il  n'a 

<c  point  de  compagnon  ;  il  règne  seul;  louange  à  lui  seul.  H 

a  détache  le  grain  de  l'épi ,  le  noyau  de  la  datte  ;  il  fait  sortir 

c(  la  vie  de  la  mort  et  la  mort  de  la  vie ,  il  sépare  l'aurore  des 

«  ténèbres  et  assigne  la  nuit  au  repos.  Il  place  les  astres  dans  le 

«  firmament ,  pour  vous  conduire  au  milieu  des  ténèbres  sur  la 

«  terre  et  sur  les  mers.  Il  vous  a  formés  d^un  seul  homme,  il 

<x  vous  prépare  un  abri  dans  le  sein  de  vos  mères,  et  vous  dis- 

a  pose  dans  les  reins  de  vos  pères  ;  il  fait  descendre  la  pluie  pour 

«  féconder  les  germes  des  plantes  ;  il  couvre  la  terre  de  ver- 

«  dure ,  produit  le  grain  ;  il  fait  croître  le  palmier  avec  ses 

a  grappes.   Vous  lui  devez  les  raisins ,  les  oliviers ,  les  grena- 

«  diers  de  vos  jardins.  S'il  veut  produire  quelque  chose,  il  dit  : 

cf  Qu'elle  se  fasse!  et  eUe  est  faite.  » 

Telle  était  la  croyance  des  premiers  patriarches,  (c  Nous 
«  avons  montré  à  Abraham  le  royaume  des  cieux  et  de  la  terre 
«  pour  rendre  sa  foi  immuable.  Quand  la  nuit  l'eut  entouré  de 
«  ses  ombres,  il  vit  une  étoile  et  s'écria  :  Voici  mon  Dieu! 
ce  L'étoile  ayant  disparu ,  il  reprit  :  Je  n'adorerai  point  de 
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a  dieux  qui  disparaissent.  Il  vit  la  lune  se  lever  et  dit  :  Voici 
a  mon  Dieu  !  Mais  quand  elle  se  fut  couchée  y  il  ajouta  :  Si  le 
«  Seigneur  ne  m'eût  éclairé ,  fêtais  dans  l'erreur.  Le  soleil 
«  parut  sur  Thorizon^  et  il  s'écria:  Celui-ci  est  mon  Dieu , 
c(  gui  est  plus  grand  que  les  autres.  Mais  quand  le  soleil  eut 
a  fini  sa  carrière,  il  continua  ainsi  :  Mon  peuple ^  je  repousse 
a  le  culte  de  vos  divinités.  J'ai  élevé  mon  front  vers  celui  qui 
«  forma  les  deux  et  la  terre ,  j'adore  son  unité  :  ma  main  ne 
«  brûlera  pas  d'encens  aux  idoles  (1).  » 

Afin  que  l'idée  du  Dieu  Un  restât  plus  pure  y  Mahomet  exclut 
la  Trinité^  défendit  le  culte  des  images  et  des  reliques;  lui* 
même  n'aspira  qu'au  titre  de  prophète. 

Cependant  le  Dieu  de  Mahomet  n'est  point  cette  puissance 
physique  du  sabéisme^  substantiellement  présente  sous  les  di- 
verses formes  de  la  natm*e  et  de  l'humanité;  il  créa  le  monde 
qu'il  tira ,  non  de  lui-même ,  mais  du  néant  :  il  n'est  pas  uni 
à  lui  par  un  lien  naturel,  par  une  continuité  essentielle;  nuiis ^ 
comme  Jéhovah,  il  est  seul  et  séparé  de  tout^  coexistant  avec 
sa  volonté^  éterneUe  comme  lui  :  le  monde,  sa  créature^  est 
soumis  à  une  nécessité  absolue. 

Dieu  tout-puissant  et  omniscient^  juste,  bon^  miséricordieux^ 
créa  les  anges,  ses  ministres,  d'une  éclatante  blancheur,  formés 
de  lumière;  les  principaux  sont  Gabriel,  Michel,  Âsraêl,  ange 
de  la  mort  ;  Israfil ,  ange  de  la  résurrection  (2).  Chaque  homme 
en  a  deux  pour  le  garder^  et  pour  prendre  note  de  toutes  ses 
actions. 

Les  anges  ne  sont  donc  pas  une  hiérarchie ,  comme  dans  le 
sabéisme^  placée  entre  la  créature  et  le  créateur;  ils  sont  réduits 
à  la  condition  de  simples  messagers  créés  pour  le  service  de 
l'homme. 

Cependant  un  des  anges  supérieurs  refusa  obéissance  à  Dieu. 
11  fut  donc  chassé  du  ciel  et  devint  Satan  {Éblis).  a  Nous  dîmes 
«  aux  anges  :  Adorez  Adam!  et  ils  l'adorèrent.  Seul  Éblis  lui 

(1)  Koran,  Vf,  et  passim. 

(2)  On  lit  la  même  chose  dans  l'évangile  apocryphe  de  saint  Barnabe , 
sauf  que  les  deux  derniers  anges  sont  nommés  Raphaël  et  Uriel.  On  pourrait 
faire  beaucoup  de  rapprocliemenls  entre  le  Koran  et  les  llTres  apocryphes. 
Dans  l'exemplaire  de  cet  évangile  que  possèdent  les  musulmans,  ils  ont  sub- 
stitué au  mot  Parœlet,  consolateur,  celui  de  Pariclit,  c'est-à-dire  fa- 
meux ,  célébré ,  équivalant  à  la  signification  arabe  de  Mahamed.  Ils  disent, 
en  conséquence,  que  la  venue  de  Mahomet  a  été  prophétisée  par  Jésus- 
Christ. 
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a  refusa  hommage,  et  le  Seigneur  lui  dit  :  Pourquoi  n^obéi^-tu 
ff  pas ,  et  n' adores-tu  pas  Adam  ?  —  Je  suis  d'une  nature  supé- 
«  rieureà  la  sienne,  répondit  Ëblis;  fe  suis  fait  de  feu,  lui  de 
«  fange.  —  Hors  d'ici,  dit  le  Seigneur;  te  paradis  n'est  pas 
«r  pour  les  orgueilleux  ;  va-fen  couvert  d^opprobre  et  sans 
«  espérance  de  pardon{i).  » 

Entre  les  anges  et  les  démons  sont  des  êtres  créés  aussi  de 
feu,  mais  plus  matériels^  qui  mangent ,  boivent ,  engendrent 
et  meurent.  Il  y  en  a  de  diverses  espèces  ,  comme  les  dfin  ou 
génies ,  les  péri  ou  fées,  les  dieux  ou  géants  ,-les  tacwin  ou  des- 
tins; les  uns  sont  bons^  les  autres  mauvais;  ils  habitaient  le 
monde  avant  la  création  d'Adam^  et  Mahomet  fut  envoyé  aussi 
ponr  leur  conversion. 

L'homme  créé  pour  le  paradis  en  fut  précipité  par  la  malice 
du  mauvais  ange;  et  maintenant  qu'il  vit  sur  la  terre,  il  doit 
mériter  des  récompenses  ou  des  châtiments  pour  Fétemité.  Dieu 
lui  est  venu  en  aide  en  révélant  plusieurs  fois  sa  volonté  dans 
cent  vingt-quatre  livres  sacrés ,  dont  dix  donnés  à  Adam^  cin- 
quante à  Seth,  trente  à  Édris  ou  Enoch,  autant  à  Abraham; 
le  Pentateuque  fut  donné  à  Moïse,  les  Psaumes  à  David,  TÉvan- 
gile  à  Jésus-Christ,  à  Mahomet  le  Koran ,  qui  remporte  sur 
tous;  c'est  le  sceau  et  la  clôture  des  révélations.  Le  nombre  des 
élus  envoyés  par  Dieu  sur  la  terre  ne  fut  pas  moindre  de  cent 
vingt-quatre  mille  ;  mais  trois  cent  treize  seulement  avaient 
pour  mission  spéciale  d'arracher  les  hommes  aux  superstitions. 
Six  d'entre  eux  établirent  une  loi  nouvelle  dérogeant  à  l'ancienne 
loi ,  Adam ,  Noé ,  Abraham ,  Moïse ,  Jésus  et  Mahomet.  Adam 
mérita  peu  de  sa  descendance  pour  le  péché  dont  il  la  souilla; 
les  préceptes  de  Noé  sont  conservés  dans  lasynagogue;  Abraham 
ne  fut  ni  chrétien  ni  juif,  mais  musulman  et  adorateur  d'un 
seul  Dieu ,  bien  qu^l  ne  soit  vénéré  que  par  un  petit  nombre 
de  Chaldéens.  L'histoire  de  Moïse  est  racontée  et  embelhe  dans 
le  Koran.  Il  parle  du  Christ  avec  respect  comme  d'un  de  ceux 
qui  approchent  le  plus  de  la  face  de  Dieu^  mais  en  rapportant 
beaucoup  de  prodiges  puisés  dans  les  livres  apocryphes,  et  en 
affirmant  toutefois  qu'il  n'était  pas  mortel.  Lorsqu'il  fut  accusé, 
un  fantôme  ou  un  criminel  lui  fut  substitué  et  fut  crucifié  à  sa 
place,  tandis  qu'il  montait  au  troisième  ciel ,  d'où  il  viendra,  au 
jour  du  jugement,  confondre  les  Juifs  qui  lui  refusent  hommage- 

(1)  Koran,  ch.  Vif. 
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La  plupart  des  nombreux  exemples  empruntés  par  Mahomet 
aux  saintes  Écriture  ont  pour  but  de  montrer  quel  châtiment 
sévère  Dieu  infligea  à  ceux  qui  maltraitèrent  ses  prophètes.  Il 
avait  ses  raisons  pour  cela. 

Sa  profession  de  foi  est  ainsi  conçue  :  Nous  croyons  en  Dieu, 
au  livre  qui  nous  fut  envoyé ,  àee  qui  fut  révélé  à  Abraham, 
Ismaël,  Isacte ,  Jacob,  et  aux  douze  tribus;  à  la  doctrine  éh 
Moïse,  de  Jésus  et  des] prophètes  y  sans  mettre  de  différence 
entre  eux,  et  nous  sommes  musulmans.  La  religion  mahométane 
n'est  donc  point  hostile  à  la  nôtre ,  ni  à  celle  des  Hébreux ,  et 
les  persécutions  si  cruellement  exercées  en  son  nom  provien- 
nent {rfutôt  de  haines  nationales  et  de  la  passion  de  dominer. 

n  y  a  trois  sortes  de  musulmans  :  les  uns ,  très-parfaits ,  ^»c  future. 
entreront  les  premiers  dans  le  paradis  ;  d'autres  tiennent  le 
milieu;  les  derniers^  bons  seulement  en  apparence^  obtiendront 
miséricorde ,  mais  non  des  récompenses  glorieuses.  Les  musul- 
mans ressuciteront  les  premiers  et  seront  placés  sur  une  émi- 
nence;  puis,  lors  même  qu'à  Theure  de  leur  mort  leur  registre 
serait  chargé  de  péchés,  ils  le  trouveront  tout  blanc  à  l'instant 
de  la  résurrection ,  et  n'emporteront  avec  eux  que  leurs  bonnes 
œuvres,  accomplies,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  d'autres  en 
leur  nom. 

Aussitôt  que  le  corps  est  déposé  dans  la  tombe ,  apparaissent 
les  deux  anges  noirs  Monker  et  Nakir,  qui ,  après  l'avoir  fait 
lever,  examinent  le  mort  sur  la  foi  dans  Funité  de  Dieu  et  dans 
la  mission  de  Mahomet.  S'il  ne  répond  pas  c(Hnme  il  le  doit ,  il 
est  puni  sévèrement  dans  le  Barsak,  nom  donné  à  l'intervalle 
qui  sépare  la  mort  de  la  résurrection.  Les  corps  des  musul- 
mans parfaits  jouiss^t  du  repos ,  tandis  que  leurs  âmes  mon- 
tent directement  au  ciel.  CSelles  qui  subirent  le  martyre  s'ar- 
rMent  dans  le  gosier  d'oiseaux  verts  ,  pour  être  nourries  des 
fruits  du  paradis,  abreuvées  des  eaux  qui  y  jaillissent;  celles 
des  autres  fidèles  errent  dans  le  voisinage  de  leurs  tombes , 
ou  attendent  dans  le  ciel  le  plus  bas  le  jour  de  la  résurrection. 

Aucune  chose  ayant  eu  commencement  ne  peut  se  soustraire 
à  la  mort,  même  les  anges ,  parmi  lesquels  le  premier  à  res- 
susciter sera  Israfil ,  dont  le  soufRe  doit  faire  résonner  la  trom- 
pette du  jugement  dernier.  L'approche  de  ce  jour  sera  an- 
noncée par  des  signes  plus  ou  moins  évidents ,  la  foi  diminuera 
parmi  les  hommes ,  des  personnes  de  basse  condition  s'élève- 
ront à  de  hautes  dignités,  et  de  si  grands  malheurs  pèseront 


Jugement 
dernier. 
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sur  les  humains ,  que  celui  qui  passera  près  d'un  tombeau  s'é- 
criera :  Qtie  ne  suis-je  couché  là  !  Puis  le  soleil  se  lèvera  à 
Foccident^  comme  il  faisait  au  conmiencement  du  monde;  il 
apparaîtra  une  bête  féroce,  d'un  aspect  terrible  et  monstrueux; 
l'Antéchrist  bouleversera  des  royaumes  ;  ea&a  le  Christ^  reve- 
nant au  monde ,  embrassera  l'islamisme.  Alors  on  entendra  le 
son  de  la  consternation^  et  tous  les  habitants  des  cieux 
et  de  la  terre  resteront  épouvantés;  le  monde  vacillera,  les 
édifices  seront  renversés;  bien  plus ^  les  mères  oublieront  leurs 
nourrissons  7  et  les  hommes  négligeront  leurs  chamelles  pleines 
de  dix  mois. 

Après  quarante  ans  écoulés ,  îsrafil,  debout  sur  le  temple  de 
Jérusalem^  sonnera  la  résurrection,  et  évoquera  les  âmes  de 
toutes  les  parties  du  monde  ;  il  les  mettra  dans  ses  trompettes^ 
et  quand  il  y  fera  pénétrer  son  dernier  souffle^  elles  en  sorti- 
ront comme  un  essaim^  remplissant  l'espace  entre  le  ciel  et  la 
terre ,  puis  retourneront  à  leurs  corps ,  déjà  préparés  par  une 
pluie  de  quarante  ans. 

Le  jour  du  jugement  durera  mille  ou  cinquante  mille  ans  (!)• 
L'imagination  orientale  s'est  donné  carrière  dans  les  détails  ef- 
frayants et  majestueux  de  la  résurrection,  et  ce  serait  une 
longue  tâche  que  de  rapporter,  ne  fût-ce  qu'en  résumé,  les 
traditions  très-diverses  sur  le  jugement  réservé  à  tous  les  êtres 
vivants,  hommes,  génies ,  anges  ou  animaux.  Lorsque  les  mé- 
chants et  les  justes  auront  attendu  longtemps  dims  des  angoisses 
terribles.  Dieu  apparaîtra  pour  rendre  justice  à  chacun.  Ck)nmie 
Abraham,  Noé,  Jésus-Christ ,  auront  décliné  Toffice  d'interces- 
seur, Mahomet  s'en  chargera.  Les  honmies  devront  alors  rendre 
compte  de  leur  temps  et  de  l'emploi  qu'ils  en  firent,  de  leurs 
richesses,  de  leur  origine  et  de  leur  usage  ;  de  leur  corps  et  de 
la  manière  dont  ils  en  usèrent;  de  leurs  connaissances  et  de  ce 
à  quoi  elles  leur  servirent.  Que  s'ils  veulent  rejeter  la  faute  sur 
l'âme  ou  sur  le  corps ,  Dieu  leur  citera  l'apologue  de  l'aveugle 
et  de  l'estropié  préposés  à  la  garde  de  la  vigne ,  qui  s'entr'wdè- 
rent  pour  y  marauder  et  furent  condamnés  également. 

Gabriel  tiendra  la  balance,  dont  les  bassins,  assez  vastes 
pour  contenir  le  ciel  et  la  terre,  seront  suspendus  l'un  sur  l'en- 
fer, l'autre  sur  le  paradis.  Un  examen  aussi  long  sera  terminé 
dans  l'espace  de  temps  qui  suffit  pour  traire  une  chamelle. 

(1)  Assertion»  diverses  du  Korao,  ci).  XXXn  et  LXX. 
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Alors  se  fera  une  compensation  entre  les  âmes  pour  les  torts 
causés  ou  soufferts  j  en  défalquant  au  profit  des  offensés  une 
partie  des  bonnes  œuvres  des  ofiTenseurs.  Les  animaux  paisi- 
bles tireront  vengeance  des  bétes  féroces ,  puis  ils  seront  réduits 
en  poussière.  Mais  les  hommes  devront  passer  sur  le  pont  Al- 
Ssirat ,  plus  étroit  que  le  cheveu  le  plus  délié  ;  et  tandis  que  les 
justes  le  franchiront  d'un  pas  léger^  les  méchants  se  laisseront 
choir  dans  l'enfer  béant  au-dessous. 

Marchand  comme  il  était,  Mahomet  présenta  le  paradis 
c-onune  le  résultat  d'un  marché  :  Dieu  acheta  des  fidèles  leur 
vie  et  leurs  biens  ^  en  leur  donnant  pour  prix  le  paradis. 
Réjouissez-vous  de  la  vente  Jaite  et  du  prix  auquel  vous  vous 
êtes  rachetés,  puisque  le  bénéfice  est  le  paradis.  Mahomet  y 
entrera  le  premier  de  tous ,  et  les  prophètes  y  goûteront  les 
délices  les  plus  sublimes  ;  ensuite  les  docteurs  et  les  prédica- 
teurs ;  puis  les  autres ,  à  proportion  de  leurs  mérites*  Mais 
chacun 7  dans  la  foule  des  croyants^  aura  pour  ses  plaisirs 
soixante-douze  houris  au  noir  regard^  dont  la  virginité  se 
renouvellera  sans  fin»  ^imagination  lubrique  de  Mahomet^ 
après  avoir  emprunté  tant  d'idées  aux  Juifs  et  aux  mages  rela* 
tivement  aux  destinées  futures  de  l'homme,  ne  sut  rien  in- 
venter de  mieux^  pour  embellir  la  demeure  céleste,  qu'un 
mélange  de  cuisine  et  de  mauvais  lieu. 

Entre  le  paradis  et  l'enfer  est  un  mur  de  séparation  {Al'Orf)y 
à  travers  lequel  peuvent  s'entretmr  les  bienheureux  et  les 
réprouvés.  Sept  portes  donnent  accès  dans  l'enfer^  et  conduisent 
à  des  châtiments  divers.  Par  la  première  entrent  les  musulmans 
condamnés;  par  la  seconde ^  les  chrétiens;  par  la  troisième, 
les  juifs;  les  sabéens  par  la  quatrième;  les  guèbres  et  les 
mages,  par  la  cinquième;  les  idolâtres,  par  la  sixième;  par  la 
dernière,  les  hypocrites  et  les  avares.  Les  peines  seront  étei*^ 
nelles  pour  les  infidèles  ;  mais  les  musulmans^  quelque  coupables 
qu'ils  soient,  seront  sauvés  lorsque  le  feu  les  aura  purifiés  de 
leurs  fautes^  en  réduisant  en  charbon  toutela  peau  de  leur  corps. 

Les  femmes  seront  aussi  récompensées  ou  punies  selon  leurs 
œuvres,  un  paradis  distinct  étant  réservé  pour  quelques-unes  ^ 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  gémira  dans  les  abîmes.  Une 
vieille  femme  ayant  prié  Mahomet  de  lui  obtenir  le  paradis ,  il 
répondit  :  //  n^est  pas  pour  les  vieilles.  Comme  il  la  vit  affligée^ 
il  ajouta  :  Il  n'y  aura  point  de  vieilles  au  paradis,  parce  que 
Dieu  leur  rendra  jeunesse  et  beauté. 
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Mais  il  sanctionna  Finfériorité  des  femmes,  quand  il  ne  leur 
assigna  qu'une  faiblepart des  récompenseset  des  peines  réservées 
aux  hommes  dans  Tautre  monde ,  de  même  que  dans  celui-ci  il 
réduisait  de  moitié  la  pénalité  des  esclaves. 
Fatalité.  Dieu  a  décrété  de  toute  éternité  chaque  action,  chaque  événe- 
ment de  l'homme;  tout  est  écrit  dans  le  livre  de  rÉvidence. 
Les  infidèles  sont  prédestinée  au  feu;  t homme  porte  son  destin 
suspendu  à  son  cou,  et  au  Jour  de  la  résurrection  Dieu  lui 
montrera  son  livre  ouvert. 

La  fatalité  pèse  donc  sur  la  pratique  du  musulman.  En  vain 
leurs  théologiens  voulurent  modifier  ce  dogme ,  de  manière  à 
laisser  au  moins  quelque  part  à  la  liberté  humaine,  et  par  suite 
à  la  moralité  des  actions.  Un  décret  immuable  goijverne  tout; 
soumettre  la  volonté  de  Dieu  à  celle  d'un  individu  est  déclaré 
un  blasphème  digne  des  mages ,  et  pire  encore.  L'homme  ne 
fournit  en  efiTet  rien  autre  chose  que  la  matière  de  la  monnaie, 
c'est  Dieu  qui  y  applique  le  coin  ;  et  l'homme  est  pervers  ou 
sainte  non  par  son  mérite  ou  par  ses  torts  personnels,  mais 
parce  que  Dieu  le  veut  ainsi.  Le  prophète  insph*a  de  la  sorte 
aux  siens  une  confiance  sans  mesure ,  qui  les  fit ,  sans  songer 
au  péril,  se  précipiter  sur  l'ennemi^  persuadés  que  la  mort  les 
atteindrait  aussi  bien  dans  leur  lit  que  sur  le  champ  de  bataille^ 
puisque  l'instant  en  était  marqué.  Vheure finale  est  prédestinée 
par  Dieu,  et  ceux  qui  périrent  dans  le  combat  de  Ohod,  fussent- 
ils  restés  au  loqis,  n'auraient  pas  évité  leur  destin,  parce  que 
dans  aucun  lieu  l* homme  ne  peut  se  soustraire  au  décret  absolu 
de  Dieu, 

Mais  si  cette  croyance  poussa  d'abord  les  musuhnans  à  la 
victoire,  elle  les  fit  tomber  ensuite,  par  cette  apathie  qui  devint 
leur  principal  caractère ,  sous  une  tyrannie  absolue,  exigeant 
une  obéissance  aveugle  envers  l'envoyé  du  Très-Haut  et  ses 
successeurs. 
rrniiquc,  Lc  paradis  s'acquiert  rien  que  par  la  loi,  et  la  porte  n'en  sera 
close  pour  aucun  musulman ,  quelque  pervers  qu'il  soit.  L'im- 
portant est  que  l'on  croie;  le  reste  est  peu  de  chose.  Loin  donc 
d'imposer  une  morale  difficile  à  sa  nation  errante ,  Mahomet  se 
contenta  de  l'améliorer  en  excluant  ce  qui  répugne  à  la  raison, 
l'dolàtrie ,  le  meurtre  de  soi-même  et  des  autres,  l'exposition 
des  enfants  et  l'usure.  Le  mérite  de  la  continence  est  pour  lui 
chose  inconnue,  et  la  polygamie  est  justifiée  par  la  loi  et  par 
l'exemple  du  voluptueux  prophète.  Il  limita ,  il  est  vrai ,  le 
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nombre  des  épouses  à  quatre  ;  mais  chacun  peut  prendre  autant 
de  femmes  qu'il  veut,  soit  à  loyer ,  soit  pour  un  temps  déter- 
miné {kabin  ).  C'est  ainsi  qu*H  perpétua  Fesclavage  de  la  femme 
et  toutes  ses  conséquences  meurtrières.  La  fornication  est  punie 
de  cent  coups  de  fouet;  PaduHère,  de  mort,  pourvu  qu'il 
puisse  être  prouvé  par  quatre  témoins  oculaires  (l). 

Le  divorce  est  permis;  mais  après  le  troisième,  le  mari  ne 
peut  pas  repr^dre  sa  femme ,  si  elle  n'a  pas  appartenu  à  un 
autre.  La  raison  la  plus  légère  suffit  au  mari  ;  la  femme  doit 
alléguer  des  motifs  puissants^  et  elle  perd  sa  dot  ;  elle  peut  se 
remarier  après  trois  mois,  si -elle  n'est  pas  enceinte.  «Yos 
«  fenmies ,  dit  le  Xoran,  sont  vetre  champ,  cultivez-les  autant 
«  qu'il  vous  plaît;  munissez  vos  cœurs  ;  craignez  le  Seigneur. 
^  et  Le  désir  de  posséder  une  femme,  manifesté  ou  non,  ne  vous 
«  rendra  pas  coupable  devant  le  Seigneur  ;  il  sait  que  vous  ne 
<c  pouvez  vous  empêcher  de  penser  aux  femmes  (2).  N'en  épou- 
«  sez  que  deux ,  trois  ou  quatre,  en  choisissant  celles  qui  vous 
a  ont  plu.  Si  vous  ne  pouvez  les  entretenir  convenablement , 
a  prenez-en  une  seule ,  ou  contentez-vous  des  esclaves  (3). 
«  Quoi  que  vous  fassiez ,  vous  ne  pourrez  aimer  également  vos 
c<  femmes;  mais  ne  laisses  pencher  la  balance  d'aucun  côté. 
«  S'il  advient  un  divorce ,  Dieu  enrichira  l'un  et  l'autre  époux  : 
«  il  est  sage  et  infini.  » 

Gabriel  apparut  à  Mahomet  sous  la  figure  d'un  Bédouin ,  prière. 
et  lui  demanda  :  En  gtm  consiste  ^islamisme  ?  Mahomet  lui 
répondit  :  A  pre fesser  qu'ii  n'y  a  qu'  un  Dieu  et  que  je  suis  son 
prophète^  à  observer  exactement  les  heures  de  la  prière ,  à  donr- 
ner  l'aumône^  à  jeûner  le  Ramadan,  et  à  faire ,  si  on  le  peut , 
te  pèlerinage  de  la  Mecque. 

C^est  précisément  cda  /  s'écria  Gabriel  en  se  révélant. 

Cinq  prières  sont  d'obligation  journalière  :  avant  le  lever  du 
soleil ,  à  midi  ^  avant  et  après  le  coucher  du  soleil ,  et  à  la  pre- 
mière  veille  delà  nuit.  Les  prières,  colonnes  de  religion  et 
clefs  du  paradis ,  sont  courtes  ;  lorsqu'elles  sont  faites  en  com- 
mun ,  elles  sont  accompagnées  de  gestes  et  de  postures  déter- 

(1)  Les  histoires  musulmanes  ne  rapportent  que  deux  exemples  de  lapida- 
tion pour  adultère;  les  chroniques  ottomanes  un  seul  en  1^80,  sons  Maho- 
met IV,  à  Constantinople ,  par  snite  du  zèle  d*un  juge  et  de  la  bigoterie  du 
prédicateur  Wani. 

(2)  Ghap.  II. 

(3)  Chap.  rv. 
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minées  par  Fiman ,  qui  est  imité  de  tous  les  assistants  :  cela 
consiste  à  se  prosterner  jusqu'à  toucher  la  terre  du  front ,  et  à 
mettre  les  pouces  derrière  Foreille,  comme  pour  indiquer  un 
détachement  complet  des  intérêts  mondains.  On  peut  aussi 
les  dire  en  particulier ,  mais  en  se  tournant  toujours  du  côté 
de  la  Mecque.  Aux  heures  fixées ,  le  muezzin  s'écrie,  du  haut 
des  minarets  :  //  n^est  point  d'autre  dieu  que  Dieu,  et  Maho- 
met est  son  prophète.  Musulmans  y  aci^aurez  à  la  prière  :  à  ce 
moment ,  la  pensée  de  tous  les  croyants  s'élève  vers  la  Divi- 
nité (1). 

Le  musulman  doit  se  présenter  à  Dieu  dans  un  costume 
décent  où  il  n'y  ait  point  de  luxe,  et  déposer  avant  la  prière 
les  ornements  pompeux ,  afin  de  ne  pas  se  montrer  arrogam* 
ment  à  la  vue  du  Seigneur.  Les  femmes,  qui  inspirent  des 
idées  tout  autres  que  ceUes  de  dévotion ,  ne  peuvent  pas  prier 
en  public  avec  les  hommes. 

Le  dimanche  et  le  sabbat  étant  sacrés  pour  les  chrétiens 
et  les  Juifs,  Mahomet  consacra  à  Dieu  le  vendredi ,  jour  dans 
lequel  Dieu  créa  l'homme,  et  où  lui-même  avait  fait  son  en- 
trée à  Médine.  Le  musulman  assiste  ce  jour-là  au  culte  public 
et  aux  prières  communes  récitées  dans  la  mosquée  par  l'iman , 
qui  y  ajoute  le  plus  souvent  une  prédication.  Chacun  peut  en- 
suite se  livrer  à  ses  travaux  habituels. 

Les  ablutions  sont  le  prélude  de  la  prière ,  et  le  musulman 
est  obligé  de  les  répéter  plusieurs  fois  par  jour.  Mais  quand  il 
n'a  pas  d'eau  sous  la  main ,  comme  en  Arabie ,  où  elle  est  rare, 
il  peut  se  purifier  avec  le  sable.  Quand  vous  vous  disposez  à 

(1)  GolHer,  résident  hollandais  près  la  Porte  Ottomane  au  commencement 
du  dernier  siècle,  vit  dans  la  plaine  d*Andrinople  cent  cinquante  mille  soldats 
et  autant  de  musulmans,  accourus  des  euTirons,  faire  la  prière  du  vendredi. 
«  Toute  cette  multitude  de  tètes,  couvertes  de  turbans,  se  tenait  prête  à  faire 
le  Salath  al  djouma,  qui  commença  à  Tarrivée  du  sultan.  Tous  écoutaient  avec 
respect  ce  que  disait  un  iman  placé  à  la  tête  de  chaque  oltah  ou  régiment 
Chacun  se  tenait  à  son  rang,  revêtu  d'habits  de  couleurs  éclatantes ,  qui  of- 
fraient un  très-beau  coup  d'œil.  Immobiles  comme  des  statues,  on  n'entendait 
ni  tousser,  ni  cracher,  ni  dire  un  mot  ;  leurs  tètes  même  ne  bougeaient  pas. 
Les  yeux  fixés  sur  le  seul  iman,  chaque  fois  qu'il  prononçait  le  nom  de  Maho- 
met, ils  baissaient  la  tète  jusqu'à  moitié  de  la  poitrine  ;  et  quand  il  proférait 
celui  de  Dieu,  ils  se  prosternaient  jusqu'à  terre  ;  puis,  lorsqu'il  s'écriait  :  Allah 
al  Ahhar  !  une  quantité  de  muezzins  répandus  parmi  la  foule  répétaient  ce 
cri  à  une  grande  distance,  et  cent  mille  personnes  se  prosternaient  sur  le  sol, 
ayant  à  leur  tète  leur  souverain,  et  pour  temple  la  nature.  On  ne  pouvait  voir 
un  pareil  spectacle  sans  une  profonde  émotion.  » 
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la  prière  f  purifiez-vous  d'abord  le  visage  et  les  mains  jnsqu^ au 
coude  y  puis  lafaeejusqu*aux  oreilles  y  et  lespiedsjusqu^àla 
cheville.  La  propreté  est  la  clef  de  la  prière  (1). 

La  circoncision ,  anciennement  en  usage  chez  les  Arabes, 
n'est  pas  ordonnée  par  le  Koran  ;  mais^  recommandée  maintes 
fois  de  vive  voix  par  le  prophète^  elle  est  considérée  comme 
étant  de  droit  divin ^  et^  dans  quelques  endroits,  elle  s^étend 
même  aux  filles.  Elle  n'est  pas  pratiquée  sur  les  nouveau-nés 
comme  chez  les  Hébreux  ^  mais  entre  six  et  seize  ans^  quand 
le  jeune  garçon  est  en  état  de  prononcer  la  formule  de  la  foi. 
L'aumône  n'est  pas  seulement  considérée  comme  une  œuvre 
de  charité;  elle  est  imposée  dans  une  mesure  déterminée.  Le 
riche  la  doit  en  proportion  des  moyens  qu'il  a  employés  pour 
acquérir  sa  fortune  :  il  est  tenu  au  cinquième  s'ils  ont  été  peu 
bomiêtes ,  au  dixième  si  sa  loyauté  est  irréprochable.  De  plus  y 
aux  fêtes  du  Baîram,  toute  personne  aisée  doit  donner  un  sa 
(mille  quarante  drachmes)  de  froment ,  de  raisin  sec  et  de 
dattes,  pour  les  pauvres.  Il  est  d'usage  de  faire  d'autres  dis- 
tributions dans  les  circonstances  les  plus  solennelles  de  la  vie. 
Omar  disait  :  «  La  prière  nous  conduit  à  moitié  route  du  para- 
«  dis  ;  le  jeûne ^  à  ses  portes;  l'aumône  nous  les  ouvre.  »  Et 
on  lit  dans  le  Koran  :  «r  Ils  te  demanderont  quel  bien  il  faut 
«  faire;  réponds-leur  :  Secoures  vos  enfants  y  vos  proches ,  les 
fi  orphelins  j  les  pauvres  ^  les  pèlerins  ;  le  bien  que  vous  ferez 
a  sera  connu  du  Tout' Puissant.  Faites  l'aumône  de  jour,  faites- 
a  la  de  nuit,  en  public,  en  secret.  Vous  en  serez  récompensés 
a  des  mains  de  rÉtemél ,  et  vous  resterez  exempts  des  terreurs 
«  et  des  tourments.  Celui  qui  donne  par  ostentation  est  sem- 
«  blable  à  un  rocher  couvert  de  poussière  :  une  ondée  survient- 
a  elle,  il  ne  lui  reste  que  sa  dureté  (2).  » 

L'hospitalité  envers  les  voyageurs ,  la  fondation  des  caravan- 
sérails ,  les  fontaines  et  les  ombrages  ménagés  sur  le  chemin 
appartiennent  encore  à  l'aumône. 

Mais  cette  charité  est  une  obligation,  non  un  sentiment; 
c'est  un  calcul  pour  son  salut  dont  on  s'acquitte  scrupuleuse- 
ment d'une  main ,  tandis,  que  de  l'autre  on  frappe  l'esclave , 
on  trompe  l'acheteur ,  et  on  égorge  s<hi  rival. 
Dans  le  mois  de  Ramadan ,  on  ne  doit  goûter  d'aliments 


(1)  Chap.  XXXYII. 

(2)  Chap. 
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d'aucune  espèce  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
a  La  nuit,  vous  pouvez  vous  approcher  de  vos  femmes,  qui 
c<  sont  votre  vétemait,  et  vous  le  leur.  Dieu  savait  que  vous 
a  auriez  transgressé  la  défense  :  c'est  pourquoi  il  tourna  son 
a  regard  sur  vous  et  vous  dispensa.  Voyez  vos  femmes ,  et 
a  désirez  les  promesses  que  vous  a  faites  le  Seigneur.  Manger 
«  et  boire  vous  est  permis  y  jusqu'au  moment  où  le  jour  suffit 
«  pour  distinguer  un  fil  blanc  d'un  noir*  Alors  gardez  le  jeûna 
et  jusqu'à  la  nuit.  Restez  éloi^és  de  vos  femmes ,  et  passez 
a  le  jour  à  prier.  Tel  est  le  précepte  du  Seigneur  y  et  il  déclare 
a  ses  lois  aux  mortels  afin  qu'ils  le  craignent  (i).  »  Vodewr  de 
la  bouche  qv4  jeûne,  disait  Mahomet^  est  plus  agréable  à  Dieu 
que  celle  du  musc. 

On  s'abstient*  alors  des  parfums  et  des  bains ,  et  l'on  se  pré- 
pare par  ces  privations  aux  fêtes  du  Baïram  (2).  L'année  étant 
lunaire  ;  le  mois  de  Ramadan  fait  le  tour  des  diverses  saisons  ; 
et  lorsqu'il  tombe  dans  le  fort  de  l'été ,  les  prescriptions  du 
Koran  deviennent  extrêmement  pénibles.  Il  est  vrai  que  les 
riches  en  éludent  la  sévérité  en  dormant  tout  le  jour ,  et  en 
tenant  table  tant  que  dure  la  nuit. 

Il  est  interdit  en  tout  temps  de  manger  du  porc ,  du  lièvre  y 
de  la  chair  d'aucun  animal  étouffé ,  et  du  sang;  de  boire  du 
vin  ou  des  liqueurs  fermentées.  Cette  dernière  défense  n'a  rien 
de  rigoureux  en  Arabie  3  mais  peut-être  l'intention  de  Mahomet 
fulrclle  par  là  d'attaquer  dans  sa  base  le  sacrifice  de  l'Eucha- 
ristie. Les  jeux  de  hasard  sont  aussi  prohibés  à  plusieurs  re- 
prises, et  surtout  les  sorts  tirés  avec  des  flèches.  Quand  les 
Arabes  étaient  encore  idolâtres,  ils  mettaient,  au  moment 
d'entreprendre  une  expédition,  trois  flèches  dans  un  carquois, 
l'une  portant  ces  mots:  Dieu  V or  donne;  l'autre,  Diem  le 
défend;  la  dernière  n'ayant  rien  d'écrit  ;  et  leur  détermination 
dépendait  de  celle  qui  sortait.  D'autres  fois ,  ils  divisaient  un 
chameau  en  vingt-huit  parties;  puis  ils  marquaient  dix  flèches 
d'une,  de  deux  y  de  trois  hoches ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
septième,  en  laissant  les  trois  autres  intactes»  Ceux  à  qui  reve- 
naient les  flèches  entaillées  recevaient  autant  de  parts  qu'elles 
avaient  de  hoches;  ceux  qui  les  avaient  blanches  devaient  payer 

(1)  Chap.  II. 

(2)  Le  petit  Baïram  commence  à  la  fin  da  mois  de  Ramadan  ;  le  grand  se 
célèbre  à  la  Mecque,  quand  les  pèlerins  sacrifient  les  victimes  dans  la  vallée 
de  Mina. 
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le  chameau.  Mahomet  chercha  à  déraciner,  avec  les  pratiqaes 
superstitieuses  ^  tout  ce  qui  offrait  des  occasions  de  querelles 
et  d'escroqueries  parmi  ses  compatriotes* 

L'obligation  la  plus  solennelle  pour  les  musulmans  est  le  pè-  pèlerinage, 
lerinage  de  la  Mecque ,  que  chaque  croyant  libre  doit  faire  au 
moins  une  fois  dans  sa  vie ,  pourvu  qu'il  jouisse  de  son  b(m 
sens^  d'une  bonne  santé^  d'une  honnête  aisance^  et  ne  s'expose 
pas  à  un  trop  grand  péril.  Ceua>  qm  ne  V accomplissent  pas  ne 
font  tort  qu'à  euxy  car  Dieu  n'a  besoin  d'aucune  chose. 

En  cotiséquence^  il  part  chaque  année  pour  la  Mecque^  de 
tous  les  pays  où  l'on  croit  à  Mahomet,  des  caravanes  saintes  (  l  ), 
qui  arrivent  en  Arabie  pour  le  temps  du  Baïram^  Avant  de  se 
mettre  en  route^  les  dévots  se  taillent  les  ongles,  raccourcissent 
leurs  moustaches  et  leurs  cheveux ,  et  accompUssent  en  outre 
les  cérémonies  pratiquées  par  le  prophète  luinoiéme.  Le  chef 
de  la  religion,  qui  à  présent  est  le  Grand  Seigneur,  fournit  aux 
dépenses  de  la  caravane  sacrée  ;  il  fait  même  de  nombreux  ca- 
deaux en  vêtements  aux  Arabes  du  désert  pour  qu'ils  ne  l'in- 
quiètent pas;  et  laissent  subsister  les  puiUs  sur  sa  route  ;  il  expé- 
die de  plus  beaucoup  de  chameaux  chargés  d'outrés  pleines 
d'eau ,  avec  une  bonne  escorte ,  et  il  ncmune  Vémir  hadji  ou 
prince  des  pèlerins^  dont  la  dignité  est  à  vie.  Cet  émir  touche  un 
gros  traitement^  sans  parler  de  ses  énormes  bénéfices  sur  les 
chevaux  et  les  chameaux  qu'il  loue^  des  taxes  imposées  par  lui 
aux  marchands  qui  veulent  voyager  avec  la  caravane,  et  de  l'hé* 
ritage  que  lui  transmettent  les  musulmans  qui  meurent  dans  le 
trajet.  Et  il  &i  périt  par  milliers  en  traversant  le  désert,  soit  par 
le  simoun,  soit  par  la  soif,  soit  par  la  maladie  -,  le  choléra  sur- 
tout SLy  durant  ces  ti*ente  dernières  années^  semé  ces  plaines  brû- 
lantes d'horribles  monceaux  de  cadavres.  Un  cadi,  versé  dans 
la  connaissance  du  Koraaet  des  lois,  prononce  sur  les  différends 
qui  s'élèvent  entre  les  pèlerins. 

Les  théologiens  prescrivent  à  ces  croyants  zélés  de  multiplier 
les  pratiques  de  piété ,  de  faire  des  prières  plus  longues ,  de 
bien  traita  les  chameliers,  de  descendre  de  leur  monture  aux 
côtes  rapides,  pour  ne  pas  la  fatiguer  ;  de  ne  pas  refuser  à  celui 
qui  leur  en  fait  la  demande  une  portion  de  leurs  provisions^  de 
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s'abstenir  de  querelles  et  de  paroles  obscènes.  Parvenus  aux 
Umites  de  la  terre  sainte^  les  pèlerins  découvrent  leur  tête,  re- 
vêtent riram  sacré  en  ceignant  leurs  reins  d'une  écharpe  de 
laine,  jettent  sur  leurs  épaules  un  autre  morceau  d'étofTe,  chaus- 
sent des  babouches  qui  ne  leur  couvrent  ni  le  talon  ni  le  cou- 
de-pied,  et  croient,  dans  ce  costume,  entendre  le  chameau  de 
Mahomet,  qui,  invisible  mais  immortel,  salue  leur  arrivée.  En 
s'approchant  de  Tenceinte  révérée ,  ils  chantent  le  telbiyé  :  Me 
voici  f  6  Seigneur^  prêta  f  obéir  l  tuesunique;  il  n'est  pas  d^as- 
soeiatùm  en  toi;  pour  tof  les  louanges;  de  toi  les  grâces;  à  toi 
Vuniveri;'tu  n^as  pas  d'égaux. 

Le  temple  de  la  Mecque,  si  vanté  par  les  Orientaux,  n'est  re- 
marquable que  par  sa  simplicité.  Il  est  orné  de  sept  minarets 
distribués  inégalement.  On  trouve  en  entrant  un  cloître  de  deux 
caits  sur  deux  cent  cinquante  pas,  entouré  de  colonnes  à  quatre 
rangs  vers  l'orient ,  à  trois  rangs  vers  les  autres  côtés.  Ces  co- 
lonnes sont  réunies  entre  elles  par  des  arceaux  mauresques  d'où 
pendent  des  lampes ,  et  au-dessus  desquels  s'élèvent  cent  cin- 
quante-deux petites  coupoles.  Dix-sept  portes,  sans  symétrie 
comme  tout  le  reste ,  donnent  accès  dans  la  mosquée.  Presque 
au  milieu  de  l'enclos,  la  Kaaba  s'élève  sur  un  soubassement  de 
douze  pieds,  de  forme  cubique ,  n'ayant  qu'une  seule  porte  au 
nord  5  elle  est  revêtue  d'argent,  et  couverte  d'une  vaste  tente  de 
soie  noire  flottant  au  vent,  qui  est  renouvelée  chaque  année.  On 
y  conserve  la  pierre  noire  qui,  placée  à  la  hauteur  de  cinq  pieds 
environ,  de  forme  ovale  et  de  sept  pouces  de  diamètre ,  sem- 
ble une  agi*égation  de  plusieurs  autres  pierres,  comme  les  aé- 
rolithes.  Aux  quatre  côtés  de  la  Kaaba  on  voit,  dans  quatre 
petits  édifices,  les  imans  des  quatre  rites  mahométans  ortho- 
doxes, dirigeant  les  prières  des  croyants  de  leur  conmiunion. 
La  porte ^ne  s'ouvre  que  trois  fois  par  an,  une  pour  les  hom- 
mes, une  pour  les  femmes,  la  dernière  enfin  pour  la  nettoyer 
et  la  purifier. 

n  est  défendu  de  poursuivre  un  ennemi  sur  le  territoire  de  la 
ville  sainte  et  d'y  tuer  des  animaux ,  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  nuisibles ,  d*y  couper  et  d'y  arracher  une  plante  ou  une 
branche  d'arbre. 

Les  pèlerins  font,  sur  les  monts  Saffah  et  Mervah ,  leur  pro- 
fession de  foi  :  «  Saffah  et  Mervah  sont  des  monuments  de  Dieu  ; 
«  celui  qui  aura  accompli  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  visité 
«  la  sainte  maison  sera  dispensé  d'offrir  une  victime  d'expia- 
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«  tion,  pourvu  qu^il  fasse  le  tour  de  ces  deux  collines.  Celui  qui 
«  fera  plus  que  le  précepte  méritera  la  reconnaissance  du  Sei- 
a  gneur(l).i>Ilstraversent  ensuite  le Makamer  Ibrahim  {habita- 
tion d'Abraham  ) ,  de  Mina  à  Arafat,  en  sept  courses  :  trois  à 
pas  lents^  quatre  à  pas  pressés,  en  regardant  derrière  eux,  et  en 
s'arrêtant  pour  imiter  Agar  cherchant  de  Teau  pour  Ismaël.  Au 
déclin  du  jour,  on  se  porte  à  la  hâte  vers  Mozdalifah,  afin  d^ar- 
river  à  temps  pour  y  faire  la  prière  du  soir,  à  Texemple  du 
prophète  ;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  dans  le  trajet  périssent 
étoufTés  ou  écrasés  par  le  flot  indomptable  des  dévots.  Après 
avoir  fait  sept  fois  le  tour  de  la  Kaaba,  ils  se  purifient  en  buvant 
de  l'eau  du  puits  de  Zemzem  (2) ,  en  accompagnant  chacune  de 
leurs  actions  de  prières  rituelles. 

Quand  tout  est  accompli,  les  pèlerins  se  rasent  la  tête  ;  et 
ceux  qui  les  virent  radieux  au  départ  faisant  entendre  des  chants 
de  joie  et  de  dévotion,  les  voient  au  retour  exténués  par  la 
marche  et  par  le  jeûne,  déchirés,  infirmes  et  décimés.  Quand 
un  pèlerin  (hadji)  rentre  dans  ses  foyers,  il  y  est  accueilli  de  ses 
compatriotes  par  une  espèce  de  fête,  et  il  est  honoré  d'eux  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  en  est  qui  gagnent  leur  vie  à  entreprendre  plu- 
sieurs fois  le  voyage  de  la  Mecque  aux  frais  et  à  l'intention  de 
ceux  qui  ne  peuvent  s'en  acquitter  en  personne. 

La  guerre  sainte  contre  les  infidèles  est  une  autre  obligation  ooerre  sainte. 
en  rapport  avec  un  peuple  rempli  de  passions  aventureuses  et 
sanguinaires;  cette  obligation  a  été  imposée  aux  fidèles  par 
Mah(Hnet  :  a  Combattez  les  ennemis  dans  la  guerre  de  religion, 
«  tuez-les  quelque  part  que  vous  les  trouviez  ;  le  danger  de  chan- 
«  ger  de  religion  est  pire  que  l'assassinat.  Combattez-les  jus- 
«  qu'à  ce  que  vous  n'ayez  plus  à  craindre  de  tentation,  et  que 
((  le  culte  divin  soit  affermi.  Que  toute  inimitié  cesse  dès  qu'ils 
a  abandonnent  les  idoles;  votre  colère  ne  doit  s'exercer  que 
«  contre  les  méchants.  Violez  envers  eux  les  lois  qu'ils  n'obser- 
«  veraient  pas  à  votre  égard  ;  le  paradis  est  à  l'ombre  des  épées  ; 
«  les  fatigues  de  la  guerre  sont  plus  méritoires  que  le  jeûne,  les 
«  prières  et  les  autres  pratiques  de  la  religion.  Les  braves  tom- 
«  bés  sur  le  champ  de  bataille  montent  au  ciel  comme  des  mar- 

(1)  Korqn,  ch.  I. 

(2)  Comme  ce  sérail  une  impiété  que  [de  refuser  Teau  offerte  par  le  sclieik 
S^mzem,  gardien  du  puits ,  les  sultans  en  ont  fait  parfois  usage  pour  empoi- 
sonner ceux  qui  leur  déplaisaient.  Voyez  le  Voyage  d*AU  Bey  étrÂbassi, 
1SOM807. 
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a  tyrs  (I).  0  croyants!  quand  vous  marcherez  à  la  guerre 
a  sainte,  mesurez  vos  actions,  et  que  l'avidité  dU'butin  ne  vous 
a  fasse  pas  appeler  infidèle  celui  qui  vous  saluera  tranquille- 
a  ment.  Dieu  possède  des  richesses  infinies.  Que  les  fidèles  qu» 
a  restent  chez  eux  sans  nécessité  ne  soient  pas  traités  à  l'égal 
a  de  ceux  qui  défendent  la  religion  de  leur  vie  et  de  leurs  biens, 
tf  Dieu  éleva  ceux-ci  au-dessus  de  ceux-là.  Tous  posséderont  le 
a  «ouverain  bien,  mais  à  un  plus  haut  degré  ceux  qui  meurent 
a  en  combattant.  Les  anges  demandèrent  aux  coupables  qu'ils 
«  punirent  de  mort  :  De  quelle  religion  êtes-vous?  Ils  répon- 
«  dirent  :  Nous  étions  de  faibles  habita/nts  d'un  pays  idolâtre^ 
«  Les  anges  reprirent  :  La  terre  n'est-^lle  pas  vaste?  Ne  pou^ 
a  viez-vous  quitter  le  lieu  de  votre  demeure?  Leur  séjour  sera 
c<  l'enfer.  Celui  qui  laissera  sa  patrie  pour  défendre  la  religion 
«  sainte,  trouvera  l'abondance  et  de  nombreux  compagnons, 
a  Le  fidèle  qui,  ayant  abandonné  sa  famille  pour  se  ranger  sous 
«  les  étendards  de  Dieu  et  de  ses  apôtres,  viendra  à  mourir,  rece- 
«  vra  sa  récompense  du  Seigneur  clément  et  miséricordieux.  » 
Mahomet  confirma  l'ancien  usage  des  Arabes  de  suspendre 
les  hostilités  durant  quatre  mois ,  à  moins  qu'il  ne  s'agît  d'at- 
taquer ceux  qui  auraient  violé  cette  trêve  sainte. 
Lois  Gwiies.  Le  Koran,  code  religieux,  est  en  outre  la  basé  des  lois  civiles. 
Nous  avons  déjà  vu  celles  qui  sont  relatives  au  mariage  et  au 
divorce.  Les  fils  prennent  dans  l'héritage  une  part  double  de 
celle  des  filles.  Deux  témoins,  au  moins,  sont  nécessaires  pour 
la  validité  d'un  testament.  Les  docteurs  considèrent  comme  une 
impiété  de  frustrer  sa  famille  d'une  partie  de  ses  biens,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  des  legs  pieux.  Les  enfants  nés,  soit 


(1)  Koran,  ch.  Il  et  ch.  IV.  La  guerre  saerée  est  souvent  recommandée 
dans  la  tradition  hébraïque.  «  Quiconque  s'enrôle  pour  la  défense  de  la  loi, 
dit  Maimonide,  doit  se  confier  dans  celui  qui  est  l'espérance  dlsraél  et  son 
sauveur  aux  jours  de  tempête  ;  il  combat  pour  la  profession  de  Funité  de 
Dieu.  QuMl  remette  donc  son  âme  dans  les  mains  du  Très-Haut,  ne  pense 
plus  à  sa  femme  ni  à  ses  enfants,  bannisse  de  son  cœur  tout  souvenir,  et 
dirige  uniquement  son  esprit  vers  la  guerre.  »  (Halaeh  Melaehim ,  ch.  7.)  La 
Kabale  dit  aussi  :  «c  Maudit  celui  qui  accomplit  négligemment  l'ouvrage  du 
Seigneur  !  Maudit  celui  qui  empêche  son  épée  de  verser  le  sang  !  Mais  que 
celui  qui  fait  tous  ses  efforts  aii  moment  de  la  bataille,  sans  s'effrayer,  dans 
l'intention  de  gloriûer  le  nom  de  Dieu,  attende  la  victoire  avec  confiance,  et  ne 
craigne  ni  péril,  ni  désastre,  certain  d'avoir  dans  Israël  une  maison  bâtie  ponr 
lui  et  ses  fils.  »  Mous  avons  vo,  dans  ces  dernières  années,  la  guerre  sainte 
INrodamée  en  Algérie  ooatre  les  Français. 
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des  femmesy  soit  de  concubines^  soit  d'esclaves^  sont  conridérés 
comme  légitimes,  pourvu  que  le  père  soit  connu.  Les  contrats 
doivent  être  rédigés  en  présence  de  deux  hommes,  ou  d'un 
homme  et  de  deux  femmes ,  tous  musulmans.  Les  voleurs  ont 
la  main  coupée  ;  les  injures  faites  aux  personnes  sont  punies 
de  la  peine  du  talion  ;  mais  le  plus  souvent  les  parties  entrent 
en  composition.  La  bastonnade  et  le  fouet  sont  les  peines 
répressives  des  délits  moindres.  L'unité  du  despotisme  était 
aussi  ancienne  quie  TOrient;  et  Mahomet  la  consolida  en  faisant 
du  Koran  l'autorité  unique  :  le  Koranestà  la  fois  dogme,  pontife 
et  culte ^  en  effet,  personne  n'est  chargé  d'en  interpréter  in- 
failliblement le  3ens;  ce  livre  est  la  seule  autorité  qui  parle; 
le  culte  se  borne  à  le  réciter.  Mahomet  n'a  également  fondé 
aucune  autorité  temporelle  ;  i]  n'a  institué  ni  Église,  ni  Etat,  ni 
pouvoirs  politiques  ou  religieux.  Il  avait  écrit  sous  la  dictée  de 
Dieu;  le  prophète  mort^  on  ne  lui  avait  point  donné  de  suc- 
cesseur ,  et  tout  restait  irrévocablement  immuable  :  la  souve- 
raineté spirituelle  et  temporelle  une  fois  éteinte  avec  lui ,  tout 
restait  subordonné  à  la  lettre  morte  du  Koran.  La  divinité  de 
ce  livre  est  chose  commode  pour  les  princes  qui  n'ont  pas  à 
lutter  contre  des  oppositions  légitimes ,  cpmme  les  monarques 
chrétiens.  V empire  eut  à  Dieu,  qui  le  donne  à  qui  if  veut;  la 
terre  est  à  Dieu,  qui  raccorde  à  qui  il  lui  plaît.  Le  souverain 
par  naissance  ou  par  conquête  est  donc ,  en  vertu  du  droit 
divin,  maître  et  unique  propriétaire  du  territoire  qu'il  délègue 
à  ses  sujets,  soit  tacitement^  sqit  par  un^  convention  formelle. 
Le  sultan  qui^  en  traversât  un  village,  demande  à  boire, 
donnera  peutr-étre>  au  paysan  qui  lui  présente  des  rafraîchis- 
sements, la  teiTe  qu'il  cultive,  et  le  dégagera  de  toute  redevance 
envers  le  n^aître  -,  et  ce  dernier  se  trouvera  réduit  à  la  mendicité^ 
grâce  h  la  générosité  du  monarque. 

A  proprement  parler,  l'Islam  n'a  point  de  prêtres.  La  prière  sacerdoce 
publique  et  la  prédication  étaient  faites  par  Mahomet  lui-même. 
Celui  qui  préside  à  une  assemblée  de  croyants  en  prières  s'ap- 
pelle iman ,  et  l'iman  suprême  est  le  successeur  légitime  de 
Mahomet.  Le  mufti,  interprète  de  la  )pi,  est  le  chef  des  ulémas 
ou  docteurs.  C'est  plutôt  un  doyen  de  la  faculté  qu'un  prêtre 
dans  le  sens  des  chrétiens.  Les  muezzins  annoncent  l'heure  de 
la  prièr^  du  haut  des  minai^ts.  Les  ministres  des  temples 
dépendent  de  l'autorité  civile,  qui  les  destitue  s'ils  ont  démérité; 
ils  ne   portent  aucune  marque  distinctive,  et  n'ont  aucun 

6. 
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caractère  qaî  les  affranchisse  des  obligations  de  tous  les  autres 
citoyens. 

Mahomet  a  écrit  :  L'Islam  n'a  point  de  moines;  mais  il  a 
dit  dans  un  autre  endroit  :  Cest  une  chose  bonne  que  la  pau- 
vreté; et  les  Arabes  sont  partis  de  là  pour  donner  carrière  à  leur 
penchant  naturel  pour  la  contemplation.  Ainsi  ^  tandis  c[ue 
nombre  de  musulmans  acquéraient  le  paradis  par  la  guerre, 
d'autrescherchèrentàl'obtenirpardesjeûneset  des  macérations. 
La  trente-septième  année  de  Thégire,  Ouvéis  de  Kam^  dans 
l^émen  ^  par  le  conseil  de  Tange  Gabriel  y  s^arrache  toutes  les 
dents  en  l'honneur  du  prophète,  qui  en  avait  perdu  deux  à  ta 
bataille  d'Ohod^  et  exige  le  môme  sacrifice  de  ses  prosélytes. 
D'autres  cénobites ,  qui  prétendent  avoir  eu  pour  premiers 
maîtres  Ali  et  Abou-Bekr ,  prirent  le  nom  de  dervis  en  perse 
et  en  turc,  Aq  fakirs  en  arabe,  c'est-à-dire  pauvres.  Selon  eux, 
Ali  en  aurait  institué  vingt-neuf  ordres,  Abou-Bekr  trois.  Plus 
tard  le  scheik  Abdoulkari  Ghilan  institua  la  règle  des  kadirs, 
chargés  de  garder  les  tombeaux  des  grands  imans  à  Bagdad. 
Les  bateleurs  qu'on  voit  dans  le  Levant  avaler  des  lames  tran- 
chantes ,  jeter  la  flamme  par  la  bouche ,  se  jeter  dans  le  feu, 
appartiennent  àla  règle  fondée  par  Séid  Amed  Roufaï.  Les  nour- 
baks,  ou  dispensateursde  la  lumière,  professent  sur  elle  certaines 
doctrines  mystiques.  Ils  eurent  pour  principal  chef  Djélaleddîn 
Roumi,  poète  célèbre  qui  fonda  l'ordre  des  mevlévis,  le  plus 
renommé  de  tous.  Puis,  en  1400,  Pir  Mohamed  Nakschibendi 
fondit  les  différents  ordres  en  un  seul.  Il  se  réduit  à  une  simple 
association  religieuse ,  peu  différente  de  notre  tiers  ordre  de 
Saint-François,  à  laquelle  s'affilient  des  personnes  de  tout  rang, 
môme  du  plus  élevé,  sans  être  tenues  à  autre  chose  qu'à  réciter 
certaines  prières,  à  se  réunir  quelquefois  pour  chanter  et 
réciter  le  Tesbih,  qui  équivaut  à  notre  rosaire,  et  se  compose 
de  quatre-vingtxlix-neuf  grains. 

Les  véritables  dervis  sont  soumis  à  des  obligations  plus  étroi- 
tes :  «  Dix  qualités  communes  au  chien ,  dit  Hassan-el-Basri , 
«  doivent  être  le  partage  d'un  dervis  :  avoir  toujours  faim; 
c<  n'avoir  point  d'endroit  fixe  pour  se  coucher;  être  sans 
«  héritiers  ;  ne  point  abandonner  son  maître ,  bien  que  mal- 
«  traité  par  lui;  veiller  la  nuit;  se  contenter  du  lieu  le  plus 
«  abject;  céder  sa  place  à  qui  la  veut;  revenir  à  celui  qui  l'a 
a  frappé  quand  il  lui  présente  un  morceau  de  pain;  se  tenir  à 
«  l'écart  quand  on  lui  donne  à  manger;  ne  pas  songer  à 
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«  retourner  à  Teadroit  d'où  il  est  parti  à  la.suite  de  son  maître.  » 

Saadi  dit  plus  justement  dans  le  Gulistan  :  a  Que  le  bon 
«  musulman^  avant  d'entrer  dans  la  retraite,  songe  qu'un 
a  solitaire  sans  doctrine  est  une  maison  sans  porte;  qu'un 
«  dervis  sans  piété  est  une  maison  sans  lumière;  que  les  biens 
«  des  congrégations  religieuses  appartiennent  aux  pauvres; 
((  que  le  dervis  avare  est  un  voleur  de  grande  route;  qu'un 
«  solitaire  gras  est  à  comparer  au  pourceau...  Qu'à  l'extérieur 
«  le  dervis  se  montre  négligé  ^  et  qu'il  tienne  son  esprit  éveillé 
«  àl'intérieur  après  avoir  endormi  la  concupiscence. , .  Possédez 
a  les  vertus  d'un  véritable  dervis,  puis  mettez  méme^  s'il  vous 
c(  convient,  le  kalpali  du  Tartare.  » 

Les  sophis  réclament  une  mention  particulière ,  à  raison  de  ^p*»**- 
la  prédominance  qu'ils  acquirent  en  Perse.  On  appelle  ainsi 
dans  ce  pays  ceux  qui,  se  séparant  du  monde,  s'appliquent 
spécialement  à  la  culture  de  l'esprit.  Les  premiers  musulmans 
donnèrent  ce  nom  à  certains  individus  réunis  en  société  pour 
se  livrer  à  la  pénitence  et  aux  mortifications.  Aboul  introduisit 
parmi  eux,  au  deuxième  siècle,  une  règle  qui  fut  ensuite 
élargie  dans  le  troisième.  Ceux  qui  la  suivaient  se  vantaient 
d'être  en  communication  avec  Dieu,  et  d'atteindre  à  l'essence 
même  de  la  Divinité,  en  cherchant  a  à  préserver  l'esprit  et  le 
«  cœur  des  perturbations,  à  extirper  la  nature  humaine,  à 
a  réprimer  l'instinct  des  sens,  à  revêtir  les  qualités  spirituelles, 
cr  à  se  transfigurer  dans  la  science  pure ,  à  faire  toute  espèce 
a  de  bien.  »  Comme  on  demandait  à  Aboul  quelles  qualités 
convenaient  à  un  véritable  serviteur  du  Seigneur,  il  répondit  : 
Être  persuadé  que  tout  provient  de  Dieu  ,  que  tout  subsiste  en 
Dieu  9  que  tout  retournera  à  lui  (I). 

Ce  panthéisme  ne  les  poussait  pas  à  s'absorber  en  Dieu  à  l'aide 
des  tortures  volontaires  des  Indiens ,  mais  à  réprimer  l'impureté 
les  doutes,  les  passions,  jusqu'à  ce  que  la  mort  les  identifiât 
avec  l'Être  infini. 

On  lit  au  sujet  de  la  création,  dans  le  ÏJoulehen  Ras ,  qu'on 
peut  appeler  leur  somme  théologique  :  «  Comment  donc  le  fini 
«  s'estril  détaché  de  l'Être  primitif?  Question  d'un  homme  qui 
il  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Jamais 
«  l'un  ne  s'est  séparé  de  l'autre.  Le  fini  est  un  phénix  sans  sub- 

(1)  Thùuluck  sufismuSfSmPersarumiheosophia pantheistica; BarMn, 

1821. 
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«  statice.  Une  foule  de  noms  apparat!  ^  mais  tous  dénotent  un 
cf  seul  être.  Ce  qui  est  infini  ne  peut  jamais  devenir  fini  ;  autre- 
«  ment  comment  serait-il  étemel?  Ce  qui  est  éternel  ne  des- 
«  cendra  jamais  dans  les  limites  du  fini^  et  ce  qui  est  fini  ja- 
«  mais  ne  s'élèvera  jusqu'à  ce  qui  est  étemel.  » 

Le  panthéisme  par  conséquent  les  porte^  ainsi  que  d'habitude^ 
à  ne  pas  reconnaître  de  différence  entre  les  religions ,  et  même 
entre  les  œuvres  humaines  :  «  Aucune  action,  dit  Asisi,  ne  vient 
<ï  de  nous.  Quelle  chose  est  bien?  quelle  chose  est  mal?  » 
On  lit  dans  une  de  leurs  compositions  poétiques  :  «  Je  suis 
«  tout  ce  que  tu  vois  et  ce  dont  tu  jouis.  Je  suis  l'Évangile, 
c(  les  Psaumes,  le  Koran.  Je  suis  Ousa  et  Allât  (deux  idoles  ara- 
or  bes);  je  suis  Baal  et  Dagon  ,  la  Kaaba  et  l'Autel  du  sacrifice. 
«  Le  monde  est  divisé  en  soixante-douze  sectes ,  et  pourtant  il 
ff  n'y  a  qu'un  Dieu.  Je  suis  le  croyant  qui  crois  en  lui.  Sais-tu 
«  ce  que  sont  le  feu,  Tair,  l'eauj  la  terre?  Je  suis  Tair,  la  terre, 
<c  l'eau,  le  feu.  Je  suis  le  mensonge  et  la  vérité ,  le  bien  et  le 
<!f  mal,  le  dur  et  le  mou,  la  science ,  la  solitude,  la  vertu ,  la 
cr  foi ,  le  plus  profond  abîme  de  l'enfer,  le  plus  cmel  tourment 
a  de  la  flamme,  le  paradis  suprême,  Ouri  et  Riswan ,  la  terre 
tt  et  tout  ce  qu'elle  renferme,  l'ange  et  le  diable ,  l'esprit  et 
<c  l'homme;  en  somme,  je  suis  l'âme  du  monde.  » 
Hérésies.  Nous  voyons  déjà  ici  une  des  hérésies  de  l'Islam  ;  car,  bien  qu'il 
semblât  devoir  en  être  exempt,  réduit  comme  il  est  à  des  règles 
si  simples  et  presque  à  des  négations ,  les  disputes  et  les  subti- 
lités ne  tardèrent  pas  à  s'y  mêler.  Les  sectes  chrétiennes,  répan- 
dues en  Orient,  avaient  porté  la  philosophie  grecque  en  déca- 
dence  où  jamais  elle  n'était  parvenue  dans  ses  plus  beaux  jours. 
La  seule  école  demeurée  debout,  au  milieu  des  ruines  du  pa- 
ganisme et  du  néoplatonisme ,  était  celle  des  péripatéticiens  ; 
et  toutes  les  études  se  réduisaient  à  la  Logique  et  à  l'Organon 
d'Aristote.  Les  Arabes  appliquèrent  ces  règles  à  leur  théologie, 
qui  s'exerça  dans  des  controverses  sur  ce  que  leurs  docteurs 
appellent  les  quatre  points  cardinaux ,  c'est-à-dire  lés  attributs 
de  Dieu  ,  la  prédestination ,  les  promesses  et  les  menaces.  Elle 
en  vint  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  l'histoire  et  la  raison 
doivent  avoir  de  l'itifluence  en  matière  de  fbi ,  en  y  comprenant 
même  la  mission  des  prophètes  et  l'office  de  l'iman. 

Selon  les  différentes  manières  d'entendre  les  questions  qui 
naissent  de  ces  divers  sujets ,  les  musulmans  sont  orthodoxes  ou 
hétérodoxes.  Les  premiers  s'intitulent  sounnites  ou  traditionnels, 
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parce  qu'ils  reconnaissent  l'autorité  de  la  Sounna ,  qui  supplée 
au  silence  du  Koran  pour  le  d(^me  et  pour  le  précepte.  D'accord 
sur  le  fond  des  traditions  ,  ils  diffèrent  dans  la  pratique.  De  là 
quatre  écoles  tenues  pour  orthodoxes,  et  auxquelles^  par  ce 
motif  ^  sont  réservées  des  places  dans  la  cour  de  la  Raaba  pour 
y  réciter  leurs  prières ,  chacune  sous  la  dffection  de  son  îman. 
Le  chef  de  là  première  fut  Abou  Anifa ,  mort  en  prison  à  Bag-  Anifaiw. 
dad ,  pour  avoir  refusé  les  fonctions  de  juge,  auxquelles  il  se 
croyait  iûhabile  ^  d'après  cette  pensée  :  Si  je  dis  la  vérité,  fôtl 
suis  incapable  ;  si  je  mens ,  j'en  suis  indigne.  II  repassa  sept 
mille  fois  le  Koran  dan^  sa  prison.  Sa  doctrine,  répandue  d'a- 
botd  dans  Pirak,  est  maintenant  générale  parmi  les  Ottomans; 
ses  adeptes  forment  la  secte  de  la  raison ,  parce  qu'ils  décident 
d'après  leur  propre  examen,  non  d'après  le  dire  d'autrul. 

L'école  qui  l'emporte  parmi  les  Africains  est ,  au  contraire, 
esclave  de  la  tradition  ;  elle  a  eu  pour  fondateur  Malek  Ebn  Mai^citcs. 
Ans ,  qui  vivait  de  Tan  90  à  Fan  177  de  l'hégire.  Un  de  ses  amis 
étant  allé  le  visiter  dans  Sa  dernière  maladie ,  il  le  trouva 
versant  tm  torrent  de  pleurs  y  et  lui  en  ayant  demandé  la  c^use, 
il  obtint  cette  réponse  :  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  reçu  autant  dé 
coups  d'étrivières  que  f  ai  décidé  de  questions  d'dprès  ma  propre 
opinion  !  JTaurais  moins  de  comptes  à  rendre  à  Dieu.  Il  em- 
ployait pourtant  tout  son  savoir  à  la  gloire  du  Seigneur  t  inter- 
rogé sur  quarailte^leux  questions ,  il  répondit  à  trente-deux  r 
Je  l'ignore. 

Mohamed  £bn  Ëdous^l*Safei ,  né  à  Qaza,  en  Palestine,  le 
jour  que  mourut  Abou  Anifa ,  fut  très-versé  dans  la  science  saKues. 
théologique  ^  et  discuta  le  premier  sur  la  jurisprudence ,  qu'il 
traita  méthodiquement.  Il  passait  un  tiers  de  la  nuit  à  l'étude , 
un  tiers  à  prier,  et  donnait  le  dernier  au  sommeil.  Il  ne  jura 
pas  une  seule  fois  le  nom  de  Dieu;  et  un  jour  qu'on  lui  sou- 
mettait une  question ,  on  le  vit  hésiter  et  garder  le  silence  ;  et 
comme  on  le  pressait ,  il  répondit  :  Je  pèse  s'il  vaut  mieux  par- 
ler ou  me  taire.  Il  traitait  de  menteur  celui  qui  prétend  aimer 
à  la  fois  le  monde  et  le  Créateur.  La  secte  qu*il  fonda  se  recruta 
parmi  les  Arabes ,  et  Ebn  Anbal ,  qui  d'abord  avait  défendu  à 
ses  disciples  de  lui  prêter  l^oreille,  disait  ensuite  qu'il  était 
conune  le  soleil  au  monde ,  comme  la  santé  au  corps. 

Cet  Ebn  Anbal  engendra  la  quatrième  secte.  Né  à  Mérou, 
dans  le  Khorassan,  ou  à  Bagdad,  où  il  étudia  et  crût  en  re-    Anbauic». 
nommée ,  il  savait  au  moins  un  million  de  traditions  sur  Maho- 
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met.  Comme  il  n'avait  pas  voulu  confesser  que  le  Koran  eût  été 
créé  ^  le  kalife  Al-Motassem  le  fit  fouetter  et  mettre  ea  prison  ; 

^'  puis,  lorsqu'il  mourut ,  quatre-vingt  mille  hommes  et  soixante 
mille  femmes  suivirent  son  cercueil.  Il  enseignait  une  pratique 
trè&-rigoureuse;  et  pourtant  il  trouva  tant  de  sectateurs,  que^ 
sous  le  règne  du  kalife  Al-Radi,  ils  excitèrent  une  violente  sédi- 

^-  tion  à  Bagdad ,  où  ils  voulaient  détruire  tout  ce  qui  était  raf- 
finement et  recherche,  le  vin^  les  cantatrices^  les  instruments 
de  musique.  Leur  nombre  alla  pourtant  en  diminuant^  et  Ton 
en  trouve  à  peine  aujourd'hui  hors  de  l'Arabie. 

Viennent  ensuite  une  nuée  de  musulmans  hétérodoxes ,  en 
divergence  sur  des  articles  fondamentaux  en  matière  de  foi. 
Ck)mme  effets  de  causes  semblables^  beaucoup  d'analogies  se 
rencontrent  entre  les  hérésies  chrétiennes  et  mahométanes.  Les 
unes  et  les  autres  naquirent  en  efTet  de  cette  inquiétude  d'esprit 
qui  pousse  à  vouloir  savoir  plus  que  n'enseigne  la  foi  primitive; 
de  l'inobservance  de  certainesprescriptions  ;  de  l'ambition  poli- 
tique; des  restes  de  croyances  antérieures^  du  magisme^  par 
exemple.  Or,  l'identité  des  opinions  se  produit  dans  la  simili- 
tude des  faits  :  persécutions  et  martyres,  sophismes  et  obscu- 
rités, haines  inextinguibles  et  guerres  sanglantes.  Seulement 
les  erreurs  des  musulmans ,  à  raison  de  l'ignorance  et  de  l'ima- 
gination ardente  des  Arabes,  sont  encore  plus  bizarres,  leurs 
miracles  plus  absurdes ,  leurs  images  plus  extravagantes.  Les 
mahométans  disent  que  les  mages  sont  divisés  en  soixante- 
dix  écoles ,  les  chrétiens  en  soixante  et  onze ,  les  Hébreux  en 
soixante-treize ,  une  desquelles  est  orthodoxe  ;  tandis  que  l'Is- 
lam les  surpasse  encore  toutes,  en  cela  qu'il  en  compte  soixante- 
treize^  toutes  hétérodoxes  (i). 

(1)  Gibbon,  comme  on  le  pense  bien ,  élè?e  la  religion  de  Mahomet  au- 
dessQS  de  celle  du  Christ,  et  sou  argument  le  plus  fort  est  la  stabilité  de  la 
première  en  comparaison  delà  mobilité  de  l'autre.  La  preu?e  qu'il  en  donne  est 
que  l'Arabe  dit  encore  aujourd'hui  à  Constantinople  :  Dieu  seul  est  DieUf 
et  Mahomet  est  son  prophète.  Or,  il  n'est  pas  d'enfants  parmi  nous  qui  ne 
sache  répéter,  sans  se  tromper  d'une  syllabe,  le  Credo  ée&  temps  apostoliques, 
qui  offre  cependant  un  ensemble  de  croyances  inaltérées  ;  tandis  que  la  formule 
maliométane  est  renfermée  dans  sept  paroles  qui  ne  contiennent  ni  dogmes, 
ni  sens  dogmatiques ,  et  sont  dès  lors  bien  moins  susceptibles  de  corruption. 
C'est  donc  là  une  véritable  insulte  au  jugement  des  lecteurs.  Quant  à  la  pré- 
tendue Immobilité  de  l'Islam,  on  en  peut  Juger  par  le  nombre  des  sectes ,  et 
par  les  torrents  de  sang  qu'elles  firent  couler,  jusqu'aux  Wahabites,  nos 
contemporains.  Au  surplus,  cette  erreur  ne  doit  pas  être  attribuée  en  propre 
à  Gibbon ,  car  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  un  de  ses  auteurs  favoris  :  Ordio 
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Les  motazalites  nient  les  attributs  de  Dieu,  à  l'exception  de 
Féternité  y  qui  constitue  son  essence  :  c'est  par  elle  qu'il  sait , 
et  non  par  l'intelligence.  Us  repoussent  la  prédestination  ^  Dieu 
ne  pouvant  être  Fauteur  du  mal.  L'homme  opère  librement^ 
et  si  un  croyant  meurt  coupable  d'un  grave  méfait,  il  sera  damné 
éternellement.  Ils  se  subdivisent  en  vingt  sectes ,  qui  croient 
toutes  posséder  la  vérité ,  et  d(Hit  la  principale  est  celle  des 
koudris ,  c'estrà^lire  protestant  contre  le  décret  absolu  de  Dieu 
(  al-kctdr). 

Les  séfatiens  ou  attributistes  professaient  le  dogme  précisé- 
ment contraire,  savoir  :  que  les  attributs  de  Dieu  sont  étemels^ 
tant  ceux  qui  sont  essentiels  que  ceux  qui  ne  sont  qu'accidentels  ; 
ils  y  ajoutaient  les  attributs  déclaratifs  ^  c'est-à-dire  ceux  aux- 
quels il  faut  recourir  pour  l'exposition  historique  ^  comme  d'a- 
voir des  yeux ,  de  parler,  et  autres  semblables.  Mais  pour  l'in- 
terprétation de  ceux«€i  ils  se  partagèrent  en  diverses  opinions. 
La  plus  célèbre  fut  celle  des  asariens.  Âl-Asari  contestait  à  Al- 
Djobbaï ,  motazalite ,  que  Dieu  fût  obligé  de  faire  toujours  le 
mieux;  et  il  raisonnait  ainsi  :  a  Suppose  trois  frères  :  l'un  ayant 
«  vécu  conformément  à  la  loi ,  l'autre  y  ayant  été  rebelle ,  le 
«  troisième  mort  en  bas  âge  :  qu'adviendra-t-il  d'eux  ?  »  Al- 
Djobbîu  répondit  a  que  le  premier  aurait  sa  récompense  dans 
«  le  ciel ,  que  l'autre  serait  châtié  dans  l'enfer ,  que  le  troisième 
«  n'aurait  ni  récompense  ni  châtiment.  »  Mais  Al-Asari  ajoutait  : 
a  Si  le  troisième  disait  au  Seigneur  :  Tu  aurais  dû  m'accorder 
«  une  vie  plus  longue,  pour  que  je  pusse  entrer  dans  la  gloire 
«  avec  le  meilleur  de  mes  frères,  d  Al-Djobbaï  répliquait  : 
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ecclesix  mahumedatus  longe  romanum  anteeellit  ;  nam  a  quo  iempore 
ista  supersiitio  inccepit,  nulla  in  eorum  ecclesia  sckisnutta  orta  sunL 
SpiNOSA,  Opéra  posthuma,  p.  613. 

En  établissaot  Tanité  de  Diea  avec  la  pluralité  des  personnes  j  le  cbristia- 
nisnie  avait  enseigné  la  manière  dont  le  Créateur  oommunique  avec  les  créa- 
tures. Par  les  dogmes  sur  la  grâce  il  avait  concilié  la  liberté  avec  la  prédes- 
tination, en  rapprochant  ainsi  Tbomme  de  Dieu,  sans  confondre  l'un  avec 
Fautre.  Ces  deux  dogmes  sont  bannis  de  Tislamisme,  mais  ils  tendent  à  y 
pénétrer,  ce  qui  donne  naissance  aux  diverses  hérésies. 

Aussi  la  plupart  de  celles-ci  viennent  de  la  Perse  «t  de  ce  qui  y  survit  de 
l'ancienne  religion  de  Zoroastre.La  Perse  croit  Dieu  incarné,  et  voit  sa  per- 
sonnification dans  les  imans. 

AUdes  ou  schyites,  caramates,  ismaélites,  motazalites,  accusent  les  maho- 
métans  de  polythéisme,  parce  que,  à  côté  de  Dieu,  ils  reconnaissent  sa  parole 
éternelle,  sa  sagesse,  sa  volonté;  tandis  qu'eux,  ne  reconnaissant  que  des 
Incarnations  du  Dieu  Un,  se  conservent  unitaires. 


l\1;ird;iUcs 
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c(  Dieu  répondrait  qu'en  vertu  de  sa  prescience,  il  avait  su  que 
c(  lé  jeune  enfant,  s'il  n'était  pas  mort,  serait  devenu  criminel 
ff  et  aurait  mérité  Fenfer.  »  Alors  Al-Asari  :  «  Eh  bien  !  le  se- 
cr  cond  ajoutera  :  Pourquoi  donc  ne  m'as-tu  pets  aussi  retiré 
cr  du  monde  dans  mon  enfance,  avant  que  je  méritasse  lé  châtîr 
<r  ment?  d  Al-Djobbaï  ne  sut  rien  objecter,  sinon  que  «  Dieu 
«  avait  prolongé  sa  vie,  pour  lui  laisser  Toccasiocl  de  se  perfec- 
«  tionner  ;  »  ce  qu' Al-Asari  réfuta  en  disant  :  «  Pourquoi  donc 
((  n'avoir  pas  prolongé  celle  de  l'enfant ,  quand ,  par  la  même 
«  raison,  cela  aurait  dû  tourner  à  son  avantage?»  Al-Djobbàï, 
ne  trouvant  plus  rien  à  objecter,  lui  dit  :  a  Mais  ës-tu  donc 
«  possédé  du  démon?  » 

S'égarant  ainsi  dans  les  abîmes  de  la  prédestination ,  ses  dis- 
ciples croient  que  Dieu  a  une  volonté  éternelle,  applicable  à  ce 
qu'il  veut,  eu  égard  soit  à  ses  propres  actions,  soit  à  celles  des 
hommes.  Ceux-ci  sont  cependant  comptables  de  leurs  actions , 
bien  qu'en  réalité  elles  soient  produites  par  Dieu ,  qui  veut  le 
bien  et  le  mal ,  le  profit  et  le  dommage,  et  peut  même  com- 
mander à  l'homme  des  choses  impossibles. 

Des  mardaïtes  du  Liban  dérivèrent  les  druses,  ainsi  nommés 
d'un  missionnaire  du  kalife  égyptien  Akim  Biemrillah ,  que  les 
druses  regardent  comme  un  dieu.  Ils  se  divisent  en  téimans  ott 
sectateurs  de  l'émir  Schéabd,  qui  dominent  dans  le  Liban  en 
faisant  leur  résidence  à  Déirolkamùr ,  et  en  disciples  d'Ibn- 
Maan. 

On  appela  carégites,  c'est-à-dire  rebelles,  douze  mille  hommes 
qui  se  séparèrent  d'Ali,  irrités  de  ce  qu'il  avait  soumis  à  Un  ar- 
bitrage ses  droits  au  kalîfat.  Ils  soutenaient  que  l'on  pouvait 
devenir  iman  sans  appartenir  à  la  tribu  desKoréischites,  et  qu'il 
n'était  pas  même  besoin  pour  cela  d'être  libre,  pourvu  que  l'on 
fut  juste  et  pieux;  que  l'iman  peut  être  déposé  lorsqu'il  dévie 
du  droit  chemin. 

Les  schyites  ou  s^hismatiques y  au  contraire,  considèrent 
comme  seuls  kalifes  ou  imans  légitimes  Ali  et  ses  successeurs; 
cette  fonction  ne  dépend  pas,  selon  eux,  de  la  volonté  du  peuple  ; 
quelques-uns  même,  dépassant  toute  mesure ,  poussèrent  la 
vénération  pour  ce  saint  jusqu'à  le  préférer  à  Mahomet.  Les 
schyites  voient  dans  Ali  non-seulement  le  chef  religieux  et  civil, 
mais  ils  attribuent  à  ses  descendants  des  prérogatives  surnatu- 
relles, telles  que  la  présence  de  la  divinité  dans  l'iman.  Lorsque, 
après  dix  générations,  le  dernier  descendant  d'Ali  eut  disparu 
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mystérieosement ,  ils  se  figurèrent  qu'il  devait  reparaître  un 
jour,  pour  renouveler  l'empire. 

Les  sounnites  reprochent  à  Ali  d'avoir  répandu  lui-même 
cette  croyance ,  et  lui  attribuent  ces  pdrolcs  :  Je  suis  Allnhs; 
je  suis  le  clément^  le  miêëHùordieuXy  le  très-haut^  le  créateut 
et  le  eomervatenr^  le  corupéient;  d'est  moi  qUi  accorde  la  ^rdce. 
C'est  tnoi  quij  dans  le  sein  de  lafemme^  Ûonne  unefbrme  à  la 
larme  (1). 

De  leur  côté^  les  schyites  font  un  crime  aux  sounnites  d'avoir 
supprimé  non-seulement  des  paroles  de  Mahomet,  mais  tout 
un  chapitre  du  Koran^  où  il  est  question  d'Ali  et  des  persécutions 
qu'il  eut  ensuite  à  souffrir.  Cette  secte  continua  à  acquérir  de 
^importance  quand  la  famille  ttlrque  des  Othmans  et  la  famille 
perse  des  Saffls^  bien  que  n'ayant  point  de  liens  de  parenté  avec 
les  maisons  d'Ali  et  de  Moawiah  ^  rattachèrent  leurs  droits  à 
celles-ci.  Depuis  lors,  la  secte  des  schyites  a  rendu  insupportable 
le  séjour  de  la  terse,malgré  toute  la  beauté  du  pays*  Quiconque 
ne  lui  appartient  pas  est  impur,  juifs,  chrétiens  ou  sounnites; 
mais  les  Turcs  sont  surtout  les  objets  de  leur  haine,  comme 
possesseurs  des  lieux  où  ils  vont  en  pèlerinage  :  Koufa,  tombeau 
d'Ali  ;  Kerbel ,  tombeau  de  Hussein  ;  Bagdad ,  de  Mousa ,  et 
résidence  perpétuelle  des  ittiaiis.  Aussi  enseignent-ils  qu'il  y  a 
plus  de  mérite  à  tuer  un  sounnite  que  trente-six  chrétiens.  Très- 
zélés  pour  les  pèlerinages  dévots,  ils  en  font  à  dix  ou  douze  sanc- 
tuaires 5  sans  parler  de  la  Mecque  :  aussi  ce  sont  des  voyages 
continuels.  Les  femmes ,  plus  sévèrement  gardées  parmi  eux 
que  chez  les  Turcs  j  sont  portées  >  durant  ces  voyages  pieux, 
dans  des  cages  de  bois,  sur  des  chevaux  ;  on  les  fait  descendre 
pour  manger  et  pour  d'autres  besoins,  mais  sans  leur  permettre 
de  sortir.  Ils  n'entreraient  pas  dans  une  maison  de  Turôs,  et  ne 
goûteraient  pas  à  deé  aliments  qu'ils  auraient  touchés.  Comme 
la  dévotion  voudrait  qu'ilft  se  fissent  ensevelir  autour  des 
tombeaux  des  saints ,  dont  les  Turcs  sont  aujourd'hui  posses- 
seurs ,  ils  forment  dans  les  villes  des  dépôts  de  cadavres ,  que 
de  fétides  caravanes  bharrient  ensuite  sur  des  mulets  à  travers 
la  Perse  et  la  Mésopotamie,  jUi^u'à  Koufb,  en  payant  chèrement 
le  trajet ,  la  sépulture ,  les  prières ,  et  en  fomentant  de  plus  en 
plus  les  haines  religieuses. 

Presque  tous  ces  sectaires  ont  supposé  qu'un  sens  caché  était 

(1)-  Ebou-Kalec  ,  Vita  Jobbai, 
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r^ifermé  dans  les  vérités  religieuses  et  morales,  dont  la  c(»mais- 
sance^  réservée  à  un  petit  nombre,  est  au-dessus  de  tout  devoir 
de  religion. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  les  principales  hérésies  du 
mahométisme  (1),  sans  nous  engager  dans  la  tâche  aussi 
difficile  que  fastidieuse  d'énumérer  les  plus  récentes  jusqu'à 
celle  des  Wahabites.  Nous  verronsceux-ci,  quand  nous  en  serons 
à  l'histoire  de  notre  siècle,  verser  des  torrents  de  sang  pour 
ramener  à  sa  pureté  Tislamisme  corrompu,  s'élancer  du  Nedjed 
avec  une  rapidité  qui  rappelait  les  premières  victoires  des 
musulmans,  soumettre  les  tribus  errantes,  et  porter  l'efifroi 
jusqu'à  Damas  et  à  Bagdad;  défaits  enfin  par  Ibrahim-Pa- 
cha (18 la),  et  après  avoir  perdu  leur  chef  Abdallah,  demeurer 
quelque  temps  assujettis,  pour  se  relever  formidables. 

Jusqu'à  quel  point  Mahomet  a-t-il  donc  bien  mérité  de 
l'humanité? 

Pour  qui  considère  les  actions,  il  est  impossible  de  laver  de 
la  tache  d'imposture  celui  qui  fait  parler  Dieu  pour  se  faire 
autoriser  à  enfreindre  des  lois  imposées  aux  autres  :  a  Nous 
a  connaissons  les  règles  du  mariage  par  nous  établies  pour  les 
«  croyants;  ne  crains  cependant  pas  de  te  rendre  coupable  en 
«  usant  de  tes  droits.  Dieu  est  indulgent  et  miséricordieux. 

«  Tu  peux,  au  gré  de  tes  désirs,  accorder  ou  refuser  tes  ém- 
et brassements  à  tes  femmes  ;  recevoir  dans  ton  lit  celle  que  tu  en 
«  avais  exclue,  pour  ramener  la  joie  dans  un  cœur  attristé.  Ta 
«  volonté  sera  leur  loi;  elles  s'y  conformeront.  Dieu  connut  le 
«  fcmd  de  votre  âme  ;  il  est  savant  et  vigilant. 

((  N'augmente  pas  le  nombre  des  épouses  que  tu  as  (  il  en 
a  avait  neuf)  ;  tu  ne  pourras  les  changer  pour  d'autres  dont  la 
c(  beauté  t'aurait  séduit,  maii  il  t'est  toujours  permis  de  fré- 
«  quenter  tes  esclaves  :  Dieu  observe  tout. 

c<  0  croyants!  n'entrez  pas  dans  la  maison  du  prophète  sans 
«  permission,  excepté  quand  il  vous  invite  à  sa  table.  Allez 
«  quand  il  vous  appelle  ;  sortez  de  table  séparés,  et  ne  prolongez 
a  pas  trop  les  entretiens,  parce  que  vous  l'ofTenseriez.  Il  se  fait 
«  scrupule  de  vous  le  dire,  mais  Dieu  ne  rougit  pas  de  la  vérité. 
«  Si  vous  avez  quelque  chose  à  demander  à  ses  femmes,  que 

.  (1)  C*est  daus  la  latte  de  ces  sectes  qae  se  trouve  presque  la  seule  philoso- 
phie des  musulmans.  Sylvestre  de  Sacy  a  publié,  dans  son  extrême  vieillesse, 
un  ouvrage  sur  la  religion  des  Drwes  (1837),  qui  offre  un  tableau  animé 
des  différentes  sectes  de  l'islamisme. 
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or  ce  soH  à  travers  un  voile.  Ainsi  vos  coeurs  et  les  leurs  conser- 
«  veront  la  pureté.  Évitez  d'offenser  Tapôtre  du  Seigneur  ; 
a  n'épousez  jamais  les  femmes  avec  lesquelles  il  eut  eonunerce  : 
«  ce  serait  un  crime  aux  yeux  de  FÉtemel  (t).  » 

n  faut  le  dire^  le  Koran  est  l'œuvre  d'un  présomptueux  qui 
croit  résoudre  en  les  tranchant  les  plus  hautes  questions ,  sans 
s'occuper  des  difficultés^  et  qui  constitue  de  la  sorte  un  théisme 
insipide  et  superficiel  y  une  croyance  purement  négative  de  la 
Divinité.  La  doctrine  de  son  livre  est  stérile  et  incomplète  ;  tandis 
qu'à  l'envisager  extérieurement,  c'est  une  compilation  tirée  des 
sources  les  moins  pures,  des  évangiles  apocryphes ,  préférés  à 
ceux  qui  sont  authentiques ,  de  la  Kabale  plutôt  que  du  Pen- 
tateuqne.  Il  ne  reste  donc  plus  que  son  mérite  poétique. 

Ismaêl  n'en  sut  donc  pas  plus  qu'Israël;  mais  voulût-on 
même  admirer  le  Roran  pour  quelques-unes  des  vérités  et  des 
sentences  morales  bien  exprimées  qui  s'y  trouvent ,  ce  n'est 
pas  seulement  sur  le  texte  de  son  enseignement  qu'il  faut  juger 
une  opinion  religieuse,  c'est  encore  d'après  les  usages  pratiques 
qui  en  dérivent.  Or,  en  enseignant  ou  du  moins  en  faisant  revivre 
une  religion  plus  rationnelle  (2),  une  ihorale  moins  sanguinaire, 
il  ouvrit  aux  Arabes  la  route  de  la  puissance  et  du  savoir. 
C'était  pour  les  parents  une  obligation  que  de  venger  le  meurtre 
d'un  des  leurs.  Quand  deux  tribus  se  faisaient  la  guerre,  celle 
qui  triomphait  immolait  un  prisonnier  libre  pour  la  perte  de 
chaque  esclave  ou  femme,  et  dix  pour  celle  de  chaque  homme 
libre.  Mahomet  réduisit  ce  talion  à  la  proportion  grossière  d'un 
honune  libre  pour  un  homme  libre ,  d'un  esclave  pour  un 
esclave,  d'une  femme  pour  une  femme,  et  il  exhorta  à  accepter 
le  prix  du  sang  versé ,  en  disant  :  Celui  qui  pardonnera  au 
meurtrier  obtiendra  de  Dieu  miséricorde^  Il  ajouta  :  a  Dieu  se 
a  complaît  dans  ceux  qui  pardonnent  les  offenses.  Observez 
«dans  chacun,  non  sesmauvaises  qualités,  mais  les  bonnes.  Par- 
a  donnez  à  qui  vous  outrage  ;  fuyez  les  ignorants,  les  orgueilleux, 
«  les  querelleurs.  Rendre  le  mal  pour  le  mal  semble  politique 
«  ou  prudence  ;  mais  les  hommes  pieux  reçoivent  le  mal  et 
«  rendent  le  bien.  L'homme  pieux  paye  les  refus  par  des  dons , 
<  les  médisances  par  des  louanges  ;  il  est  à  comparer  à  ces 


(1)  Koran,  ch.  XXXV. 

(2)  L*onilé  de  Dieu  est  proclamée  dans  le  poème  d'Antar,  antérieur  à  Ma- 
homet. ' 
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a  arbres  qui  donnent  de  l'ombre  et  des  fruits  à  ceux  qui  leur 
«  lancent  des  pierres.  » 

Mais ,  en  conscience^  quelle  valeur  (mt  de  pareils  conseils, 
disséminés  çà  et  là  dans  Tensemble  d'une  doctrine  qui  excite 
les  pasaions  ou  en  fomente  l(3s  ^ifets?  S'ils  purent  apporter  une 
améUor^ti(Hi  mom0ntanée  pariai  le$  compatriotes  d^  ]!ilahoiQety 
ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur  ancienne  m^mière  de 
vivre.  L'Arabe  d'aujourd'hui  vit  libre  ^  ignorant  et  pai^vr^j 
comme  av^nt  le  prophète^  fais^t  p^tre  ses  troupeaux,  ou 
inquiétant  par  ses  incursions  les  habitants  de  }a  Palestine,  d^  la 
Syrie,  de  Tlrak.  Au  moment  oii  nou^  écrivons  (  avril  1 840) ,  les 
habitants  de  Moka  tremblent  d'être  abandonnés  p^r  les  troupes 
de  Méhémet-Ali,  dans  la  crainte  de  voir  les  Bédouins  tomber 
sur  eux,  comme  il  y  ^  quelquea  années,  pour  mettre  le  pays  au 
pillage  en  y  semant  la  ruine  et  l'opprobre. 

Les  effets  de  l'Islam  ne  f^e  firent  donc  pas  sentir  dans  le  pays 
où  il  naquit;  au  dehors,  ils  frappent  nos  regards.  Mahojaiet  fut 
appelé  le  Fils  du  glaive,  tandis  que  le  Christ  s'appelait  le  Fils  de 
l'homme.  S'il  fut  charitable  et  bienveillant  envers  las  fidèles,  il 
se  montra  dans  s^  doctrine  inflexible  envers  les  ennemis ,  et 
consolida  l'ancien  droit  de  la  victoire,  qui  rend  esclave  le  vaincu 
dans  sa  personne,  ou  trouble  sa  conscience.  Si  le  musulman  ne 
tranche  pas  la  tête  de  son  prisonnier  en  l'honneur  du  prophète, 
il  le  lie  à  la  queue  de  son  cheval  jusqu'à  cp  qu'il  se  soit  résigné 
à  l'esclavage.  La  sainteté  des  affections  domestiques  est  profanée 
par  les  mariages  multiples  et  par  la  facilité  du  divorce  (i).  La 
fortune  du  père  se  trouve  divisée  en  plusieurs  familles,  et  la 
tendresse  maternelle,  distraite  par  la  jalpusie  d'épouse,  est 
étouffée  par  des  rivalités  de  marâtre.  Nous  frémissons  au  récit 
des  fratricides  habituels  dans  les  maisons  royales;  mais  il  faut 
mettre  une  grande  distance  entre  \^  pieuses  affections  qui 
unissent  chez  nous  les  membres  de  la  famille  et  la  voluptueuse 
communauté  du  hai'eip.  Là ,  Thyménée  et  la  paternité  n'ins- 
pirent point  de  sentiments  affectueux  ;  les  enfants  trouvent  à 
leur  berceau  les  haines  et  les  rancunes  des  mères  :  de  là  les 
drames  incessants ,  dont  le  dénoûn^nt  naturel  est  l'assassinat 
dès  qu'il  devient  possible. 

(1)  ËDsèBB  DE  Salle  (  Voyage  pittoresque,  politique  et  historique  en 
Egypte,  Nubie,  Syrie,  Turquie,  et  en  Grèce,  pendant  les  années  1S37 
à  1839)  raconte  qu'il  a  rencontré  un  liomine  qui  avait  divorcé  dix-neuf  fois. 
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S'abstenir  du  vin  (l)  dans  un  pays  qui  n'en  produit  pas, 
jeûner  des  journées  entières  sous  un  ciel  de  feu  qui  obligeait 
à  les  passer  dans  le  sommeil^  étaient  des  privations  illusoires; 
mais  aussitôt  que  les  sectateurs  de  cette  loi  se  trouvèrent 
transportés  par  la  force  des  armes  dans  les  délicieux  climats  de 
la  Perse  et  de  l'Asie  Mineure  ^  dan^  les  îles  oii  souriait  une 
abondante  vend^ge,  ces  préceptes  ^  en  opposition  constante 
avec  les  appétits  naturels ,  parurent  rigoureux  et  difficiles;  il  en 
résulta  que  le  caractère  du  Sarrasin  devint  sombre  et  farouche^ 
d'enjoué  qu'il  était.  Le  titre  de  musulmiin  fut  substitué  à  tout 
autre  lien  de  tribu^  de  nation,  de  famille.  Point  de  nom  commun 
dans  une  même  descendance ,  point  d'armoiries  distinctives^ 
point  de  noblesse  héréditaire  ;  personne  ne  songerait  à  pré- 
parer des  demeures  ou  h  planta  des  arbres  pour  un  avenir 
fatalement  aveugle  et  inévitable.  Le  Dieu  un  est  jaloux  même 
de  ses  symboles;  aussi  aucune  image ,  aucun  art  d'imitation. 
Dieu  et  l'homme  seulement^  sans  médiateur^  sans  cette  échelle 
progressive  qui  cmidiiit  de  l'humble  créature  jusqu'au  créateur  ; 
sans  hiérarchie  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terra»  La  prédication, 
cet  instrument  principal  de  la  civilisation  parmi  les  chrétiens^ 
fut  conservée;  mais  l'incurable  imperfection  de  la  doc'^ne  la 
rendit  stérile. 

Lesmahométans  n'eurent  pas  d'architectureTeligieuse,  parce 
que  leur  foi  sépare  entièrement  Dieu  de  son  œuvre ,  ne  le  fait 
connaître  ni  en  lui-même  ni  dans  ses  rapports  avec  la  création, 
et  le  relègue  au  fond  des  ténèbres  inexplorables  de  son  unité 
absolue.  Rien  n'éveilla  non  fins ,  chez  les  Arabes,  ce  besoin  de 
remonter  du  phénomène  à  l'idée ,  de  découvrir  la  raison  des 
choses^  motif  principal  des  progrès  des  sciences  parmi  les  chré^ 
tiens.  Ce  qui  restait  des  anciennes  civilisations  orientales  fut 
détruit;  l'Afrique  redevint  barbare;  l'plurope  dut,  pour  lutter 
contre  la  nouvelle  invasion,  suspendre  l'œuvre  de  sa  régénéra- 
tion. Une  domination  meurtrière  s'étendit  sur  la  plus  grande 
partie  du  monde ,  sur  les  pays  les  plus  favorisés  de  la  nature, 
non  pour  leur  infiltrer  un  sang  nouveau,  comme  firent  les  bar- 
bares septentrionaux^  mais  pour  arrêter  tout  progrès  au  milieu 
des  fureurs  du  carnage  et  dans  l'apathie  de  la  fatalité.  Le  Ko- 
ran,  en  devenant  loi  religieuse  et  civile^  empêcha  toute  amé^ 

(1)  Le  Tin  est  appelé,  dansleKoran,  mère  de  l'aTilissement  ( oummotc/- 
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lioration,  même  dans  les  lois,  sanctionna  ^injustice  à  titre  de 
révélation  divine,  et  repoussa  quelque  réforme  que  ce  fût, 
L'autorité  des  kalifes  n'étant  point  tempérée  par  les  privilèges 
de  rÉglise  ni  par  les  franchises  des  communes,  ni  par  les  sou- 
venirs de  libertés  antérieures ,  resta  absolue  comme  elle  Test 
d^ordinaire  dans  un  gouvernement  patriarcal  ;  imans  et  princes 
à  la  fois,  ils  interprétèrent  le  Koran,  et  purent  couvrir  Fin- 
justice  du  manteau  de  la  religion. 

Aujourd'hui  même  que  les  idées  de  la  France,  les  spécula- 
tions de  l'Angleterre,  les  intrigues  de  la  Russie,  agitent  TOrient 
de  toutes  parts,  à  quoi  se  réduisent  les  réformes  pour  ceux 
qui  ne  les  font  pas  consister  à  boire  du  vin  et  à  changer  la 
manière  de  se  yêtir?  Sous  ce  Méhémet-Ali  que  l'on  prône,  il 
n'y  a  dans  toute  TÉgypte  d'autre  propriétaire  que  lui  ;  le  fellah 
ne  peut  point  soustraire  à  la  mutilation  ses  fils  destinés  à  être 
eunuques;  on  condamne  encore  les  filles  séduites  à  être  cou- 
sues nues  avec  un  chat  dans  un  sac  de  cuir,  puis  jetées  à  la 
mer;  et  tout  le  royaume  des  Pharaons  et  des  Ptolémées  ne 
contient  pas  au  delà  d'un  million  et  demi  d'habitants,  en  comp- 
tant les  cent  cinquante  mille  de  la  capitale.  Que  dire  ensuite 
de  l'empire  ottoman,  quand  il  n'est  pas  jusqu'aux  décrets  pa- 
ternels dictés  au  jeune  sultan  qui  ne  respirent  des  idées  et  ne 
révèlent  des  maux  qui  afOigeaient,  il  y  a  mille  ans,  la  société 
européenne? 

Voilà  les  fruits  tardifs,  mais  naturels,  de  l'Islam,  qui  ralentit 
l'œuvre  des  siècles,  celle  de  la  législation  romaine  et  du  chris- 
tianisme, renouvela  la  servitude  domestique  et  la  polygamie, 
accompagnées  des  crimes  qui  en  sont  inséparables,  et  des  maux 
dont  la  nature  punit  les  outrages  qu'on  hii  fait,  ^esclavage 
fut  perpétué,  et  le  despotisme  éternisé  au  profit  de  chefs  exer- 
çant, en  vertu  de  la  volonté  divine,  un  pouvoir  sans  frein  (1) 
et  le  droit  de  conquête  dans  toute  son  iniquité.  Leur  loi  fut 
l'atroce  raison  d'État,  qui  rend  les  consciences  esclaves  du 
glaive;  qui  égorge  rivaux,  fils,  frères,  pour  la  sûreté  du  pre- 
mier-né; qui  ordonne  de  ne  pas  lier  l'ombilic  aux  filles  que 
les  sultanes  mettent  au  monde;  qui  envoie  l'oîfdre  de  se  tuer  à 
ceux  qui  donnent  ombrage;  qui  sacrifie  la  justice  au  bien  public 
identifié  avec  le  caprice  du  monarque ,  et  trace  ces  mots  dans 
les  constitutions  d'un  empire  établi  sur  les  plus  magnifiques 

(0  «  La  rébellion  est  pire  que  les  supplices.  »  Koran. 


AL-KORAN.  97 

contrées  de  l'Europe  :  La  plus  grande  partie  des  légistes  a  dé- 
claré permis ,  à  tous  mes  fils  et  descendants  appelés  à  gmh 
vemer,  défaire  mourir  leurs  frères  pour  assurer  la  tranquil- 
lité du  monde.  Qu'ils  fassent  donc  ainsi  (1). 

(I)  Constitutions  ottomanes  de  Mahomet  II. 

Le  peu  de  ressoarces  que  j'ai  à  ma  portée  ne  me  permellanl  pas  de  tout 
▼érifier  avant  de  publier  mon  traTail,  dans  mon  constant  désir  de  l'améliorer, 
je  fais  appel  à  la  critique  éclairée  des  liommes  que  je  crois  les  plus  capables 
de  me  conseiller  ou  de  me  corriger,  principalement  sur  des  matières  où  il  ne 
m'est  pas  permis  de  puiser  aux  sources.  Ainsi  j'ai  prié  M.  le  baron  de 
Hammer,  juge  compétent  en  tout  ce  qui  concerne  l'Arabie,  de  vouloir  bien 
n'adresser  ses  obser?ations  sur  ce  livre  IX.  Je  consignerai  ici  divers  points 
qu'il  m'a  signalés,  en  le  remerciant  et  de  son  extrême  obligeance  et  des  encou- 
ragements qu'il  a  daigné  m^adresser. 

Quant  à  la  critique  des  sources ,  M.  de  Hammer  me  reproche  de  ne  pas 
avoir  fait  assez  de  cas  du  Thabéri  (en  effet,  je  ne  connaissais  alors  que.  les 
extraits  de  Schultens,  que  j'ai  cités,  et  non  les  deux  volumes  traduits  par  Rose- 
garten,  publiés  seulement  en  1838);  d'avoir,  au  contraire ,  attaché  trop  d'im- 
portance au  Wakidi  d'Ockley»  au  sujet  des  premières  cami)agnes  des  Moslims; 
car  celui  qui  est  imprimé  tient  beaucoup  du  roman,  comme  l'a  démontré 
Haoïaks,  en  le  confrontant  avec  le  véritable  Wakidi,  qui  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque de  Leyde. 

Sale  et  Sacy  ne  sont  pas  non  plus,  à  son  avis,  de  bons  guides  relativement 
à  la  religion  mahométane  ;  ce  dont  il  croit  avoir  donné  les  preuves  dans  les 
Annales  de  littérature,  en  parlant  de  l'ouvrage  du  dernier,  intitulé  :  De  la 
religion  des  Druses. 

Il  réfute  la  doctrine  du  professeur  Lanci  (  à  qui  il  reconnaît  le  mérite  de 
lire  mieux  que  personne  les  caractères  enfiles  ),  au  sujet  de  Texistence  d'une 
écninre  himiarltiquey  ou,  comme  dit  celui-ci,  omirène,  se  réservant  de  le 
prouver  en  passant  en  revue  quatre-vingts  ouvrages  orientaux  publiés  de 
1830  à  1845,  travail  que  M.  de  Hammer  a  commencé  dans  les  ilnno/éfs  de 
littérature,  imprimées  à  Vienne. 

Je  Pavais  aussi  consulté  au  sujet  des  diverses  traductions  du  Koran ,  entre 
lesquelles  je  trouvais  une  extrême  discordance,  surtout  dans  la  division  des 
souras,  ce  qui  m'avait  rendu  très-pénible  le  rapprochement  des  citations. 
Voici  sa  réponse  sur  ce  point  :  «  Je  cite  toujours  Marraccio,  qui  demeure 
encore  le  meilleur  texte  du  Koran,  comme  je  le  démontrerai  dans  les  An- 
nales ,  en  parlant  de  la  traduction  de  Kasimirski.  Ce  traducteur  a  suivi  la 
nouvelle  édition  de  Flugel,  et,  soit  pour  sa  commodité,  soit  par  esprit 
de  protestantisme,  il  a  préféré  l'édition  de  Kinkelman  à  celle  de  Marraccio. 
Les  Korans  imprimés  à  Tébriz  et  ailleurs,  par  les  musulmans,  s'accordent  avec 
celle-ci.  Vous  verrez,  par  ma  critique ,  que  Kasimirski  n'est  fidèle  que  dans  les 
passages  6ù  il  a  suivi  Marraccio.  Les  traductions  allemandes  sont  détesta- 
bles (*).  » 

(*)  Les  jdgemenU  sévères  dé  M.  de  Hammer  sur  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  les  siens 
s'expliquent  par  les  critiques  très-fondées  qui  lut  ont  été  adressées,  notamment  par  M.  de 
Sacy.  On  a  relevé  dans  ses  livres  d'étranges  bévues;  ce  qui  a  fait  dire,  A  un  orientaliste 
allemand  très^dlsUngué,  que  M.  de  Hammer  avait  plut  de  réputation  que  de  vrai 
wiérite .  (  Note  des  Traducteurs.  ) 

T.    VIII.  7 
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CHAPITRE  IV. 

PREMIERS  KALIPES.  —  (632-661.) 

Mahomet  peut  paraître  grand,  mais  à  ceux*là  seulement  qui 
sont  en  adoration  devant  le  succès,  qui  se  laissent  éblouir  par 
des  victoires  rapides ,  par  les  agitations  violentes  et  par  Texter- 
mination^  seul  signe  par  lequel  le  prophète  ait  attesté  sa  mis- 
sion divine.  Il  y  eut  en  effet  quelque  chose  de  prodigieux  à  voir 
ses  compagnons  se  répandre  de  toutes  parts  avec  la  rapidité 
et  les  effets  du  simoun  de  leurs  déserts;  car  l'histoire  ne  con- 
naissait pas  encore  un  empire  et  une  croyance  fondés  dans  un 
si  oourt  espace  de  temps  sur  une  aussi  vaste  étendue  de  ter- 
ritoire. 

Ceux  qui  attribuent  ce  résultat  à  Tindulgence  que  Tlslam  ac- 
corde aux  appétits  sensuels  montrent  peu  de  connaissance  de 
l'esprit  humain ,  qui  incline  plutôt  vers  ce  qui  s'offre  à  lui  sous 
un  aspect  plus  rigoureux.  Nous  croirions  plutôt  qu'il  fut  aidé 
par  Tannonce  d'une  réforme  des  autres  religions  ;  l'Islam  joi- 
gnit ainsi  y  à  l'avantage  que  procure  l'attaque ,  la  persuasion 
impétueuse  d'une  croyance  récente.  Placé  ensuite  sur  le  trône 
dans  la  personne  même  de  son  prophète,  il  organisa  la  so- 
ciété conformément  à  la  foi  ;  il  imposa  aux  vaincus  des  insti- 
tutions façonnées  sur  celle-ci ,  en  créant  un  pouvoir  unique  ^ 
absolu^  et  par  cela  même  très-efficace  pour  maintenir  l'accord 
entre  toutes  les  parties. 

Dans  les  pays  voisins,  au  c<jntraire,  les  Arabes  et  les  Berbers 
étaient  fractionnés  en  tribus  hostiles  ;  les  Perses  étaient  déchi- 
rés par  des  discordes  intérieures ,  à  tel  point  que  dans  l'es- 
pace de  quatre  années  le  diadème  d'Artaxar  ceignit  quatre 
têtes;  et  ce  fut  quand  leurs  suffrages  s'étaient  à  peine  réunis 
sur  Yezdedgerd,  enfant  de  quinze  ans,  que  l'armée  mu- 
sulmane fondit  sur  eux.  Dans  l'empire  grec,  la  force  d'une 
monarchie  absolue  et  d'une  ancienne  civilisation  était  para- 
lysée par  les  hérésies  et  les  disputes,  et  elle  n'avait  pour  se 
soutenir  que  des  bras  étrangers.  Ces  deux  derniers  royaumes 
avaient  d'ailleurs  lutté  l'un  contre  l'autre,  et  les  victoires  al- 
ternatives de  Chosroës  et  d'Héraclius,  en  les  épuisant  tous 


PBVMIBBS  KALIFBS.  99 

deux  9  avaient  préparé  leur  faiblesse  contre  un  ennemi  dont 
les  forces  étaient  intactes.  Les  sujets  en  outre,  écrasés  d'impôts, 
tiraillés  par  les  factions  sans  cesse  renaissantes,  inquiétés 
dans  leurs  croyances,  ne  puisaient  pas  dans  l'amour  de  la  patrie 
et  de  leur  gouvernement  le  courage  qui  fait  résister  h  l'invar 
sion.  Les  Arabes  qui  tombaient  sur  ces  populations,  animés 
par  la  soif  du  butin  et  du  carnage ,  avides  de  conquérir  des 
femmes  et  un  paradis  promis  à  la  victoire,  avaient  à  leur  tête 
des  généraux  qui  leur  criaient  :  Dieu  vit  et  vims  regardé; 
combattez!  Devant  vqîâs  sont  les  houri$,  aux  yeux  noùr»  et  am 
sein  (Talbdtre;  derrière  vous  Vef^er. 

Le  prophète ,  tant  qu'il  fut  faible ,  ne  sut  prêcher  que  la  intolérance, 
tolérance  et  la  liberté  de  conscience;  rien  de  plus  doux  que 
les  chapitres  publiés  par  lui  pendant  qu'il  était  réfugié  it  Mé- 
dine  :  mais  il  changea  de.langage  à  mesure  que  ses  forces  aug- 
mentèrent, et  le  Koran,  respirant  la  haine,  voue  à  l'extermi* 
nation  tous  les  mécréants.  Il  devait  être  plus  écouté  alors  par 
un  peuple  guerrier  et  sanguinaire;  quiconque  adorait  phisieurs 
dieux,  ou  un  autre  que  le  Dieu  de  Mahomet,  fut  donc  pour  les 
Arabes  un  ennemi  à  faire  disparaître  de  la  surface  de  la  terre. 

Mais  comme  le  désespoir  aurait  amené  une  résistance 
indomptable ,  les  successeurs  du  prophète  se  déterminèrent  à 
la  tolérance  pour  les  pays  situés  au  dehors  de  la  péninsule.  Il 
fut  donc  permis  aux  Indiens  de  conserver  leurs  pagodes  ;  les 
chrétiens  et  les  juifs  purent  choisir  entre  l'Islam  et  un  tribut. 
Gonquéraient-ïls  un  pays,  le  ipoine  était  délié  de  ses  vœux, 
le  coupable  et  le  déserteur  mis  en  Uberté ,  le  prisonnier  de 
guerre  racheté,  et  les  vaincus  admis  aux  droits  des  vainqueurs, 
à  la  condition  de  se  faire  musulmans.  Les  enfants  sont  élevés 
dans  la  foi  nouvelle,  les  femmes  des  croyants  sont  obUgées  de 
l'embrasser  ;  or,  une  profession  de  foi  et  la  circoncision  coû^ 
taient  si  peu,  qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  si  la  religion  du  prophète 
acquérait  tant  de  prosélytes,  quand  elle  n'exigeait  d'eux  ni 
instructions  préparatoires,  ni  épreuves,  ni  efforts  de  vertu,  ni 
abdication  de  la  raison. 

Quant  à  ceux  qui  ne  reniaient  pas  leurs  croyances,  ils  restaient 
exposés  aux  fureurs  du  peuple  et  des  soldats,  aux  persécutions 
de  leurs  frères  apostats  ;  ou  bien  ils  avaient  à  souffrir  de  l'arro- 
gance des  kalifes,  qui,  selon  leur  caprice,  employaient  comme 
agents  de  confiance  des  chrétiens  et  des  juifs,  ou  les  traitaient 
en  ennemis. 


100  NEUVIEME  éPOQUE. 

II  fut  ensuite  enjoint  aux  chrétiens  d'avoir  à  se  distinguer  des 
autres  sujets  par  un  turban  d'une  couleur  différente  ;  défense 
à  eux  de  monter  des  chevaux  et  des  mulets  :  ils  durent  aller 
assis  sur  des  ânes^  à  la  manière  des  femmes  ;  la  grandeur  de 
leurs  édifices  privés  et  publics  fut  déterminée  ;  ils  fur^t  obligés 
de  céder  la  droite  dans  les  rues  et  aux  bains ,  de  ne  donner 
aucune  publicité  à  leur  culte  ;  et  ils  étaient  punis  de  mort  s'ils 
mettaient  le  pied  dans  une  mosquée  ou  tentaient  de  convertir 
un  musulman.  Après  tant  de  siècles  écoulés,  quand  les  victoires 
et  le  commerce  ont  mêlé  les  nations,  le  zèle  des  musulmans  a 
beau  s'être  attiédi  et  la  civilisation  s'être  introduite  parmi  eux, 
vous  entendez  encore ,  dans  leur  cité  la  plus  éclairée ,  l'insulte 
de  chien  de  chrétien  vous  poursuivre  à  chaque  pas;  votre  vie 
est  menacée  si  vous  osez  entrer  dans  Damas  :  et  vous  pouvez 
juger  par  là  de  ce  que  les  vaincus  eurent  à  souffrir ,  dans  le 
principe,  de  la  tolérance  si  vantée  des  fils  de  Mahomet  (i). 
fcs».  A  peine  le  prophète  eut-il  fermé  les  yeux,  que  l'on  se  disputa 

dans  Médine  pour  le  choix  de  son  successeur.  Les  Moadgériens 
prétendaient  se  réserver  l'élection,  comme  ayant  été  les  premiers 
à  embrasser  l'Islam;  les  Ansariens,  parce  qu'ils  l'avaient  dé- 
fendu; ef  le  sang  aurait  coulé  entre  eux,  si  Osama,  qui  avait 
son  camp  à  Jorf,  n'eût  ramené  l'armée,  planté  l'étendard 
sacré  devant  la  porte  du  prophète  et  maintenu  Tordre. 

La  succession  était  disputée  entre  Ali ,  Omar  et  Abou-Bekr. 
Le  premier  y  avait  un  droit  héréditaire  comme  fils  d'Abou-Taleb 
et  comme  époux  de  Fatime,  fille  unique  de  Mahomet.  Le  pro- 
phète l'avait  en  outre  déclaré  son  kalife  dans  un  temps  où 
l'ambition  ne  faisait  pas  désirer  un  poste  qui  exposait  à  beau- 
coup de  dangers  sans  procurer  aucun  honneur.  Mais  Aiésa ,  la 
femme  préférée  du  prophète ,  qui,  en  recueillant  son  dernier 
soupir,  était  devenue  sacrée  pour  les  musulmans,  desservait 
Ali  ;  car  elle  se  souvenait  qu'il  avait  refusé  d'ajouter  foi  à  sa 
justification ,  la  fameuse  nuit  où  elle  s'était  égarée  hors  du 
camp. 

Omar  était  le  glaive  de  Mahomet ,  qui  avait  dit  de  lui  :  a  Si 
a  Dieu  voulait  donner  à  la  terre  un  nouveau  prophète,  il  n'en 
«  choisirait  pas  d'autre  qu'Omar.  » 

(i)  «  Loin  de  réduire  en  servitude  les  peuples  vaincus,  les  Arabes  les  consi- 
déraient  comme  des  frères,  et  leur  donnaient  part  aux  privilèges  de  la  nation 
dominante,  pourvu  qu'ils  embrassassent  Tislamisme.  Us  étaient  en  outre 
justes,  bienfaisants,  généreux.  »  mtLEhyHist.  universelle,  liv.  XIII. 
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Abou-Bekr^  beau-père  du  prophète,  traité  par  lui  avec  toutes 
les  distinctions  de  faveur  que  méritaient  ses  services  et  chargé 
de  faire  à  sa  place  la  prière  dans  la  mosquée  quand  ses  forces 
ne  le  lui  permirent  plus,  était  soutenu  vigoureusement  par 
Aiésa.  Il  Remporta  donc  sur  ses  deux  concurrents,  et  les 
scheikslui  tendirent  la  main  droite  :  cérémonie  d'inauguration 
à  laquelle  fut  substituée  plus  tard  celle  de  ceindre  Tépée  à 
deux  tranchants  et  de  prêter  le  serment  de  fidélité.  Omar, 
sincèrement  dévoué  à  l'Islam ,  fit  à  la  paix  le  sacrifice  de  son 
ambition  ;  Ali  fut  contraint  par  les  armes  à  obéir  ou  à  en  faire 
semblant;  mais  une  grande  partie  des  musulmans  proclama 
toujours  ses  droits,  et  persista  à  considérer  les  premiers  kalifes 
comme  des  usurpateurs. 

Les  successeurs  du  prophète  se  contentèrent  du  titre  de 
kalife  {kalif  resoul  Allah  ^  vicaire  de  Tenvoyé  de  Dieu  ),  tout 
en  réunissant,  comme  lui,  l'autorité  temporelle  et  ecclésiastique  ; 
en  interprétant  la  loi,  en  faisant  la  prière  et  en  préchant  dans 
la  mosquée  ;  pratiques  sociales  de  la  nouvelle  religion. 

Alors  cependant  se  réveilla  chez  beaucoup  d'Arabes  Tamour 
de  l'ancienne  indépendance.  Les  habitants  de  la  Mecque,  s'étant 
soulevés  pour  établir  le  gouvernement  d'un  petit  nombre, 
furent  maintenus  dans  le  devoir  par  Sohaïl,  un  des  principaux 
Koréischites;  d'autres  revenaient  aux  fêtes  de  l'idolâtrie,  aux 
espérances  du  judaïsme,  aux  consolations  du  christianisme;  il 
en  était  aussi  qui,  encouragés  par  la  facile  réussite  du  prophète, 
méditaient  de  nouvelles  révélations  et  un  nouveau  culte.  Moséi- 
lama,  l'un  des  deux  apostats  qui  avaient  rompu  avec  Mahomet  i^  ^eux  im. 
de  son  vivant,  était  un  des  principaux  de  la  tribu  des  Chiéifa  p^***""- 
dans  TYamama;  il  publia  des  visions  dans  le  genre  de  celles 
du  Koran,  et  trouva  bon  nombre  de  sectateurs.  Il  écrivit  donc 
en  ces  termes  au  prophète  :  Moséilama^  apôtre  de  Dieu  y  à 
Mahomet^  apôtre  de  Dieu,  Qu'une  moitié  de  la  terre  soit  à  toi^ 
Vautre  à[  moi. 

Il  lui  fut  répondu  :  Mahomet^  apôtre  de  Dieu ,  à  Moséilama 
imposteur.  La  terre  est  à  Dieu;  il  Va  donnée  en  héritage  à 
ceux  de  ses  serviteurs  qui  lui  ont  plu.  Celui  qui  le  craint  pros^ 
pérera. 

Voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir  de  gagner  son  concurrent, 
Moséilama  s'unit  d'affection  et  de  mission  avec  la  prophétesse 
Sedgiéh,  et  profita  de  l'enthousiasme  qu'elle  excita  pour  se  faire 
des  partisans,  surtout  lorsque  la  mort  de  Mahomet  eut  laissé 
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vacant  sur  la  terre  le  poste  de  prophète.  L'Islam  n'étant  pas 
une  religion  dans  laquelle  les  différends  se  décident  par  des 
discussions  et  des  conciles^  Abou-Bekr  fit  marcher  le  vaillant 
Kaled^  fils  de  Walid,  qui  battit  et  tailla  en  pièces  dix  mille 
sectateurs  de  TOnéifite^  convaincu  par  sa  défaite  de  n'être  qu'un 
imposteur. 

Al-Aswad,  qui  s'était  aussi  détaché  de  Mahomet,  se  disait 
en  rapport  avec  deux  anges.  Son  éloquence  et  son  adresse  lui 
ayant  acquis  beaucoup  de  partisans ,  il  avait  occupé  l'Yémen  ; 
mais  il  fut  tué  par  les  siens  la  nuit  même  qui  précéda  la  mort 
du  prophète.  Ceux  qui  entreprirent  de  l'imiter  n'eurent  pas 
un  meilleur  succès. 

Abou-Bekr  et  ses  deux  successeurs ,  une  fois  parvenus  au 
siège  suprême^  renoncèrent  aux  armes ,  bien  qu'ils  se  fussent 
montrés  jusque-là  de  vaillants  guerriers  :  se  considérant  plutôt 
comme  les  chefs  purement  spirituels  de  la  religion ,  ils  char- 
gèrent leurs  généraux  de  la  propager  par  les  armes.  Abou-Bekr^ 
voulant  continuer  l'exécution  des  projets  de  Mahomet  par  la 
conquête  de  la  Syrie,  adressa  cette  lettre  aux  Arabes  pour  les 
appeler  à  la  guerre  sainte  : 

«  Au  nom  de  Dieu  miséricordieux ,  salut  à  tous  les  vrais 
«  croyants,  et  que  la  bénédiction  soit  sur  vous. 

n  Je  loue  le  Dieu  tout-puissant,  et  je  prie  pour  Mahomet  son 
«  prophète.  Je  vous  donne  avis  que  je  m'apprête  à  envoyer 
«  les  croyants  dans  la  Syrie,  pour  l'arracher  des  mains  des 
«t  infidèles  ;  et  j'ai  voulu  vous  informer  que  combattre  pour  la 
<t  religion  est  un  acte  d'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu.  » 

Une  foule  immense  et  fanatisée  répondit  à  cet  appel.  Le 
kafife,  l'ayant  passée  en  revue  et  bénie,  en  confia  le  commande- 
ment à  trois  vaillants  capitaines^  Abou-Obéidah  ^  Amrou  et 
Kaled.  Il  marcha  la  première  journée  à  pied  en  tête  de  l'armée^ 
sans  souffrir  que  personne  descendit  pour  cela  de  cheval,  le 
mérite  étant  égal  dans  ce  qu'on  fait  pour  le  service  du  Seigneur. 
oroii  de  Quand  il  prit  congé  de  ses  généraux ,  il  leur  parla  ainsi  : 
«r  Rappelez-vous  que  vous  êtes  en  prince  du  Seigneur  et 
cr  voisins  de  la  mort.  Évitez  donc  l'injustice  et  l'oppression  ; 
«  délibérez  d'acxîord  avec  vos  frères ,  et  conservez  l'amour  et 
«  la  confiance  de  vos  troupes.  Comportez-vous  pour  la  gloire 
a  de  Dieu  ainsi  qu'il  convient  à  des  hommes ,  sans  tourner  le 
«  dos;  mais  épargnez  les  fenmies,  les  vieillards,  les  enfants, 
a  les  palmiers^  le  blés  les  fruits  et  les  bestiaux,  sauf  ce  qui  est 


ffiierrc. 
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«  nécessaire  pour  vous  nourrir.  Avant  de  faire  la  guerre  aux 
<x  peuples,  invitez-les  à  embrasser  la  vraie  foi  ;  faites  des  traités 
<c  et  ne  les  violez  pas.  Vous  rencontrerez ,  en  avançant ,  deô 
«  religieux  qui  vivent  dans  les  monastères  pour  servir  Dieu  ; 
a  ne  les  égorgez  pas,  et  ne  détruisez  pas  leurs  asiles.  Vous  en 
«  trouverez  d'autres  avec  la  tête  rasée  en  couronne  (1)  ;  à  ceux- 
a  là  fendez-leur  la  tête  sans  ménagement^  à  moins  qu'ils  ne 
«  veuillent  devenir  musulmans^  ou  payer  le  tribut.  » 

Abou-Bekr  établit  en  outre,  conformément  aux  prescriptions 
de  Mahomet ,  qu'il  serait  fait  cinq  paris  du  butin ,  quatre  pour 
l'armée,  une  pour  les  juges ,  instituteurs ,  poètes,  et  pour  les 
veuves  et  les  orphelins.  Malgré  ces  recommandations  du  ka- 
lîfe  et  les  prescriptions  de  la  loi  ;  malgré  la  défense  de  rap- 
peler le  souvenir  des  anciennes  diflférences  religieuses,  d^exclter 
des  troubles  ou  de  boire  du  vin,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
de  la  modération  et  à  de  la  discipline  de  la  part  de  ces  bandes 
désordonnées  d*Arabes  habitués  àu  brigandage  ;  car  Mahomet, 
en  donnant  pour  base  à  la  victoire  Tenthousiasme  de  la  foi  et 
l'espoir  des  récompenses  futures,  n* avait  rien  changé  ali 
système  militaire  de  ses  compatriotes.  C'étaient  toujours  des 
guerriers  demi-nus,  combattant  à  pied  avec  des  arcs  et  des 
flèches,  ou  à  cheval  avec  la  lance  et  le  cimeterre;  maniant 
leurs  armes  avec  plus  d'habileté  que  d'art,  et  montrant  une 
valeur  particulière  dans  des  combats  corps  à  corps  :  exercés 
du  reste  à  piller,  à  faire  des  incursions  par  bandes  détachées 
sans  machines  de  guerre ,  soit  pour  la  défense  d'un  camp,  soit 
pour  ^attaque  dés  murailles ,  ils  montaient  des  chevaux  très- 
légers  et  très-dociles,  avec  lesquels  Us  chargement,  fuyaient 
et  revenaient,  sans  se  lasser.  Leurs  armées  ne  présentaient 
pas  non  plus  une  ligne  compacte  de  guerriers,  mais  plusieurs 
corps  distincts  de  cavalerie  ou  d'archers ,  dont  l'un  succédait  à 
l'autre,  renouvelant  ainsi  le  combat  plusieurs  fois  dans  un  jour; 
si  bien  qU^au  moment  où  l'ennemi  chantait  déjà  victoire,  il  se 
trouvait  assailli  de  nouveau ,  et  finissait  par  céder  à  bout  de 
forces. 

L*attnée  ayant  été  partagée  en  deux  divisions  (2) ,  Raled ,     Kaicd. 

(1)  La  tonsure  était  le  signe  disCinctif  des  prêtres  ;  les  moines  et  la  plupart 
des  laïques  portaient  tes  cheyeux  longs.  Il  est  difficile  de  déterminer  la  difTé- 
rence  que  mettait  entre  eux  le  kalile;  il  est  probable  qu'il  s'en  tenait  à  des 
récits  vulitatres. 

(2)  te  meilleur  récit  quMI  y  ail  de  celte  expédition  a  {mur  aUtenr  Ocrley, 
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surnommé  l'Ëpée  de  Dieu^  fut  chargé  d'en  commander  une. 
Une  tunique  de  Mahomet,  qu'il  portait  par  dévotion,  le  rendait 
invulnérable  et  le  faisait  désigner,  par  la  confiance  des  guer- 
riers, pour  diriger  les  troupes  dans  toutes  les  circonstances  dif- 
ficiles; du  reste,  peu  lui  importait  de  conunander  en  chef  ou 
de  combattre  comme  simple  fantassin,  pourvu  qu'il  servît  la 
cause  de  Dieu.  Il  marcha  contre  les  princes  Al-Mondar,  qui 
depuis  plusieurs  siècles  gouvernaient  l'Irak  sous  la  haute  pro- 
tection de  la  Perse;  et  bientôt  il  eut  arboré  l'étendard  du  pro- 
phète sur  les  remparts  d'Hira  et  d'Ambar,  tué  le  dernier  de 
ces  princes ,  et  soumis  le  peuple ,  auquel  il  imposa  un  tribut 
de  soixante-dix  mille  pièces  d'or. 

Cependant  le  doux  Abou-Obéidah  s'avançait  sur  la  Syrie,  si- 
tuée à  l'orient  du  Jourdain,  Les  empereurs,  qui  l'avaient 
nommé  Arabie  pour  se  vanter  de  triomphes  remportés  sur  des 
tribus  indomptables,  l'avaient  garnie  de  places  fortes,  comme 
Gérasa,  Philadelphie,  et  surtout  Bosra.  Les  habitants  de  cette 
dernière  ville,  qui  s'étaient  exercés  aux  armes  en  repoussant  les 
incursions  continuelles  des  Sarrasins,  opposèrent  une  vigoureuse 
résistance  aux  quatre  mille  hommes  qui  venaient  les  assaillir 
sans  machines  et  sans  approvisionnements  de  vivres.  Les  assié- 
geants, qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  réception,  allaient 
battre  en  retraite,  quand  l'arrivée  de  Kaled  ranima  le  courage 
des  troupes  ;  la  superstition  et  la  trahison  lui  venant  en  aide , 
il  parvint  à  pénétrer  dans  la  ville. 
688,  Sans  s'arrêter,  il  court  assiéger  Damas ,  capitale  de  la  Syrie, 

à  laquelle  il  offre  l'alternative  habituelle  de  changer  de  foi  ou 
de  payer  tribut;  mais,  malgré  les  prodiges  d'une  vaillance  in- 
fatigable ,  les  chrétiens  résistèrent  avec  cette  constance  que 
donne  un  péril  personnel  et  avec  tant  de  succès,  qu'il  fallut  faire 
appel  à  tous  les  Sarrasins  pour  qu'ils  vinssent  tenir  tête  à 
l'armée  que  l'empereur  Héraclius  envoyait  au  secours  de  la  place. 

Ce  prince  aurait  dû  se  mettre  alors  à  la  tête  de  ses  troupes 
comme  il  avait  fait  dans  la  guerre  de  Perse  y  afin  d'opposer  la 
tactique  et  l'accord  à  la  furie  désordonnée  d'envahisseurs  si 
voisins  et  si  dangereux;  mais,  captivé  de  nouveau  par  les  doux 
loisirs  et  par  les  discussions  scolastiques ,  il  se  contenta  d'en- 


Conquest  of  Syria,  Persia  and  Egypte  by  the  Saracens;  Londres,  1718. 
Au  nombre  des  meilleures  compositions  historiques  est  placée  Thistoire  des 
kalifes  par  le  savant  orientaliste  Weil,  professeur  à  Heidelberg,  1846. 
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voyer  un6  armée  nombreuse ,  qui  y  soutenue  par  les  traditions 
de  la  discipline  romaine^  prépara  un  choc  terrible  aux  musul- 
mans^ réunis  en  masse  près  d'Eznadim.  Il  lui  fallut  pourtant  ^^  i"'"*^ 
succomber  sous  TefTort  fanaticpie  de  gens  qui  se  précipitaient 
sur  Tennemi  en  criant  :  A  la  mort,  au  paradis!  et  elle  fut 
taillée  en  pièces  (1). 

Les  Sarrasins^  enorgueillis  de  leur  victoire>  revinrent  sur  Da- 
mas^ où  Thomas,  parent  d'Héraclius^  dirigea  les  efforts  des 
Syriens^  et  soutint  leur  courage  en  élevant  à  la  vue  des  deux 
armées  un  Christ,  avec  l'Évangile  aux  pieds.  Le  siège  dura 
soixante-dix  jours;  enfin  les  défenseurs  de  la  ville  n^ayant  plus 
de  vivres,  et  tout  espoir  de  secours  étant  perdu,  envoyèrent  de- 
mander à  traiter.  Abou-Obéidah  y  consentit ,  et  entra  dans  la 
ville  pour  arrêta  les  conditions  ;  mais  la  vigilance  des  habitants 
s^étant  ralentie  durant  les  pourparlers,  Kaled ,  à  qui  semblait 
que  c'était  subir  une  défaite  que  de  vaincre  à  moitié,  attaqua  la 
ville  d'un  autre  côté,  et  y  répandit  le  carnage.  Obéidah  ne  par-  ^^^fj^j,, 
vint  à  y  mettre  un  terme  qu'avec  les  plus  grandes  peines,  en 
invoquant  le  nom  de  Dieu  et  du  prophète  ;  et  il  fixa  le  tribut  au 
prix  duquel  les  vaincus  devaient  acheter  la  tolérance  de  leur 
religion.  Thomas  et  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  déterminés,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  la  soumission,  se  retranchèrent  dans  un 
camp  voisin  ,  d'où  ils  s'échappèrent  ensuite.  Ils  seraient  par- 
venus à  se  sauver,  si  le  renégat  Jonas  n'eût  guidé  sur  leurs 


(1)  Relation  de  la  bataille  cPEznadim  : 

«  Aa  nom  du  Dieu  très-inisëricordienx.  Kaled,  fils  de  Walid,  à  Abou-Bekr, 
successeur  de Tap^tre  de  Dieu.  Louange  à  Dieu,  unique  et  seul  Dieu;  liors 
lui,  il  n'est  point  diantre  Dieu.  Son  prophète  est  Mabomet,  sur  lequel  puisse 
s'étendre  sans  fin  la  bénédiction  divine,  et  à  qui  je  rends  d'ardentes  actions 
de  grâces  pour  avoir  détruit  l'idol&trie  et  avoir  ouvert  les  yeux  à  ceux  qui 
vivaient  dans  l'erreur.  Sache,  6  chef  des  fidèles  !  que  nous  nous  sommes  ren- 
contrés avec  l'armée  des  Romains  sous  la  conduire  du  préfet  Verdan,  qui  avait 
juré  par  Jésus  de  vaincre  ou  de  mourir,  et  qui  est  mort.  Avec  Tassistauce  di- 
vine, nous  qui  avions  juré  aussi  de  vaincre  ou  de  mourir,  nous  avons  vaincu. 
Il  était  décrété  que  nos  ennemis  devaient  être  vaincus  :  c'est  pourquoi  nous 
sommes  demeurés  vainqueurs.  Louange  à  Dieu.  Nous  avons  tué  plus  de  cin- 
quante mille  ennemis  ;  le  reste  s'est  dispersé  comme  la  poudre  dans  le  désert. 
Nous  avons  perdu  quatre  cent  soixante-quatorze  hommes,  qui  jouissent  de  la 
gloire  céleste.  J'ai  écrit  cette  lettre  le  30  du  premier  mois  iomada,  pendant 
que  je  me  trouvais  en  chemin  pour  retourner  d'Eznadim,  où  s'est  donnée  la 
bataille ,  à  Damas.  Prie  pour  nos  prospérités  ultérieures  et  pour  nos  heureux 
succès.  Adieu;  que  la  paix  et  la  bénédiction  soient  bur  toi,  ô  successeur  du 
prophète,  et  sur  les  vrais  musulmans  !  » 
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traces  les  Sarrasins^  qui  ^  s'avançant  à  cent  trente  milles  sur  le 
territoire  romain,  les  atteignirent  et  les  exterminèrent  jusqu'au 
dernier. 
Mort  Abou-Bekr  mourut  sans  avoir  eu  connaissance  de  ce  trîom- 

63*.  *  phe,  deux  ans  après  le  prophète,  ayant  régné  plutôt  en  prêtre 
qu'en  guerrier.  Il  avait  ordonné  à  sa  fille  Aiésa  de  dresser  un 
inventaire  de  ce  qu'il  possédait,  pour  faire  voir  s'il  s*enricbis- 
sait  dans  le  kalifat.  Le  traitement  qui  lui  avait  été  assigné  sur 
sa  demande  consistait  en  trois  pièces  d'or,  un  chameau ,  un 
esclave  ;  et  chaque  vendredi  il  distribuait  aux  pauvres  ce  qui 
lui  restait  de  la  semaine. 

Lorsqu'il  se  sentit  près  de  mourir,  il  chargea  Omar  de  faire 
la  prière  ;  et  comme  celui-ci  lui  répondait  qu'il  n'avait  pas  be- 
soin de  cette  dignité,  il  ajouta  :  Mais  elle  a  besoin  de  toi.  Puis 
il  dicta  h  Othman ,  son  secrétaire ,  les  paroles  suivantes  :  a  Au 
«  nom  de  Dieu  miséricordieux.  Ceci  est  le  testament  qu'Abou- 
ct  Bekr  fit  au  moment  de  sortir  de  ce  monde  pour  entrer  dans 
«  l'autre ,  à  l'instant  où  les  infidèles  croient ,  où  les  impies  ne 
a  doutent  plus ,  où  les  menteurs  disent  la  vérité.  Je  désigne 
((  Omar  pour  mon  successeur,  écoutez-le ,  obéissez-lui.  S'il 
«  agit  avec  équité,  il  aura  répondu  à  l'opinion  que  j*ai  toujours 
«  eue  de  lui  ;  sinon,  c'est  à  lui  que  les  mauvaises  actions  seront 
«  imputées.  Mon  intention  est  droite,  mais  je  ne  connais  pas 
«  l'avenir  :  cependant  celui  qui  fait  mal  sera  puni.  Adieu; 
«  la  miséricorde  et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  avec  vous  !  » 
oni.ir.  Omar,  un  des  Sahabéoniens ,  c'est-à-dire  des  anciens  com- 

pagnons de  Mahomet,  fut  donc  salué  Emir  al-Moumininf  prince 
des  croyants;  et  Ali  lui-même  n'y  fit  aucune  oppoâtion.  n 
trouva  que  l'héritage  laissé  par  son  prédécesseur  consistait  en 
un  vêtement  grossier  et  cinq  pièces  d'or.  Il  déclara  en  consé- 
quence qu'il  ne  se  sentait  pas  capable  d'imiter  son  austérité. 
Lui-même  pourtant  ne  se  nourrissait  que  de  pain  d'orge^  de 
dattes  et  d'eau.  La  robe  avec  laquelle  il  prêchait  était  raccom- 
modée en  douze  endroits;  et  un  satrape  perse,  étant  veûu  pour 
lui  rendre  hommage,  le  trouva  endormi  au  milieu  de  pauvres 
musulmans  sur  les  marches  de  la  mosquée.  Ck)mme  il  venait 
de  donner  six  mille  drachmes  à  un  mendiant,  un  de  ses  amis 
lui  reprocha  d'aimer  plus  les  étrangers  que  son  propre  fils; 
mais  il  répondit  :  Mon  fils  a  un  père  qui  le  nourrit  y  V  habille,  lui 
prépare  le  nécessaire;  cet  étranger  ne  possède  rien  au  mande 
que  la  compassion. 
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Refaa  d'Antioôhe,  étant  tombé  au  pouvoir  d'Héraclius ,  fiit 
interrogé  par  lui  en  ces  termes  :  Pourquoi  Omar  êêM  i)étu  êi 
mesquinement  y  après  avoir  volé  tant  de  richesses  anse  thrétiens  ? 
—  Par  ta  pensée  de  Pautre  vie  et  par  la  crainte  de  Dieu.  — 
Queipaiaiê  habite  ie  kalifnt  -^  Il  est  dé  terre,  —  Quels  servi-- 
leurs  forment  sa  cour?  —  Des  pauvres  et  des  mendiants.  — 
Qnei  est  son  trôinet  -^  La  modération  et  la  connaissance  de  ta 
vérité.  —  Quels  gardes  Ori-Hl  f  —  L^  Unitaires  les  plus  braves. 
D'autres  ajoutent  qu'Omar,  à  qui  l'on  demandait  pourquoi  il 
ne  s^abiUait  pas  comme  les  princes  qu'il  avait  subjugués^  ré- 
pondit :  /fo  recherchent  les  biens  de  ce  mondcy  moi  ta  faveur 
de  CeM  qui  est  le  maitre  de  ce  monde  et  de  l'avenir  (l). 

Cette  économie  dans  leurs  dépenses  personnelles  permit 
aux  premiers  kaliPes  d'employer  tous  leurs  trésors  aux  nécessi- 
tés de  la  guerre  et  à  récompenser  les  vétérans  de  Mahomet,  ainsi 
que  ceux  qui  avaient  bien  mérité  d'eux.  Au  milieu  d'une  simpli- 
cité qui  ne  les  distinguait  en  rien  du  dernier  deâ  croyants,  ils  ne 
laissent  pas  sentir  aux  musulmans  le  poids  du  despotisme  au- 
quel ils  les  habituaient.  Ce  toi  aiusi^  et  à  l'aide  de  son  caractère 
inflexible ,  qu'Omar  affermit  l'Islam ,  dont  il  offrit  lui-même  le 
type  aux  croyants  par  son  éloignement  pour  le  luxe  et  pour 
toute  culture  intellectuelle.  H  défendit  la  navigation  y  les  em- 
bellissements de  l'architecture^  l'usage  de  toute  autre  langue 
que  l'arabe.  H  introduisit  le  oomput  de  Tère  mahométane  ; 
ordonna  que  tous  les  musulmans  eussent  à  exercer  une  profes- 
sion ,  sous  peine  d'être  exclus  de  l'assemblée  des  fidèles.  Il  ren- 
dait un  compte  exact  des  trésors  que  les  conquêtes  faisaient 
couler  dans  les  coflires  publics ,  et  il  exigeait  que  ses  généraux 
fissent  de  même  ;  enfin ,  il  accomplit  la  volonté  du  prophète  en 
purgeant  l'Arabie  de  la  présence  des  Juifs  (3) . 

Omar  régnait  depuis  dix  ans  quand  il  fut  poignardé  par  un      644. 
esclave  persan ,  nommé  Firouz ,  qui  voulut  venger  sur  lui  lôs 
malheurs  de  sa  patrie.  Il  expira  en  chaînant  six  de  ses  compa- 


ct) TuÉOPHANE,  Chron.  ^  Cédréncs,  Hist.  comp, 

(2)  Ou  ils  n'y  furent  pas  entièrement  extirpés,  on  \h  y  revinrent  ;  car  Ben- 
jamid  de  Tuilète,  &u  douzième  siècle,  en  trouTftit  encore  beanconp  dans  le 
pays,  sous  le  nom  dà  RéoluibiCes  ;  et  les  Toyageurs  réeenls  poi  tent  à  environ 
soixaole  mille  le  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  rencontrés  danê  la  péninsule.  Us 
possèdent  le  Pentateuque,  les  livres  de  Samuel,  des  Rois ,  d'tsaïe  et  de  Jéré- 
mie,  etdes  petits  propiiètes;  ils  sont  circoncis,  errants,  hardis,  et  imposent 
des  tribofs  aux  cAfavaneâ.  Voy.  Wolf. 
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gnons  les  plus  considérables  de  choisir  son  successeur.  Les  dé- 
vots musulmans  coupèrent  leurs  cheveux  en  signe  de  deuil,  pour 
en  orner  son  tombeau, 

Ali  aurait  été  élu  à  ce  moment  s'il  n^eût  repoussé  la  condi- 
tion qui  lui  était  faite  de  se  soumettre,  non-seulement  au  Koran, 
e  novembre  ^^^^  encore  à  la  tradition  ;  on  lui  préféra  donc  Othman ,  qui  avait 
été  secrétaire  de  Mahomet.  Celui-ci ,  faible  et  chargé  d'ans , 
confia  à  d^autres  mains  le  gouvernement  des  affaires  et  le  com- 
mandement des  armées^  se  laissa  dominer  par  sa  famille  et  par 
ses  amis^  et  tyrannisa  en  étant  tyrannisé  lui-même.  Il  introduisit 
une  pompe  étrangère  parmi  les  croyants  ^  non-seulement  en 
bâtissant  à  Koufa  une  mosquée  pouvant  contenir  cent  mille 
personnes  y  mais  encore  en  permettant  à  ses  courtisans  le  luxe 
et  les  délicatesses  qu'il  s'interdisait  à  lui-même. 

Non  moins  dévot  que  ses  prédécesseurs^  il  lisait  sans  cesse  le 
Koran^  prêchait  régulièrement,  faisait  dès  charités;  mais  les 
temps  étaient  changés;  et  ce  n'était  pas  assez  de  pareilles  ver- 
tus: elles  ne  purent  empêcher  les  désordres  et  les  mécontente- 
ments d^éclater  de  toutes  parts  dans  l'empire  y  dont  Ips  limites 
s'étaient  de  beaucoup  étendues.  Les  séditieux  se  réunirent  à 
Médine ,  demandant  à  grands  cris  qu'il  eût  à  rendre  justice  ou 
à  résigner  le  commandement.  Un  flot  de  rebelles ,  après  l'avoir 
tenu  pendant  six  semaines  bloqué  dans  son  palais^  finit  par 
l'assaillir  de  vive  force ,  et  il  y  fut  tué,  mal  défendu  par  le  Ko- 
ran,  qu'il  avait  placé  sur  sa  poitrine. 
AH.  Après  cinq  jours  d'anarchie,  les  am)iens  compagnons  de 

Mahomet  tendirent  leur  main  droite  à  Ali ,  dont  ils  reconnurent 
enfin  le  droit.  Il  se  rendit  à  la  mosquée  pour  y  faire  la  prière , 
vêtu  d'une  étoffe  de  coton  rayée,  la  tête  couverte  d'un  turban 
grossier,  portant  ses  babouches  dans  une  main,  et  s' appuyant 
de  l'autre  sur  son  arc.  Il  ne  parait  pas  qu'il  eût  été  pour  quel- 
que chose  dans  le  meurtre  des  deux  précédents  kalifes.  Il  dit  à 
ceux  qui  l'élurent  :  Si  f  accepte  votre  offre  y  je  vous  gouvernerai 
du  mieux  que  je  pourrai;  si  vous  voulez  m'en  dispenser  y  je  serai 
un  des  plus  soumis  et  des  plus  obéissants  envers  celui  que  vous 
me  donnerez  pour  maître. 

Il  apportait  sur  le  trône  Texpérience  des  années  sans  en  avoir 
la  faiblesse,  et  il  semblait  devoir  se  diriger  d'après  les  tradi- 
tions du  prophète  ;  mais  son  règne  fut  d'abord  troublé  par  la 
révolte  de  deux  scheiks  puissants,  Talha  et  Zobéir  :  tous  deux 
avaient  aspiré  au  kalifat,  l'un  soutenu  par  Aiésa,  l'autre  par 
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les  Égyptiens ,  et  ils  prétendaient  alors  obtenir  pour  prix  de 
leurs  services  FIrak  et  la  Syrie ,  dont  ils  s'emparèrent  de  vive 
force.  Alésa ,  ennemie  irréconciliable  d'Ali ,  fit  courir  le  bruit 
qu'il  avait  été  complice  du  meurtre  d'Omar  et  d'Othman ,  et , 
révérée  qu'elle  était  comme  la  mère  des  fidèles,  elle  donna  à  la 
cause  des  rebelles  un  caractère  sacré. 

La  guerre  civile  était  inévitable;  on  en  vint  donc  aux  mains, 
et  Ali  l'emporta  dans  la  bataille  de  Bassora.  Talha  et  Zobéir  jouroée  du 
furent  tués;  Aiésa,  qui  suivait  l'armée  sur  un  chameau,  fut 
faite  prisonnière,  et  envoyée,  sans  qu'il  lui  fût  adressé  aucun 
reproche,  près  du  tombeau  de  son  époux. 

Mohawiah,  fils  d'Abou-Sofian,  fut  pour  Ali  un  plus  redou- 
table adversaire.  Soutenu  par  les  Syriens,  par  Amrou,  gou- 
verneur d'Egypte,  et  par  la  famille  des  Ommiah,  il  se  proclama 
le  vengeur  d'Othman,  dont  il  fit  exposer  sur  la  chaire  de  Damas 
le  cafetan  ensanglanté ,  avec  les  doigts  coupés  à  sa  femme ,  m. 
qui  voulait  le  défendre.  Il  prit  dans  cette  ville  le  titre  de  kalife, 
leva  des  troupes,  et  rencontra,  près  de  l'Euphrate,  l'armée 
d'Ali.  Les  deux  rivaux  restèrent  cent  jours  en  présence;  il 
répugnait  à  l'un  et  à  l'autre  d'engager  une  lutte  dans  laquelle 
devait  couler  des  deux  côtés  le  sang  des  fidèles.  Ali  notamment 
enjoignit  aux  siens ,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  ne  pas 
attaquer,  et  de  se  borner  à  repousser  l'agression,  d'épargner 
les  fuyards  et  de  respecter  les  prisonniers.  Il  proposa  à  l'ennemi 
de  terminer  le  différend  par  un  duel,  qui  fut  refusé.  C'était 
générosité  de  sa  part,  et  non  pas  crainte;  car  lorsque  le  combat 
s'engagea,  il  monta  à  cheval  et  s'élança  intrépidement  dans  la 
mêlée,  l'épée  à  deux  tranchants  à  la  main ,  s'écriant  à  chaque 
tête  qu'il  faisait  rouler,  Allah  ahbar  (Dieu  est  vainqueur)  !  cri 
que  l'on  entendit  répéter  quatre  cents  fois. 

Mohawiah,  de  son  côté,  portant  le  Koran  élevé  au  bout  de 
sa  lance,  disait  qu'il  en  appelait  à  ce  livre  de  la  justice  de  sa 
cause.  Or,  les  musulmans  timorés  désertaient  vers  lui  ;  et  le 
gendre  du  prophète  se  vit  contraint  de  soumettre  ses  droits  à 
un  arbitrage.  Amrou  fut  choisi  par  Mohawiah ,  et  Mousa  par 
Ali,  pour  prononcer  entre  eux.  Ils  décidèrent  que  l'un  et 
l'autre  déposeraient  la  dignité  de  kalife,  afin  qu'il  pût  être  pro- 
cédé librement  à  une  nouvelle  élection.  Mousa  proclama 
donc,  conformément  à  ce  qui  avait  été  convenu,  l'abdication 
d'Ali;  mais  alors  Amrou,  usant  de  ruse,  refusa  d'en  faire 
autant  pour  Mohawiah  :  loin  de  là,  il  le  salua  kalife  unique. 
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Tant  de  déloyauté  ralluma  la  guerre ,  et  Vlrak  et  l'Arabie 
furent  inondés  de  san^.  L'autorité  ge  trouvait  partagée  entre 
AU;  Mohawiad  et  Amrou»  indépendamment  d'un  parti  de 
carégites  fanatiques,  qui  se  vantaient  de  vouknr  oouserver 
la  pureté  de  Tlslam.  Trois  de  ces  derniers,  discourant  entre  eux 
de  ces  divisions  y  convinrent  d'y  mettre  un  terme  en  tuant 
chacun  un  des  trois  chefs  qui  se  faisaient  la  guerre.  Ce  fut  ^ 
au  lieu  d'Amrou,  un  des  siens^  assis  ^n  ce  moment  à  sa  place , 
«<ii*  qui  reçut  le  coup  mortel.  Mohawiab  fut  seulement  blessé  ;  le 
troisième  réussit  seul  à  bien  diriger  9on  coup ,  et  Ali  empira  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans. 

Les  sounnitês  le  considèrent  conune  l'un  des  quatre  premiers 
saints;  mais  les  scbyites^  le  reconnaissant  comme  le  seul  héritier 
légitime  du  prophète  ^  maudissent  les  trois  autres  i  et  révèrent 
comme  des  saints  le§  assassins  d'Omar  et  d'Othman,  Le  tonn 
beau  d'Ali;  caché  d'abord  pour  soustraire  ses  restes  aux  outrages 
de  ses  adversaires ,  devint  plus  tard  un  objet  de  vénération  à 
Koufa,  où  les  Perses,  schyites  fidèles,  vont  le  visiter  dévotement. 
Le  prophète  avait  dit  :  «  Je  suis  la  cité  de  la  doctrine;  Ali  en 
c(  est  la  porte.  »  Ils  le  considèrent  en  conséquence  comme  le 
plus  grand  homme  que  l'Arabie  ait  produit  après  Mahomet. 
On  conserve  un  Uvre  de  poésies  qui  lui  est  attribué  ^  et  dans 
lequel  se  trouvent  des  sentences  remarquables  : 

,c(  Si  quelqu'un  veut  être  riche  sans  posséder  les  biens  de  la 
a  fortune,  puissant  sans  avoir  de  sigets  ^  sujet  sans  avoir  un 
«  maître ,  qu'il  renonce  au  péché  ,  qu'il  serve  le  Seigneur ,  et 
«  il  aura  satisfaction  pour  ces  trois  désirs.  » 

«  Dieu  envoya  deux  médiateurs  entre  lui  et  les  hommes  :  le 
«  premier  (Mahomet)  est  mort;  le  second  restera  perpétuel- 
«  lement  avec  eux  :  c'est  la  prière  !  » 

n  disait  encore  :  La  meilleure  intercession  pour  un  coupable, 
«  et  la  meilleure  pénitence,  est  de  confesser  sa  faute  (l),  » 
Conquêtes.      Daos  cct  intervalle  de  temps,  les  triomphes  les  plus  éclatants 
avaient  été  remportés.  Quand  Omar  apprit  la  prise  de  Damas  (2), 

(1)  Les  rousulnuans  ne  font  point  iiwige  de  la  confession  ;  mais  ils  s'accor- 
dent à  lui  attribuer  une  grande  efficacité.  Abou  Alwuat,  un  des  premiers 
contemplateurs  ou  sofîA,  a  écrit  un  traité  de  morale  dans  lequel  il  prouve  que 
le  premier  degré  de  la  pénitence  est  de  faire  Taveu  de  ses  fautes,  et  il  s'ap- 
puie sur  le  ch.  $7  du  Koran  :  Confesser  à  MHeu  ses  péchés  avec  un  véritable 
repentir^  en  fera  obtenir  le  pardon  ;car  Dieu  est  misérieordieim  et  juste. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  page  107. 
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il  loua  la  valeur  de  Kaled,  mais  improuva  sa  témérité  et  lui 
retira  le  commaudement.  Les  musulmans  s'avancèrent  alors 
contre  Héliopofis  fBalbek  )  et  Émèse.  Mais^  réunissant  désormais 
à  leur  courage  fanatique  Fhabileté  et  la  ruse ,  ils  obtinrent  là 
et  ailleurs  de  nouvelles  victoires^  et  s'enrichirent  des  dépouiller 
de  cette  contrée  fertile,  habitée  par  une  population  nombreuse^ 
Un  de  leurs  jeunes  guerri^s  s'écriait  y  en  montant  à  l'assaut 
d'Ëmèse  :  a  H  me  semble  voir  les  houris  fixer  sur  moi  leurs 
ff  yeux  noirs  \  si  belles  que^  si  une  d'elles  se  montrait  à  la  terre, 
a  elle  ferait  mourir  tous  les  hommes  d'amour.  J'en  aperçois 
«  une  avec  son  voile  de  soie  verte  et  sa  guirlande  de  pierres 
«  précieuses  sur  le  front;  elle  me  fait  signe  et  m'appelle  ;  FieiM^ 
^  me  dit-elle,  viens^  vite^je  languis  pour  toi  !  »  C'est  ainsi  que 
la  vmllaace  des  musulmans  était  excitée. 

Deux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  la  plaine  de  TO-  e^- 
route  et  la  vallée  du  Liban  étaient  soumises*  Héraclius,  s'aper** 
cevant  enfin  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'incursions,  mais  de  con- 
quêtes ,  résolut  de  tenter  le  plus  grand  effort  dont  l'empire 
fôt  capable.  Il  réunit ,  tant  de  l'Europe  que  de  l'Asie,  quatre- 
vmgt  mille  combattants ,  auxquels  se  joignirent  soixante  mille 
Arabes  chrétiens  de  Gassan.  Mais  il  ne  vint  pas  en  personne 
se  mesurer  avec  Kaled ,  qui  avait  recouvré  le  commandement 
au  jour  du  danger.  Les  deux  armées  en  \inrent  aux  mains  à 
lermouk ,  et  l'on  vit  Kaled  s'acquitter  tour  à  tour  dans  cette 
bataille  des  devoirs  d'un  grand  capitaine ,  d'un  dévot  fervent 
et  d'un  infirmier  charitable.  Des  deux  côtés,  le  courage  et 
l'obstination  tinrent  longtemps  la  victoire  en  balance  ;  mais 
enfin  le  labarum  fut  abattu  devant  l'étendard  du  prophète. 

La  Syrie  se  trouvant  désormais  sans  défense ,  les  musulmans 
la  parcoururent  en  maîtres  et  marchèrent  sur  une  ville  éga*-  ^'J^f,'^*' 
lement  sacrée  pour  eux ,  pour  les  chrétiens  et  pour  les  juifs. 
Abou  Obéidah,  étant  arrivé  avec  toute  l'armée  dans  la  plaine 
aride  qui  entoure  Jérusalem,  envoya  à  ses  habitants  la  som- 
mation ordinaire  :  «  Salut  et  félicité  à  ceux  qui  cheminent  dans 
la  bonne  voie.  Nous  vous  ordonnons  de  déclarer  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  prophète;  sinon,  payez 
tribut  et  devenez  nos  sujets.  Autrement ,  je  conduirai  contre 
vous  des  hommes  pour  qui  la  mort  est  plus  agréable  qu'il  ne 
l'est  pour  vous  de  boire  du  vin  et  de  manger  de  la  chair  de 
porc.  » 

Les  victoires  d'RéracIius  avaient  réparé  les  souffrances  de 
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la  cité  de  David ^  et  lui  avaient  rendu,  comme  trophée,  le 
bois  de  la  croix  sainte ,  qui  faisait  espérer  des  miracles  et  en- 
courageait à  la  défense.  Mais,  après  quatre  mois  de  siège,  le 
patriarche,  voyant  qu'il  n'y  avait  aucun  secours  à  espérer, 
proposa  de  rendre  la  place ,  à  la  condition  que  la  capitulation 
aurait  pour  garantie  l'autorité  et  la  présence  d'Omar. 

La  sainteté  de  la  ville  et  son  importance  parurent  au  kalife 
mériter  qu'il  vînt  en  prendre  possession.  Il  partit  donc  de  la 
Mecque  sur  un  chameau  avec  toutes  ses  provisions,  consistant 
en  un  sac  d'avoine,  un  autre  de  dattes,  un  tailloir  et  une 
outre  pleine  d'eau.  Se  dirigeant  ainsi  en  pèlerin  vers  la  ville 
des  prophètes ,  il  rendait  la  justice  sur  sa  route ,  et  réprimait 
les  mauvaises  mœurs.  Ayant  rencontré  quelques  tributaires 
qui,  pour  n'avoir  pas  payé  ce  qu'ils  devaient,  étaient  exposés 
par  leur  maître  à  l'ardeur  brûlante  du  soleil ,  il  les  fit  délier  et 
les  renvoya,  en  disant  qu'il  avait  entendu  dire  par  le  pro- 
phète :  d  N'affligez  pas  les  hommes  dans  ce  monde ,  ou  vous 
«  serez  punis  au  jour  du  jugement.  »  Plus  loin ,  on  lui  amena 
un  Arabie  qui  avait  épousé,  conformément  à  l'ancien  usage  du 
pays,  deux  sœurs  nées  du  même  père  et  de  la  même  mère. 
Omar  lui  ayant  représenté  que  l'Islam  défendait  de  pareils 
mariages ,  il  se  repentit  de  l'avoir  embrassé  5  alors  Omar  le 
frappa  de  sa  canne  sur  la  bouche ,  et  l'obligea  à  laisser  l'une 
des  deux,  le  m^açant,  si  jamais  il  touchait  à  celle  qu'il  lui 
ordonnait  de  répudier,  de  le  faire  lapider  comme  adultère.  Il 
trouva  aussi  un  vieillard  qui,  pour  se  faire  puiser  de  l'eau, 
donner  à  boire  à  ses  chevaux  et  obtenir  d'autres  services,  livrait 
sa  femme  à  un  jeune  homme,  chacun  d'eux  la  possédant  à  son 
tour  pendant  vingt-quatre  heures.  Omar  le  réprimanda,  et  me- 
naça de  mort  le  jeune  homme ,  s'il  approchait  davantage  de 
cette  femme. 

Arrivé  à  Jérusalem,  il  signa  la  capitulation  (1) ,  et  entra  dans 

(1)  I.  Les  chrétiens  de  la  noble  cité^  en  se  rendant  aux  masalmans,  coaser* 
veronl  Texercice  public  de  leur  religion ,  mais  ne  pourront  édifier  de  nou- 
velles églises  dans  la  ville  ni  sur  son  territoire. 

11.  Les  chrétiens  n^excluront  pas  les  musulmans  des  églises ,  afm  que 
ceux-ci  observent  si  dans  leurs  réunions  il  n'est  rien  tramé  contre  la  sûreté 
publique. 

Ili.  Les  habitants  devront  tenir  ouvertes  leurs  maisons  à  toute  sorte  de  vo]fa« 
geurs  et  de  pèlerins,  pour  qu^elles  puissent  leur  servir  de  logement. 

IV.  Si  un  voyageur  musulman  n'avait  pas  de  quoi  se  nourrir,  les  chrétiens 
seront  obligés  de  lui  fournir  des  vivres  gratuitement,  mais  non  pour  plus  d'un 
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la  viHe  sainte  en  s'entretenant  avec  le  patriarche  Sophronius. 
Ayant  été  surpris  par  l'heure  de  la  prière  dans  Téglise  de  la 
Résurrection,  il  refusa  d'y  faire  l'oraison,  pour  ne  pas  fournir 
par  son  exemple  un  prétexte  aux  musulmans,  qui,  en  préten- 
dant pri^  où  il  l'aurait  fait /troubleraient  la  religion  d'autrui. 
n  ordonna  de  construire ,  sur  remplacement  du  temple'  de 
Salomon,  une  mosquée  qui  porte  encore  le  nom  d'Omar  J 

Étant  retourné  à  Médine,  il  divisa  l'armée  en  deux  corps,  dont 
VvHy  ayant  pour  chefs  Amrou  et  lézid,  eut  ordre  de  soumettre 
le  reste  de  la  Palestine;'  l'autre,  commandé  par  Abou  Obéidah  et 
Kaled,  alla  attaquer  Antioche  et  Alep.  Cette  dernière  ville  dut  à 
sa  prompte  soumission  des  conditions  plus  favorables;  la  cita- 
delle ,  qui  se  défendit  avec  vigueur,  fut  emportée  par  surprise. 

&  Héraclius  avait  eu  le  courage  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
armées  quand  la  valeur  des  Syriens  semblait  renaître  pour  la 
défense  de  leur  patrie,  il  aurait  pu  refouler  dans  l'Arabie  ce 


jour,  à  moins  qae,  par  maladie  ou  par  fatigae,  il  ne  pût  QOursui?re  son 
voyage. 

V.  Les  chrétiens  ne  devront  pas  parler  avec  mépris  du  Koran,  à  leurs 
eBfants ,  ni  empêcher  aucun  d'eux  d'embrasser  l'islamisme. 

VI.  Les  clirétiens  auront  le  respect  convenable  pour  les  musufanans,  aux-' 
quels  ils  devront  céder  le  poste  d'honneur. 

VII.  Us  ne  s'habilleront  jamais  à  la  musulmane.  Les  formules  ordinaires 
des  saints  leur  seront  interdîtes,  comme  aussi  leurs  noms  et  leurs  prénoms 
devront  être  diflérefnts  de  ceux  des  vrais  croyants. 

VIII.  Les  montures  des  chrétiens  seront  des  Anes  ou  des  mulets,  et  ils  ne 
porteront  point  d'armes.  Ils  n'emploieront  point  les  caractères  arabes  dans 
les  inscriptions  sur  leurs  églises,  leurs  maisons,  non  plus  que  sur  les  sceaux. 

IX.  Il  leur  sera  interdit  de  vendre  du  vin  ou  d'autres  liqueurs  enivrantes, 
sans  une  permission  spédale.  Ils  ne  pourront  laisser  courir  les  pourceaux 
par  les  rues. 

X.  Ils  porteront  des  vêtements  de  deuil  et  une  ceinture  de  cuir  noir,  autour 
des  reins,  tant  dans  la  ville  qu'en  voyage. 

XI.  Us  ne  pourront  ériger  de  croix  sur  les  églises,  ni  sonner  les  cloches , 
mais  seulement  les  frapper;  et  lorsqu'elles  seront  brisées,  ils  ne  pourront  les 
refondre. 

XII.  Ils  n'épieront  pas  les  acUons  des  musulmans,  et  ne  se  feront  point  déla- 
teurs. 

XIII.  Ils  devront  payer  exactement  le  karacht  (  tribut  )  imposé  à  tous  les 
infidèles  en  âge  de  puberté. 

XIV.  Ils  reconnaîtront  à  perpétuité  l'autorité  des  kalifes,  et  jamais  ils  ne 
feront  rien  contre  elle,  soit  directement,  soit  Indirectement. 

XV.  Le  kalife  assure  aux  chrétiens  la  vie,  leur  fortune,  et  la  liberté  de 
leur  culte.  La  protection  de  l'empereur  des  fidèles  sera  immédiate  et  perpé* 
toelle. 

T.   VÎIT.  8 
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torrent  qu'il  ne  fut  plus  possible  d'arrêter  lorsqu'une  fois  il  eut 
rompu  ses  d^ues.  Mais  il  s'était  entiché  follement  d'une  nou* 
velle  hérésie;  et  quand  le  nuage  grossit  menaçant,  il  ne  sut 
que  se  prosterner  devant  les  autels  d'Antioche,  en  implorant 
miséricorde  pour  ses  péchés  et  pour  ceux  de  son  peuple;  il 
s'enfuit  ensuite  de  la  Syrie  pour  se  réftjgier  à  GonstantinoplCf 
Antioche  ouvre  aloiy  ses  portes.  Le  prince  Constantin^  qui  avait 
quarante  mille  hommes  de  troupes  fralohes  dans  Césarée,  dé- 
couragé par  la  fuite  de  son  père,  va  chercl^r  un  asile  près  de 
lui  au  lieu  de  marcher  contre  le  kalife.  Abandonnés  à  eux- 
mêmes,  les  Césaréens  se  soumettent  aux  musuhnans;  et  bientôt 
ceux-ci  occupent  Tyr,  Tripoli,  Randa,  Ptolémaïs,  Sichem, 
Gaza,  Ascalon,  Béryte,  Sidon,  Gabala,  Laodicée»  Géropolis, 
eolevés  pour  toujours  à  l'empire  qui,  sept  siècles  auparavant, 
les  avait  conquises  sur  les  Séleucides ,  ou  leur  avait  ravi  la  li- 
berté. Seuls,  les  Mardaïtes,  peuplade  belliqueuse,  fixée  dans 
les  retraites  inaccessibles  du  Liban  et  dans  les  montagnes  entre 
Mopsueste  et  la  quatrième  Arménie,  surent  conserver  leur  in- 
dépendance, et  chassèrent  les  musulmans  de  l'Asie  Mineure. 

La  guerre,  accompagnée  d'ailleurs  de  toutes  les  horreurs  in- 
séparables des  guerres  de  religion ,  coûta  dier  aux  vainqueurs, 
moissonnés  au  nombre  de  vingt^inq  mille  par  une  épidémie. 
Que  leur  importait?  N'étaient-ce  pas  autant  de  martyrs  de  la  foi? 
Leurs  âmes  n'étaient-elles  pas  recueillies  dans  le  gosier  des  oi- 
seaux verts  qui  se  nourrissent  des  fruits  du  paradis  et  s'abreuvent 
à  ses  fontaines  ?  D'autres  ne  tardaient  pas  à  accourir  remplir  les 
vides  laissés  dans  les  rangs  :  aussi  vit-on  les  musulmans  fran- 
chir, dans  les  années  qui  suivirent,  les  cimes  du  Taurus,  sou- 
mettre la  Cilicie,  et  faire  trembler  la  cité  de  Constantin.  Lorsque 
ensuite  Othman  eut  permis  ce  qu'Omar  avait  défendu,  Mo- 
6»«.  hav^ah,  nouveau  gouverneur  de  la  ^rie,  fit  construire,  avec 
les  bois  fournis  par  les  forêts  du  Liban,  une  flotte  de  mille  sept 
cents  voiles,  avec  laquelle  il  domina  dans  la  Méditerranée.  11 
saccagea  Carthage ,  puis  Chypre ,  les  Cyclades  et  Rhodes ,  où  les 
«84.  débris  du  fameux  colosse  du  Soleil  furent  vendus  à  un  juif  d'É- 
desse,  qui  les  chargea  sur  neuf  cents  chameaux  (i).  Enhardi 
par  ses  succès,  il  attaqua  la  flotte  grecque,  commandée  par 
Constantin  II,  et  l'anéantit  à  la  bataille  de  Jacoubé . 
Constantinople  s'attendait  d'un  instant  à  l'autre  à  voir  l^n- 

(i)  Exagération  à  joindre  à  toutes  ceUes  que  Ton  trouve  dans  ce  récit. 
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aemi  fendre  les  flots  de  THeUespont,  et  Mc^wiah  tfkppvé^ 
tait  réellement  à  tenter  l'entreprise  »  quand  il  apprit  la  mort 
d'Othman.  Il  conçut  alors  l'espoir  d'arriver  au  lûdifat,  et  la       eu. 
guerre  civile  qu'il  fit  éclater  arrêta  les  expéditions  contre  les 
Byzantins. 

Les  armes  musulmanes  se  signalaient  en  Perse  par  d'autres  p«ne. 
victoires.  Chosroés  avait  employé  toutes  ses  forces  contre  l'em- 
pire grec ,  et  les  rapides  triomphes  que  remporta  sur  lui  Héra- 
clius  prouvent  combien  cette  puissance  était  énervée  sous  une 
apparence  imposante ,  ou  combien  elle  avait  perdu  de  cohésion 
en  s'étendant  à  l'excès.  Ce  prince  ayant  voulu,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  substituer  Merdasas  à  Siroës^  son  fils  atné^  pour  lui  laisser 
là  couronne ,  avait  mécontenté  les  soldats^  qui  favorisaient  Si- 
roés.  As  s'emparèrent  de  sa  personne,  et  le  déposèrent  après  un 
règne  de  trente-neuf  ans ,  comme  lui-même  avait  déposé  son 
aïeul  Hormisdas.  Il  fut  plongé  dans  un  cachot,  le  cou  et  les  bras 
chargés  de  chaînes  ;  il  vit  ses  autres  fils  massacrés  sous  ses  yeux, 
et  lui-même  fut  ensuite  percé  à  coups  de  flèches  (l). 

Sîroës  ouvrit  des  négociations  avec  Héraclius ,  par  suite  des 
quelles  tous  les  prisonniers  furent  remis  en  fiberté.  Mais  la  mort 
de  Siroës  vint  bientôt  détruire  Tespérance  de  la  paix. 

Il  eut  pour  successeur  Artaxar,  âgé  de  sept  ans,  qui  fut  égorgé 
six  mois  après  par  Sarbarazas ,  général  de  Ghosroes ,  dont  l'am- 
bition convoitait  le  diadème.  Mais  une  autre  faction  élut  Boma- 
rim ,  issu  du  sang  royal,  qui,  au  bout  de  six  mois,  perdit  le  pou- 
voir et  ia  vie.  Sarbarazas  régna  seul,  maïs  toujours  en  crainte  de 
la  famille  royale ,  qui  en  effet  provoqua  une  guerre  civile,  dans 
le  cours  de  laquelle  plusieurs  princes  furent  tour  à  tour  élevés 
au  pouvoir  et  mis  à  mort.  Enfin  le  peuple  s'entendit  pour  porter 
au  trône  le  jeune  Yezdedgerd,  petit-ftis  de  Shroës.  Les  Perses 
datèrent  du  règne  de  Siroës  une  ère  nouvelle ,  commençant  dix  *«î«">- 
jours  après  la  mort  de  Mahomet. 

Les  Arabes  avaient  déjà  menacé  la  Perse  du  vivant  du  pro- 
phète; ils  l'attaquèrent  alors  directement,  et  son  roi,  qui  ne 
comptait  encore  que  trois  lustres,  confia  le  tablier  du  forgeron 
au  vaillant  et  voluptueux  Roustam.  fl  rencontra  les  musulmans 

(1)  Il  reste  encore  dn  Talki-i-Kosrou,  ou  palais  de  Chosroës,  un  grand 
portique  de  85  pieds  de  haut  sur  76  de  large,  et  de  148  pieds  de  longueur, 
4|iie  l'on  prétend  s*étre  fendu  dans  la  nuit  même  où  naquit  Mahoniet. 
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dans  les  plaines  de  Cadésia  ^  et  la  bataille  se  renouvela  plusieurs 
jours  :  enfin  la  tête  de  Roustam^  élevée  au  bout  de  la  lance  d'un 
Sarrasin^  détennina  la  fuite  des  siens ,  et  la  victoire  resta  aux 
envahisseurs. 

Malires  de  l'Irak  {rAêsyrie) ,  les  kalifes  fondèrent  la  ville  de 
Bassora,  un  peu  au-dessous  du  confluent  du  Tigre  avec  TEu- 
phrate,  dans  une  position  avantageuse  pour  le  commerce  de 
rinde.  Ces  Perses  si  formidables  aux  Romains  ne  surent  pas  alors 
défendre  contre  les  Arabes,  peuple  errant  et  étranger  à  Tart  de  la 
guerre,  les  Deux-Villesy  comme  ils  appelaient  Modaïn^  formée  de 
Séleucie  et  de  Gtésiphon^  Tune  placée  à  Toccident,  l'autre  à  To- 
rient  du  Tigre.  Certaines  prophéties  annonçaient  que  la  fin  de 
l'empire  perse  serait  venue  quand  les  brigands  du  désert  péné- 
treraient^ après  une  faible  résistance^  dans  la  capitale  du  peuple 
le  plus  riche.  On  y  admirait  en  effet  des  palais  d'or^  des  trônes 
d'or,  des  salles  resplendissantes  d^or^  des  tapis  d'une  immense 
grandeur  et  d'une  valeur  inappréciable.  Les  pierreries  tirées  de 
toutes  les  parties  du  monde^  et  les  perles  péchées  dans  les  mers 
voisines^  y  avaient  été  amassées  à  profusion.  L'Arabe  vainqueur, 
pour  exprimer  l'immensité  de  ces  richesses,  dit  y  avoir  trouvé 
pour  trois  mille  milliers  de  millions  de  pièces  d'or  (l  ].  On  amena 
à  Omar  un  mulet  portant  la  tiare,  la  cuirasse^  la  ceinture  et 
les  bracelets  de  Chosroes.  Le  brigand  au  teint  cuivré  voulut  es- 
sayer ces  splendides  ornements,  et  ses  compagnons  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  en  les  voyant  sur  lui;  les  plus  dévots  se  rap- 
pelèrent alors  que  le  prophète  avait  dit  :  Celui-ci  ceindra  les 
bracelets  de  Chosroes.  U  fit  jeter  dans  le  Tigre  la  bibliothèque 
royale.  On  lui  apporta  un  tapis  en  soie  de  soixaQte  coudées  en 
carré,  tout  chaîné  de  précieuses  broderies,  et  pour  accomplir 
exactement  la  loi,  l'ignorant  Arabe  le  fit  couper  en  morceaux 
pour  être  distribué  entre  ses  compagnons;  or,  le  seul  fragment 
qui  échut  à  Ali  fut  vendu  vingt  mille  drachmes. 

De  même  qu'Ecbatane  et  Babylone  avaient  succédé  à  Ninive, 
puis  Séleucie  et  Ctésiphon  à  ces  dernières,  toutes  vastes  cités 
qui  s'étaient  élevées  et  avaient  disparu  comme  un  camp,  Modaïn 
£d)andonnée  fut  remplacée  par  Koufa,  où  les  vétérans  de  l'isla- 
misme iétablirent  leur  résidence.  Djaloula  et  Néhavend  ne  tar- 
dèrent pas  à  céder,  et  la  victoire  des  victoires,  remportée  près 
•4S.       de  cette  dernière  ville  sur  cent  cinquante  mille  Perses  accourus 

(1)  ElJIACIN. 


PBBMIBAS   KALIPBS.  117 

pour  défendre  l'indépendance  de  leur  patrie^  détermina  la  chute 
de  l'empire  d'Ârtaxar. 

Les  Arabes ,  successivem^t  maîtres  d'Âmadan  {E^bataru) , 
dlspahan^  deCaswin^  de  Tauris^  de  Réi  (Rages) ,  s'avancèrent 
jusque  sur  les  côtes  de  la  mer  Caspienne  ;  puis  revenant  vers 
rArménie  et  la  Mésopotamie,  après  avoir  repassé  le  Tigre  à 
Mossoul^  ils  rencontrèrent  leurs  compagnons  d'armes^  dans  la 
joie  du  triomphe  obtenu  par  eux  en  Syrie  ;  enfin,  ils  arrivèrent 
à  Persépolis ,  première  capitale  de  l'empire  de  Cyrus ,  et  le 
sanctuaire  des  mages. 

Yezdedgerd  avait  à  peine  appris  la  prise  de  Djaloula ,  qu'il 
s'était  enfui  à  travers  les  montagnes  du  Farsistan^  et  s'était  for- 
tifié dans  Réi,  où  s'élevait  un  des  plus  anciens  temples  du  Feu.  «43 
Mais  se  voyant  bientôt  atteint  par  l'ennemi ,  il  se  réfugia  dans 
le  désert  de  Kirman,  demanda  secours  aux  Sedgestains,  et 
s'arrêta  au  point  extrême  où  l'empire  des  Turcs  confinait  avec 
celui  de  la  Chine.  Ce  dernier  était  alors  gouverné  par  le  grand 
Taï-Song,  qui  ne  refusa  pas  assistance  au  monarque  déchu. 
Chose  étonnante,  la  Chine ^  isolée  du  monde ^  ressentait^  aux 
extrémités  de  l'Asie,  le  contre-coup  du  choc  de  ces  Bédouins, 
qui,  depuis  dix  ans  à  peine,  s'étaient  élancés  hors  de  leurs 
déserts  ignorés. 

Le  kalife  Othman  promit  le  gouvernement  du  Khorassan  à 
celui  qui  s'aventurerait  le  premier  dans  les  contrées  populeuses 
dont  était  formé  le  royaume  de  Bactriane ,  et  le  coursier  de 
TÂrabe  ne  tarda  pas  à  se  désaltérer  dans  les  eaux  de  TOxus. 

Mais  déjà  Yezdedgerd ,  qui  avait  trouvé  un  accueil  hospi- 
talier dans  la  Fargane ,  sur  les  rives  de  ITaxarte,  avait  traversé 
l'Oxus.  11  revenait ,  avec  les  secours  cpie  lui  avait  fournis  le  roi 
de  Samarcande ,  les  hordes  turques  de  la  Sogdiane  et  de  ta 
Scythie,  et  les  Chinois  des  frontières,  tenter  encore  la  chance 
des  armes,  quand  ses  propres  troupes  se  révoltèrent  contre  lui. 
Contraint  de  s'enfuir  de  nouveau,  il  atteignit  le  fleuve  Margus, 
et  trouva  là  un  meunier  qui ,  sans  souci  de  la  chute  des  trônes^ 
faisait  marcher  son  moulin.  Il  lui  offrit  ses  anneaux  et  ses 
bracelets,  pour  le  passer  au  plus  vite  à  l'autre  bord.  Mais  le 
nistre,  peu  touché  des  malheurs  du  monarque,  méconnaissant 
l'immense  valeur  de  ces  ornements  inutiles,  lui  répondit  :  Je 
gagne  quatre  drachmes  d'argent  par  jour;  je  ne  veux  pas  me 
déranger  de  mon  travail,  si  vous  ne  nCen  donnez  autant. 

Pendant  que  le  malheureux  prince  cherchait  à  lui  faire  en-* 
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tendre  que  son  offre  s^élevaitdes  milliers  de  fois  au  ddà^  des 
cavaliers  turcs  arrivèrent,  et  tranchèrent  les  jours  du  dernier 
des  Sassanides.  Firouz,  son  (ils ,  se  mit  au  service  de  la  Chine. 
Le  fils  de  celui-ci,  ayant  conçu  le  projet  de  remonter  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres ,  prit  le  titre  de  roi  des  rois ,  et  s'avança 
vers  la  Perse;  mais ,  ne  trouvant  point  f assistance  qu'il  avait 
espérée ,  il  retourna  mourir  en  Chine. 

L'immense  étendue  de  territoire  occupée  par  les  royaumes 
de  TÂsie,  divisée  entre  des  satrapes  presque  indépendants,  ne 
permettait  pas  de  réunir  dans  un  seul  effort  défensif  toute  l'é- 
nergie de  la  nation  :  voilà  pourquoi  nous  avons  vu  déjà  plu- 
sieurs fois  les  Perses  succomber  sous  le  choc  d'une  poignée 
d'hommes  résolus.  Les  successeurs  du  prophète,  désirant  éta- 
blir leur  domination  sur  ces  contrées  et  y  fixer  leur  résidence, 
répartirent  la  Perse  entre  leurs  divers  capitaines,  en  leur  as- 
signant à  chacun  une  contcée  dont  ils  eurent  à  terminer  la  con- 
quête et  à  consomnaer  l'oppression.  Zidjad,  qui  acheva  de 
réduire  Tlrak  sous  le  kaltfe  Mohawiah ,  y  déploya  la  rigueur 
la  plus  féroce.  Insulté  par  les  habitants  de  Koufa,  il  les  fît  ren- 
fermer dans  la  mosquée,  où  l'on  coupa  les  mains  à  quatre-vingts 
d'entre  eux.  Les  carégites  et  les  partisans  d'Ali  furent  réprimés 
par  lui  à  force  de  sang,  et  il  défendit,  dans  Bassora,  de  fermer 
les  portes  ni  jour  ni  nuit ,  et  de  circuler  par  les  rues  après  la 
prière  du  soir.  Âboul  Mohéira ,  musulman  très-fervent ,  ne 
voulut  pas  néanmoins  intentxnpre  ses  dévotions,  et  il  répondait 
aux  promesses  comme  aux  menaces  du  gouverneur  :  Je  ne  le 
puis^  quand  vous  me  donneriez  Punivers, 

-*-  Eh  bien,  va;  mais  n'en  dis  rien, 

—  Je  ne  puis  m'abstenir  de  huer  le  bien  et  de  réprouver  le 
mal! 

Ziàjeid  lui  fit  trancher  la  tête.  Plus  rigide  encore  que  lui , 
son  lieutenant  Samara  envoya  à  la  mort,  en  six  aicns^  huit 
mtUe  habitants  de  Bassom. 

La  race  des  Sassanides  et  la  seconde  domination  des  Perses 
étaient  donc  terminées  :  le  feu  s'éteignit  de  nouveau  sur  les  au- 
tels des  mages  et  ne  fut  entretenu  en  secret  que  par  les  Guèbres, 
tolérés  comme  les  chrétiens  et  les  juifs.  Le  tablier  du  foi^eron, 
arboré  au  temps  d'Abraham  pour  arracher  le  pays  à  la  tyran- 
nie de  Zoak ,  abattu  par  les  Parthes ,  puis  relevé  par  Artaxar, 
fut  cette  fois  déchiré  en  lambeaux.  La  Perse  ne  recouvra  plus 
son  indépendance  qu'à  l'époque  où  Ismaîl-Sofi ,  Arabe  d'ori- 
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gine  et  schyite  de  croyance ,  y  fonda  une  dynastie  nouvelle 
(t499),  rivale  de  celle  d'Othman ,  qui  s'était  assise  sur  le  trône 
desConstantins. 

Un  autre  antique  royaume  était  renversé  par  Amrou.  Il  était  Egypte. 
né  d'une  prostituée^  et  après  avoir  été  Tadversaire  de  Maho^ 
met,  aux  dépens  duquel  s'était  exercée  sa  satire,  il  avait  apporté 
avec  sa  conversion  le  secours  d'une  excellente  épée  et  d'une 
volonté  énergique  aux  premières  campagnes  de  Tapostolat  guer* 
rier.  Il  faisait  la  guerre  en  Syrie  quand ,  désireux  d'obtenir  des 
triomj^es  égaux  à  ceux  de  Kaled  et  d'Abou  Obéidah ,  il  dirigea 
(juatre  mille  hommes  sur  TÉgypte ,  qui  obéissait  de  nom ,  mais 
non  de  fait,  à  Tempire  romain.  Quand  Omar  en  fut  informé,  il 
s'effraya  de  son  audace.  Soumettant  toutefois  sa  prudence  à  la 
fatalité,  il  écrivit  au  général  aventureux  :  Siifette  lettre  te  trouve 
encore  en  Syrie,  reviens  immédiatement  ew  tes  pas.  Si  tuas 
déf à  franchi  ies  frontière  de  V Egypte  ^  marche  y  et  confie4oi 
iUms  le  secowrs  de  Dieu  et  de  tes  frères* 

AmroUy  pressentant  le  contenu  de  la  dépêche ,  attendit  pour 
rouvrir  qu'il  fût  sur  le  territoire  égyptt^i  ;  il  la  montra  alors  à 
ses  officiers,  et  tous  étant  d'avis  de  poursuivre,  il  continua  sa 
mardie ,  prit  Piâuse,  la  clef  du  pays ,  et  pénétra  dans  la  vallée 
du  Nil.  Maaipbis,  l'u^denne  résidence  des  Pharaons,  fut  em** 
p<M*tée ,  et  une  ville  appdée  aujoiurd'hui  le  Vieux^aire  s'éleva 
sur  la  rive  opposée. 

Les  And)es  furent  aidés  dans  leur  conquête  par  les  Gophtes , 

habitants  primitifs  du  pays.  Frémissant  de  l'intolérance  des  em«* 

pereurs  de  Ck)nstantinople ,  qui  prétendaient ,  de  jacobites  qu'ils 

étaient,  les  amener  au  catholieisme  et  leur  faille  abandonner 

leur  limgue  et  réeriture  nationale  pour  celle  des  Grecs ,  ils  sai-^ 

siffent  Avidement  cette  occasion  de  venger  leur  indépendance 

et  leur  religion  :  Macaukas,  riolie  et  noble  pf^sonnage  du 

pays,  qui  avait  obtenu ,  en  dissimulant  se$  croyances  >  l'inten- 

âiêB^e  de  la  haute  Egypte  ^  s'était  hftté ,  dès  qu'il  avait  vu 

gramâir  la  puissanee  de  Mahomet,  de  lia  mvoyer  rendre  hom-- 

mage  ;  le  prophète ,.  en  retour,  l'avait  reconmi  ponr  prince  dea 

Cophtas.  Il  fit  alors  sa  soumission  au  kalife,  et  s'engagea,  par 

un  traité,  à  lui  payer  une  pièce  d'or  par  chrétien ,  en  exceptant 

toutefois  les  vieillards,  les  moines^  les  femmes  et  les  enfants  au* 

dessous  de  seize  ans. 

Les  jacobites  acquirent  à  m  prix  leur  tranquillité ,  et  ce  fut 
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par  toute  l'Egypte  à  qui  poursuivrait  les  Grecs  jet  ferait  meil- 
leur accueil  à  Ânirou.  Le  général  arabe ,  dont  l'armée  s'était 
accrue^  la  ramenadu  haut  pays  dans  le  Delta,  puis  sur  Alexan- 
drie. Le  patriarche  Cyrus,  qui  occupait  le  siège  archiépisco- 
pal après  en  avoir  fait  chasser  l'hérétique  Benjamin ,  employa 
ses  efforts  pour  détourner  la  tempête  à  l'aide  de  négociations  :  il 
ne  se  proposait  rien  moins  que  de  convertir  le  kalife  y  de  le  ma- 
rier avec  la  fille  d'Héraclius,  et  d'assurer  ainsi  la  paix  du  monde. 
d'AtoMmirie.  ^^  vèvQ^  sé  dissipèrent  bientôt  aux  cris  A' Allah  akhar  !  élevés 
*^       par  les  musulmans,  qui  se  présentaient  menaçants  sous  les 
murs  d'Alexandrie.  Cette  ville,  une  des  plus  importantes  de 
Fempire ,  était  fortifiée  avec  toutes  les  ressources  de  l'art,  tant 
du  côté  de  la  mer  que  de  celui  de  la  terre.  Si  Héraclius  eût  se- 
condé les  citoyens ,  il  n'aurait  pas  été  déçu  par  leur  courage  ; 
car  ils  soutinrent  seuls  avec  intrépidité  un  siège  de  quatorze 
mois ,  poussé  par  les  Arabes  avec  toute  la  valeur  cpii  peut  sup-  . 
pléer  à  l'absence  de  machines  de  guerre.   Vingt- trois  mille 
d'entre  eux  périrent  sous  les  murailles  dans  les  assauts  réitérés 
qu'ils  leur  donnèrent,  et  dans  lesquels  Amrou  combattait  tou- 
jours aux  premiers  rangs  et  montait  le  premier  sur  la  brèche. 
S'étant  un  jour  avancé  témérairement  dans  la  citadelle,  il  s'y 
trouva  seul  avec  un  ami  et  un  esclave.  Fait  prisonnier  sans  avoir 
été  reconnu ,  il  fut  conduit  avec  son  esclave  Mosléma  devant  le 
préfet ,  qui  leur  demanda  sur  le  ton  du  reproche  pourquoi  ils 
venaient  apporter  tant  de  ravages  sur  les  terres  des  chrétiens  : 
Nous  venons^  répondit  Amrou,  pour  vous  contraindre  à  em- 
brasser V Islam ^  ou  à  payer  un  tribut  annuel;  autrement  vous 
serez  passés  au  fil  de  Vépée  l 
Ce  langage  hautain  l'aurait  trahi ,  si  son  esclave  n'eût  eu  la 
«w.       présence  d'esprit  de  lui  donner  un  coup  sur  la  tête,  en  lui  ordon- 
nant de  se  taire  devant  son  supérieur.  L'artifice  produisit  son  ef- 
fet, et  Mosléma  fut  envoyé  avec  ses  deux  esclaves  présumés, 
pour  obtenir  des  conditions  de  paix.  Le  cri  qui  s'éleva  dans 
tout  le  camp  à  leur  arrivée  instruisit  les  assiégés  de  l'artifice 
dont  ils  avaient  été  dupes ,  et  leur  péril  s'accrut  de  tout  ce  que 
cet  événement  ajouta  à  l'audace  de  l'ennemi» 

Peu  de  temps  après,  en  effet,  Amrou  écrivait  à  Omar  : 
«  La  grande  cité  de  l'Occident  a  été  prise  par  les  tiens  avec  une 
c(  vaillance  et  une  ardeur  merveilleuses.  Son  opulence,  sa 
«  beauté,  ne  peuvent  s'exprimer  par  des  paroles;  elle  renferme 
cr  quatre  mille  palais,  autant  de  bains,  quatre  théâtres  ou  lieux 
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i(  de  divertissement  y  douze  mille  boutiques  de  comestibles  où 
cr  l'on  donne  à  manger^  quarante  mille  Juifs  payant  tribut^ 
a  deux  cent  mille ^  tant  Gophtes  que  Grecs,  qui  le  payeront. 
u  Elle  a  été  emportée  de  vive  force  et  sans  capitulation^  ce  qui 
a  fait  que  les  musulmans  attendent  impatiemment  le  fruit  de 
a  la  victoire.  » 

Omar  ne  leur  accorda  pas  le  pillage  ;  il  ordonna  que  les  ri- 
chesses conquises  fussent  réservées  pour  les  services  publics 
et  pour  Ja  propagation  de  la  foi.  Il  est  rapporté  qu'Amrou,  moins  ''"uîèqttc.' 
grossier  que  ses  compatriotes^  se  plut  quelquefois ,  durant  son 
séjour  à  Alexandrie,  à  s'entretenir  avec  le  grammairien  Jean , 
laborieux  péripatéticien^  qui  se  serait  hasardé  à  lui  demander  en 
don  la  bibliothèque  royale,  trésor  sans  valeur  pour  ces  conqué- 
rants illettrés.  Amrou  la  lui  aurait  volontiers  abandonnée  ;  mais 
Omar  exigeant  un  compte  détaillé  de  toutes  les  dépouilles ,  il 
lui  envoya  demander  son  consentement  à  cet  effet.  La  réponse 
du  chef  des  fidèles  aurait  été  :  Si  ces  écrits  sont  conformes  au 
livre  de  Diefi,  ils  deviennent  inutiles  ;  s'ils  lui  sont  contraires^ 
il  ne  faut  pas  les  tolérer.  En  conséquence,  tous  les  papyrus, 
distribués  entre  les  quatre  mille  bains  d'Alexandrie ,  auraient 
servi  à  les  chauffer  durant  six  mois. 

Quoique  ce  fait  ne  repose  que  sur  la  foi  d'un  narrateur 
tardif  (1),  il  s'accorde  parfaitement  avec  la  nature  des  vain- 
queurs. Qu'on  y  croie  ou  non ,  c'est  exagérer  l'importance  du 
dommage  que  de  supposer  qu'il  s'agit  ici  de  la  bibliothèque 
réunie  dans  le  Bruchion  par  les  Ptolémées^  car  Ton  sait  qu'elle 
fut  incendiée  au  temps  de  César ,  et  que  celle  qui  fut  formée 
dans  le  Sérapion  par  Marc-Aurèle  fut  dispersée  à  l'époque  de 
Théodi^^  si  complètement  qu'il  n*en  resta  que  les  coffres 
vides  (3).  En  admettant  que  ces  pertes  eussent  été  réparées  en 

(f  )  Abdàllatif,  écrivain  da  treizième  sièele,  dans  le  CempendkÊm  mira- 
bUium  Mgupti,  C^est  de  lui  qoe  l'a  pris  Aboulfarage,  chrétien  jacobite,  né 
dans  l'Asie  Mineore  en  1236.  £bn  Khaldonn,  auteur  do  huitième  siècle  de 
rhégire,  a  écrit  ce  qui  suit  :  «  Que  devinrent  les  ouvrages  scientifiques 
des  Perses,  qu*On>ar  fit  détruire  quand  il  conquit  leur  pays?  Où  sont  ceux 
des  Cbaldéens,  des  Syriens,  des  Babyloniens  ?  Où  sont  ceux  des  Égyptiens,  qui 
les  précédèrent?  Les  travaux  d*on  seul  peuple  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
c'est-à-dire  ceux  des  Grecs.  »  Nous  citerons  ce  passage,  non  pour  venir  à 
l'appui  du  fait  ci-dessus  raconté ,  mais  pour  indiquer  que  les  sources  grecques 
ne  sont  pas  les  seules  auxquelles  les  Arabes  purent  puiser  les  notions  scienti- 
fiques dont  on  leur  fait  honneur. 

{2)  Pavl  Obose  dit  :  Extant,  qux  et  nos  vi<iiiiuM,  armaha  Ubrarum, 
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partie ,  la  dernière  coUection  ne  pouvait  avoir  une  grande  im- 
portance ni  pour  le  nombre  des  ouvrages,  ni  pour  leur  rareté. 
La  perte  d^ Alexandrie  fut  plus  pénible  que  toute  autre  à 
Gonstantinople;  la  conquête  de  l'Egypte  priVa  ainsi  la  capitale 
de  l'empire  du  Wé  qui  subvenait  à  tous  les  besoins.  Ce  fut 
une  cruelle  affliction  pour  les  derniers  jours  d'Héraclius.  Son 
successeur  tenta  de  la  recouvrer,  et  le  port  du  Phare ,  ainsi  que 
les  fortifications,  furent  repris  deux  fois.  Mais,  Amrou  revint 
toujours  repousser  les  Grecs ,  et  il  jura  de  rendre  Aleûcandrie 
accessible  de  toutes  paris ,  comme  la  demeure  d^une  prostituée. 
En  effet,  il  la  démantela,  fl  s'occupa  ensuite  de  consolider  sa 
conquête  en  faisant  des  incursions  dans  la  Cyrénaf que ,  et  en 
s'alliant  avec  les  Berbêrs,  peuple  nomade  ayant  les  mêmes 
usages  que  les  Arabes,  et   auquel  Omar  donna  le  titre  de 
frères. 

L'Egypte  eut  à  souffrir  à  la  fois  des  maux  de  l'invasion  et  du 
triomphe  d'une  faction  nationale  -,  mais  Amrou  la  soumit  à  une 
administration  vigoureuse,  bien  que  tolérante.  Il  pourvut  à  ce 
que  les  grains  de  ce  pays  fertile  procurassent  à  TArabie  l'abon- 
dance dont  avaient  joui  jusqu'alors  les  capitales  du  monde 
romain.  Le  Nil  fut  mis  en  cmnmunication  avec  la  mer  Rouge 
par  ie  canal  de  Kolzoum ,  long  de  quatre-vingts  milles.  Des 
taxes  nouvelles  remplacèrent  l'injuste  capitati<Hi,  qui  fut  sup- 
primée, et  le  tiers  de  leur  produit  fut  employé  à  l'entretien  des 
digues  et  des  canaux.  Le  pays  sembla  revivre  sous  une  admi- 
nistration plus  simple  et  plus  en  rapport  avec  sa  nature  (l  ). 

quibus  diteptis  exinanita  m  a  nostris  hominilms  nostris  temporibus. 
Hisl.,  VI,  lô. 

Le  dilemme  d'Omar  (iit  r«iMMi«^eié  pkwieare  Ibis  à  t'époque  ût  la  féf<Hrifie. 
Les  réformés ,  après  avoir  brûlé  vif  le  curé  de  Berzé,  se  précipitèrent  sur  la 
célèbre  abbaye  de  Clugny,  et  détrnisirent  tout  ce  qoMls  y  trouvèrent  de  ma- 
nuscrits et  dâ  chartes^  disant  que  c'étaient  tous  livres  de  messe.  Tbiéodobe 
DE  BÉZE.  ->-  L'anabaptiste  Botliman  de  Mâiit^  proclama  que  la  Bible  était 
seule  nécessaire,  et  qu'il  feliait  br^r  Ions  les  autres  livres,  comme  inutiles 
et  dangereux  ;  ce  qui  fit  meUre  le  feu  à  la  bibliothèque  de  Rodolphe  Langius, 
composée  entièrement  de  manuscrits  grecs  et  latins.  Cabtou,  Bistoire  de  Va- 
nabaptisme,  liv.  Y,  p.  loi. 

(1)  Relation  transmise^  selon  Thistoiien  Al-Wakédi,  par  Amroo  au  kalife 
Omar: 

«  Au  nom  de  Dieu,  etc.  Au  successeuf  du  propbète,  empereur  des  fidèles, 

salut.  Figure-toi  une  belle  campagne,  située  entre  deux  déserts  et  deux  rangées 

de  montagnes,  ressemblant  à  réchine  d*nn  chameau  ou  au  ventre  d'un  cheval 

étiqiie.  Toules  les  riclies  productions  de  Syène  h  Menka  sont  dues  au  fleuve 


Amrou  le  gouverna  tant  que  vécut  Omar  ;  puis  Othman  y 
envoya  à  sa  place  Abdallah,  son  frère  de  lait,  qui  avait  «ryi  Ma- 
homet en  qualité  de  scribe.  Celui-ci  corrompait  ses  révélations, 
pour  les  livrer  à  ses  ennemis  comme  matière  à  risee  et  à  catom- 
nies.  Repentant  de  ses  torts ,  il  en  obtint  le  .P««*«;  et  pour 
effacer  son  apostasie ,  tout  en  jusUflant  le  choix  du  kahfe,  U  se 
proposa  de  soumettre  l'Afrique  du  Nil  à  l'Atlantique.  Il  entra 
donc,  à  la  tête  de  quarante  mUle  guerriers,  dam  la  provin«>  de 
Tripoli,  où  s'étaient  retirés  les  Romains,  ainsi  que  les  habitants 
fugitifs  des  pays  occupés.  L'exarque  Grégoire  y  réunit  cent 
vingt  mille  soldats,  Maures  pour  la  plupart;  et  ayant  rencootte 
l'ennemi ,  il  lui  livra  bataiUe  plusieurs  jours  de  suite.  Gt^e 
avait  promis  cent  mille  pièces  d'or  et  sa  fille,  qui  combattait 
à  ses  côtés,  à  celui  qui  lui  apporteeait  la  tête  du  général  arabe. 
Abdallah  en  promit  autant,  mais  avec  plus  de  suécès  :  oepenaant 
Zobéir,  qui  abattit  la  tête  de  l'exarque,  refusa  le  prix,  trouvant 

Wenfaisanl  qui  coate  maj«tueu8«a«nt  au  milieu  de  la  «ran*»  vaUée  11  croit 
et  diminue  en  de»  temps  aussi  réguliers  que  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune^  A 
une  saison  donnée  de  l'année,  toutes  les  sources  P'^nt^  « '^  f,ll  « 
le  tribu»  annuel  imposé  paf  ta  PrôVtdenM.  Ses  «aux  ««•*'<*' »"«2«*  ^ 
qu-elh»  «enl  dépassé  M.  rim  et  eo«T«rt  toute  l'Egypte.  ««  ,  f*^*^^ 
Lon  fécond.  Le.  communications  entre  le.  villes  elles  v.Uages  «»t"«»J  >«  J 
de  légers  bateaux,  aussi  nombreux  que  les  feuilles  qu.  tombent  des  palmiere. 
Quand  les  eaux  ne  sont  plus  nécessaires  à  l'amélioration  du  so  .  le  fletn* 
dodie  rentre  dans  le  Ut  que  lui  a  donné  la  rialure,  aBû  que  I  ou  puWe  recneH- 

lir  les  tréior»  qo"»  •  «eméa.  j„,i„i  à 

«  Ce  peuple  protégé  du  eiel.  q«i  «emble,  comme  les  abeilles,  dMlwç  a 
troTaiUer  pour  autrui  «ans  tirer  profit  de  ses  travaux,  laboure  s"?»'''»'»''*- 
meot  le  terrain,  et,  y  déposant  des  semences  peu  pressées,  attend  leur  fécon- 
dation de  la  bonté  de  celui  par  qui  tout  germe ,  croit  et  n>Of't>«  8™"  « 
développe,  la  tige  s'élève,  l'épi  mûrit  alimenté  par  d'épafes*»  t«»ée».  ^«»  wp- 
pléent  aux  pluies  et  maintiennent  l'hnmidité  féconde  dont  le  sol  est  abreuvé. 
La  riche  moisson  est  immédiatement  suivie  de  la  stérilité.  De  cet^e  mamère 

empereur  des  fidèles,  cette  contrée  présente  f«™f *''«"'*"* '™*''*f2 
désert  poudreux,  d'une  plame  liquide  et  argentée   d'un  »n»™«  "»';«'  "»° 
geux,  d'une  prairie  verte  et  ondoyante,  d'un  jardm  émaillé  de  fl«"«  •  « 
d'un  champ  chargé  de  blondes  moissons.  Béni  soit  l'auteur  de  tant  de  mer- 

.  Je  te  propose  trois  choses,  empereur  des  fidèles,  P»" '» /^'Pf^Jf^j't 
l'Egypte  et  le  bonheur  de  ses  habitante,  qui,  si  elles  sont  exécutées,  feron 
pl^Tolr  les  béBédictioD.  sur  ta  tète  des  Idèlee  :  l"  q«  Je»  taxw  «e  soient 
Jas  augmentées  ;  2"  que  le  tiers  du  revenu  puWic  «oit  consacré  »»'■«» 
Z  cSISaux.  des' pool»  et  des  digues;  3°  que  ta  perception  des  -mpôu  so,t 
faite  en  nature  sur  les  diverses  productions  de  la  te^e.  Agis  ainsi,  si  loveux 
que  la  félicité  réside  parmi  tes  nouveaux  sujets.  U  paix  et  la  bénédictteo  du 
ciel  soient  sur  toi,  empereur  d«  Mèle«!  » 
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indigne  d^un  croyant  de  recevoir  de  l'argent  et  une  chrétienne 
en  récompense  de  sa  valeur. 

Les  Arabes  s'avancèrent  jusqu'à  Soufétala  (Sabtélé}^  en 
poussant  même  des  reconnaissances  dans  les  vallées  de  l'Atlas; 
maiS;  épuisés  par  la  longueur  de  la  guerre  et  par  les  maladies  y 
ils  regagnèrent  FÉgypte  pour  y  jouir  de  leur  butin.  H  était  si 
énorme,  qu'il  revint  mille  pièces  d'or  à  chaque  fantassin  et  trois 
mille  aux  cavaliers.  Un  peu  plus  tard  (  31  de  l'hégire  ) ,  Ali 
Sarh  conduisit  les  Arabes  dans  la  Nubie ,  alors  ennemie  des 
Blemmyes^  qui  peut-être  n'avaient  pas  encore  renoncé  à  Tido- 
latrie.  Dongala,  capitale  des  Nubiens^  capitula ^  et  les  rois 
s'engagèrent  à  livrer  annuellement  un  tribut  de  trois  cents 
esdaves,  en  échange  desquels  ils  devaient  recevoir  des  kalifes 
des  grains  et  des  vivres.  Le  refus,  ou  le  retard  de  ce  tribut, 
devint  une  cause  incessante  de  guerres. 

Peut-être  est-ce  l'origine  de  la  traite  périodique  des  esclaves 
noirs  que  faisaient  les  caravanes  du  Sennaar  et  qui ,  répandus 
dans  toute  l'Egypte,  altérèrent  le  type  de  la  race  indigène  et 
facilitèrent  la  fusion  des  vainqueurs  avec  les  vaincus.  Macrisi 
affirme  que  cette  fusion  eut  lieu  peu  de  temps  après  la  con- 
quête; et  en  effet,  nous  voyons  le  commerce  refleurir  et  des 
églises  cophtes  s'élever  à  côté  des  moscpiées.  Cependant  un 
grand  nombre  d'Égyptiens  se  réfugièrent  dans  la  Nubie  menant 
cà  et  là  une  vie  pastorale.  En  703,  tous  les  chrétiens  de  l'Egypte 
furent  soumis  à  un  tribut  personnel  et  marqués  à  la  main,  avec 
un  fer  rouge,  de  l'efBgie  d'un  lion.  Ceux  qui  ne  portaient  pas 
ce  signe  avaient  les  deux  mains  coupées.  Un  roi  de  Nubie  fit 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  cette  oppression,  et  les  chrétiens 
obtinrent  quelque  soulagement. 


CHAPITRE  V. 

LES  OMMIADES.  (661-750.) —  KALIFAT  HÉRÉDITAIRE. 

«  L'histoire  politique  et  religieuse  du  kalîfat,  empire  de  l'Islam 
«  par  excellence,  n'offre  que  le  spectacle  désolant  d'atrocités, 
«  d'assassinats,  de  trahisons,  d'excès  du  genre  le  plus  détes- 
<f  table.  D'autres  empires  eurent  leur  âge  de  sang,  mais  ils 
«  connurent  aussi  des  jours  de  félicité  et  de  paix;  celui  des 
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a  kalifes  ne  goûta  pas  une  heure  de  repos  :  il  fut  agité  et 
((  bouleversé  sans  cesse  par  des  facticms  politiques  et  pac^les 
«  sectes  religieuses;  aucun  règne  ne  fut  exempt  de  forfaits  : 
«  les  lettres  amollirent  les  mœurs  plus  qu'elles  ne  les  polirent, 
«  et  Fhumanité  ne  put  jiunais  déposer  le  deuil  (!)•  »  Telle  est 
la  scène  qui  s^ouvre  après  les  trois  premiers  kalifes ,  à  l'époque 
où  il  semblaitqueles  musulmansn'eussent  étenduleurs  conquêtes 
que  pour  couvrir  de  carnage  un  plus  vaste  territoire. 

La  mort  d'Ali  et  la  victoire  assurèrent  enfin  le  premier  rang 
à  Mohawiah ,  de  la  famille  des  Ommiades  et  fils  de  l'idolâtre 
Âbou-Sofian.  La  succession  sanglante  de  Mahomet  tomba  ainsi 
dans  la  descendance  de  ses  persécuteurs ,  et  la  haute  direction 
de  Fislamisme  se  trouva  livrée  aux  défenseurs  les  plus  acharnés 
de  Fidolâtrie. 

Chargé  par  Omar  du  gouvernement  de  la  Syrie  ^  il  s'était 
concilié  les  cœurs  par  sa  libéralité  durant  la  paix ,  par  son  bon- 
heur à  la  guerre.  Il  trouva  donc  beaucoup  de  partisans  lorsqu'il 
se  leva  comme  vengeur  d'Othman  ;  et  son  élection ,  à  laquelle 
vint  en  aide  Tastuce  d'Amrou,  fut  confirmée  par  l'épée. 
Mohawiah  força  Hassan ,  fils  d'Ali ,  à  renoncer  à  toute  préten- 
tion au  pouvoir  et  à  passer  ses  jours  dans  une  obscure  saineté 
près  du  tombeau  de  son  aïeul.  Il  introduisit  alors  de  grands 
changements  dans  le  gouvernement  des  fidèles;  et  bien  qu'il 
répugnât  aux  habitudes  et  au  fanatisme  des  Arabes  de  voir  une 
dignité  réunissant  la  sainteté  et  la  puissance  se  transmettre 
c(»nme  un  héritage ,  il  fit  proclamer  pour  son  successeur  son 
fils  Yézid,  dont  l'âme ^  comme  la  manière  de  vivre,  n'avait 
rien  de  viril.  Il  transféra  ensuite  le  siège  du  gouvernement  de 
Médine  à  Damas ,  où  il  voulait  aussi  faire  transporter  la  chaire  m 
dans  laquelle  avait  prêché  Mahomet;  mais  une  éclipse  de  soleil 
manifesta  la  désaf^robation  du  ciel. 

Gomme  Constantin  après  son  installation  à  Byzance ,  les  kali- 
fes se  trouvèrent  dors  dispensés  de  toutes  les  coutumes  parti- 
culières aux  Arabes ,  que  le  prophète  s'était  abstenu  de  violer. 
Cessant  d'être  de  simples  patriarches  comme  les  quatre  pre- 
miers d'entre  eux ,  ils  s'appuyèrent  sur  la  force  comme  les 
autres  rois  y  et  devinrent  des  despotes  entourés  de  faste. 

Les  fonctions  d'iman  ou  chef  suprême  de  la  religion  parais- 
saient au  moins  dues  à  la  famille  du  prophète;  mais  Mohawiah 

(1)  Uamnër,  Ktn.  dt  varient j  I,  383. 
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les  usurpa  ;  et  voyant  se  multiplier  les  eoQtroverses  sur  les 
points  obscurs  du  Koran ,  car  déjà  il  en  avait  été  fait  deux  cents 
commentaires,  il  réunit  à  Damas  un  grand  nombre  de  cadis 
et  d'imans ,  pour  concilia  ce  que  les  divers  passages  feraient 
de  contradictoire.  Six  des  plus  capaUes  fureni  chargés  >  par 
son  ordre^  de  mettre  par  écrit  œ  qui  leur  paraîtrait  plus  con- 
forme à  la  saine  tmùa  ^  et  leur  travail  produisit  VÂmaiekf 
auquel  seul  il  attribua  l'autorité  ^  abrogeant  les  autres  glosiBs 
et  défendant  qu'il  en  fût  fait  daiastage  ^  conune  si  pareille 
défense  ponvmt  être  observée. 

Ces  changements  déplaîsainmt  aux  Piétés  musuloiaiis  et  aux 
Arabes  libres;  il  en  résulta  que  ks  pariiaaas  de  la  £auûlk 
d'Ali  se  réunirent  pour  renvecser  la  nonveUe  dynastie.  Mais 
ils  eurent  contre  eux  le  bras  puissant  d'Amrou  en  Egypte ,  «t 
la  férocité  de  Zidjad ,  cpii^  dominant  sur  la  Perae,  sur  ia  cité 
croissante  de  Kouf a  et  sur  uae  partie  de  l'Ai;^)ie ,  ^tamûna 
les  schyites. 

Les  séditions  une  fois  étouGEées  dans  le  sang ,  Mohawiah 
reporta  la  gu^re  au  dehors.  Il  marcha  contm  l'empire  grec^ 
dévasta  les  provinces  de  TÀsie,  et  fit  prendre  à  sa  flotte  la 
route  du  Bosphore.  Le  prophèke  ayant  dit  que  la  pnenûève 
armée  qui  assiégerait  Gonstantinqde  obtiendrait  la  rémissîûn 
de  tous  ses  péchés ,  la  religion  vint  en  aide  h  l'ambition  et  à 
4'avarice  pour  pousser  les  croyant»  sur  oette  ville  ^  où  se  trou- 
vaient accumulés  les  trésors  et  les  trophées  de  deux  Romes. 

Alors  régnait  Ccmstantin  Pogonat  ^  prince  voluptueux  tA  cruel 
qui ,  devenant  un  autre  homme  à  l'heure  du  danger ,  ranima 
par  son  courage  celui  des  Grecs  accourus  en  foule  pour  défen- 
dre les  solides  remparts  de  la  place.  La  fortune  vint  en  aide  au 
patriotisme;  car  un  Égyptien,  Callimque  d'HélicifKiUs ^  étant 
passé  du  service  du  kalife  à  celui  de  l'emper^ar  y  imenifL  le 
Feu  {rrégeois.  f^  grégecÂs ,  quî  suppléa  aux  armées  et  à  la  valeur.  C'était 
un  combustible  liquide  que  l'on  faisait  pteuvoir  des  ren^p^rts 
sur  les  assiégeants  ^  qu'on  lançait  avec  des  dards  ou  avec  des 
boules  de  fer  ciseux^  et  que  l'on  dirigeait  dans  des  brûlots  contre 
les  bâtiments  ennemis.  Souvent  aussi  on  le  faisait  jaillir^  à  l'aidia 
de  conduits  en  cuir,  de  la  proue  des  galères,  ce  qui  leur  don- 
nait l'aspect  de  dragons  et  d'hydres  vomissant  du  feu.  Une  fois 
que  ce  feu  s'était  attaché  au  bois,  à  la  chair  des  hommes  ou 
des  animaux,  l'eau  ne  servant  à  autre  chose  qu'à  l'aviver, 
aucun  secours  humain  ne  pouvait  réteindre  ;  les  chevaux  s'en- 
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fuyaient  épouvantés ,  les  homines  périssaient  dans  des  tortures 
atroces,  les  vaisseaux  étaient  consumés  sans  ressource. 

Le  secret  de  sa  composition  fut  gardé  avec  un  s(Hn  jaloux  ; 
Constantin  recommande  dans  sa  Tactique  de  ne  jamais  le  Mre 
connaître,  et  de  r^ixmdre,  à  ceux  qui  le  demanderaient,  qu'un 
ange  le  révéla  au  fondateur  de  Conatantinopie.  Nous  ne  saurions, 
à  rbeure  qu'il  est,  deyiner  en  quoi  il  consistait;  les  musulmans 
eux-mêmes  mirent  tout  en  œuvre ,  durant  quatre  sièdes ,  pour 
découvrir  ce  secret^  ils  le  trouvèrent  pourtant  enfin,  et  s'en 
servirent  contre  les  Croisés. 

Cette  invention  sauva  Gonstantinople  m  faisant  trahier  le 
siège  en  longueur.  Abou-*Ayoub,  qui  avait  donné  dans  Médine  ^ 
l'hospitalité  au  prophète  fugitif  ^  tomha  sous  les  remparts  de  la 
ville  chrétienne ,  et  l'armée  lui  fit  de  magnifiques  funérailles. 
Quand,  huit  siècles  après,  Con«|«ntinople  fut  prise  par  les 
Turcs,  une  révélaticm  indiqua  latoad>e  ignorée  ds  TAnsarien, 
et  Ton  édifia  alentour  une  mosquée ,  dans  laquelle  les  succès^ 
seurs  du  prophète  vi^netit  ceijodre  l'épée  lors  de  leur  inaugu- 
ration. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Mardaïtes  ou  Maronites,  s'élançant  des 
cimes  du  Liban ,  Qrent  irruption  dans  la  Syrie.  Mohawiah  se 
vit  donc  contraint  d'acheter  la  paix  aux  Grecs  pour  trente  ans , 
de  restituer  plusieurs  proviniçes  et  de  payer  «nnueUement  trois 
mille  pièces  d'or,  en  y  ajoutait  cinquante  chevaux  et,  autant 
d'esclaves  :  ce  fut  la  première  humiliation  éf^ouvée  parles  ma- 
hométans,  et  ils  la  durent  en  grande  partie  à  leurs  discordes 
intestines. 

Elles  se  raviv^ent  sous  Yésid ,  fils  de  Mohawiah ,  qui  se  fit      yésid. 
mépriser  par  son  avarice  et  son  intempérance  ;  vices  d'autaBt 
phis  honteux  dans  l'opinion  des  Arabes,  qu'ils  étaient  plus 
rares  parmi  eux.  11  buvait  du  vin ,  aimait  les  chiens  et  les  cares- 
sait, se  faisait  servir  par  des  eunuque;  et  c'étaient  là  jdes  in- 
sultes à  la  vanité  nationale,  qui  faisaient  regretter  aux  Arabes 
les  temps  du  zèle  et  de  ta  loyauté.  La  haine  concentrée  des 
schyites  s'en  accroissait,  et  ils  stimulaient  les  fils  d'Ali  à  récla-    fiu dAu. 
mer  leurs  droits.  Hassan  s'était  sincèrement  retiré  du  n;ionde, 
et  (m  ne  raconte  de  lui  que  des  œuvres  de  sainteté.  Un  esclave 
qui,  par  hasard ,  avait  répandu  sur  lui  du  bouillon  brûlant ,  se 
prosterna  à  ses  pieds  en  répétant  ce  verset  du  Koran  :  Le 
paradis  est  pour  celui  qui  refrène  sa  colère.  -^  Mais  je  iie  suis 
pas  e»  colère,  dit  Hassan* — Et  pour  celui  qui  pardonne  les 
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offenses,  continua  resclave.  — ^  Je  te  pardonne  la  tienne.  —  Et 
pofur  ceux  qui  rendent  le  bien  pour  le  maL  —  Je  te  donne  la  li- 
berté et  quatre  cents  pièces  d'argent. 

Mais  Hocéin  y  second  fils  d^Ali,  et  Abdallah^  fils  de  ce  vail- 
lant Zobéir  qui  avait  tué  en  Afrique  l'exai^que  Grégoire ,  se  mi- 
rent à  la  tête  des  factieux ,  dans  l'intention  de  s'emparer  du 
pouvoir.  Le  premier,  ayant  reçu  de  la  Perse  des  encouragements 
et  des  promesses^  résolut  de  tenter  la  chance  de  ce  côté.  11  par- 
iM.  Ht  donc  de  Médine  pour  l'Irak;  mais^  arrivé  sur  la  frontière ,  il 
apprit  que  le  peuple,  s'étant  mutiné  en  sa  faveur  à  Koufa,  avait 
été  promptement  réprimé  par  Obéidalah ,  fils  de  Zidjad.  Il  se 
*  trouva  lui-même  enveloppé  par  TennemiàKerbéla;  et  ayant 
inutilement  cherché  à  obtenir  des  conditions  honorables  et  ex- 
horté vainement  les  siens  à  pourvoir  à  leur  sûreté  par  la  fuite,  il 
soutint  avec  toente-deux  cavaliers  et  quarante  fantassins  Fattaque 
de  cinq  mille  chevaux  3  tous  ses  compagnons  étant  tombés  à 
ses  côtés,  il  s'offrit  le  dernier  aux  coups  de  ses  adversaires. 

Le  cadavre  du  fatimite  fut  traîné  sur  la  poussière^  et  Obéi- 
dalah le  frappa  d'un  coup  de  bâton  sur  la  bouche.  A  cette  vue , 
un  vieillard  s'écria  en  gémissant  :  Hélas!  hélas  ^  fai  vu  sur  ces 
lèvres  les  lèvres  du  prophète.  Les  Perses  révèrent  le  tombeau 
du  martyr. 

Yésid  eut  la  générosité  d'épai^er  les  sœurs  et  les  autres  fils 
d'Ali,  qui^  envoyés  à  Médine^  s'adonnèrent  à  l'étude  et  à  la  prière, 
entourés  de  la  vénération  du  peuple  :  Ali^  Hassan,  Hocéin ,  et 
neuf  autres  de  leurs  successeurs  ,  forment  les  douze  imans  ré- 
vérés par  les  musulmans  schyitesdela  Perse.  Le  dernier  d'en- 
tre eux  fut  Mahadi,  qui  se  retira,  pour  y  vivre  solitaire,  dans 
une  glotte  près  de  3agdad  :  comme  on  ignore  le  lieu  et  l'épo- 
que de  sa  mort,  il  passe  pour  vivre  encore  ;  et  l'on  tient  dans  les 
écuries  royales  d'Ispahan  un  cheval  toujours  scellé  pour  le 
moment  où  il  vi^dra  détruire  la  tyrannie  des  ennemis  dq  pro- 
phète. 

D'autres  rejetons  de  cette  race ,  ou  se  prétendant  tels ,  occu- 
pèrent plus  tard  les  trônes  de  Perse,  d'Espagne,  de  l'Afrique,  de 
l'Egypte ,  de  la  Syrie  et  de  l'Yémen. 
AMaUaii.  Plus  heureux  que  les  fils  d'Ali ,  Abdallah-ben-Zobéid  parvint 
à  jeter  Tépouvante  dans  l'âme  d'Yésid.  Il  se  fit  proclamer  ka- 
life  à  la  Mecque ,  et  reçut  l'hommage  des  habitants  de  Médine. 
Un  demi-siècle  s'était  à  peine  écoulé  depuis  que  le  prophète 
s'était  écrié  :  Si  quelqu'un  saccage  ma  cité,  la  colère  de  Dieu 
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s'abaissera  sur  lui ,  et  il  sera  dissous  comme  le  sel  dans  l'eau  ; 
et  déjà  l'étranger  est  assis  sur  le  trône  établi  par  Mahomet  ^  et 
les  deux  villes  de  sa  prédilection  ^  qui  s'étaient  agrandies  à  la 
faveur  d'une  longue  paix,  se  voient  assaillies  par  les  armes  ven- 
geresses d'Yésid.  Médinefut  saccagée^  la  Mecque  assiégée; 
déjà  la  Kaaba  était  à  moitié  renversée ,  et  la  cité  sainte  était  om. 
dans  le  plus  grand  péril,  quand  la  mort  d'Yésid  vint  la  sauver. 

L'armée  revint  à  Damas,  où  Mohavriah  succéda  à  son  père.  Mohawiah  w. 
Mais  quelqu'un  lui  ayant  représenté  que  sa  famille  s'était  em*  ^^' 
parée  injustement  de  l'autorité ^  sa  conscience  s'en  alarma;  et 
après  sixsemaines  de  règne,  ayantréunilesscheiks,il  parla  en  ces 
termes  :  Mon  aïeul  enleva  lekiUifat  à  quelqu'un  qui  le  méritait 
plus  que  lui;  mon  père  n'en  fut  plus  digne.  Quant  à  moi  ^  je 
suis  résolu  à  ne  pas  avoir  à  rendre  compte  à  Dieu  d'une  tâche 
aussi  lourde  que  celle  de  gouverner  les  musulmans;  choisissez 
donc  pour  kalife  qui  vous  conviendra. 

Cependant,  au  lieu  d'Abdallah  et  d'un  descendant  d'Ali ,  ce  Merwan. 
fut  Merwan ,  gouverneur  de  Médine ,  de  la  famille  des  Ommia- 
des ,  qui  fut  proclamé.  Abdallah ,  dont  la  nomination  s'étendait 
sur  l'Arabie ,  sur  une  partie  de  la  Perse  et  de  l'Egypte ,  voulut 
soutenir  son  titre  par  les  armes ,  et  marcha  sur  Damas,  en  dé- 
clarant une  guerre  à  mort  aux  Ommiades.  Le  désespoir  réunit 
tous  les  partisans  de  cette  famille ,  et  une  guerre  civile  des  plus 
sanglantes  se  ranima. 

Merwan  s'écriait  :  Hélas  !  faHait-il  qu^un  vieillard  comme 
moi  y  un  squelette  vivant  ^  coMât  tant  de  sang  aux  vaillants 
musulmans!  Il  n'en  dirigea  pas  moins  les  forces  de  la  Syrie 
contre  celles  de  l'Hedjaz,  de  l'Egypte  et  de  l'Irak.  Tant  que 
dura  la  division,  les  habitants  du  Khorassan  reconnurent  pour 
protecteur  Salem,  fils  de  Zidjad,  si  bien  vu  dans  le  pays,  que 
vingt  mille  enfants  furent  appelés  de  son  nom.  Une  partie  de 
ceux  qui  tenaient  pour  Ali  embrassèrent  la  cause  d'Abdallah; 
d'autres  firent  révolter  Koufa  pour  venger  cet  Hocéin ,  qu'ils 
avaient  lâchement  abandonné,  et  proclamèrent  Mahomet,  cousin 
de  celui-ci.  Mais  comme  il  se  trouvait  prisonnier  à  la  cour 
d'Abdallah,  ils  confièrent  l'armée  à  Soliman,  fils  de  Sord,  et, 
au  nombre  de  seize  mille  qui  prirent  le  titre  de  pénitents,  ils 
marchèrent  sur  Damas. 

Leur  valeur  fanatique  ne  put  les  sauver;  ils  furent  mis  en  dé- 
route ;  et  leur  chef  ayant  été  tué ,  ils  rentrèrent  en  Perse ,  où  ils 
se  donnèrent  pour  général  Mokthar,  qui ,  commandant  au  nom 
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de  Maliomet  prisonnier^  se  soutint  par  les  superstitions  et  par 
des  atrocités.  H  se  vantait  d'avoir  tué  cinquante  mille  partisans 
des  Ommiades,  sans  c(Hnpter  ceux  qui  étaient  tombés  dans 
les  combats^  et  faisait  porter  devant  son  armée  une  sorte  de 
trône ,  gage  de  victoire  pour  les  siens  ^  comme  Tarche  d'alliance 
pour  les  Israélites.  Lorsque  les  soldats  en  approchaient^  ils 
s'écriaient  :  Seigneur^  aecorde-nous  de  vivre  longtemps  dam 
l'obéissance  qui  VeU  dne;  secours-nous  y  ne  nous  oublie  pas, 
mais  prends-^Mus  sous  ta  protection. 
•86.  Les  deux  kalifes  de  la  Mecque  et  de  Damas  se  réunirent 

contre  Mokthar ,  qui^  défait  duis  la  plaine  de  Kerbélah  par 
Mosaïb;  frère  d'Abdallah ,  tomba  dans  les  mains  de  l'ennemi , 
et  fut  tué  sans  pitié  avec  ses  partisans. 

Les  Perses  se  résignèrent  à  subir  le  joug  d'Abdallah ,  auquel 
le  cimeterre  de  Mosaîb  soumit  aussi  FArménie  et  la  Mésopota- 
mie. 11  continua  en  outre  pendant  douze  ans  à  faire  la  guerre 
.  aux  Ommiades. 
Abd-ei-Maiek.  Merwau  avait  eu  pour  successeur  son  fils  Abd-el-Malek, 
qui  abandonna  tout  à  fait  la  politique  du  prophète.  De  même 
que  Jéroboam^  pour  consolider  la  séparation  d'Tsraêl  et  de 
Juda ,  avait  défendu  de  se  rendre  au  temple  de  Salomon ,  il 
changea  le  pèlerinage  delà  Mecque  en  celui  de  Jérusalem^  où 
il  agrandit  la  mosquée  d'Omar.  Les  Grecs  ayant  fait  irruption 
dans  la  Syrie,  Abd-el-Malek  renouvela  les  traités  conclus 
jadis  avec  Mohavsriah ,  et  se  résigna  à  la  honte  du  tribut ,  parce 
qu'il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  contre  ses  ennemis 
intérieurs. 

Alors,  résolu  à  arrêter  les  progrès  de  Mosaîb ,  il  entra  dans 
l'Irak,  le  vainquit  et  le  tua.  Quand  on  lui  apporta  sa  tête,  un 
des  assistants  s'écria  :  J^ai  vu  dans  ce  même  château  la  tête 
d'Hocéin  présentée  à  Obéidalah;  celle  d^Obéidalahy  à  Mokthar  ; 
celle  de  Mokthar ,  à  Mosaîb  ;  et  on  t'y  présente  à  cette  heure 
celle  de  Mosaîb»  Cette  réflexion  fit  frissonner  le  kalife  ,  qui  cher- 
cha à  détourner  le  présage  en  faisant  démolir  le  palais  fatal. 

Après  la  prise  de  Koufa  et  la  soumission  de  plusieurs  factions 
de  sectaires ,  il  lui  restait  à  faire  rentrer  sous  son  autorité  T A- 
rabie,  qui  continuait  à  la  méconnaître.  Il  envoya  donc  contre  la 
Mecque  Edjag,  le  plus  éloquent  et  en  m&ne  temps  un  des 
plus  braves  et  des  plus  cruels  guerriers  de  son  temps. 

Abdallah  défendit  huit  mois  le  sanctuaire  assiégé  de  l'Islam  : 
mais  il  fut  tue  dans  une  sortie ,  et  la  Mecque  fut  livrée  à  Timpi- 
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toyable  Edjag.  Abd-el-Malek  le  récompensa  en  le  nommant  gon- 
vemeur  de  Tlrak,  du  Khorassan  et  du  Sedjestan.  Lors  de  son 
entrée  dans  Koufa^  il  monta  en  chaire,  et  dît  :  Irakiens ,  je  vois 
des  têtes  près  de  bondir  du  tronc  ;  je  vois  des  barbes  et  des  tur- 
bans teints  d*une  couleur  de  sang.  Et  le  sang  coula  en  effet  à  tor- 
rents quand  les  schyites  tentèrent  de  se  relever.  Il  justiBâît  «es 
cruautés  par  le  principe  de  Fobéissance  absolue  que  les  sujets 
doivent  aux  princes,  obéissance  plus  grande  encore,  selon  lui^ 
que  celle  qui  est  due  à  Dieu ,  le  Koran  ordonnant  de  servir  Dieu 
autant  que  les  forces  le  permettent ,  tandis  qu'il  enjoint  d*obéir 
auK  princes  sans  restriction. 

Une  fois  limité  du  kalifat  rétablie ,  Abd-^l-Malek  put  recou- 
vrer les  provinces  perdues  et  en  acquérir  de  nouvelles.  S'étant 
emparé  de  Chypre,  il  y  fit  frapper  la  première  monnaie  musul- 
mane (1).  Justinienll  s'en  trouvant  offensé,  comme  d'une  usur- 
pation du  droit  royal,  entra  dans  la  Cilicie  au  mépris  du  traité 
conclu.  Mahomet,  qui  fut  envoyé  contre  lui,  faisait  porter  au 
premier  rang  le  traité  violé,  comme  appel  à  la  justice  de  Dieu. 
On  en  vint  aux  mains  près  de  Sébaste.  Les  Grecs  avaient  si  bien 
pris  leurs  mesures,  que  les  Arabes  pliaient  en  désordre,  quand 
Mahometenvoya  un  carquois  plein  d'or  àNébuloft,qui  comman- 
dait un  corps  de  vingt  mille  Esclavons  auxiliaires  ;  la  défection 
de  ce  général  eut  bientôt  décidé  la  victoire.  Cette  défaite  n'em- 
pêcha pas  Héraclius,  général  de  Tibère,  de  se  jeter  à  l'impro- 
viste,  avec  d'autres  mercenaires,  sur  la  Syrie ,  où  il  poussa  jus- 
qu'à Sébastopolis,  mettant  le  pays  au  i»llage  et  tuant  deux 
cent  mille  habitants;  puis,  de  revenir  sans  avoir  éprouvé  tle 
pertes  considéraUes. 

Abd-el-Malek  avait  à  cœur  de  terminer  la  conquête  de  l'A-  conqu,^tc  de 
frique,  où  les  armes  musulmanes  avaient  pénétré  sous  MtH     ess-eSs.** 
hawiah.  L'empereur  Constant,  y  ayant  débarqué,  parcourut  les 

(1)  Al-Makmi  aUribue  à  Omar-lïeti^el-Gatat)  1M  pramtères  mmifiài«s  d'ar- 
gent, d'après  le  type  des  Saswaides,  ayec  tddilm  sur  quelques-unes  des  mots 
Louanges  à  Dieu  ;  sur  d'autres  :  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  ;  sur 
d*autres  encore  :  il  rCest  point  d^aulre  Dieu  que  Dieu  ;  ces  monnaies  por- 
taient aussi  Je  nom  d'Omar.  Abdel-Malek  changea  le  type  sassanide ,  et 
ajouta  l'inscription  Allnh  samûd,  Dieu  est  immuable.  Les  kalîfes,  après 
lui,  firent  frapper  des  monnaies  à  leur  type  propre»  et  même  avec  des  iinag<»» 
souvent  empruntées  aux  raoïmaies  grecques  ou  romaines.  Sous  les  Abas- 
sides,  tous  les  princes  successeurs  furent  autorisés  à  battre  monnaie  en  ar- 
gent; mais  les  gouverneurs  des  province»  ne  pouvaient  faire  que  de  la  mon- 
naie de  <:ttivre. 
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terres  soumises  à  scm  empire;  et  bien  qu'il  sût  combien  elles 
avaient  été  durement  rançonnées  parles  Arabes^  il  les  greva  de 
nouveaux  impôts.  Ces  charges  et  les  vexations  des  exacteurs 
réduisirent  au  désespoir  les  Africains,  qui  appelèrent  eux- 
mêmes  les  Arabes  à  leur  secours,  et  repoussèrent  partout  les 
Impériaux. 

Akba  conduisit  les  choses  fins  heureusement  encore  :  secondé 
par  les  B^bers,  qu'il  sut  se  concilier^  il  s'avança  dans  l'intérieur 
du  pays,  soumit  plusieurs  villes  qui  y  florissaient  encore,  et  ayant 
triomphé  de  la  faible  résistance  des  Grecs,  atteignit  à  travers  les 
déserts,  où  ses  successeurs  édifièrent  Fez  et  Maroc,  les  rivages 
de  l'Atlantique.  Poussant  alors  son  coursier  au  milieu  des  flots, 
il  s'écria^  dans  son  zèle  fanatique  ;  Grand  Dieu!  si  je  n'étads 
arrêté  par  cette  mer ^  je  courrais  jusque  dans  les  régions  igno- 
rées de  l'Occident  prêcher  Vunité  de  ton  nom,  et  exterminer 
les  nations' qui  reconnaissent  d^ autres  dieux  que  toi! 

Afin  de  donner  de  la  stabilité  à  sa  conquête  et  de  refréner 
les  Maures,  aussi  mobiles  que  les  sables  de  leurs  déserts,  il  éleva 
la  ville  de  Kairwan,  dont  les  murs  de  brique,  le  palais  du  gou- 
verneur, et  une  mosquée  soutenue  par  cinq  cents  colonnes  de 
marbre  de  Numidie,  furent  construits  en  moins  de  cinq  années. 
La  Sicile  eut  alors  à  souffrir  pour  la  première  fois  des  dépréda- 
tions des  Arabes;  et  la  valeur  impétueuse  d'Akba  ne  se  serait  pas 
arrêtée  là,  s'il  n'eût  été  rappelé  par  un  soulèvement  général  ex- 
cité par  le  Maure  Kouschile,  et  appuyé  par  les  Grecs.  Kairwan 
fut  pris,  et  Akba,  enveloppé  par  l'ennemi,  n'eut- d'autre  parti 
à  prendre  que  de  mourir  en  brave.  Un  chef  ambitieux,  qui  na- 
guère  s'était  révolté  contre  sa  domination,  lui  a,vait  été  amené 
prisonnier;  traité  généreusement  par  Akba,  il  avait  refusé  de 
s'asâocier  de  nouveau  aux  rebelles;  il  avait  même  révélé  leui's 
complots  à  son  bienfaiteur.  Akba,  voyant  alors  qu'il  ne  pouvait 
échapper  à  la  mort,  délivra  son  ancien  rival  en  l'invitant  à  fiiîr  ; 
mais  celui-<;i  refusa  :  ils  s'embrassèrent  tous  deux,  et  ayant  brisé 
le  fourreau  de  leur  cimeterre,  ils  s'élancèrent  au  milieu  des 
ennemis,  combattant  côte  à  côte,  jusqu'au  moment  où  tous 
deux  tombèrent  frappés. 

Zobéir,  investi  après  Akba  du  gouvernement  de  l'Afrique ,' 
vengea  son  prédécesseur.  Mais,  accablé  par  une  armée  envoyée 
de  Constantinople  au  secours  de  Carthage,  il  succomba  à  son 
tom».  Dès  que  la  nécessité  de  faire  la  guerre  en  Arménie  eut 
rappelé  les  Grecs,  Abd-el-Malek,  résolu  de  mener  à  bonne  fin 
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la  conquête  de  l'Afrique ,  y  consacra  les  revenus  de  TÉgypte , 
et  chargea  de  Texpédition  Hassan ,  gouverneur  de  ce  pays.  A  la  ««. 
tête  d'un  armement  formidable^  celui-ci  vint  attaquer  Car- 
thage,  ville  encore  très-importante^  qui  était  devenue  le  refuge 
des  habitants  échappés  à  la  ruine  des  autres  villes.  L'empire 
de  Byzance  reconnut  alors  l'urgence  de  faire  un  dernier  effort 
pour  sauver  FAfrique.  Lepatrice  Jean^  habile  général,  réunit 
donc  la  meilleure  flotte  qui  depuis  longtemps  se  fût  montrée 
dans  la  Méditerranée ,  en  l'augmentant  des  secours  imposés  à 
la  Sicile  et  de  ceux  des  Vîsîgoths  d'Espagne,  qui  prévoyaient 
déjà  que  la  mer  leur  serait  un  faible  rempart  contre  les  musul- 
mans. Jean,  étant  entré  de  vive  force  dans  le  port  de  Carthage, 
fit  rayonner  encore  une  fois  le  Labarum  sur  la  cité  de  Cyprien; 
puis,  secondé  par  Cahina,  héroïne  africaine^  il  repoussa  Hassan  «m. 
jusqu'à  Barca. 

Peu  de  temps  après,  les  Arabes,  revenus  à  la  charge ^  pri- 
rent Carthage^  et  les  Grecs  furent  taillés  en  pièces  près  d'Utique. 
Ceux  qui  purent^  avec  la  plus  grande  peine,  regagner  leurs 
vaisseaux ,  virent ,  en  faisant  voile  vers  la  Crète ,  les  flammes 
détruire  encore  une  fois  la  patrie  d'Annibal. 

Dès  lors ,  le  christianisme  fut  extirpé  de  l'Afrique.  Les  villes 
anciennement  illustrées  par  le  commerce,  puis  par  les  généreux 
défenseurs  et  les  martyrs  de  la  foi,  devinrent  l'asile  des  corsaires 
qui,  jusqu'à  nos  jours,  insultèrent  et  menacèrent  l'Europe. 

Les  Grecs  une  fois  expulsés,  il  s'agissait  de  soumettre  les  in-  Herbe», 
digènes.  Les  opinions  sont  très-diverses  sur  la  double  origine 
des  habitants  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique.  Quant  aux 
Berbers,  quelques-uns  disent  que,  dans  les  premiers  temps  de 
l'ère  chrétienne,  Malek-Afriki  amena  de  l'Arabie  des  tribus 
nombreuses  dans  la  Libye  ;  d'autres  les  font  venir  de  Berbérah, 
ancienne  ville  sur  la  côte  de  Zanguebar;  d'autres  encore,  des 
Carthaginois  qui,  vaincus  par  les  Romains  ,  sauvèrent  leur  in- 
dépendance en  se  réfugiant  dans  les  montagnes.  La  première 
opinion  s'appuie  sur  l'extrême  ressemblance  qui  existait  entre 
les  habitudes  de  ces  populations  et  celles  de  l'Arabie,  de  l'Yé- 
men  surtout  :  vie  errante ,  langage  sémitique,  mélange  des  pra- 
tiques chrétiennes  et  judaïques,  s'alliant  à  une  idolâtrie  supers- 
titieuse. Ces  rapports  firent  qu'ils  s'entendirent  facilement  avec 
les  Arabes  quand  ces  derniers  parurent  en  Afrique;  et  le  kalife  - 
Omar,  secondant  cette  disposition  par  politique ,  les  appela  les 
rères  de  son  peuple.  • 
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Maures.  Quelque&HiDS  foiit  ausai  venir  les  Maures  ou  Mores  des  anciens 
Sabéens^  origine  dont  ils  sont  fiers;  tandis  que  d'autres,  avec 
Procope,  les  croient  issus  des  Nébuséens  ou  Gergériens^  chas* 
ses  de  la  Palestine  par  Josué,  le  successeur  de  Moïse.  Ils  avaient 
aussi  beaucoup  de  ressenablance  avec  les  Arabes,  ce  qui  fa- 
cilita le  mélange  par  suite  duquel  ils  ne  se  distinguèrent  plus  les 
uns  des  autres. 

A  répoque  dont  nous  parlons^  leur  reine,  Gahina^  les  avait 
en  quelque  sorte  disciplinés.  Excitant  leur  fanatisme  en  feignant 
d'être  douée  de  Fesprit  prophétique^  elle  les  mena  contre  les 
Arabes,  qui  venaient  troubler  leur  tranquillité^  et  qui  se  virent 
repoussés  en  un  iastant  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  Après 
la  victoire^  eUe  réunit  les  chefs  des  tribus  et  leur  dit  :  Nos 
vilies  attirent  les  Arabes  par  les  richesses  qu'elles  contiennent. 
Que  nom  importent  Vor  et  r argent,  à  notis  qui  nous  contentons 
de  ce  que  produit  la  terre  ?  Détruisons  donc  villes  et  richesses, 
et  ôtons  tout  prétexte  à  ces  hommes  avides! 

Sa  proposition  fut  aussitôt  exécutée^  et  tout  Tespace  qui 
s'étend  de  Tanger  à  Tripoli,  réduit  en  désert,  n'offrit  plus  ni 
arbres,  ni  habitations.  La  ruine  de  cette  contrée  fertile ,  com- 
mencée depuis  trois  siècles,  fut  ainsi  consommée.  Les  indigènes 
commencèrent  alors  à  désirer  conmie  un  soulagement  la  tyran- 
nie des  mahométans,  qui  furent  reçus  avec  joie  et  secondés  dans 
leurs  efforts.  On  en  vint  aux  mains ,  et  l'Amazone  africaine  fut 
tuée  dans  le  combat. 

Les  splendides  dépouilles  envoyées  par  Hassan  au  kalife 
excitent  l'avidité  d'Abdélaziz,  frère  du  chef  des  croyants;  il  se 
fait  investir  du  gouvernement  de  la  contrée ,  et ,  dépouillant 
Hassan  de  ses  richesses,  il  lui  substitue  dans  le  conunandenoient 
Mousaben-Nozéir.  L'iniquité  de  cette  mesure  fut  couverte  par 
les  .triomphes  du  nouveau  général ,  qui  soumit  plusieurs  pro- 
vinces y  tant  au  couchant  qu'au  midi ,  d'où  il  tira  pour  Abdé- 
laziz  un  grand  nombre  d'esclaves  et  des  chameaux  d'une  rare 
beauté.  Agissant  ensuite  avec  une  prudente  circonspection ,  et 
persuadant  aux  Berbers  qu'ils  étaient  réellement  de  sang  arabe, 
il  se  fit  des  alliés  de  ceux  qui  habitaient  le  pays  de  Gadam  et 
de  Zab;  douze  mille  d'entre  eux  s'enrôlèrent  même  dans  ses 
troupes. 
ew«  1  n  put,  avec  leur  concours ,  réprimer  les  Maures  qui  venaient 
de  se  révolter,  et  trois  cent  mille  insurgés,  réduits  en  escla- 
vage, furent  envoyés  par  lui  en  Asie.  Quand  le  kalife  fut  in- 
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formé  des  heureux  succès  de  Mousa ,  il  lui  confia  toutes  les 
forces  de  l'Afrique,  afin  qu'il  en  terminât  la  conquête;  et  pouf 
qu'il  fût  plus  respecté  des  soldats ,  il  lui  conféra  le  titre  d'émir 
al-Magreb,  c'eslrà-dire  de  gouverneur  de  TOccident,  et  dès 
lors  FÂfrique  cessa  de  dépendre  de  l'Egypte. 

Mousa,  redoublant  d'ardeur,  subjugua  les  tribus  qui  erraient 
dans  les  déserts;  il  prit  des  otages  dans  les  cinq  tribus  maures 
qui  étaient  les  principales  et  les  plus  anciennes;  elles  s'appe- 
laient Zénéta,  Mazmouda,  Zanaga^  Kétama  et  Hoara;  puis  il 
s'efforça  de  les  rendre  tranquilles  en  introduisant  parmi  elles 
la  religion  du  prophète.  Ses  projets  réussirent  si  bien,  que  les 
croyances  et  les  mariages  amenèrent  une  entière  fusion  de  ces 
tribus  avec  }es  Arabes. 

.  n  voyait  cependant  la  nécessité,  pour  assouvir  leur  soif  d'a- 
ventures et  de  butin,  de  tenter  quelque  expédition  lointaine. 
Son  regard  avide  se  portait  donc  de  l'autre  côté  de  la  mer^ 
quand  les  dissensions  intérieures  de  l'Espagne  lui  offrirent  l'oc- 
casicHi  d'assujettir  cette  péninsule,  comme  nous  le  dirons 
bientôt. 

Durant  ces  expéditions,  Abd-el-Malek  avait  cessé  de  vivre; 
il  s'était  montré  avare  à  l'extrême ,  mais  en  même  temps  {dein 
de  courage  et  de  prudence.  Il  eut  pour  successeur  Walid,  waud. 
homme  indolent  et  inhabile  dans  la  guerre.  Son  règne  fut 
cependant  l'époque  la  plus  brillante  des  Ommiades,  dont  la 
domination  s'étendit  des  Pyrénées  à  l'Yémen ,  de  l'Océan  à  la 
nmraille  de  la  Chine.  Le  cruel  et  habile  Edjag,  gouverneur  de 
l'Irak,  envoya  Kotaïba,  son  général,  dans  l'Inde,  pour  la  sou* 
mettre  au  kalife.  Celui-^^i,  ayant  passé  l'Oxus  près  de  Boukbara,  707. 
s'empara  de  Samarcande,  de  Fargana  et  de  Nascheb;  puis 
ayant  subjugué  entièrement  la  Boukharie  et  Iç  Khowaresm ,  il 
passa  l'Iaxarte,  pénétra  dans  le  Turkestan,  et  fit  flotter  l'é- 
tendard du  prophète  sur  les  confins  de  l'empire  chinois.  Sur 
ces  entrefaites,  Kosim  pénétrait  h  son  tour  dans  l'Inde,  dont 
les  tranquilles  habitants  se  résignèrent  à  la  servitude  plutôt 
que  d'abandQiiner  le  culte  de  Brama  et  de  Si  va,  culte  déj^ 
ébranlé  par  les  bouddhistes,  les  juifs  et  )es  chrétiens. 

Mais  ridée  de  couronner  leurs  victoires  par  la  destruction  de     Grecs. 
l'empire  grec  souriait  toujours  aux  Arabes.  Les  Mardaïtes,  qui 
ne  cessaient  d'infester  la  Syrie  et  tenaient  fermées  les  gorges 
par  lesquelles  pouvaient  passer  les  armées,  avaient  jusqu'alors 
an'êté  les  musulmans ,  quand  le  tyrannique  Justinien  II ,  soit 
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par  aveuglement  sur  ses  propres  intérêts,  soit  par  jalousie^ 
permit  à  Abd-el-Malek  de  les  combattre  y  fit  assassiner  leur  chef; 
et  les  transplanta  du  Liban  dans  le  Taurus. 

Le  pays  une  fois  privé  de  ce  peuple  redoutable,  les  Arabes 
occupèrent  sans  coup  férir  tout  ce  qui  s'étend  au  levant  de  la 
chaîne  du  Liban ,  et  envahirent  TAsie  Mineure.  Ils  eurent  à 
soutenir  une  attaque  redoutable  de  la  part  de  Léon ,  soldat 
isaurien  d'une  grande  valeur,  nommé  par  l'empereur  Anastase 
au  conunandement  de  l'armée.  Mais  quand  Anastase  fut  dé- 
posé ,  Léon  étant  allé  soutenir  ses  prétentions  à  l'empire,  Walid 
s'occupa  d'équiper  une  puissante  flotte  pour  attaquer  Cons- 
tantinople. 

La  mort  Tarréta  dans  ses  projets;  mais  Soliman,  qui  lai 
succéda,  confia  à  son  frère  Moslem  cent  vingt  mille  hommes 
qui,  embarqués  sur  dix-huit  cents  bâtiments,  s'avancèrent 
dans  le  Bosphore  et  mirent  le  siège  devant  la  seconde  Rome. 

Léon  risaurien ,  que  nous  venons  de  nommer,  occupait  alors 
le  trône.  Sa  valeur  et  son  habileté,  secondées  par  le  feu  grégeois 
et  par  un  hiver  meurtrier  aux  peuples  du  Midi ,  contraignirent 
les  musulmans  à  se  retirer,  après  avoir  perdu  en  treize  mois 
plus  de  cent  mille  soldats.  Cet  échec  suspendit  pour  quelque 
temps  les  conquêtes  des  Arabes  sur  les  Romains. 

Walid  fut  le  premier  qui  bâtit  à  Damas  un  hôpital  et  un  cara- 
vansérail, vaste  hangar  pour  loger  les  caravanes;  ce  fut  là  un 
genre  d'établissement  dans  lequel  s'exerça  ensuite  la  libéralité 
des  princes  musuhnans.  Il  défendit  d'employer  dans  les  actes 
publics  les  langues  grecque  (l)  et  persane.  Il  fit  construire  à 
Damas  une  mosquée  somptueuse ,  et  une  autre  à  Médine ,  sur 
le  tombeau  du  prophète  ;  il  fit  placer  à  la  Raaba  la  gouttière 
d'or  (mizab),  sous  laquelle,  lorsqu'il  pleut,  se  pressent  en 
foule  les  musuhnans  qui  veulent  en  recevoir  les  eaux. 

A  Walid  succéda  son  frère  Soliman ,  qui ,  plein  de  zèle  pour 
la  justice,  protégea  le  conunerce,  mit  en  liberté  les  prison- 
niers, à  l'exception  des  condanmés  pour  délit  capital,  et  fit 
poursuivre  les  expéditions  conun^cées  tant  contre  l'Espagne 
que  contre  l'extrême  Orient. 

(1)  Aboulforage  raconte  que  Watid  interdit  aux  écnvtÀm  (cateb)  défaire 
usage  de  la  langue  grecque  dans  les  livres  (defater).  Quelques-uns  ont 
compris  qu'il  avait  proscrit  Tidiome  des  Grecs.  Mais  caM  indique  les 
scribes,  ou  receveurs  des  deniers  publics,  et  defater  les  registres  des  (axes 
et  revenus. 
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Omar,  qui  le  remplaça  sur  le  trône ,  y  apporta  la  simplicité  ^•"■f* 
des  premiers  kalifes.  Il  ne  voulut  pas  loger  dans  le  palais ,  afin 
de  ne  pas  y  déranger  la  famille  de  son  prédécesseur;  c'est  au 
plus  s'il  dépensait  deux  drachmes  chaque  année  pour  ses  vête- 
ments. Il  chercha  à  convertir  à  l'Islam  l'empereur  Léon ,  et 
abolit  la  malédiction  que  les  sounnites  étaient  dans  l'habitude 
de  proférer  dans  toutes  les  mosquées^  à  la  fin  de  chaque  prière, 
contre  Ali  et  sa  famille.  Il  permit  aux  chrétiens  de  conserver 
leurs  ^lises  dans  Damas.  Il  n'avait  qu'une  femme,  épouse  à  la 
fois  et  servante. 

Sa  modération  déplut  aux  fanatiques,  qui  le  firent  empoi- 
sonner. S'en  étant  aperçu  bientôt,  il  dit  au  serviteur  qui  lui 
avait  versé  le  breuvage  mortel  :  Va ,  fuis ,  misérable;  dépose 
au  trésor  le  prix  que  Von  fa  payé  y  et  abarulonne  ce  pays;  que 
personne  tC entende  jamais  parler  de  toi  ni  de  ton  forfait! 
C!omme  on  l'exhortait  à  faire  usage  d'antidotes ,  il  refusa  y  at- 
tendu que  tout  ce  qui  arriva  est  déterminé  à  l'avance*  Son 
beau-frère ,  qui  était  venu  le  visiter,  le  trouva  reposant  sur  des 
feuilles  de  palmier,  vêtu  d'une  chemise  déchirée.  Sur  le  re- 
proche qu'il  en  fit  à  Fatime,  la  femme  du  kalife^  elle  lui  ré- 
pondit que  depuis  plusieurs  jours  il  ne  lui  restait  pas  d'autre 
vêtement,  parce  qu'il  avait  tout  distribué  aux  pauvres. 

Yésid,  son  successeur,  fils  d'Abd-el-Malek,  fut  loin  de  lui     Yé«idii. 
ressembler.  Il  persécuta  les  Alides  et  déploya  le  plus  grand 
luxe.  Son  frère  Hescham ,  qu^l  avait  désigné  pour  lui  succéder,    HcRcham. 
déclara  de  nouveau  la  guerre  à  l'empire  romain;  et,  d'un 
caractère  très-avare,  il  épuisa  les  provinces  pour  remplir 
d'argent  et  d'or  sept  cents  énormes  caisses. 

n  n'y  avait  pas  un  siècle  que  le  prophète  avait  quitté  la 
Mecque  en  fugitif,  et  déjà  sa  religion  et  le  glaive  de  ses  succes- 
seurs avaient  soumis  un  territoire  qu'une  caravane  aurait  eu 
peine  à  traverser  en  cinq  mois,  c'est-à-dire,  de  Tarse  à  Surate, 
d'Aden  à  Fargana,  en  y  ajoutant  la  côte  d'Afrique.  Le  com- 
merce contribua,  avec  la  force  des  armes,  à  propager  l'isla- 
misme et  la  langue  arabe;  Roufa  et  Bassora  devinrent  le  centre 
des  caravanes  entre  la  Phénicie,  l'Assyrie  et  l'Inde;  Alexandrie 
était  trè&-fréquentée  par  terre  et  par  mer;  les  étrangers  qui  s^y 
rendaient  en  foule  y  prenaient  connaissance  de  l'Islam,  et, 
séduits  par  la  simplicité  de  sa  doctrine  autant  que  par  la  facilité 
de  sa  morale,  ils  en  reportaient  dans  leur  pays  les  notions  et  la 
pratique. 
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Malgré  ses  nombreux  succès  >  jamais  la  famille  desOm- 
miades  n^avait  pu  se  concilier  en  Syrie  la  faveur  populaire. 
Les  musulmans  zélés  se  rappelaient  combien  elle  avait  été 
une  ennemie  cruelle  pour  le  prophète  au  début  de  sa  carri^e , 
et  ils  lui  gardaient  rancune  du  sang  d'Ali  et  des  saints  imans^ 
versé  par  elle  pour  s'affermir  sur  le  trône  ;  aussi  leurs  regards 
se  tournaient-Us  toujours  avec  espoir  vers  les  descendants  de 
Fatime.  Geux-Kîi  s'étaient  voués  à  la  contemplation^  imitant 
leur  aïeul  comme  apôtre ,  non  comme  héros.  Cependant  Abas^ 
oncle  de  Mahomet,  avait  eu  pour  fils  Abdallaïi^  et  celui-ci 
Ali ,  qui  avait  donné  le  jour  à  un  autre  Mahomet.  Ce  dernier 
vivait  obscurément  en  Syrie,  quand,  voyant  les  musulmans 
irrités  des  manières  acerbes  d'Yésid,  il  fit  valoir  ses  droits,  en 
déclarant  que  les  fik  d'Abas  étaient  la  véritable  descendance 
du  prophète,  que  le  kalifat  devait  être  héréditaire,  et  que  les 
Ommiades  Toccupaient  par  une  usurpation  violente. 

Ses  discours  furent  accueillis  avec  faveur,  surtout  dans  les 
provinces  orientales,  où  il  fut  considéré  comme  le  véritable  ka- 
life.  11  ne  semblait  donc  plus  manquer  qu'une  occasion  ou  un 
homme  assez  hardi  pour  lever  la  tête  contre  les  Ommiades. 
739.  Zéid  prit  à  Koufa  le  titre  mystérieux  i'Jman;  mais  le  gouver- 
neur de  Bassora  le  défit  et  le  tua. 

Cependant  les  kalifes  se  succéd^ent  rapidement  ;  Merwan, 
autre  Ommiade,  gouverneur  de  la  Mésopotamie,  s'affermit  par 
la  générosité  et  par  le  pardon ,  tout  en  réprimant  les  séditions 
par  sa  valeur;  mais,  en  transférant  sa  résidence  de  Damas  à 
Harran  dans  la  Mésopotamie ,  il  s'aUéna  les  Syriens ,  qui  jus- 
qu'alors, avaient  été  le  principal  appui  des  Ommiades. 

Durant  ces  successions  rapides,  les  haines  des  Carégites  et  des 
Schyites  ne  faisaient  que  s'accroître;  enfm  l'émir  Abou-Moslem 
proclama  les  Abassides  dans  le  Khorassan  et  les  soutint  avec 
une  valeur  intrépide.  Cette  famille  était  si  riche,  qu'elle  possé- 
dait trente  mille  esclaves  3  c'était  là  un  puissant  appui  pour  sou- 
tenir les  droits  que  lui  attribuait  sa  parenté  avec  le  prophète. 
Abou-Moslem ,  ayant  donc  triomphé  de  toute  résistance  dans 
ces  contrées  éloignées,  réunit  les  partisans  de  sa  cause  et  leur 
fit  prendre ,  comme  signe  distinctif ,  des  vêtements  noirs.  Les 
Fatimites  adoptèrent  de  leur  côté  le  vert ,  les  Ommiades  le 
blanc  ;  et  l'Orient  comme  l'Occident  furent  bouleversés  pour  ces 
couleurs. 
iS£.        L'Abasside  Ibrahim  ayant  été  proclamé  kalife,  l'étendard  noir 
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flotta  dans  toute  la  Perse  et  l'Irak;  les  Syriens  eux-mêmes,  mé- 
contents, ne  gardèrent  pas  leur  foi  à  Merwan ,  qui  fut  vaincu 
chaque  fois  qu'il  en  vint  aux  mains  avec  Abou-Moslem.  Cepen- 
dant Ibrahim  résolut  y  tant  par  dévotion  que  pour  se  rendre 
les  croyants  favorables,  d'entreprendre  le  pèlerinage  de  la 
Mecque ,  se  flattant  d'être  protégé  par  la  sauvegarde  attribuée 
par  le  prophète  à  cet  acte  sacré.  Vaine  illusion  :  Merwan  le  sur- 
prit sur  la  routa  et  le  fit  mettre  à  iport. 

Ce  sacrilège  exaspéra  les  esprits  contre  Merwan,  qui  vit  se 
lever  de  toutes  parts  de  nouveaux  ennemis.  Aboul- Abas ,  frère  Aboui  Atas. 
d'Ibrahim,  fut  proclamé  émir  al-mouminin  et  iman;  et  le  kalife, 
attaqué  avec  vigueur,  resta  sur  le  champ  de  bataille.  tso. 

Damas  ne  tarda  pas  à  être  prise  ;  les  os  des  princes  ommiades, 
qui  y  avaient  régné  depuis  un  siècle ,  furent  arrachés  de  leur 
sépulture )  leur  palais  fut  abattu,  et  on  chassa  leurs  partisans. 
Quatre-vingts  membres  de  leur  famille  se  flattaient  d'obtenir 
grâce  par  leur  soumission ,  et  furent  conviés  à  un  banquet  par 
Abdallah,  oncle  de  l'émir  al-mouminin;  mais,  au  milieu  du 
festin,  le  poëte  Cbabil  ben  Abdallah  se  présente ,  et  reproche  à 
leur  hôte  sa  générosité  inopportune  :  «  Rappelle-toi ,  dit-il,  Ho- 
«  céin  ;  rappelle-toi  Zaïd  :  Hocéin  fut  assassiné,  et  son  cadavre 
«  traîné  honteusement  par  les  places  de  Scham,  puis  foulé  aux 
«  pieds  des  chevaux;  Zaïd,  égorgé  sous  les  yeux  de  Hichem , 
a  resta  exposé  comme  un  vil  scélérat  tant  que  vécut  le  kalife. 
«  Veux-tu  que  je  renouvelle  les  regrets  laissés  par  ceux  qui  fu- 
«  rent  assassinés  dans  leur  Ut  durant  un  repos  sans  défiance  ? 
«  Te  parlerai-je  d'Ibrahim  ton  neveu ,  perfidement  immolé  en 
a  prison,  de  son  cadavre  jeté  sur  la  voie  publique?  Allons,  sus  ! 
((  le  fer  en  main ,  avant  qu'ils  t'assassinent  aussi  !  que  leur 
«  mort  expie  le  sang  de  tes  amis,  de  tes  parents  !  sus ,  sus  !  c'est 
«  le  moment  de  la  vengeance  !  » 

Abdallah  les  fit  massacrer  jusqu'au  dernier;  puis  un  tapis  jeté 
sur  leurs  cadavres  entassés  lui  offrit  une  table  disposée  pour  un 
atroce  banquet.  Ainsi  finit  la  race  des  Onuniades,  qui ,  la  pre- 
mière, avait  combattu  le  prophète,  puis  étendu  si  loin  les  limites 
de  son  empire. 
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CHAPITRE  VI. 

LE8  ABA89IDB8.  ^  750-809. 

Le  vicariat  du  prophète  était  enfin  revenu  dans  sa  famille^ 
qui  prétendait]  y  avoir  un  droit  exclusif  (1).  Aboul-Abas,  sur- 
nommé le  Sanguinaire  à  cause  delà  manière  dont  il  acquit  Tau- 

718.  torité  suprême,  mourut,  après  quatre  années  de  règne,  de  la 
petite  vérole  qui  avait  dévasté  Trahie.  11  eut  pour  successeur 
Ainiansor.  SOU  frère  Al-Mansor^  qui ,  mécontent  des  scandales  suscités 
par  les  Rawendiens ,  qui  soutenaient  la  métempsycose^  résolut 
d'abandonner  Damas,  séjour  des  Ommiades,  pour  transférer 
vers  FOrient  le  siège  du  gouvernement.  Après  que  les  horos- 
copes eurent  été  tirés  exactement,  la  nouvelle  ville  fut  fondée 
sur  la  rive  du  Tigre  du  côté  du  levant,  quinze  milles  au-dessus 
des  ruines  de  Modaïn,  à  l'endroit  où  s'élevait  la  cabane  d'un  er- 
mite chrétien  appelé  Dad,  d'où  vient  le  nom  de  Bagdad.  L'en- 

788.  ceinte  de  la  ville,  à  l'imitation  d'un  camp^  s'étendit  en  cercle 
parfait  autour  du  palais  du  kalife.  Gomme  elle  se  trouvait  située 
dans  le  voisinage  de  Bassora,  de  Koufa,  de  Vaset,  de  Mossoul, 
de  Savada,  et  sur  la  route  du  commerce  des  Indes,  sa  popula- 
tion et  sa  prospérité  s'accrurent  rapidement;  en  même  temps 
elle  s'embellit  des  débris  des  villes  qui  avaient  fleuri  dans  le  vol" 

(I)  Généalogie  des  Abassides  : 

Al-Abas,  oncle  de  Mahomet. 

Abdailali 

__a'u__ 

f     "*"^      *""    1 

Mohammed Abdallah 

^  ^  .^ 

Ibrahim  Aboul-Abas  Al-Mausor 

749.  Ël-Saffah  754-776. 

750.754.  I 

Mahomet  I  Mahadi 
^775-785^ 

f         r  ^i  • 

Mousa  ai-Adi         Haroun  al-Raschid  Ibrahim 

785-786.  786-809. 
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sioage.  Elle  demeura  cinq  cents  ans  la  capitale  de  Tempire  mu- 
sulman; puis  elle  tomba  entre  les  mains  des  Tartares,  des  Mon- 
gols, des  Turcomans,  et  elle  devint  enfin  la  capitale  de  l'empire 
persan  restauré.  « 

Les  successeurs  des  kalifes  de  la  Mecque^  aux  mœurs  si 
simples^  s'abandonnèrent  dans  cette  nouvelle  résidence  au 
luxe  des  cours  orientales  :  ils  demandèrent  pour  leur  harem  un 
tribut  de  beautés  aux  contrées  qui  en  sont  le  plus  richement 
pourvues,  et  c'est  à  peine  si  Ton  peut  exprimer  le  faste  qu'ils 
déployèrent  en  tapis,  en  pierreries,  en  barques  somptueuses, 
en  chevaux,  en  bétes  féroces.  Des  centaines  d'eunuques  les 
servaient,  et  des  gardes  couverts  d'or  veillaient  à  la  sûreté  du 
royal  Bédouin.  S'il  dsûgnait  encore  prêcher  le  vendredi  dans  les 
mosquées,  il  demeurait  invisible  le  reste  du  temps,  renfermé 
au  milieu  d'une  troupe  de  femmes,  ou  dans  ses  jardins  (para- 
dis) de  Scham  et  du  Tigre. 

Âl-Ibnsor  construisit  une  multitude  d'édifices,  et  soutint  des 
guerres  nombreuses  tant  au  dehors  qu'au  dedans;  il  laissa  pour- 
tant six  cents  millions  de  drachmes  en  argent  et  vingt- quatre 
millions  en  or.  Ses  fils  en  virent  promptement  la  fin;  car  Mahadi 
consuma  six  millions  de  deniers  d'or  dans  le  seul  pèlerinage 
de  la  Kaaba,  emmenant  avec  lui  jusqu'à  des  chameaux  chargés 
de  neige.  Mieux  inspiré,  il  fit  aussi  disposer  des  citernes  et  des 
caravansérails  le  Icmg  des  sept  cents  milles  qui  séparaient  la 
nouvelle  capitale  de  Tlslam  de  la  première. 

Un  Arabe  lui  ayant  fait  présent  d'une  babouche  de  Mahomet, 
il  lui  donna  dix  mille  drachmes ,  en  ajoutant  :  Le  prophète  ne 
fa  seulement  pas  vue;  mais  si  je  r  avais  refusée,  on  aurait 
cru  qu^elie  lui  a  vraiment  appartenu^  et  Von  m'&ùt  blâmé 
de  f  avoir  méprisée  ;  car  le  peuple  penche  touj<mrs  pour  les 
faibles  contre  les  puissants.  Durant  son  pèlerinage,  chacun 
réclamant  de  lui  des  dons,  il  demanda  au  saint  homme  Aïadi 
pourquoi  il  n'en  faisait  pas  autant.  J'aurais  konte^  lui  répon- 
dit-il, dans  la  maison  de  Dieu,  d'implorer  autre  chose  que  lui-- 

même. 

Al-Mamoun ,  neveu  d' Al-Mansor,  avait  distribué  en  dons , 
avant  de  mettre  pied  à  terre  à  la  Mecque,  deux  millions  quatre 
cent  mille  deniers  d'or.  Lors  de  son  mariage,  la  tête  de  sa 
fenune  fut  parée  de  mille  perles  des  plus  grosses  qu'il  y  eût , 
et  Fon  jeta  au  milieu  des  courtisans  des  billets  de  loterie  de 
maisons  et  de  terres. 
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Un  si  grand  luxe  énerva  les  princes  sans  poli«er  les  peuples, 
et  l'ardeur  des  conquêtes  ne  cessa  que  pour  multiplier  tes 
jouissances  sensuelles.  Cette  ardeur  s'attiédit^  il  est  vrai ,  chez 
les  kalifes;  mais^  tandis  qu'ils  languissaient  dans  leur  volup- 
tueux palais^  ils  recevaient  à  chaque  instant  la  nouvelle  que 
de  grandes  provinces,  dont  ils  entendaient  le  nom  pour  lapide- 
mière  fois ,  étaient  ajoutées  à  lear  anpire.  Gomme  les  musul- 
mans croyaient  se  faire  un  mérite  pour  Tautre  vie  en  bravant' 
là  ifnort  sur  les  champs  de  bataille  ^  chacun  d'eux  apportait 
dans  une  expédition  tout  ce  qu'il  avait  de  vaillance  et  d^ha-^ 
bileté.  Le  centre  avait  beau  être  gai^frené;  à  la  circ(Hifiérence^ 
chacun ,  comme  un  libre  instrument  de  te  Divinité  >  combattait 
en  héros ,  non  pour  obéir  au  kalife  y  non  afin  de  vaincre  pour 
lui  ou  pour  Tempire,  mais  pour  eol-mêmè  et  pour  ses  croyances. 

Ge  fut  ainsi  que  l'empire  musulman  embrassa^  t)utre  la  pé- 
ninsule où  il  était  né,  la  Syrie ^  la  Palestine,  la  Natolie,  la 
Perse,  l'Arménie,  la  Médîe,  la  Babylonie,  l'Assyrie ,  tous  pays 
d'une  civilisation  antique,  et  qu'il  soumit  au  même  joug  les 
nations  farouches  qui  habitaient  le  Sinde,  le  Sedj^tan,  le  Kho- 
rassan,  le  Tabaristan,  la  Géorgie,  le  Zablestan^  le  Mawaramah 
{Grande  Boukharie),  ainsi  que  TÉgypt^î^  la  Libye,  la  Mauri- 
tanie et  d'autres  régions  en  Afrique,  l'Espagne  et  une  extrémité 
de  la  Gaule  en  Europe.  Ges  diverses  provinces,  plus  peuplées 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui ,  ne  contenaient  pas  moins  de 
cent  cinquante  millions  d'habitants. 

La  décadence  s'avançait  néanmoins,  sous  tant  de  splendeur 
et  de  développement.  La  guerre  se  poursuivait  ardemment  à 
l'intérieur  entre  les  Verts,  les  Blancs  et  les  Noirs;  les  Alides 
ne  renonçaient  pas  à  leurs  droits;  les  Ommiades  s'efforçaient 
de  ressaisir  leur  puissance  perdue.  Abdallah  lui-même  avait 
disputé  le  trône  à  son  neveu  Al-Mansor,  mais  il  fut  vaincu  et 
tué  par  Abou-Moslem.  Ge  vaiUant  capitaine,  au  bras  et  au  dé- 
vouement duquel  les  Abassides  étaient  redevables  du  trône, 
se  vantait  d'avoir  exterminé  six  cent  mille  Ommiades.  On  con- 
sommait chaque  jour,  pour  le  service  de  ses  tables,  huit  mille 
gâteaux,  mille  moutons,  des  bœufs  et  des  volailles  à  proportion. 
Mille  femmes  étaient  employées  dans  ses  cuisines,  dont  le  ba^ 
gage ,  lorsqu'il  fallait  les  transporter,  n'exigeait  pas  moins  de 
douze  cents  bêtes  de  somme.  Il  avait  trois  épouses,  qu'on  lui 
amenait  une  fois  par  an  pour  recevoir  ses  caresses  dans  une 
litière  qui  était  brûlée  aussitôt.  Elles  demeuraient  enfarmées 
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le  reste  du  temps,  et  on  ieiir  faisait  passer  par  la  fenêtre  ce 
dont  elles  avaient  besoin.  Abou-Mosleni  avait  sollicité,  lors- 
qu'Aboul-Abas  vivait  encore,  le  titre  honorifique  A'émir  hadji, 
ou  conducteur  de  la  caravane  sacrée  de  la  Mecque.  Mais  le  ka- 
life  fit  choix  y  pour  le  mortifier,  d'Al-Mansor,  son  frère.  Abou- 
Moslan  exhala  son  mécontentement  en  paroles;  puis,  afin 
d'éclipser  le  frère  du  kalife ,  il  le  précéda  sur  la  route  avec  un 
cortège  magnifique  et  deux  cents  chameaux  chargés  de  provi- 
sions. Deux  fois  par  jour,  il  invitait  à  sa  table  [les  principaux 
pèlerins,  et,  le  repas  terminé,  il  distribuait  une  robe  à  chacun 
des  convives. 

Al-Mansor  n'oublia  point  cette  insulte,  et ,  après  s'être  servi 
de  répée  d'Abou-Moslem,  sa  jalousie  s'accroissant  encore 
lorsqu'il  le  vit  révéré  dans  le  Khorassan  comme  prince  indé- 
pendant, il  Tattira  à  sa  cour,  et,  violant  les  devoirs  de  l'hos- 
|Htalité,  le  fit  assassiner. 

Mahadi  continua  le  massacre  des  Alides,  qui  semblaient  re- 
naître du  sang  des  leurs.  Il  rendait  la  justice  avec  un  zèle  as- 
sidu, et  changeait  de  temps  à  autre  les  gouverneurs,  pour  em- 
pêcher qu'ils  n'acquissent  une  trop  grande  autorité  dans  les 
provinces.  Ses  armes  avaient  prospéré,  grâce  à  la  valeur  de  son 
fils  Haroun ,  qui  conduisit  à  bonne  fin  la  guerre  de  Syrie ,  et 
imposa  un  tribut  à  l'empire  grec.  Il  aurait  pu ,  à  la  mort  de 
son  père ,  s'emparer  du  trône  au  préjudice  de  son  frère  aîné 
Mousa-al-Hadi ,  qui  se  trouvait  alors  dans  llntérieur  dé  l'Asie; 
mais ,  généreux  autant  que  vaillant ,  il  mit,  au  contraire ,  tout 
en  œuvre  pour  assurer  les  droits  de  l'absent.  Ce  dernier  mourut 
un  an  après ,  tué ,  dit-on ,  par  sa  mère ,  qui  avait  le  dessein  de 
prévenir  par  sa  mort  les  embûches  qu'il  tendait  à  Haroun.  Haronn-ai- 
Celui-ci,  surnommé  Al-Raschid  (le  juste)  fut  la  plus  grande 
gloire  des  Abassides^  comme  aussi  le  dernier  kdife  illustre. 
Tout  le  monde  sait  combien  il  est  célèbre  dans  les  traditions 
orientales  et  dans  les  récits  des  Mille  et  une  Nuits. 

Nous  avons  vu  le  prophète  et  ses  premiers  successeurs  se  Litiératnrp. 
vanter  d'être  illettrés  et  mépriser,  en  fait  de  livres,  tout  ce  qui 
n'était  pas  le  Koran.  Mais  quand  une  religion  est  basée  sur  un 
code  écrit,  force  est  bien  qu'il  s'introduise  à  sa  suite  une  littéra- 
ture d'interprétation  et  de  discussion  ;  or,  celle-ci  pousse  vers 
d'autres  exercices.  La  poésie,  déjà  chère  aux  Arabes  dans  les 
siècles  d'ignorance,  trouva  protection  près  des  premiers  kalifes. 
Un  voleur  condamné  à  avoir  la  main  coupée,  aux  termes  du 
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Koran,  mérita^  par  quatre  vers,  d'être  renvoyé  absous  par  Moha- 
vnah  :  ce  fut  la  première  sentence  judiciaire  commuée  par  un 
prince  musulman.  Un  autre  Arabe  vint  lui  exposer  en  vers  que  le 
gouverneur  de  Roufa  lui  avait  enlevé  sa  fenune ,  prodige  de 
beauté^  et  le  kalife  envoya  aussitôt  à  celui-ci  l'ordre  de  la  res- 
tituer; mais  il  répondit  en  suppliant  qu'elle  lui  fût  laissée  une 
année,  après  quoi  il  consentait  à  perdre  la  tête.  Mohawiah 
conçut  alors  le  désir  de  connaître  celle  qui  était  l'objet  de  pas- 
sions si  ardentes;  mais  à  peine  l'eût-il  vue ,  qu'il  resta  charmé 
non  pas  tant  encore  de  sa  beauté  que  de  son  esprit  vif  et  de  sa 
manière  élégante  de  s'exprimer  ;  il  la  laissa  donc  libre  de  choisir 
entre  lui ,  le  gouverneur  et  le  poète,  n  se  flattait  peut-être 
qu'elle  serait  éblouie  de  Téclat  d'un  trône;  mais  la  jeune  femme 
lui  demanda  d'une  façon  charmante  de  la  rendre  à  son  premier 
amour,  ce  qu'il  lui  accorda  en  la  comblant  de  louanges  et  de 
présents. 

Du  reste,  les  Ommiades  n'avaient  encouragé  que  l'interpré- 
tation du  Koran  et  la  poésie.  La  faveur  des  Abassides  s'étendit 
encore  aux  sciences  profanes.  Les  Arabes  avaient,  pour  ac- 
quérir l'instruction ,  l'avantage  d'occuper  les  contrées  où  sub- 
sistaient encore  les  restes  de  la  sagesse  antique,  l'Inde,  Alexan- 
drie, la  Chaldée.  Mahadi  fit  don  de  soixanteAiix  mille  drachmes 
à  Merwan  pour  soixante-dix  distiques  composés  en  son  hon- 
neur. Al-Mansor  avait  étudié  l'astronomie ,  et  il  portait  envie 
aux  Ommiades ,  parce  qu'ils  remportaient  en  trois  choses  sur 
les  Abassides  :  en  grands  écrivains,  en  grands  généraux,  en 
grands  muezzins;  car  il  ne  se  trouvait  plus  un  capitaine  égal  à 
Hedjas,  un  chantre  national  comme  Baalbéki,  un  calligraphe 
pareil  à  Ëbn-Hamid.  Ce  dernier  avait  réformé  les  caractères 
arabes;  mais  il  fut  éclipsé  par  Ëbn-Mokla,  qui  inventa  les  ca- 
ractères cufiques,  et  eut  la  main  tranchée  par  l'ordre  d'Al-Mo- 
klader,  après  avoir  tiré  trois  copies  du  Koran,  qui  restèrent  un 
type  de  perfection  jusqu'au  moment  où  ce  chef-d'œuvre  fut 
surpassé  par  Ëbn-Baouvab,  mort  en  1022. 

Le  protecteur  le  plus  splendide  qu'ait  eu  la  science  chez  les 
Arabes  fut  Haroun-al-Raschid,  qui  réunit  à  sa  cour  tout  ce  que 
les  pays  subjugués  avaient  de  plus  éclairé.  Grâce  à  lui,  l'aca- 
démie de  Bagdad  acquit  un  nom  dans  la  science  médicale,  que 
les  Arabes  nous  ont  transmise  avec  les  bonnes  doctrines  dé 
l'antiquité,  mélangées  d'un  alliage  d'observations  superstitieuses. 
Isaac-ben-Onaïm  traduisit  en  arabe  la  Syntaxis  de  Ptdéraée , 
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qui  devînt  par  là  un  des  livres  les  plus  ccMinus  au  moyen  ftge^ 
sous  le  nom  d'Âlmageste  (ô  (AlytoTo^). 

Haroun  se  fit  expliquer  par  Malek ,  fondateur,  comme  nous 
Tavons  dit^  de  la  seconde  secte  orthodoxe ,  son  fameux  livre 
intitulé  le  Maoutha.  Comme  il  voulait  fermer  la  porte  durant 
cette  explication^  Malek  lui  fit  cette  remarque  :  La  seienee  n^eit 
profitable  aux  grands  qu'autant  qu^elle  est  communiquée  aux 
petits.  Haroun  voulant  Fattirer  dans  son  palais  pour  instruire 
ses  fils  :  Xa  science,  dit  le  sage,  na  fait  la  eofur  à  personne; 
c'est  à  elle  qt^il  faut  la  faire.  —  Vous  avez  raison ,  reprit 
Haroun }  ils  se  rendront  o^  les  autres  jetmes  garçons  vont 
sHnstruire  à  vos  leçons  ;  et  il  les  lui  envoya. 

Afin  de  couper  court  aux  discussions  interminables  concer- 
nant la  doctrine  de  Tlslam,  Haroun  décréta  que  le  Roran  seul 
serait  tenu  pour  règle  de  foi,  avec  un  petit  nombre  d'interprètes 
déterminés.  Il  fit  charger  deux  cents  chameaux  des  écrits  éma- 
nés des  autres  commentateurs  et  controversistes ,  et  le  tout  fut 
jeté  dans  le  Tigre.  Il  en  resta  néamnoins  encore  bon  nombre  ; 
puis  il  n'en  surgit  encore  ,que  trop  par  la  suite^  pour  prouver 
que  Ton  ne  termine  pas  par  des  décrets  les  disputes  d'opinion. 

Haroun  prit  pour  maître  de  droit  Asmaï,  auquel  il  fit  les  re- 
commandations suivantes  :  de  ne  pas  lui  donner  de  leçons  en 
public  ;  de  ne  pas  vouloir  le  reprendre  par  trop  en  pu^iculier, 
mais  d'attendre  qu'il  en  fat  requis;  de  répondre  avec  préci- 
sion ,  sans  rien  ajouter  de  superflu;  de  se  garder  de  vouloir 
lui  suggérer  ses  propres  sentiments  ;  de  ne  pas  exiger  qu'il  s'en 
tint  à  son  opinion;  de  l'aider  surtout  dans  les  discours  qu'il 
fallait  réciter  aux  mosquées  et  ailleurs;  de  ne  pas  envelopper 
ses  pensées  dans  des  paroles  obscures.  Ce  sont  là  des  préceptes 
que  les  grands  aiment  assez  que  l'on  observe,  même  quand  ils 
ne  le  disent  pas. 

Un  uléma  célèbre  alors,  Jacob  Abou-Jousef ,  fut  le  premier 
constitué  grand  juge  de  l'empire  par  Ël-Hadi  et  par  Haroun; 
mais  on  pourra  juger  par  un  de  ses  actes  jusqu'à  quel  point  la 
science  savait  se  plier  aux  désirs  du  pouvoir.  Haroun ,  s'étant 
épris  d'une  esclave  de  son  frère,  lui  en  offrit  trente  mille  écus 
d'or;  mais  celui-ci  ne  put  le  satisfaire,  parce  qu'il  avait  fait 
serment  à  la  jeune  fille  de  ne  jamais  la  donner  ni  la  vendre. 
Jacob,  consulté  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  conseilla,  pour  éviter 
un  parjure ,  une  demi-vente  et  une  demi-donation.  L'avis  fut 
suivi ,  et  Ibrahim  envoya  à  l'habile  uléma  les  quinze  mille  écus 
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qui  lui  revinrent  de  cet  armogeiiient.  Mais  le  Koran  défend  de 
cohabiter  avec  la  concubine  de  son  frère,  si  elle  n'a  passé  «!-> 
paravant  dans  1»  bras  d'un  iuitre«  Jacob  conseilla  donc  à  Ha- 
roun  de  la  faire  ^usel^  à  un  esclave  >  en  stipulant  qu'il  la  ré- 
pudiehdt  anssiUt^  sans  l'avoir  touchée.  Mais  celuin^i  en  resta 
tellement  épm^  qu'il  reftisa  de  la  rendre^  même  pour  l'offre  de 
dix  mille  drachmes.  Le  cadi  trouva  alors  dans  son  esprit  subtil 
cet  autre  expédient  II  dit  au  kalife  de  faire  don  de  Tesclave  à 
la  be&e.  Le  Koran  défendant  à  la  femine  d'avoir  son  propre 
esdave  pour  époux  ^  le  mariage  devait  se  trouver  dissous. 
Haroun  parvint  ainsi  à  ses  fins  ^  et  Tuléma  s'enrichit. 

Abou-Hassan  se  fit  un  nom  dans  la  science  grammaticale. 
Rencontré  un  jour  par  Haronn,  qui  s'informa  de  sa  position^  il 
lui  répondit  :  Qmndj(s  m^autais  reeweiUi  d'autre  fruit  de  tnes 
Mudm  igm  lu  grâce  éotU  m'km&re  a/i^ourd'kiti  Vémir  des  fidèles 
en  pBTVfantémeiyfemngrii  défà  lieu  de  m'esHmer  eontenH.  Cette 
réponse  phil  tellenient  à  fibaroun^  qnll  le  nomma  précepteur  de 
son  fiis  Al-Mamoun.  Comme  il  «e  présentait  un  jour  pour  donner 
leçoù  an  prince^  cdui-ci,  as^s  à  table  avec  ses  compagnons,  loi 
écrivit  sur  une  feuille  de  inyrtie  deux  vers  dont  le  sens  était  : 
//  est  un  temps  pour  étuéier^  un  temps  pour  se  divertir  (i)  ; 
c'est  maintenmnt  fhmre  des  umis^  des  rmes^  des  mortes,  dont  je 
suis  couronné.  Hassan  en  traçad'^iutresenrépcMiseBurle  revers 
de  la  feuille  ;  ils  étaient  ainsi  conçus  :  Si  tu  tûnnaissais  ia 
sublimité  du  savoir  y  tu  préférerais  le  plaisir  qu^il  procure  à 
celui  dont  tu  fouis^  Si  ta  connaissais  eeM  ifuiestéia  porte^ 
tu  te  prosternerais  pour  remercier  Dieu  de  in  faveur  guil 
t'accorde.  L'humilité  n'était  donc  pas  non  |dus  alors  le  mérite 
des  professeurs,  nila  &an<^se  celui  des  conseiileiis. 

Dès  le  premier  siède  de  l'hégire  6it  commencé  nn  diction- 
naire arabe,  qui  alla  ensuite  se  perfectionnant,  grâice  surtout 
aux  travaux  de  Firouzoubnd.  Les  mots  y  sont  déduits  de  leur 
racÉie,  la  nature  des  dioses  désignées  y  est  expliquée  de  ma- 
nière à  constituer  une  véritable  encyclopédie. 

La  culture  intellectuelle  des  Arabes  laisse  en  général  appa- 
raître beaucoup  d'imagination  et  peu  de  goût,  et  de  l'obser- 
vation sans  raisonnementw  Accoutumés  à  une  poésie  toute  de 

(1)  On  trouve  la  fàéme  idée  plus  ètégtimiiènt  exfiriaiée  dans  un  frae^neat 
qui  nou8  a  été  conservé  par  AUiénée,  liv.  VU  : 
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hardiesse ,  ik  ne  goûtèrent  pas  la  fratcheur  virginale  de  la 
littérature  grecque,  et  ne  traduisirent  aucun  des  auteurs  que 
nous  admirons  comme  classiques  5  mais  qui  leur  paraissaient 
froids  et  timides.  Ils  se  complaisent  dans  les  images  audacieuses^ 
gigantesques,  dans  les  expressions  inattendues  qui  frappent 
d'élonnement.  Ne  sachant  abandonner  une  description  tant  qu'il 
y  a  place  pour  y  ajouter  un  ornement,  ils  entassent  couleurs  sur 
couleurs,  comparaisons  sur  comparaisons,  et ,  sans  pouvoir  se 
contenter  du  naturel,  ils  visent  toujours  à  Teffet^  au  recherGhé> 
à  la  difficulté.  Us  font  usage  des  rimes  dans  leurs  vers^  ob  elles 
reviennent  parfois  en  grand  nombre  et  dans  tout  le  cours  de  la 
composition.  Ils  appellent  casside  une  idylle  de  vingt  à  cent 
distiques;  gazeUe^  l'ode  amoureuse  qui  en  contient  de  sept  à 
treize;  difoan,  les  recueils  de  ces  pièces.  Dans  ces  distiques >  le 
premier  vers  est  blanc  ;  les  seconds  ont  dans  l'oeuvre  entière  la 
môme  rime  assonante. 

11  serait  difBcile  de  parler  en  détail  de  leurs  poètes^  car  oet^ 
tafais  orientalistes  donneront  la  palme  à  tel  d'entre  eux  dont  les 
autres  ne  daigneront  pas  même  faire  mention.  Bien  qu'on  ait 
cherché  à  signaler  des  rapports  superficiels  entre  leurs  produc- 
tions et  les  premières  poésies  écrites  dans  les  nouvelles  langues 
de  l'Europe,  nous  sommes  portés  à  croire  que  les  rares  res- 
semblances  d'expression  sont  accidentelles  :  nous  ne  pouvons 
pas  même  supposer  que  nos  versificateurs  se  soient  proposé 
d'imiter  les  leurs.  Leur  influence  se  manifeste  pliitôt  dans  les 
romans  de  chevalerie,  et  c'est  peutrétre  à  eux  que  nous  sommes 
redevables  des  contes.  Se  complaisait  extrêmement ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  à  faire  et  à  entendre  des  récits,  ils  ont  abcHidé 
dans  ce  genre ,  tout  en  ne  traitant  pas  d'aventures  de  guerre , 
mais  de  luxe ,  d'arts ,  de  richesses ,  de  fées ,  de  voyages  com- 
merciaux. Ils  y  mettent  en  scène  des  princes  et  des  marchands, 
dea  reines  et  des  esclaves,  des  derviches  et  des  oddisques, 
rarement  des  guerriers ,  et  seulement  pour  inspirer  la  terreur. 
Ils  savent  exciter  et  soutenir  l'intérêt ,  ma  is  toujours  par  l'art 
des  combinaisons,  non  en  suivant  pas  à  pas  la  marche  des 
passicHis.  Le  recueil  le  phis  répandu  parmi  eux  est  celui  des 
Mille  et  une  Nuits  (1),  dont  nous  connaissons  à  peine  en  Eu- 
rope la  trente-sixième  partie. 

(1)  Le  baron  de  Htmnier  le  croit  d'origine  persane,  et  d'nne  trè9*grande 
antiquité  ;  car  il  raUHbne  à  ta  reine  Hoonnrni ,  la  Parysatis  d'Hérodote , 

10. 
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Dans  la  philosophie,  leur  esprit  subtil  prit  goût  à  la  méta- 
physique et  à  la  logique  péripatéticienaes;  mais,  se  croyant 
arrivés  au  plus  haut  degré  lorsquMls  parveuaient  à  traduire  Aris- 
tote,  non-seulement  ils  ne  nous  ont  transmis  aucune  découverte, 
mais  ils  ccnnprirent  peu  ce  philosophe,  tout  en  Tétudiant  beau- 
coup; ils  éclaircirent  mal  ses  idées,  loin  de  leur  donner  le 
moindre  développement.  Us  s^obstinërent  à  trouver  du  mystère 
dans  les  choses  les  plus  simples,  et  des  obscurités  dans  de& 
phrases  évidentes.  Averroès,  qui  conunenta  ses  oeuvres,  y  ajoute 
beaucoup  de  choses  de  son  propre  fonds,  et  tous  s'ingénient  à 
inventer  de  ces  expr^sions  et  de  ces  formules  qui  endorment  la 
raison  sans  la  satisfaire. 

Les  Arabes  suivirent  une  meilleure  direction  dans  Tétude  des 
sciences  naturelles.  Abou  Rian-al-Birouny  voyagea  quarante  ans 
pour  faire  le  traité  De  la  connaissance  des  pierres  précieuses, 
dans  lequel  il  inséra  des  observations  recueiUies  par  lui-même 
et  des  faits  nouveaux.  Ibur-al-Bétar  de  Malaga  alla  recueillant 
des  simples  par  toute  FËurope ,  puis  en  Afrique  et  dans  les 
lointaines  répons  de  l'Asie  ;  aussi  consigna-lril  beaucoup  de  ren- 
seignements dans  ses  livres  sur  les  vertus  des  plantes ,  sur  les 
animaux ,  sur  les  pierres  et  les  métaux.  Mais  dans  cette  partie 
encore  ils  étaient  ou  aveuglés  par  le  respect  pour  le  mattre,  ou 
égarés  par  des  superstitions. 

En  contact  avec  tant  de  pays,  ils  transmirent  aux  uns  les  coU' 
naissances  des  autres;  et  en  apportant  à  TEurope  les  chiffres 
numériques  de  Tlnde,  que  nous  appelons  arabes,  ils  lui  rendirent 
un  service  immense.  Ils  traduisirent  aussi  plusieurs  auteurs, 
maîsde  sec(»idemain,  multipliantainsi  lesfausses  interprétaticuas. 
Us  les  choisissaient  en  outre  au  hasard  ;  et,  pour  en  citer  un 
exemple,  ils  étudièrent  pour  l'histoire  naturelle  Dioscoride^ 
de  préférence  à  Aristote  et  à  Théophraste,  et  ils  ne  traduisirent 
ni  les  poètes ,  ni  les  historiens ,  ni  ,les  poUtiques.  Non  moins 
pillards  d'ailleurs  que  leurs  guerriers ,  ils  s'appropriaient  non- 
seulement  les  idées,  mais  les  ouvrages  entiers  des  autres. 

Leurs  historiens,  conrnie  on  a  pu  s'en  apercevoir,  n'ont 
aucune  critique ,  et  connaissent  peu  la  chronologie.  Dans  leur 

sauf,  bien  entendu,  nombre  d'altérations  et  d'interpolations.  Le  plas  savant 
des  orientalistes  de  notre  temps,  Silvestre  de  Sacy,  a  parlé  de  ce  recueil 
dans  tes  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions.  On  peut  consulter, 
sur  la  littérature  orientale,  le  travail  récent  de  Giinther-Wahl,  Allgemeine 
GescMchte  der  morgenlàndûchen  Sprachen  und  Litteratur, 
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ferveur  pour  la  religion  nouvelle,  ils  voient  partout  des  prodiges 
et  l'intervention  immédiate  de  la  Divinité.  Ceux  qui  viennent 
ensuite  se  croient  obligés  de  les  reproduire ,  si  même  ils  ne 
considèrent  eomme  un  mérite  d'ajouter  des  circonstances  plus 
extraordinaires  ;  et,  sans  jamais  songer  à  rechercher  les  causes 
des  événements,  il  leur  suffit  de  répéter  pour  toute  raison  : 
Dieu  Ta  voulu  ainsi  !  Ils  prodiguent  les  éloges  aux  princes^  parce 
que,  sous  le  despotisme,  les  vices  qui  profitent  ou  plaisent  à 
quelques-uns  sont  appelés  vertus.  La  guerre  était  un  devoir  ; 
ceux  qui  survivaient  à  ses  périls  jouissaient  des  libéralités  du 
prince  et  le  portaient  aux  nues  :  les  milliers  de  morts  n'obtiennent 
pas  un  mot  de  souvenir.  N'ayant  aucune  idée  de  la  liberté,  ni 
de  la  première  condition  de  tout  bon  gouvernement ,  Fégalité 
devant  la  loi,  ils  louent  ce  qui  brille  ;  la  cruauté  leur  paraît 
justice  ;  la  profusion,  libéralité;  l'obstination,  fermeté. 

C'est  à  eux  qu'il  faut  recourir  pour  roicontrer  d'impudents 
panégyriques  chez  tout  poête^  chez  tout  écrivain.  Ces  auteurs 
ont,  du  reste,  peu  de  prix  pour  nous,  parce  qu'ils  ont  été  sans 
influence  sur  le  peuple  et  se  sont  développés  à  l'ombre  délétère 
du  trône.  Leur  doctrine  nous  a  toujours  donné  l'idée  d'nn 
homme  robuste  né  sous  un  climat  insalubre  ;  car  les  orgueilleux 
caprices  d'un  monarque  à  la  fois  pontife  et  roi ,  et  le  dogme 
absurde  d'une  fatalité  aveugle,  ne  pouvaient  produire  qu'une 
vie  languissante  et  une  mort  prématurée. 

Haroun,  qui  se  montra,  comme  nous  l'avons  dit,  un  protecteur 
magnifique  pour  les  savants,  fut  en  correspondance  avec 
Gharlemagne,  à  qui  il  envoya  une  horloge  à  roues.  Un  timbre 
sur  lequel  tombaient  des  balles  sonnait  les  heures  ;  d'autres 
systèmes  de  roues  indiquaient  les  phases  de  la  lune  et  les  jours 
de  la  semame.  Ce  fut  là  un  grand  sujet  d'étonnement  pour  les 
grossiers  descendants  des  barbares  du  Nord.  Ce  kalife  favorisa 
le  commerce,  qui  devint  la  principale  occupation  de  ses  sujets. 
Zobéida,  sa  femme,  fit  construire,  dans  l'intérêt  des  trafiquants, 
Tauris ,  dans  l'Aderbidjan.  Il  s'établit  jusqu'en  Chine  des  rela- 
tions qui  procurèrent  la  connaissance  d'tûrts  et  de  moyens  de 
fabrication  nouveaux  ;  aussi  c'est  chez  les  Arabes  que  l'on 
trouve  mentionnés  pour  la  première  fois  l'eau-de-vie,  le  thé,  la 
porcelaine,  et  autres  denrées  de  ce  pays. 

L'empereur  grec  Nicéphore  ayant  refusé  le  tribut,  Haroun 
dévasta  l'Asie  Mineure,  assiégea  et  détruisit  Héraclée,  et  envoya       ^s. 
une  flotte  ravager  Chypre  ;  enfin,  la  paix  fut  rétablie  aux  condi- 
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lions  qui  avaient  été  arrêtées  entre  Irène  et  le  père  du  katife. 
Mais  Nicéphore  ne  les  ayant  pas  (diservées,  Haroun  les  aggrava^ 
en  exigeant  que  le  tribut  fût  payé  en  byzantins  pcni^ant  Teffigie 
de  Temperear  et  celle  du  kalife,  et  que  les  envoyés  chargés  de 
rapporter  restassent  esclaves.  La  première  fois,  le  grand  échan- 
son  de  la  cour  de  Gonstantinoide  et  quatre-vingts  seigneurs 
grecs  vinrent  accomplir  cette  noission ,  et  Haroun  leur  donna 
la  liberté,  en  faisant  cadeau  à  chacun  d'une  chaîne  d'or. 

Il  distribuait  chaque  jour  mille  drachmes  aux  pauvres  de 
Bagdad ,  et  chaque  année ,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
voyage  de  la  Mecque  à  trois  cents  pèlerins.  Très-dévot  lui- 
même,  il  s^  rendit  cinq  fois,  dont  une  à  pied^  en  exécution 
d'un  vœu,  et  toujours  en  se  faisant  suivre  d'une  centaine  de 
littérateurs.  Arrivé  à  Médine,  il  révéra  Mahomet  en  disant  : 
Salut  et  paim  à  toi,  prùphète  de  Dieu^  mm  cousin  germain  i  Or 
Mousa,  iman  suprême,  det06iKl>at  d'Âli,  ajouta  :  Salut  et  paix 
à  im,  mon  trimteul  I  Haroun  >  ayant  vu  là  une  sorte  d  Wense, 
le  fit  jeter  en  prison,  où.  il  mourut. 
On  peut  juger  par  ce  dernier  fait  que  les  prétentions  des 

Facitons.  famlllcs  qui  avaient  eseroé  le  pouvoir ,  et  las  soupçons  qu'elles 
inspiraient^  n'avaient  paa  cessé.  I^s  Onuniades  mettaient  tout 
^!i  oeuvre  pour  recouvrer  au  moins  quelque  partie  du  kalifat. 
Le  jeune  Abderrhaman ,  qui  ^  échappé  au  carnage  de  tous  les 
siens,  s'était  enfui  avec  ami  frère  cbes  Mohawiah,  parmi  les 
Bédouins  et  les  Maures ,  quitta  œtte  contrée  pour  arracher 
TËspagne  aux  Abassides,  dont  tonte  la  puissance  ne  suffit  pas 
pour  dompter  le  nouvel  ^r.  Ë^dpis ,  f?ère  de  cet  Abdallah  qui 

Édrisitcs,  s'étaitsoulevé  ooptre  Al-Mwsor,  ayant  cherché  un  refuge  en  AW- 
qm,  s'gtttachii  quelques  tribus  de  Berb^s ,  qui  le  prirent  pour 
chef •  I)  Cionquit  k  )eur  tête  Tl^meen  ou  Trémecen,  et  une  grande 
partie  de  la  Mauritanie  orientide ,  oh  il  commença  la  dynaatie 
des  Ëdrisites,  indépend^ta  des  kalifes.  Son  fils>  du  même  nom 
que  lui ,  bâtit  Fea  ^  qu'il  agntudit  en  y  accueillant  les  fauteurs 
des  Ommiades ,  et  ceux  qui  succombaient  dans  la  lutte  des 
factions  dont  l'Espagne  était  déchirée. 

Aginbiies.  Ibr9him4)en-Aglab,  du  sang  d'AU^  avait  été  chaigé  par 
Harow  de,  gouverner  Kaïrouan  et  de  réprimer  les  Ëdrisites; 
mais  à  peine  eui-il  acquis  l'affection  de  ses  administrés^  qu'il  se 
déclara  indépendant  tant  du  tuilife  que  de  l'émir  d'Espagne.  Ses 
successeurs  dans  la  nouvelle  ville  de  Tunis  étendirent  leur  domi- 
nation sur  une  bonnes  partie  de  l'Afrique)  jusqu'à  l'Egypte;  ils 
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portèrent  mâme  [leurs  armes  en  Sidle^  sur  laquelle  leur  joug 
pesa  pendant  plus  d'un  siècle. 

Les  Béno*-Mepâar ,  qui^  pour  se  soustraire  aux  attaques  76». 
d'Al-Manaor»  s'étaient  i^ugiés  dans  les  gorges  de  l'Atlas,  ayant 
repris  vigueur^  revinrent  dans  le  Miigreb  Alaksa,  à  Textrémité 
orientale  de  l'Afrique;  et ,  se  montrant  tour  k  tour  dévoués  en 
apparence  au  kalifa  ou  à  Témir  d'Espagne ,  ils  se  maintinrent 
dans  une  véritable  indépendance. 

La  tranquillilé  de  l'Afrique  était  aussi  troublée  par  les  mar»» 
houta^  sorte  de  aeotaires  croyant  que  l'homme  peut ,  au  moyen 
d'une  vie  austère  y  égaler  la  nature  4^  anges  et  devenir  impeo-» 
cable;  que  las  éléments  eontiennent  quelque  chose  de  divin^ 
et  que  le  premier  homme  a  possédé  une  science  infuse  égale 
à  celle  de  Dieu.  D'autres  parmi  eux^  appelés  kabalMeSy  pvé^ 
tendaient  avoir  commeree  aveo  les  anges  ^  et  se  régissaient 
d'ai»rèa  des  stotuta  rédigés  par  un  oertain  Béni.  D'autres  en^ 
oore ,  nommés  dounnahiteâ,  mêlaient  l'idol&trie  à  l'islamisai 
et  aux  pratiquea  des  juifs  et  des  chrétiens.  Ils  répandirent 
leurs  doctrmes  ji^ue  cbes  les  nègres^  adoptant  la  vie  sau» 
vage. 

De  nouveaux  ennemis  des  Ahassides  parurent  aussi  au  centre 
de  l'Asie  :  les  Turtares  Kozars  ou  Turcs  orientaux  se  précipi- 
tèrent, des  contrées  au  delà  de  l'Oxus^  sur  Boukhara^  et 
détruisirent  Bikend. 

La  famille  de  Barmek,  Tune  des  plus  anciennes  de  la  Perse,  Barmécidcs. 
était  parvenue  à  un  si  haut  degré  de  faveur  près  d'Haroun , 
qu'il  avait  nommé  Djaffirr  m  de  ^membres,  son  vizir  ^  et 
confié  le  gouvernement  des  principales  provinces  à  Mahomet 
et  à  Mousa^  qui  appartenaient  aussi  à  cette  famille.  Quel  qu'en 
fût  néanmoins  le  motif  ^  l'attachement  du  kalife  se  changea  en  ' 
lUMi  haine  mortelle.  Quand  Djafar  reçut  Tordre  inattendu  de 
ae  tuer,  it  dit  à  l'envoyé  :  li  peut  se  faire  qu^Barou»  ait  dçnné 
eet  ùrdte;  mais  il  esê  posnèh  aussi  fifil  n'eAtpas  t(mte  sa  rai^ 
Je».  Rêiemme  do^c  >  et  dis^i  qmtu  as  exéouêéi  son  comman^ 
dément,  que  ma  tête  est  là  en  dehors  de  la  tente.  S* il  se  repenty 
f  existerai  encore  ;  sinon ,  je  f  attends  à  la  porte  du  divans. 
Djesser ,  étant  rentré ,  dit  à  Haroun  le  Juste  qu'il  avait  laissé 
dehors  la  tète  du  virir  :  Apporte-ia,  que  je  la  voie!  reprit  le 
kalife.  Alors  Djesser,  revenant  sur  ses  pas,  frappa  celui  qui, 
pendant  dix-sept  ans,  avait  tenu  les  rênes  de  l'empire  et  dis- 
posé du  Qo^ur  d'Haroun.  iSe!Co»»aj«»  ctumtait  un  poète  persan , 
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dans  le  sùrt  des  Barmécides ,  les  javeurs  trompeuses  des  rais  y 
et  crains  d*être  heureux» 

Toute  cette  famille  fut  proscrite  y  ses  biens  confisqués  ;  il 
fut  même  défendu  de  prononcer  son  nom.  Le  vieux  Mondir, 
un  de  ces  hommes  rares  qui  ont  le  courage  de  rester  fidèles 
au  malheur ,  se  plaça  en  face  de  leur  palais  désert^  et  se  mit 
à  vanter  leurs  vertus.  Arrêté  et  condamné  à  mort ,  il  demanda 
pour  faveur  dernière  à  dire  deux  mots  au  kalife.  On  le  lui 
accorda  y  et  il  s'étendit  sur  les  services  de  cette  famille  :  non 
content  de  l'écouter  sans  perdre  patience^  Haroun  lui  pardonna 
et  lui  fit  des  présents.  Mais  quand  le  kalife  s'attendait  à  des 
remercîments  y  le  vieillard  y  se  prosternant  à  la  manière  orien- 
tale^ s'écria  :  Allah!  Allah!  c'est  une  nouvelle  faveur  que  je 
reçois  de  la  famille  des  Barmécides. 

Haroun-al-Raschid  mourut  le  25  mars  808^  après  quarante- 
huit  ans  de  règne.  La  monarchie,  déjà  affaiblie  par  des  pertes 
nombreuses,  reçut  de  lui  le  dernier  coup,  car  il  la  partagea 
entre  ses  trois  fils  Amyn,  Al-Mamoun  et  Motassem.  Ces  frères 
se  firent  une  guerre  acharnée  ;  puis,  pour  pourvoir  à  la  sûreté 
de  leur  personne  y  ils  s'entourèrent  d'une  garde  de  Turcs,  qui, 
acquérant  bientôt  une  puissance  semblable  à  celle  des  préto- 
riens à  Rome ,  préparèrent  de  nouvelles  révolutions  dans  l'em- 
ph-e  de  Mahomet. 


CHAPITRE  VIL 

LES  ARABES  EN  ESPAGNE.  700*800. 

L'Espagne,  à  cette  époque,  siège  d'un  gouvernement  arabe 
indépendant,  et  théâtre  d'une  lutte  généreuse  qui  ne  finit 
qu'avec  le  moyen  âge,  appartient  plus  à  l'histoire  de  l'Asie  qu'à 
celle  de  l'Europe  (l).  Nous  avons  laissé  cette  péninsule  sous  les 

(1)  GoNOE,  Historta  de  la  dominacion  de  los  ArabosenEspana;  Madrid, 
1820.  Marlès  en  a  fait  un  résamé,  que  nous  avons  traduit  pour  la  Galleria 
siùrica;  Milan,  1834. 

VuRDOT,  Hist^  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne  »  1840. 

Lemrke,  Gesch,  von  Spanien, 

Cardonne,  Hist.  de  l'Afrique  et  de  V Espagne. 

Mmpm  ^  History  qf  the  Mahometan  empire  in  Spain;  Londres,  1816. 

ASGHBACH,  Gesch,  der  OmnUaden  in  Spanien;  Francfort,  1829. 
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rms  gotbs,  qui  la  réunissaient  tout  entière  sous  leur  domination 
et  possédaient  en  outre  les  forteresses  de  Tanger  et  de  Geuta. 
Bien  que  les  Goths  Aissent  depuis  longtemps  établis  en  Es- 
pagne y  ils  ne  s'y  étaient  pas  fondus  avec  les  habitants  pri- 
mitifs. Un  grand  nombre  de  juifs,  fixés  dans  le  pays  depuis  une 
époque  très-ancienne  y  commençaient  à  se  plaindre  de  Tintolé- 
rance  des  conciles.  Comme  on  y  traitait  tout  à  la  fois  les  affaires 
politiques  et  religieuses ,  le  clergé  acquit  une  pmssance  qui^ 
utile  d'abord  pour  adoucir  les  vainqueurs,  permit  ensuite  aux 
prêtres  de  s'abandonner  impunément  à  leurs  vices ,  et  d'aspirer 
à  la  domination  temporelle.  Les  rois  se  trouvaient  entravés  par 
^autocratie  cléricale ,  et  chaque  nouvelle  élection  dans  ce  pays^ 
où  aucun  ordre  n'était  établi^  occasionnait  des  troubles  et  par- 
fois une  guerre;  les  privilèges  de  la  royauté  allaient  en  dimi- 
nuant y  et  les  mécontentements  se  multipliaient. 

Après  le  règne  cruel  de  Witiza ,  Rodrigue^  duc  de  Ciordoue^ 
remporta  sur  ses  rivaux  et  obtint  le  trône.  Mais  les  fils  de  Wi- 
tiza ,  craignant  qu'il  ne  vengeât  sur  eux  les  iniquités  paternelles^ 
se  sauvèrent  à  Geuta.  Le  gouverneur  de  cette  ville  était  le  comte 
Julien,  beau-frère  de  Witiza,  et  frère  d'un  Oppas,  à  qui  Rodrigue 
avait  enlevé  Tespérance  de  parvenir  à  Tarchevéché  de  Tolède. 
Tous  deux  accueillirent  favorablement  les  orphelins,  et^  sous 
prétexte  de  les  rétablir  sur  le  trône^  ils  cherchèrent  à  recruter 
des  partisans  en  Espagne.  Les  ayant  réunis  sur  le  mont  Galde- 
rino^  près  deGonsuegra,  ils  délibérèrent  sur  les  moyens  de 
mener  à  bien  le  soulèvement  médité  ;  et,  conune  il  arrive  d^ordi- 
naire  au  milieu  de  l'aveuglement  des  factions,  le  parti  le  plus 
désespéré  parut  le  meilleur  :  on  résolut  donc  de  réclamer  l'as- 
sistance des  Arabes  (l). 

Julien  alla  trouver  Mouza,  émir  de  l'Afrique ,  en  lui  offrant 
de  lui  livrer  Tanger  et  de  l'aider  avec  ses  amis  à  conquérir 
FEspagne.  On  conçoit  combien  dut  sourire  à  l'ambition  de  Môuza 

(1)  L'amour  de  Rodrigue  pour  Caba»  fille  du  comte  Julien,  la  violeuce  qû*il 
lui  aurait  faite,  et  la  rébelliou  du  comte  qui  en  fut  la  conséquence,  est  une 
tradition  d'origine  arabe  probablement,  qui  s'est  conservée  ensuite  dans  les 
romances  espagnoles.  Elles  racontent  les  prodiges  qui  afertirent  Rodrigue  de 
sa  raine  imminente.  U  y  avait  à  Tolède  un  vieil  édifice  barricadé  de  temps 
immémorial,  et  dont  l'ouverture,  disait-on,  présagerait  un  grand  bouleverse- 
ment en  Espagne.  Rodrigue,  supposant  y  trouver  des  trésors,  fit  renverser  la 
clMore  ;  mais  il  ne  trouva  qu'un  tombeau,  avec  des  peintures  représentant  des 
gens  inconnus  jusqu'alors ,  et  une  inscription  qui  les  annonçait  comme  les 
conquérants  futurs  de  TEspagne. 


TW. 


711. 
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une  sembtohl^  c(»iqa6te;  à  sa  foi ,  la  perq^ective  de  {«ropager 
rislamisnie  en  Europe;  à  son  avidité^  l'acquisition  d'un  pays 
déjà  attaqué  en  vain  par  les  siens  (1).  Car,  ainsi  que  le  dirent 
\g$  poëtas  arabes  9  a  U  l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes  les 
a  régions  eonnues  :  c^est  la  Syrie  pour-  la  douceur  du  climat 
«  et  la  pureté  de  l'air;  c'est  l'Yémen  pour  la  fécondité  du 
a  sol;  c'est  FInde  pour  les  fleurs  et  pour  les  aromates;  c'est 
ce  l'Hedjaz  pour  les  production3  de  la  terre;  c'est  le  Cathay 
a  pour  lea  métaux  imcieux;  c'est  l'Aden  pour  les  ports  et 
«  les  côtes.  ^ 

Le  kalife  ayant  autorisé  l'expédition  >  Mousa  c<M)fia  k  TaHc 
ben-Zeyab,  qui  s'était  signalé  par  sa  valeur  dans  la  conquête 
d'Almagreb  ^  douze  mille  guerriers  intrépdes ,  avec  lesquels  il 
débarqua  à  l'Ile  Verte*  Après  avoir  triomphé  de  la  première 
résistance  des  Gotbs,  il  se  fortifia  dana  cette  position  impor- 
tante sur  la  roche  de  Calpé^  qui  >  de  son  nom»  fut  appelée  Gi- 
^   braltar  (  Oebel-al-Tario)  (2). 

Le  Goth  Théodemir,  chargé  de  garder  cette  côte  avec  la 
flotte,  demanda  de  prompts  secours  à.  Rodrigue ,  qui  fit  partir 
l'élite  de  sa  cavalm'ie.  L'Arabe  nût  le  feu  è>  ses  vaisseaux,  et 
contraignit  lea  siens  à  la  viotoire  par  l'impoi^sibilité  de  fuir. 
Théodemir  fui  défiait  chaque  fois  qu'il  revint  à  la  charge,  et 
les  coureurs  de  l'ennemi  répandirent  l'^uvanta  par  tout  le 
pays  y  tandis  que  le  gros  de  leur  armé^  o^HsUpait  les  eaavirons 
de  Sidonia  et  menaçait  8éviUe. 

Rodrigue ,  qui  «)mbattait  alors  les  Gascons  révolt?Si  aecowut 

711.      avec  tout  Gç  qu'il  put  réunir  de  troupeav  Ayant  rencon^é  les 

S6  iuiuct.   ^pg})^  gup  i^  PÎ^^g  ^^  Guadalète^  il  leur  livra  bataille  huit  jours 

de  suite^  et  finit  par  être  tué  dans  la  mêlée.  Lea  siens  furçpt  mis 

en  déroute  ^  et  c'en  fut  fait  du  règne  des  Gotbs, 

Mouza  vit  avec  joie  la  tête  du  roi  d'Elsp^pue»  qui  lui  fui  en- 
voyée ;  mais  y  jaloux  de  la  gloire  de  Tarie  »  il  lui  transmit  l'ordre 
de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  renforts  :  Tarie,  sen- 
tant combien  il  était  important  de  profiter  du  découragement 
des  Goths  et  de  la  confiance  des  siens,  préféra  aux  ordres  de 

(t)  Un  écriTiin  du  dixième  siècle  (SÉBisr.  SiuiANT.,  cb.  III)  rapporte  qoe 
les  Arabes  tentèrent  sous  Wtmt^a  un  débarquement  à  Algésiras;  mais  les 
marins  goths  étant  plus  aguerris  que  les  leurs.  Us  perdirent  deux  cent 
8oixante*douEe  bâtiments^  avec  tons  les  hommes  qui  les  montaient. 

(2)  Mont  de  Tarie.  Quelques-uns  distinguent  Tar|c  de  Tarif,  qui  dirigea  une 
première  expédition. 
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Fémir  les  cooaéis  de  la  {unidence  et  Tavis  de  ses  oflficâers.  Il 
partagea  w(m  armée  en  trois  corpa^  et  dirigea  l'un  sur  Cordoue  y 
Tautre  sur  Malaga^  le  troisième  sur  Tolède.  Les  juifs  secon- 
daieat  ka  progrès  dea  Arabes,  tandia  que  la  population  indi^ 
gène^  ayant  perdu  lliabitttde  des  armes^  se  soumettait  sans 
résistaneo.  Cordoue  Ait  prise;  Éolja^  Malaga>  Ëlvira,  se  sou- 
mirent à  payer  le  tribut  du  sang,  tfest-à'^dire^  la  rançon  de 
leura  vks }  Tolède  obtint  do  oooiserver  ses  lois  et  ses  jugea  avec 
le  libre  exercice  du  oulte  y  mais  aana  puUicité  (l). 

Tarie  trouva,  dana  le  palais  des  rois  goths  y  d'immenses  tré- 
sors, les  vingi-cinq  couronnes  enriobies  de  pierreries  des  princes 
qui  avaient  dominé  sur  FEspagne  depuis  Âlaric  jusqu'à  Ro* 
drigoe  y  plus  une  célèbre  table  d'émeraude  :  c'est  tout  oe  que 
savent  vanter  les  traditioi»  arabes. 

Mouaea  ne  voulut  paa  laisser  pbia  longtemps  à  un  autre  les 
lauriers  et  les  profils  de  la  conquête;  et,  débarquant  avec  un 
gros  d'Arabes  y  de  Berbers  et  de  juife  exilés  y  il  força  Séville  à 
capituler^  puis  Carmona  et  d'autres  villes.  Ayant  pénétré  ensuite 
dans  la  Lusitanie  et  dans  le  pays  occidental  (U/yorve),  il  arriva 
devant  Hérida,  et  ^  oampé  soua  aes  remparts  orgueilleux ,  il  s'é- 
criait :  Heurettx  celui  qui  triomphera  de  cette  ttUle  y  monmviefU 
inifnense  de  l'industrie  hummne  !  Elle  se  rendit  à  lui  après  un  ^  ti  s 
long  blocus^  à  la  condition  que  chacun  de  ses  habitants  pour- 
rait s'éloigner  en  laissant  dans  la  ville  armes  ^  chevaux  et  biens  ; 
que  les  richesses  des  églises  appartiendraient  aux  vainqueurs  ; 
que  ceux  qui  resteraient  obtiendraî^t  protection. 

Mouza^  ayant  rejoint  Tarie  dans  Tolède,  lui  reprocha  sa  déso- 
béissance^ le  destitua  du  commandement ,  et  le  fit  charger  de 
fers. 

Abd  el-Azii,  fils  de  Mouza,  arrivé  d'Afrique  avec  des  ren- 
forts ,  soumit  l'Andalousie ,  et  ^tra  sur  le  territoire  de  M urcie, 

(1)  On  donna  aax  habitants  de  Tolède,  soumis  ainsi  aux  Arabes,  le  nom  de 
MMarabes,  qni  paraît  dérivé  de  MiMti  Àrahibus.  Ils  eonservèrent  la  litvrgie 
îDlrodiiite  io  siiiènM  tièele  par  Isidore,  el  qui  est  un  peu  différente  de  celle 
de  Rome.  Pintieurs  autres  ▼illes  d'Bspagne  iidoptèrent  le  rit  mozarabe,  qu'elles 
snivireot  jusqu'en  1064,  époqae  où  U  fut  aboli  par  ka  cortte  de  Baroelooe* 
liM  rois  de  Oastille  Toolurent  en  Amm  autant,  mais  le  elergé  moiarabe  s'y 
opposa  TÎTement  :  la  chose  ftat  en  eonaéquence  remise  à  un  jugement  de  Dieu. 
Deux  champions  se  battirent  en  champ  okM,  et  eeki)  des  Mozarabes  resta 
▼ataqueur.  Cependant  la  liturgie  romaine  prévalut  peu  à  peu  partout,  à 
l'escepticm  de  Tolède  et  de  Salaminqiie,  où  les  Moiarabeê  conservèrent  quel- 


Juillet. 


156  NBUYIÈMB  BPOQUB. 

OÙ  régnait^  comme  prince  des  Goths^  Théodemir^  celui  qui 
s'était  opposé  au  débarquement  des  Arabes.  La  valeur  enthou- 
siaste des  Arabes  lui  enleva  la  victoire ,  mais  non  le  courage. 
S'étant  réfugié  dans  Orihuela,  il  fit  vêtir  en  soldats  jusqu'aux 
fenunes,  et  garnit  ainsi  les  remparts^  où  il  passa  des  revues. 
Abd  el-Aziz  croyant  alors  la  garnison  plus  nombreuse  qu'elle 
ne  l'était  réellement ,  offrit  (des  conditions  avantageuses,  et 
Théodemir  se  rendit  lui^-méme^  sans  être  connu^  dans  le  camp 
ennemi^  pour  négocier.  La  convention  arrêtée,  il  se  fit  con- 
naître^ et  non-seulement  il  fut  traité  généreusement^  mais 
encore  applaudi  quand  il  révéla  le  stratagème  dont  il  avait 
usé  (1). 

Abd  el-Aziz,  poursuivant  sa  victoire^  occupa  Jaên^  Ëlvira^ 
Grenade ,  puis  Antequera  et  Malaga ,  enfin  toute  l'Andalousie. 

Un  ordre  du  kalife  ayant  fait  réintégrer  Tarie  dans  le  com- 
mandement^ Mouza  et  lui  se  partagèrent  le  soin  de  subjuguer 
la  péninsule.  Celui-ci  se  dirigea  au  levant^  en  remontant  le 
Tage  y  l'autre  au  nord;  ilsse rejoignirent  sur  les  bords  de  l'Ëbre, 
et  attaquèrent  ensemble  Salamanque,  qu'ils  contraignirent  à 
payer  le  tribut  du  sang.  Se  séparant  alors  de  nouveau ,  ils  conti- 
nuèrent leurs  conquêtes. 

(1)  Voilà,  selon  les  auteurs  arabes,  quelles  furent  les  conditions  de  la  piix  : 

«  Convention  et  traité  de  paix  entre  Abd  el-Azlz-ben-Mouza-ben-Nozâr  et 
Tadmir  ben-Gobdos,  roi  du  pays  de  Tadmir« 

«  Au  nom  da  Dieu  clément  et  miséricordieux^  Abd  el-Asiz  et  Tadmir  font 
le  traité  de  paix  suivant,  priant  Dieu  de  le  sanctionner  et  d'en  assurer  Fexé- 
cution. 

«  Tadmir  conservera  ses  États,  et  personne  que  lui  ne  commandera  sur  les 
chrétiens  qui  les  habitent.  Toute  guerre  cesse  entre  les  naturels  et  les  Arabes. 
Ni  les  femmes  ni  les  enfants  ne  seront  pris  comme  esclaves,  mais  tous  conser- 
veront leur  religion  et  leurs  temples.  Tous  les  devoirs  et  les  obligations  en- 
vers  les  vainqueurs  se  réduiront  à  ceci,  que  chaque  noble  payera  un  tribut 
annuel  d'un  denier  d'or  (d'une  valeur  d'environ  dix  francs),  quatre  mesures 
de  blé,  autant  d'orge,  de  vin  doux,  de  miel,  de  vinaigre  et  d'huile.  Les  serfs 
et  autres  sujets  ne  payeront  que  moitié. 

«  Tadmir  n'accueillera  pas  dans  ses  États  les  ennemis  du  kalife  ;  il  promet 
d'être  fidèle  à  celui-d,  d'averUr  celui-ci  de  toute  machination  qu'à  viendrait 
à  découvrir.  Le  présent  traité  de  paix  sera  valable  pour  les  villes  d'Orihuela, 
Yalentola,  Alicante,  Mula,  Vacasora,  Ota  et  Lorca. 

«  Donné  le  quatrième  jour  de  la  lune  de  redjeb,  Fan  94  de  l'hégire,  en 
présence  d'Otzman  ben-Hadi-Abda ,  de  Habib  ben-Hadi-Obéidab,  d'Édris  ben- 
Maïcera  et  d'Aboulcasim  el-Mazéli.  » 

Des  quatre  scheiks  arabes  signataires  de  ce  traité,  le  premier  avait  ton* 
jours  été  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  de  Mouza;  Habib  était  l'inséparable 
d'Abd  el-Aziz. 
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Hais  Mouza  ne  cessant  de  représenter  au  kalife  y  sous  des 
couleurs  défavorables,  le  généreux  Taric^qui  savait  se  concilier 
les  soldats  y  et  Tarie,  de  son  côté,  accusant  Mouza  d'une  avi- 
dité insatiaJsle^  Walid  les  rappela  tous  les  deux.  Mouza  revint 
comme  en  triomphe^  conduisant  à  sa  suite  trente  mille  prison- 
mers  espagnols^  et  arriva  à  Damas  lorsque  Walid  était  à  Tex- 
trémité.  Souléiman^  frère  du  moribond  y  lui  fit  dire  de  ne  pas 
^trer  dans  la  ville  avant  qu'il  eût  succédé  au  kalifat.  Son  in- 
teation  était  de  se  réserver  ainsi  les  immenses  trésors  rapportés 
par  Hôuza  ;  mais  celui-ci  ne  tint  compte  de  l'invitation.  Inter- 
rogé par  le  kalife  sur  la  situation  du  pays  et  sur  la  guerre,  il 
lui  dit  :  Les  Goths  sont  des  lions  dans  leurs  châteaux  forts,  des. 
aigles  à  cheval ,  des  femmelettes  à  pied.  Quand  V occasion  se 
présente  y  ils  savent  en  profiter;  mais  sont-dls  vaincus,  ils  se 
réfitgietu  dans  leurs  montagnes  comme  des  chèvres.  Les  Berbers 
ressemblent  beaucoup  aiux  Arabes  pour  les  traits  y  et  dans  leur 
manière  de  faire  la  guerre;  ils  sont,  comme  nous ,  sobres,  pa- 
tienis,  hospitaliers;  mais  il  n'est  pas  au  mopd^  (T hommes  plus 
perfides.  Les  Francs,  impétueux  et  braves  quand  ils  attaquent  y 
smt  inhabiles  à  la  défense,  et  se  découragent  dans  la  défaite. 
I^os  musulmems  ne  les  ont  jamais  comptés  avant  de  les  attaquer. 

Souléiman  fit  payer  cher  à  Mouza  le  déplaisir  quMl  lui  avait 
causé;  car^  une  fois  arrivé  au  kalifat^  il  le  jeta  en  prison  et  le 
rançonna  énormément.  Cependant  Àbd  el-Aziz,  son  fils^  sou- 
mettait la  Lusitanie  jusqu'à  TOcéan,  occupait  Pampelune  et  les 
places  des  Pyrénées,  et  faisait  passer  au  kalife  des  richesses 
immenses.  Celui-ci,  craignant  qu'Abd  el-Aziz  et  les  trois  autres 
fils  de  Mouza  ne  vengeassent  leur  père,  résolut  de  se  défaire 
d'eux.  Le  vaillant  Abd  el-Aziz  fut  égorgé  au  moment  où  il 
priait,  et  sa  tète  fut  présentée  à  son  malheureux  père^  qui 
s'écria  :  Maudit  soit  de  Dieu  le  barbare  qui  assassina  bien 
meilleur  que  lui!  Il  se  retira  dans  l'intérieur  de  l'Arabie,  où  il 
mourut.  Voilà  de  quelle  manière  furent  récompensés  les  pre- 
miers conquérants  de  TEspagne  ;  quant  aux  traîtres  qui  avaient 
livré  leur  patrie  à  l'étranger,  l'histoire  se  tait  sur  leur  sort;  les 
traditions  ne  rapportent  que  des  fables. 

Adjoub,  neveu  de  Mouza,  fut  choisi  par  les  scheiks  arabes 
d'Espagne  pour  les  commander  et  continuer  les  expéditions; 
mais  le  nouveau  kalife ,  Omar  II,  désigna  à  sa  place  Ël-Aor,  fils 
d'Abderrhaman  el-Raïsi ,  qui,  avide  et  sévère,  pesa  sur  les  siens 
et  sur  le  pays. 


168  NBnviÈm  BHN^ra. 

Une  partie  de  ces  derniers  B*étaient  léftigiés  dins  les  mon- 
tagnes de  l'Asturie  pour  défendre  leur  vie.  Enhardis  par  d'heu- 
reux succès  et  animés  de  ce  courage  que  donne  le  patriotisme, 
ils  crurent  à  ia  possibilité  de  relefer  la  puissance  espagmrie.  Pro- 
fitant du  moment  où  BI-Aor  poussait  une  excursiom  dam  h 
Gaule  Narbonnaise^  ib  se  procofèrent  des  armes,  et  réunirait 
les  mécontents ,  surtout  dans  la  Galice ,  Léon  et  les  Aaturies*  Ds 
avaient  à  lent  tète  Pélage>  issu ,  dit*«<m ,  du  sang  royal  ;  mais^  ce 
qui  importe  le  plus  dans  les  révolutions  y  bomme  de  main  et  de 
conseil ,  hardi  à  la  fois  et  prudent ,  oonnalMant  parfaitemnitle 
pays^  fertile  en  expédients»  indompté  dans  la  défidte,  et  ne  dé^ 
sespérant  jamais  ni  de  la  patrie  ni  de  sa  cause.  Sachant  ce  qui 
convenait  le  mieux  à  la  défense  et  à  la  guerre  de  montagnes,  9 
évitait  les  batailles^  et  n^attaquaitTennemi  qu'en  détail. 

Ei-Aor  détacha  quelques  troupes  pour  dissiper  cette  poignée 
de  rebelles  à  qui  Tévénem^t  n*avait  {mus  encore  acquis  le  titre 
de  héros.  Mais  Pelage^  retiré  dans  la  caverne  de  Smnte4farie 
de  Gavadonga^  sur  une  haute  montagne  qui  domine  un  gouffre 
profond^  frappait  les  Maures  au-dessous  de  lui ,  et  tout  ce  qui 
osait  se  montrer  était  é(»*asé  sous  les  fragments  de  rochers^  sous 
les  troncs  d'arbres ,  sous  tout  ce  qui  offrait  [une  arme  à  des 
honunes  résolus  aux  derniers  dSbrts. 

La  position  leur  inspira  de  l^éspoir;  ils  mirent  leur  eonfiaâee 
dans  la  religion^  leur  salut  dam  la  victoire.  Après  avoir  repoussé 
les  ennemis  de  la  patrie  et  de  la  foi ,  Pél%e  établit  parmi  les 
siens  la  discipline  qui  double  les  forces^  et  plusieurs  vMles, 
ranimées  par  ses  premiers  succès^  lui  o£fHrent  leur  obâssance, 
des  vivres  et  des  bras. 

M-Samah-ben-Mélic  vint  renqilacer  El-Aor>  coupable  d'avoir 
excité  le  mécontentement  et  de  s'être  laissé  vaincre.  Le  nouveau 
général^  plus  désireux  de  saccager  le  riche  territoire  de  la  Gaule 
que  d'occuper  les  roches  cantabres,  traversa  les  Pyrtnées  et  as- 
siégea Toulouse;  mais,  attaqué  pw  le  duc  d'Aquitaine ,  il  resta 
sur  le  champ  de  bataille,  et  l'armée  ne  fut  ranlenée  qu'avec  les 
plus  grands  efforts  par  Abderrhaman,  à  qui,  en  récomp«Mise, 
le  commandement  fut  déféré  d'abord;  mais  Ambesa ,  go«ve^ 
neur  de  Cordoue,  l'ayant  ensuite  obtenu  de  l'émir  d'Afrique, 
donna  à  l'administration  et  aux  impôts  une  meilleure  oi^anisa- 
tion.  n  exigea  le  vingtième  des  revenus  de  ceux  qui  s'étaient 
soumis  volontairement,  et  le  dixième  de  ceux  qui  n'avaiait  cédé 
qu'à  la  force.  Il  envoya  au  kalîfe  un  recensement  exact  de  toute 
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VEspÊsgœ  j  ison^ndsit  un  pont  à  Gordoue ,  résidence  des  gou-       7S8. 
vemeurs  arabes^  refréna  les  rebelles^  et  ravagea  les  Gaules  jus* 
qu'au  Rhône  ;  mais  fl  mourut  de  ses  blessures  sous  les  murs  de 

Othman  Âbou-^za  ^Moutiooz^  ]  fut  investi  après  lui  du  oom*  7m. 
maûdement^  et  peu  après,  Odaïfa;les  généraux  se  succédant  en 
Espagne  avec  autant  rfe  rapidité  que  les  émirs  en  Africpie  et 
1^  kâfifes  en  Arabie.  Le  Syrien  Alaitam  excita  >  par  ses  vexit^ 
tbns^  les  plaintes  dn  peuple  ^  ce  qui  le  fit  déposer  par  le  kalife; 
et  le  coïrnnuMlement  ftit  t^ndft  à  Abderrhaman,  qui  s'efforça  de  7t8. 
cicatriser  tes  plaies  faîtes  par  son  prédécesseur,  et  d'alléger 
tout  ce  qui  étaft  oppressif.  H  réunit  ensuite  toute*  ses  foroesç 
et  fia  ayant  frit  venir  dtt  Magreb ,  fl  dirigea  nne  expédition 
contre  la  France,  sous  le  commandement  d'Othman  Abou-Néza. 
Ce  général,  qui  avait  gouverné  la  Péninsule,  voyait  d'un  œil 
de  jalousie  Abderrhaman  son  successeur.  Comme  il  s^était  allié 
d'aiUeurs,  par  un  mariage,  avec  Eudes,  comte  d'Aquitaine, 
il  poussa  faiblemmit  W  guerre^  et  oonchit  une  longue  tréva  avec 
les  chrétiens.  Abderrhaman,  à  Tinsu  duquel  il  l'avait  consentie, 
refusa  de  la  ratifier,  et  donna  ordre  de  s'assurer  d'Othman , 
qui,  se  voyant  atteint  par  ceux  qui  le  poursuivaient,  se  donna 
la  mort;  sa  femme,  qm  était  chrétienne,  fut  envoyée  dans  le  78i. 
har^n  de  Damas. 

Les  Arabes  se  répandirent  alors  dans  la  Gaule;  et  cette  pro- 
vince aurait  accru  le  nombre  des  conquêtes  de  l'islamisme ,  si  la      nt. 
valeur  de  Charles  Martel  n'y  eût  mis  obstacle. 

Abderrhaman  ayant  péri  dans  la  bataille  de  Poitiers,  Abd-el- 
Mélic  reçut  après  lui  le  commandement,  avec  ordre  de  faire 
lever  toute  l'Espagne  en  masse,  comme  pour  une  guerre  sacrée, 
et  d'exterminer  la  France.  Mais  le  découragement  était  entré 
dans  l'âme  des  Arabes,  et  ils  se  laissèrent  vaincre.  Ocba,  le  nou- 
veau gouverneur,  ayant  perdu  une  grosse  armée  dans  la  Septi- 
nmàe,  ne  jugea  pas  prudent  de  risquer  de  nouveaux  combats. 
Sévère  envers  lui-même  et  envers  les  autres,  il  destitua  les  wall* 
et  les  alcades  (1)  qui  avaient  abusé  du  pouvoir.  Il  mit  les  cadis 
ou  juges  dans  chaque  chef-lieu  de  province ,  fonda  des  écoles 
publiques  et  érigea  des  mosquées.  Mais ,  ayant  été  obligé  d'aller 

(1)  Les  wàUs  sont  les  gouTenieurs  d'une  prOYinoe  ou  4'iine  grande  viUe  ; 
les  aieadesf  oeax  d^une  petite  Tille ,  d'un  fort,  d'un  eliâfeau  ;  les  wasirs,  des 
?k:e-gouTerneurs. 
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réprimer  les  Berbers  d'Afrique ,  chaque  wali  profita  de  son  ab- 
sence pour  se  rendre  indépendant;  et  les  Asturiens,  secondés 
par  ce  morcellement^  s^avancèrent  jusqu^au  Duero.  Cependant 
ils  eurent  à  déplorer  la  perte  de  Pelage  (1),  héros  digne  de  res- 
pect^ parce  qu'il  sut  conjurer  le  péril  quand  tout  semblait  perdu^ 
et  sauver  la  nationalité  espagnole.  Son  fils  FaviUa  acheta  la 
paix  des  Arabes  (2);  mais  il  fut  tué  peu  après  à  la  chasse  par  un 
ours,  et  eut  pour  successeur  Alphonse,  son  beau-frère,  qui 
ajouta  au  petit  royaume  des  Asturies  une  partie  de  la  Galice  et 
de  la  Lusitanie ,  avec  moitié  de  la  Castille  y  la  Biscaye  presque 
entière,  et  plusieurs  cantons  de  la  Navarre.  Il  dévastait  les 
plaines,  et  forçait  les  chrétiens  à  se  réfugier  dans  les  montagnes. 
Ces  agrandissements  étaient  favorisés  par  les  soulèvements 


(1)  G^éalogie  des  rois  des  Asturies  : 

PELAGE, 

718-737. 


Pierre,  duc  de 
Cantibrie. 


Favilla,  Ermesinde,  mariée  à  Auvonse  I  le  Catholique, 

'737-739.  739-757. 


Froila,  duc  de 
Cantabrie. 


I 


I 


Mauréga,  fils  naturel; 

783-789, 

usurpateur. 


Adrèle, 

768-74. 

I      , 
Bbritode  ] , 

789-791. 


I  I 

Froila,  Adosinde, 

757*768.         mère  de  JSilo. 
I  774-783. 

Alphonse  II,  le  Chaste, 
791-842. 

I 
RamireI, 

842-850. 

Ordono  I, 
850-866. 

,         I 
Alphonse  III, 

le  Grand , 

866-910. 

(2)  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

«  Le  magnifique  roi  Abd  el-Rhaman  accorde  paix  et  protection  à  toos 
les  chrétiens  d'Espagne,  séculiers  ou  clercs,  ainsi  qu'aux  habitants  de  la  Cas* 
tille  ;  promettant  sur  son  àme  que  ce  traité  sera  fidèlement  ohservé  de  sa 
part  :  les  chrétiens  s'obligeant  de  lui  payer  ou  de  lui  consigner  anpoellemeut, 
durant  cinq  ans  consécutifs ,  dix  mille  onces  d'or,  dix  milHs  livres  d'argent, 
dix  mille  chevaux  et  autant  de  mulets,  mille  cuirasses,  mille  lances  et  mille 
épées. 

«  Fait  à  Cordoue ,  le  troisième  jour  de  la  lune  de  safer,  l'an  142.  » 

Conde  observe  que  le  mot  Castela,  Castiile,  a  été  vraisemblablement  inséré 
dans  ce  traité  par  une  erreur  de  copiste ,  attendu  qu'à  cette  époque  les  Arabes 
appelaient  Galice,  et  non  Castille,  le  territoire  situé  au  delà  de  la  cbahie  du 
Gnadarrama,  ou  Gibal  Àxerrat. 
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continuels  de  l'Afrique,  qui  ne  cessaient  d'appeler  sur  Tautre' 
bord  tes  émirs  d'Espagne;  puis  les  débris  d'une  armée  de  Syriens 
et  d'Égyptiens  qui  venait  d'y  essuyer  une  défaite ,  ayant  débar- 
qué dans  la  Péninsule,  y  commencèrent  la  guerre  civile  contre 
le  gouverneur  Abd  el^Mélic,  qu'ils  firent  prisonnier  et  dont  ils 
firent  tomber  la  tête.  Mais  Taalaba  et  Baléi,  chefs  de  cette  bande  lu 
d'Égyptiens  et  de  Syriens,  en  vinrent  aux  prises  l'un  contre 
l'autre,  ce  qui  permit  à  Abderrhaman,  fils  de  l'émir  qu*ils 
avaient  tué,  de  les  battre  tous  deux,  et  de  gagner  le  surnom 
d'Al-Mansor  (victorieux).  Il  s'appliqua  à  rétablir  la  tranquillité 
enEsp&gae,  et  distribua  çà  et  là  des  terres  aux  nouveaux  ve- 
nus, en  n'exigeant  d'eux  que  le  tiers  de  l'impôt  payé  par  les 
naturels. 

Les  Arabes  ne  venaient  pas  en  Espagne  comme  appartenant 
à  lin  même  peuple  et  obéissant  à  un  chef  unique;  mais  les  di- 
verses tribus  s'y  conservaient  distinctes,  et  c'est  à  peine  si  le 
péril  les  réunissait  momentanément.  Ce  fut  ainsi  que  la  légion 
dé  Damas  s'établit  à  Gordoue,  devenue  capitale  de  l'Espagne 
musulmane;  celle  de  Hems  s'établit  à  Séville  et  à  Niébla;  celle 
de  Kinnesvia  (Golchide  de  Syrie)  à  Jaên,  au  sud-ouest  de  Gor- 
doue; celle  de  Palestine  à  Médina-Sidonia  et  à  Algésiras;  celle 
de  Perse  à  Xérès  de  la  Frontéra;  celle  de  l'Yémen  à  Tolède  et 
àHuesca;  celle  de  l'Irak  à  Grenade;  celle  d'Egypte  à  Murcie  et 
à  Lisbonne  :  dix  mille  cavaliers  de  l'Ëdgiaz  se  partagèrent  les 
terres  les  plus  fertiles  de  l'intérieur. 

Le  schisme  suscité  en  Arabie  par  les  Fatimites  produisit  de 
nouveaux  germes  de  division  en  Espagne.  Quand  Amrou,  qui 
avait  porté  à  Yésid  la  tête  de  l'iman  Hocéin,  fils  d'Ali,  eut  vu 
les  vengeurs  de  celui-ci  l'emporter,  il  se  hâta  de  se  réfugier  en 
Afrique ,  d'où  Samaïl ,  son  neveu ,  passa  en  Espagne  et  s'y  fit  le 
chef  du  parti  égyptien.  Les  Arabes,  arrivés  les  premiers  dans  le 
pays,  se  trouvèrent  ainsi  avoir  à  combattre  les  Syriens,  les 
Égyptiens,  les  Alabdars,  e'est-à-dire,  les  Maures  ou  Berbers 
d'Afrique.  Samaïl  parcourut  avec  eux  les  provinces,  mettant  à 
contribution  les  villes  qui  ne  se  soumettaient  pas  volcHitaire- 
ment.  Il  déclara  la  déchéance  de  l'émir  Housam,  et  souleva  les 
troupes,  en  faisant  briller  à  leurs  yeux  l'espoir  du  pillage,  le 
seul  capable  de  les  séduire.  S'étant  même  emparé  de  la  per- 
sonne de  l'émir,  il  l'enferma  au  fond  d'une  tour  dans  Gordoue. 
Mais  quelques  amis  fidèles  trouvèrent  le  moyen  de  l'en  tirer,  et 
il  parcourut  la  ville  en  criant  victoire.  Samaïl  tarda  peu  à  re- 
T.  vin.  11 


744. 
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venir;  et  Houâam  ayant  été  tué  dans  une  sortie^  €ordoue  re- 
"ïM.  tomba  en  son  pouvoir.  Il  s'établit  alors  à  Saragosse  et  gouverna 
le  nord  de  la  Péninsule ,  tandis  que  le  midi  obéissait  à  Tuéba^ 
quiy  dans  cette  insurrection  ^  avait  ^employé  le  bras  vainqueur 
des  Berbers.  ^intention  commune  des  deux  rivaux  était. de  se 
maintenir  au  pouvoir  en  gagnant  les  walis  par  la  connivence^ 
et  en  opprimant  également  chrétiens  et  ishunites.  Les  maho- 
métans  gémissaient  de  cette  tyrannie;  mais  à  qui  recourir?  Les 
soulèvements  continua  des  Bert)ers  donnaient  ti^op  à  faire  à 
rémir  d'Afrique^  et  l'Arabie  était  en  proie  à  la  guerre  civile. 
Les  plus  nobles  parmi  les  Arabes  et  les  Égyptiens  d'Espagne  se 
réunirent  donc  pour  remédier  au  mal^  et  convinrent  d'élire  un 
émir  d'Afrique  qui  pût,  en  mettant  en  œuvre  la  prudence  et  la 
force  9  apporter  un  terme  à  des  divisions  funestes.  Leur  choix 
746.  tomba  sur  Yousouf  el-Fari,  de  la  tribu  des  Koraîchites^  qui 
réprima  les  chefs  turbul^its  ou  se  les  concilia.  11  fit  réparer  les 
ponts  et  les  routes,  régla  la  répartition  et  la  perception  des  im- 
pôts) et  divisa  le  royaume  en  cinq  départements.  Tuéba  était 
mort;  Amer  ben-Amrou,  émir  de  la  mer  et  chef  des  Alabdars^ 
avait  obtenu  Séville;  mais,  devenu  ennemi  mortel  de  Samaïl  à 
qui  Saragosse  était  échue,  et  ne  se  trouvant  pas  appuyé  par 
l'émir^  il  ranima  la  guerre  civile ,  et  se  rtmdit  maître  de  la  ville 
de  son  rival.  Yousouf  courut  aux  armes,  et  toute  l'Espagne  fut 
à  feu  et  à  sang. 

Les  chrétiens  des  Asturies  en  {»t>fitërent.  Alphonse  porta  ses 
conquêtes  jusqu'aux  bords  du  Duero^  et  s'en  assura  la  pos- 
session par  une  ligne  de  châteaux  ;  il  fortifia  également  les 
moindres  passages  des  moatagnes ,  et  mérita  ainsi  le  titre  de 
Grand. 

r^  Sur  ces  entrefaites  s'était  accomplie  en  Arabie  la  révolution 
qui  avait  fait  passer  le  pouvoir  des  Ommiades  aux  Abassides,  et 
'  Aboul-Abas  avait  confirmé  Yousouf  dans  le  gouvernement  de 
'l'Espagne.  Mais  quatre-vingts  scheiks  environ,  fidèles  à  la  fa- 
[  mille  déchue  des  Ommiades ,  réunis  à  Gordoue ,  ne  se  promet- 
jtant  rien  de  bon  de  l'empire  déchiré  des  kalifes,  ni  des  émirs 
'  ambitieux  qui  se  disputaient  l'Afrique,  résolurent  de  se  donner 
eux-mêmes  un  chef. 

Deux  neveux  d'Hikem  avaient  édiappé  à  l'extermination  des 
Ommiades  ;  ils  vécurent  respectés  pour  leurs  tranquilles  vertus 
à  la  cour  d'Aboul-Abas  jusqu'au  moment  où  l'envie  les  rendit 
suspects  au  kalife.  Souléiman,  l'un  d'eux,  fut  étranglé  ;  Abdei^ 
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rbaman^  s'étant  enfui  chez  les  Bédouins ,  mena  longtemps  leur 
vie  errante  ;  puis,  ne  se  croyant  pas  assez  en  sûreté,  il  passa  en 
Egypte  et  de  là  dans  le  Magreb  ;  mais  il  y  fiit  découvert^  et  ne 
parvint  qu*avec  peine  à  se  soustraire  aux  recherches  du  gou* 
veroeur  de  Bourca.  Il  erra  à  travers  les  déserts  jusqu'au  noo- 
mmi  où  il  atteignit  Touhar,  campement  principal  de  la  tribu 
Zénéta^  dont  était  issue  la  mère  d'Âbderrhaman.  Il  y  fut  donc 
accueilli  comme  un  frère,  tous  lui  promettant  fidélité  conmie 
hôtes  et  comme  amis.  Il  ne  paraît  pas  que  la  tranquillité  pasto- 
rale lui  eût  fait  abandonner  toute  idée  de  grandeur ,  il  est  même 
probable  que  ses  émissaires  dirigèrent  sur  kd  la  pensée  des 
scheiks  d'Espagne;  ceux-ci,  le  trouvant  précisément  propre  à 
réaliser  leurs  projets,  l'invitèrent  à  sortir  de  son  obscurité  et  à 
recouvrer  la  splendeur  qui  convenait  au  petit-fils  de  Mohawiah 
et  de  tant  de  kalifes.  Il  accueillit  avec  joie  leurs  propositions, 
et,  ayant  obtenu  quelque  assistance  des  Zénètes,  il  débarqua  sur 
les  côtes  d'Espagne. 

Yousouf  y  avait  triomphé  d'Hamer  et  dompté  ses  fils,  quand 
survint  ce  nouvel  ennemi.  Il  apprenait  en  môme  temps  que       7m. 
dans  toute  l'Andalousie  retentissait  ce  cri  de  rébellion  :  Que  Dieu 
protège  Abderrhaman  ben-Mohawiah,  roi  d'Espagne  l  Yousouf 
et  Samaï  firent  une  résistance  obstinée  ;  mais,  vaincus  à  Musara,       i^i 
ils  furent  contraints  de  demander  à  traiter  et  de  se  soumettre. 

Le  kalife  d'Orient  ne  se  résigna  pas  non  plus  tranquillement 
à  la  perte  d'une  aussi  belle  province.  Il  envoya  contre  l'om- 
miade  Ali  ben-Moghéit,  qui,  traitant  le  nouveau  roi  d'aventurier 
rebelle,  et  faisant  porter  une  bannière  mise  entre  ses  mains  par  i^ 
le  kalife  lui-même,  faisait  les  plus  belles  promesses  à  quiconque 
se  joindrait  à  lui.  Il  n'en  fut  pas  moins  vaincu  et  tué  par  Abder- 
rhaman. Un  guerrier  intrépide  sala  sa  tête  et  la  porta  jusqu'à 
Bagdad,  où  il  la  suspendit  aux  murs  du  palais,  au  grand  effroi 
d'Al-Manzor,  qui  s'applaudit  d'être  séparé  par  tant  de  pays  et 
de  mers  d'aussi  formidables  adversaires. 

Ce  fut  ain^  que  l'étendard  blanc,  abattu  en  Arabie,  se  déploya 
sur  les  rives  du Guadalquivir.  Abderrhaman,  maître  de  l'Espa- 
gne, commença  une  série  de  rois  ommiades  indépendants  des 
kalifes  de  l'Orient ,  et  s'empressa  d'accueillir  ceux  qui  étaient 
persécutés  en  Syrie  à  cause  de  leur  attachement  à  la  famille 
dépossédée. 

Cependant  il  se  trouvait  en  Espagne  beaucoup  de  mécon- 
tents .  gens  qui  avaient  perdu ,  soit  leurs  grades ,  soit  la  faveur 

n. 
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dont  ils  jouissaient.  D'autres ,  partisans  zélés  de  l'unité  reli- 
gieuse, avaient  le  schisme  en  horreur.  Un  fanatique  se  mit  en 
campagne  pour  détourner  de  payer  Tosan,  c'est-à-dire  la 
dtme^  à  un  prince  qui  l'employait  à  faire  la  guerre  aux  vrais 
croyants  du  Magreb.  L'Afrique  fomentait  ces  haines,  qui,  étouf- 
fées d'un  côté,  éclataient  de  l'autre.  Mais  quand  les  émirs  d'A- 
frique songèrent  à  se  rendre  eux-mêmes  indépendants ,  FEs- 
pagne  n'eut  plus  rien  à  redouter  de  ce  côté. 

Le  royaume  des  Asturies  aurait  pu  prospérer  au  milieu  de 
ces  agitations  ;  mais^  à  la  mort  d'Alphonse,  il  s'éleva  des  mécon- 
tents contre  Froila,  son  fils,  qui  parvint  pourtant  à  en  triom- 
pher. Ce  prince  bâtit  Oviédo,  dont  il  fit  la  capitale  de  ses  États, 
et  défit  d'abord  Abderrhaman  ;  mais  ,  se  sentant  ensuite  hors 
d'état  de  résister  à  l'ennemi  extérieur,  il  acheta  la  paix  des 
Arabes  au  prix  d'un  lourd  tribut. 
Elle  dura  tout  le  temps  de  son  règne  ;  puis,  lorsqu'il  eut  suc- 

7c»        combé  sous  le  fer  de  ses  proches ,  Aurèle ,  qui  monta  sur  le 

trône,  songea  à  se  soustraire  à  ce  tribut  honteux.  Mais  les 

musulmans,  ayant  pénétré  dans  les  montagnes,  vainquirent  les 

chrétiens  à  plusieurs  reprises,  et  Aurèle  n'obtint  que  par  grâce 

'    le  renouvellement  de  l'ancien  traité. 

^^^  Silo,  qui  lui  succéda,  dut  s'y  résigner  aussi ,  pour  laisser  sa 

nation  recouvrer  des  forces  à  l'aide  de  la  paix,  acquérir  cette 
solidité  que  dcHme  le  temps  à  toutes  les  institutions.  Se  sentant 
près  de  sa  fin  (  1),  et  voulant  prévenir  des  discordes  dans  le  choix 

(1)  On  prétend  que  dans  Téglise  da  Sauveur,  à  Oviédo,  se  lisait  jadis  cette 
épitaphe,  qui,  en  partant  toujours  de  l*S  central ,  répète  deux  cent  soiiante- 

dix  fois  SILO  PR INCEPS  FEQT  : 

TIGEF8PEC  M  CBPSFECIT 

ICEF8PEGN  I  NGEP8F6CI 
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de  son  successeur ,  il  appela  à  la  cour  Alphonse^  fils  de  FroUft, 
ei  ce  prince  se  montra  digne>  par  ses  belles  qualités,  d'occuper 
le  trône  que  lui  destinait  Silo.  Mais,  pour  le  déposséder^  Mau- 
réga,  qu'Alphonse  le  Catholique  avait  eu  d'une  femme  maure^ 
demanda  des  secours  à  Abderrhaman;  puis^  devenu  roi,  il 
demeura  fidèle  aux  Arabes^  et  encouragea  les  mariages  entre 
euK  et  les  chrétiens^  ce  dont  ses  sujets  lui  surent  très-mauvais 
gré  :  peut-être  prirent-ils  de  là  occasicm  de  raconter  qu'il  s'o- 
bligea à  fournir  cent  jeunes  filles  par  an  aux  Arabes. 

Les  alliances  naturelles  des  Espagnols  auraient  été  véritable- 
ment au  nord  des  Pyrénées ,  où  la  prépondérance  de  Charle- 
magne  aurait  pu  servir  d'appui  aux  chrétiens.  Ce  héros  passa  en 
effet  les  monts,  non  pas  pour  faire  triompher  la  croix,  maià 
parce  qu'il  était  appelé  par  les  scheiks rebelles.  Un  des  nombreux 
mécontents  que  le  schisme  avait  faits  était  Soliman  etm-Arabi, 
émir  de  Saragosse ,  qui,  s'étant  concilié  les  Abdars ,  l'une  des 
principales  familles  de  la  ville,  leva  contre  Abderrhaman  l'éten- 
dard de  la  révolte.  L'émir  de  Barcelone,  qui  précédemment 
avait  rendu  hommage  à  Pépin  le  Bref,  se  rendit  à  la  diète  de 
Paderbom  pour  implorer  l'assistance  de  Charlemagne.  L'empe- 
reur lui  accorda  volontiers  sa  demande;  mais,  peu  heureux  dans  ttt 
son  expédition,  il  fit  une  retraite  désastreuse,  et  perdit  à  Ronce- 
vaux  l'élite  de  ses  guerriers.  i 

Abderrhaman  vit  donc,  partie  par  force,  partie  par  suite  de 
négociations ,  son  autorité  respectée  à  Tolède ,  à  Mérida ,  à 
Séville,  à  Saragosse,  à  Valence,  et  il  s'efforça  de  rétablir  l'ordre. 
Heligieux,  affable,  prudent,  équitable,  il  multiplia  les  cadis, 
pour  que  justice  fût  partout  rendue ,  établit  des  écoles,  et  fon- 
da de  nouvelles  mosquées  qu'il  dota,  en  y  attachant  aussi  des 
personnes  chargées  d'enseigner  le  Koran  selon  la  doctrine  d'El- 
Auzéi  de  Damas,  apportée  dans  le  pays  par  l'Andalous  Saxat 
ben-Saléma,  doctrine  qui  fut  plus  tard  abandonnée  pour  celle 
de  Halec  ben-Anas.  Il  célébra  les  fêtes  avec  une  grande  sdennité, 
fit  battre  monnaie  (1) ,  embellit  en  particulier  Gordoue,  où  il 
éleva  une  mosquée  ;  il  voulait  qu'elle  effaçât  celle  des  Abassides  7m. 
à  Bagdad,  et  égalât  celle  de  Damas.  Il  fit  aussi  édifier  une 

(1)  On  y  lisait  d'an  côté  :  Allah  est  DieUt  et  U  n'y  a  de  Dieu  qu^ Allah  ;  et 
pour  exergue  :  Au  nom  d'Allah^  cette  monnaie  fut  fabriquée  en  Andalou- 
sie,  Van,.,  On  lisait  au  revers  :  Dieu  est  un  ;  il  est  éternel  ;  il  n*a  pas  de 
Pèref  pas  de  fils,  pas  d'égal;  et  pour  exergue  :  Mahomet,  envoyé  de  Dieu 
pour  faire  eonnaitre  sa  loi^  et  la  rendre  triomphante  malgré  les  ir^/idi^. 
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grande  tour,  sur  laquelle  il  montait  parfois  pour  jouir  de  l'aspect 
d'un  horizon  aussi  étendu  que  celui  des  plaines  au  milieu  des- 
quelles il  avait  été  élevé.  Car  le  séjour  de  la  délicieuse  Espagne 
n'avait  pas  éteint  chez  les  Arabes  Tamour  du  pays  natal  ;  et  aux 
noms  de  Séville,  de  Cabra ,  d'EIvira,  de  Jaên,  ils  substituaient 
ceux  d'Émésa^  de  Wasita,  de  Damas,  de  Quinsarina.  Âbder- 
rhaman  planta  à  Cordoue  un  palmier,  le  premier  qui  ait  ombragé 
l'Espagne  ;  et  parfois  il  lui  adressait  ce  chant  :  ce  Beau  palmier, 
«  tu  es  comme  moi  étranger  sur  cette  terre;  mais  la  brise 
a  d'Occident  caresse  mollem^t  tes  feuilles;  tes  racines  trouvent 
«  un  sol  fécond,  et  ta  tète  s'élève  dans  un  air  pur.  Oh  !  comme 
«  tu  pleurerais  si  tu  pouvais  éprouver  les  peines  qui  me 
«  consument  !  Tu  n'as  rien  à  redouter  de  la  mauvaise  fortune; 
«  je  reste ^  moi,  exposé  à  ses  coups.  Quand  les  événements 
«r  contraires  et  la  fureur  d'Abbas  me  bannirent  de  la  patrie , 
«  mes  larmes  arrosèrent  les  palmiers  qui  croissent  sur  les  rives 
«  de  l'Ëuphrate  ;  mais  ni  les  palmiers,  ni  le  fleuve,  n'ont  gardé 
«  souvenir  de  ma  douleur.  Toi,  beau  palmier ,  tu  ne  regrettes 
a  pas  la  patrie!  »  * 

7w.  Il  régna  trente  ans,  et  eut  pour  successeur  Hescham,  qu'il 

avait  précédemment  associé  au  trône.  Ses  frères,  peu  disposés  à        ; 
obéir,  soulevèrent  diverses  provinces,  et  il  fallut  les  soumettre 
par  la  force  des  armes.  Lorsqu'il  se  fut  affermi  sur  le  trône,  il         i 
songea  à  terminer  la  conquête  de  la  Péninsule  en  proclamant        l 
la  guerre  sainte,  à  laquelle  tous  devaient  concourir  de  leur  bras 
ou  de  leur  argent,  en  fournissant  des  armes  ou  des  chevaux.        ^ 
Abd  el-Vaïd  marcha,  à  la  tête  de  trente  mille  guerriers,  contre 
les  Asturies,  et  poussa  jusqu'à  Lugo,  en  dévastant  tout  sur  son 
passage. 

Les  chrétiens  avaient  alors  pour  roi  Bermude  le  Diacre,  qui,        lii 
se  sentant  affaibli  par  les  années ,  eut  la  générosité  de  confier        t> 
le  commMidement  à  Alphonse,  fils  de  Froila.  Celui-ci,  prenant 
des  mesures  aussi  promptes  qu'eilfieAces,  repoussa  l'ennemi,        ^ 
reprit  sur  lui  territoire  et  butin ,  et  le  contraignit  à  battre  en 
retraite.  fi 

79t.  Bermude  céda,  par  reconnaissance ,  au  jeune  héros  la  cou-         j 

ronne  qu'il  lui  avait  conservée,  et  qu'il  sut  ensuite  garder  pour  iv_ 
lui-même,  en  tenant  les  Arabes  dans  leurs  limites,  sans  les  ju 
ménager,  et  en  s'avançant  victorieux  jusqu'à  Lisbonne.  La  pu-  Il 
reté  de  ses  mœurs  le  fit  surnommer  le  Chaste.  11  envoya  des  k\ 
présents  à  Charlemagne  et  fit  prospérer  le  royaume.  Cependant       ^ 


"^ 
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les  mécontents  le  déposèrent^  et  le  renfermèrent  dans  le  mo- 
nastère d'Abéila.  Mais  au  retour  du  péril,  il  se  vit  rétabli^  et       ^^• 
se  signala  par  de  nouvelles  victoires. 

Un  autre  corps  de  Tarmée  arabe  ^  sous  les  ordres  d^Abd  el* 
Malec;  s'était  jeté  sur  la  Gaule  Narbonnaise,  avait  repris  et  dé- 
truit Girone,  et  chassé  dans  les  montagnes  les  chrétiens  de  la 
Geltibérie.  Traversant  ensuite  les  Pyrénées,  Abd  el-Malec  brûla 
les  faubourgs  de  Narbonne,  et  se  dirigea  sur  Carcassonne.  Les 
vassaux  francs  se  serrèrent  autour  de  Guillaume^  comte  de 
Toulouse,  chargé  par  Charlemagne  de  la  défense  des  provinces 
du  Midi.  Maisjls  furent  défaits  à  Yilledaigne,  et  les  Sarrasins 
parcoururent  sans  obstacle  la  Septimanie^  d'où  ils  repassèrent 
en  Espagne,  poussant  devant  eux  une  foule  de  prisonniers,  et 
emportant  d'immenses  richesses  destinées  à  terminer  la  grande 
moquée  de  Cordoue.  Cet  édifice,  converti  aujourd'hui  en  car 
Uiédrale ,  a  six  cents  pieds  de  long  sur  deux  cent  cinquante  de 
large.  H  est  soutenu  par  mille  quatre-vingt-trois  colonnes  de 
marbre  et  de  jaspe ,  qui  le  divisent  en  dix-neuf  nefs ,  dont 
chacune  a  sa  porte  en  bronze  ornée  de  bas-reliefs;  celle  du  mi- 
lieu est  dorée.  Il  était  éclairé  durant  la  nuit  par  quatre  mille 
sept  cents  lampes  qui  brûlaient  cent  vingt  mille  livres  d'huile  par 
an.  On  employait  aussi  annuellement  cent  vingt  livres  de  bois 
d'aloès  et  d'ambre  gris  pour  le  parfumer. 

Hescham  construisit  le  pont  de  douze  arches  sur  le  Guadal- 

quivir.  Il  fonda  des  écoles^  imposa  aux  chrétiens  l'obligation 

d'apprendre  la  langue  de  leurs  maîtres^  et  de  renoncer  au  latin 

dans  les  actes  officiels.  Il  planta  des  jardins ,  où  il  cultivait  des 

fleurs  de  ses  propres  mains.  Voici  de  sa  poésie  :  «  La  main  de 

«  celui  qui  possède  une  âme  noble  est  ouverte  et  libérale  ;  l'a- 

«  vidité  du  gain  ne  s'associe  pas  avec  la  magnanimité.  J'aime 

«  les  jardins  fleuris  et  leur  douce  solitude  ;  j'aime  la  brise  des 

a  champs  et  la  riante  parure  des  prés  ;  mais  je  ne  cherche 

«  pas  à  les  posséder.  Dans  quel  but  le  ciel  m'a-ir-il  procuré 

«  des^trésors,  si  ce  n'est  pour  que  je  pusse  donner?  Donner  est 

«  mon  bonheur  dans  les  temps  prospères  ;  mon  devoir  est  de 

«  combattre  quand  la  guerre  m'appelle,  et  j'emploie ^  selon 

«  le^besoin ,  ou  le  glaive  ou  la  plume.  Mais  que  mon  peuple 

a  surtout  soit  heureux  :  je  n'ai  pas  besoin  d'autres  biens.  » 

Il  adressa  ce  discours  à  son  fils  Al*Akkam^  qu'il  avait  fait 
proclamer  son  successeur  :  «  Que  mes  dernières  paroles  péné- 
^  treat  jusqu'au  fond  de  ton  cœur  pour  y  rester  gravées.  Ce 
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«  sont  les  conseils  d'un  père  qui  t'aime.  Les  royaumes  sont  de 
«Dieu>  qui  les  donne  ou  les  reprend  à  son  gré.  Rendons-lui 
«  des  grâces  éternelles  de  nous  avoir  placés  sur  le  trône  d'Es- 
ct  pagne;  et,  pour  nous  conformer  à  sa  volonté  sainte^  faisons 
a  du  bien  aux  hommes  y  seule  fin  pour  laquelle  il  a  mis  en  nos 
«mains  le  pouvoir  suprême.  Que  ta  justice^  toujours  égale^ 
«  protège  sans  distinction  le  pauvre  et  le  riche.  Ne  souffre  pas 
a  que  tes  ministres  soient  injustes  à  l'ombre  de  ton  nom.  Mon- 
a  tre-toi  doux  et  clément  envers  tes  sujets ,  car  Dieu  est  notre 
€t  père  commun.  Choisis ,  pour  gouverner  tes  provinces ,  des 
«  honunes  éclairés  et  sages.  Punis  sans  pitié  les  agents  préva- 
a  ricateurs  qui  épuisent  le  peuple  par  des  exactions  arbitraires. 
«  Traite  les  soldats  avec  bonté ,  mais  sans  leur  montrer  de  dou- 
«  ceur^  afin  quHls  n'abusent  pas  des  armes  que  la  nécessité 
a  t'obligers^  de  leur  confier.  Qu'ils  soient  les  défenseurs ,  non 
«  les  tyrans  du  pays.  Songe  que  l'amour  des  peuples  fait  la  gloire 
«  et  la  sûreté  des  rois;  que  la  puissance  d'un  prince  qui  se  fait 
«  craindre  est  fugitive;  que  la  ruine  d'un  État  dont  le  souverain 
«  s'est  rendu  odieux  est  certaine.  Protège  les  laboureurs  dont 
«c  les  travaux  nous  nourrissent  ;  veille  sur  les  champs  et  sur  leurs 
«  récoltes.  Ck)nduis-toi^  en  un  mot^  de  manière  que  le  peuple 
«  vive  heureux  à  l'ombre  de  ton  trône ,  et  jouisse  avec  sécurité 
«  des  biens  et  des  plaisirs  de  la  vie.  Voilà,  mon  fils,  en  quoi 
fit  consiste  un  gouvernement  sage.  » 
796.  Âl-Akkam  répondit  mal  aux  leçons  et  aux  exemples  de  son 

père;  d'un  naturel  dur  et  emporté ,  il  se  montra  vain  et  pré- 
somptueux. Ses  oncles  remirent  en  avant  leurs  anciennes  pré- 
tentions ^  en  même  temps  que  les  Gaulois  recouvraient  jHed 
à  pied  la  Narbonnaise  envahie.  La  valeur  de  Fotéis  réprima 
les  premiers  et  repoussa  les  autres.  Louis,  roi  d'Aquitaine, 
envoyé  par  Gharlemagne  au  secours  du  roi  des  Asturies ,  prit 
Barcelone  après  une  vigoureuse  résistance;  mais  Al-Akkam 
envahit  peu  après  la  Navarre,  et,  descendant  vers  l'Ëbre,  il 
s'empara  de  Huesca. 

Amrou,  qui  gouvernait  Tolède  en  son  nom,  versait  des 
torrents  de  sang  chrétien.  Al-Akkam  lui-même,  renfermé  avec 
ses  femmes,  ne  faisait  sentir  son  pouvoir  que  par  des  ordres 
sanguinaires  et  par  des  impôts  énormes.  Cordoue  finit  par  se 
révolter,  et  le  roi,  s'étant  jeté  sur  les  insurgés,  les  vainquit^ 
puis  livra  la  ville  au  pillage  et  au  massacre.  Trois  cents  person- 
nes empalées  offrirent  un  horrible  spectacle  le  long  du  fleuve  ; 
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enfin^  affres  trois  jours,  Al-Akkam  fit  suspendre  les  exécutions, 
et  permit  à  ceux  qui  restaient  d'abandonner  le  pays.  Quelques- 
uns  allèrent  porter  leur  misère  à  Tolède  ;  d'autres ,  au  nombre 
de  huit  miUe,  passèrent  en  Afrique^  et  accrurent  la  popula- 
tion de  la  ville  naissante  *  de  Fez  ;  quinze  mille^  ayant  gagné 
Alexandrie^  la  tinrent  à  leur  merci ^  jusqu'au  moment  où  les 
walis  d'Egypte  les  déterminèrent  ^  moyennant  des  sommes 
considérables^  à  se  transporter  en  Crète.  Rejoints  dans  cette 
île  par  des  Égyptiens  et  des  Syriens  de  l'Irak ,  ils  y  fondèrent 
Candie  et  se  livrèrent  à  la  piraterie. 

Les  remords  vinrent  assaillir  Al-Akkam  le  Cruel ,  et  déter- 
minèrent chez  lui  des  accès  de  folie.  Un  jour  que  l'esclave 
chargé  d'humecter  et  de  parfumer  sa  longue  barbe  avait  tardé 
d'un  instant,  il  lui  lança  à  la  tête  un  flacon  de  musc.  Conune 
celui-ci  gémissait  tout  bas  :  Eh  quoi!  s'écria  Al-Akkam, 
crains-tu  que  les  parfums  ne  viennent  à  manquer  ^  parce  que 
j'en  ai  brisé  une  fiole  ?  Ne  sais-tu  pas  que ,  pour  en  avoir  con- 
tinuellement y  f  ai  fait  rouler  trois  cents  têtes  dans  un  jour  ? 

Parfois  il  réunissait  les  scheiks  et  l'armée^  comme  pour  une 
expédition  lomtaine,  puis  il  les  renvoyait.  D'autres  fois,  il  faisait 
appeler  au  milieu  de  la  nuit  les  cadis ,  les  vizirs  et  la  cour  ;  puis 
il  ordonnait  d'introduire  des  cantatrices;  on  dansait^  on  jouait 
des  instruments ,  et  cela  fait^  il  congédiait  la  compagnie. 

Sa  mélancolie  ou  son  humeur  guerrière  s'épanchaient  aussi 
en  chants  poétiques;  il  nous  a  été  conservé  de  lui  un  hymne 
de  combat  qui  commence  ainsi  :  «  J'ai  vu  les  abîmes  s'ouvrir 
«  tout  hérissés  d'épées;  mais  je  me  suis  élevé  sur  la  cime  des 
c(  monts  f  et  les  monts  sont  devenus  d'humbles  vallées.  Que 
«  mes  frontières  le  disent  :  redoutentr-elles  le  piétinement  des 
«cavaliers  ennemis?  Voient-elles  briller  le  glaive  dans  leur$ 
«mains?  Entendent-elles  d'autre  bruit  que  celui  des  ruis- 
c(  seaux  tombant  des  rochers ,  et  entraînant  dans  leur  cours 
«  les  arbres  de  la  forêt?  Mes  frontières  diront  que,  si  je  suis 
«  le  premier  des  héros  ^  mon  épée  fut  toujours  la  première 
«  à  se  teindre  de  sang.  De  jeunes  guerriers  ont  fui ,  effrayés  à 
«  l'aspect  des  dangers  et  des  fatigues ,  mais  non  ceux  de  mon 
«escadron  d'élite^  car  celui  qui  m'accompagne  ne  connut 
«  jamais  l'infamie  ni  la  peur.  » 

Les  livrés  de  sa  bibliothèque ,  dont  il  avait  fait  lui-même  le 
catalogue  raisonné ,  s'élevaient  au  nombre  de  quatre  cent  mille 
volumes.  Lekalifatde  Gordoue  lui  fut  redevable  de  deux  insti- 
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«  gDées  y  filent  leur  toile;  mais  le  sacrifice  le  plus  agréable  à 
a  Dieu  est  celui  d'un  cœur  contrit.  » 

Rodrigue^  prêtre  de  Cordoue,  avait  deux  frères;  l'un  d'eux 
s'étant  fait  musulman ,  il  en  résultait  des  contestations  et  des 
querelles  sans  fin  :  un  jour  que  Rodrigue  s'efforçait  de  les 
apaiser,  il  fut  frappé  et  laissé  sur  la  place  à  demi  mort.  Le 
mécréant  appela  les  voisins,  et  prétendit  que  son  frère ,  bien 
que  prêtre,  voulait  mourir  musulman.  Rodrigue,  qui  avait 
repris  ses  sens,  entendant  cette  imposture,  prit  la  fuite;  mais 
obligé  de  rentrer  à  Gordoue  pour  un  motif  impérieux ,  à  l'ins- 
tant où  la  persécution  sévissait,  il  fut  reconnu  par  le  mauvais 
frère  qui  le  conduisit  au  cadi.  Celui-ci  le  fit  jeter  en  prison 
et  précipiter  dans  le  fleuve,  avec  d'autres  chrétiens  également 
fermes  dans  leur  foi. 

Flora,  née  d'un  père  musulman  et  d'une  mère  chrétienne 
qui  l'avait  élevée  dans  la  vraie  croyance,  cacha  d'abord  sa 
religion ,  puis  la  confessa  publiquement.  Son  frère ,  pour  s'en 
venger,  fit  emprisonner  beaucoup  de  prêtres  et  de  religieuses; 
et  comme  elle  n'en  persistait  pas  moins ,  il  la  mena  au  cadi 
qui,  sur  son  aveu,  la  fit  battre  si  cruellem^t,  que  son  crâne 
était  découvert;  puis  il  la  rendit  à  son  frère  pour  la  guérir  et  la 
convertir  ensuite.  Celui-ci  la  confia  aux  soins  de  quelques 
femmes;  mais  Flora,  à  peine  rétablie,  prit  la  fuite,  et  fit  ren- 
contre, dans  une  église,  de  Marie,  sœur  d'un  diacre  qui  avait 
soufTert  le  martyre.  Ces  deux  femmes,  impatientes  d'imiter  son 
exemple,  se  présentèrent  devant  le  cadi  et  confessèrent  géné- 
reusement leur  foi.  Celui-ci  les  fit  jeter  en  prison ,  et  les  menaça 
d'attenter  non-seulement  à  leur  vie,  mais  à  leur  pudeur;  et 
comme  il  vit  qu'elles  restaient  inébranlables ,  il  ordonna  de  leur 
trancher  la  tête  et  d'abandonner  leur  corps  aux  chiens*  Ëu- 
loge,  qui  les  avait  vues  en  prison,  nous  a  conservé  le  souvenir 
de  leur  martyre,  et  celui  de  quelques  autres  chrétiens  qui  mou- 
rurent avec  une  fermeté  digne  des  premières  victimes  de  Rome 
païenne.  £n  décrivant  tout  ce  que  les  prêtres  avaient  à  souffrir, 
«  aucun  de  nous,  di1>-il,  n'est  en  sûreté,  dès  qu'une  affaire 
l'appelle  au  dehors;  à  peine  s'aperçoit-on  que  nous  sommes 
prêtres,  qu'ils  nous  poursuivent  en  agitant  des  crécelles,  comme 
si  nous  étions  des  fous  échappés;  outre  les  invectives,  les  enfants 
nous  lancent  des  pierres.  Beaucoup  de  musulmans  ne  per- 
mettent pas  que  nous  les  approchions,  et  ils  se  croiraient 
souillés,  si  nous  touchions  seulement  leurs  vêtements.  A  peine 


EMPIRE  GHBC.   •—  LES   HBHACLIDES.  173 

entendeni*ils  le  tintement  de  nos  cloches ,  qu'ils  déversent  sur 
notre  religion  toutes  sortes  de  malédictions.  » 

Souvent  les  Mozarabes  insultaient  à  Mahomet  ^  et  ne  répon- 
daient qu'avec  des  signes  d'horreur  à  l'invitation  du  muezin 
de  se  rendre  à  la  prière,  n  en  résulta  des  réactions^  et  sous 
Abderrhaman ,  un  grand  nombre  de  Mozarabes  furent  tués  : 
comme  leurs  restes  étaient  considérés  comme  sacrés,  il  ordonna 
de  les  brûler,  et  fit  déclarer  par  un  synode  .que  les  saints  Pères 
blâmaient  ces  provocations  au  martyre. 

Ainsi  les  musulmans,  comme  les  autres  tyrans,  n'étaient 
bons  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  pliaient  sous  leurs  volontés  et 
leur  croyance.  Cet  esprit  d'hostilité  fut  une  des  causes  qui  pou- 
vaient faire  présager  que  la  prospérité  apparente  du  règne  des 
Arabes  ne  durerait  pas;  et  que  les  États  chrétiens,  toujours 
attentifs  à  profiter  de  leurs  fautes  et  de  leurs  malheurs ,  grandi- 
raient près  d'eux  sur  leurs  ruines.  A  l'intérieur ,  les  diverses 
tribus,  loin  de  se  fondre  en  un  seul  corps  de  nation ,  se  détes- 
taient les  unes  les  autres;  joignez-y  les  querelles  religieuses 
dont  nous  avons  parlé  :  tout  servait  d'aliment  à  l'ambition  des 
walis ,  toujours  avides  d'indépendance. 

Plus  tard  nous  expliquerons  le  mode  de  gouvernement  des 
émirs,  et  comment,  en  favorisant  les  arts  et  les  sciences,  ils  ont 
jeté  assez  d'éclat  pour  faire  vanter  par  plusieurs  écrivains  l'é- 
poque de  leur  domination  en  Espagne. 


CHAPITRE  VIII. 

BHPIRB  GREC.  —LES  HÉRACLIDE3.  641-711. 

Qui  n'aurait  cru  que  la  menace  incessante  d'une  nation  aussi 
redoutable  que  les  Arabes  aurait  dû  mettre  un  terme  aux  dissen- 
sions de  l'empire  d'Orient?  Mais  la  chute  de  celui  d'Occident  ne 
l'instruisit  point;  au  lieu  de  songer  à  rajeunir  ses  institutions  et 
à  faire  briller  quelque  lueur  de  liberté  civile,  il  s'appuyait  sur 
des  troupes  étrangères  :  nous  le  voyons  provoquer,  par  la  tyran- 
nie ,  les  insurrections  et  l'anarchie  qui  en  est  la  suite,  s'aban- 
donner aux  subtilités  d'une  théologie  discoureuse  :  passer  de 
lâches  forfaits  à  de  lâches  scrupules; -appliquer  à  l'hérésie  la 
peine  de  la  trahison ,  en  multipliant  les  martyrs  immolés  pour 
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tutions ,  une  armée  régulière  et  soldée ,  ayant  ses  magasins  de 
vivres  et  de  munitions  et  une  forte  marine. 

Tandis  que  dans  les  autres  pays  les  Goths  ont  laissé  la  répu- 
tation de  barbares  et  d^ignorants,  leur  domination  en  Espagne 
est  considérée  comme  un  âge  d'or;  un  temps  de  vertu ,  d'hé- 
roïsme^  de  poésie.  Gela  provient^  non  pas  absolument  des  bonnes 
qualités  de  ce  peuple ,  qui^  à  vrai  dire,  fut  pourtant  le  moins 
grossier  parmi  les  barbares ,  mais  de  ce  que  Ton  associa  à  leur 
nom  le  souvenir  de  l'indépendance  nationale^  et  de*ce  qu'on  put 
les  comparer  aux  nouveaux  envahisseurs. 

Nous  connaissons  assez  les  Arabes  pour  pouvoir  nous  figurer 
le  ravage  qu'ils  firent  dans  la  Péninsule ,  en  arrivant  comme  les 
autres  en  conquérants,  et  ^  de  plus ,  en  adversaires  de  la  religion 
dominante.  Vinrent  ensuite  les  discordes  entre  les  envahisseurs 
eux-mêmes;  etlesindigènes  les  virent,  avec  une  satisfaction  amère, 
verser  des  flots  de  sang  pour  conserver  le  droit  de  les  opprimer. 
Une  fois  résolus  à  s'établir  en  Espagne^  ils  conservèrent  tout  ce 
qui  ne  menaçait  pas  directement  leur  domination.  Ils  laissèrent 
aux  Mozarabes  leurs  propriétés,  dont  ils  ne  payaient  l'impôt 
qu'à  raison  de  â^/o  comme  les  musulmans  ^  et  un  dixième  sur 
le  produit  des  immeubles.  Les  mâles  n'étaient  soumis  qu'une 
fois  à  la  capitation.  Ils  s'emparèrent  des  armes  et  des  chevaux, 
les  vaincus  étant  exclus  du  service  militaire;  ils  attirèrent  à  eux 
les  biens  du  fisc,  une  partie  de  ceux  du  clergé,  et  confisquèrent 
ceux  des  émigrés  et  des  prisonniers.  Les  diocèses  restèrent  les 
mêmes ,  avec  leur  clergé  séculier  et  régulier,  et  leurs  évéques 
élus  librement.  Quant  aux  anciennes  églises,  plusieurs  furent 
converties  en  mosquées  ;  il  fut  défendu  d'en  construire  de  nou- 
velles et  de  réparer  celles  qui  en  avaient  besoin  ;  les  rites  étaient 
célébrés  ;  mais  non  publiquement,  et  l'on  évitait  toute  pompe 
extérieure;  les  chrétiens  ne  pouvaient  pas  même  sonner  les 
cloches,  à  l'exception  des  Mozarabes  de  Gordoue. 

Il  nous  reste  un  curieux  document  de  l'époque ,  dans  une 
convention  accordée  en  784  par  deux  capitaines  sarrasins  aux 
habitants  de  Goïmbre  et  des  environs  ^  où  il  est  spécifié  que  les 
chrétiens  auront  à  payer  le  double  des  Arabes  ;  les  églises,  vingt 
cinq  livres  d'ai^ent;  les  monastères,  cinquante  ;  les  cathédrales, 
cent.  Les  chrétiens ,  y  est-il  dit ,  auront  un  comte  de  leur  na- 
tion à  Goïmbre ,  pour  y  rendre  la  justice;*  mais  nul  ne  pourra 
condamner  à  mort  sans  l'ordre  de  Valgazil  arabe.  Si  un  chré- 
tien tue  ou  injurie  un  Arabe ,  il  sera  jugé;  par  Falgazil  ^  d'après 
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les  lois  de  TofTeDsé.  Si  un  ehrétien  fait  violence  à  une  jeune  fille 
arabe^  il  devra  se  faire  musulman  et  l'épouser  ;  autrement ,  il 
sera  mis  à  mort;  il  subira  la  peine  capitale,  si  Toutrage  a  été 
fait  à  une  fenune mariée.  Le  ctûrétien  qui  entrera  dans  une  mos- 
quée, ou  parlera  mal  d'Allah  et  de  Mahomet ,  sera  tenu  de  se 
déclarer  musulman,  ou  périra.  Les  prêtres  diront  la  messe  les 
portes  closes,  sous  peine  de  dix  livres  d'argent  d'amende.  Les 
évéques  ne  maudiront  pas  les  rois  musulmans^  sous  peine  de  la 
vie.  Les  monastères  seront  laissés  en  paix,  à  la  charge  de  payer 
cinquante  livres  d'argent.  Celui  de  Lorban  fut  exempté  de  ce 
tribut ,  parce  que  les  moines  étaient  dans  l'usage  d'indiquer  de 
bonne  foi  aux  musulmans  les  meilleurs  endroits  pour  lâchasse^ 
et  leur  faisaient  bon  accueil.  Aussi  pou vaientrils  venir  à  Goïmbre^ 
et  y  acheter  avec  exemption  des  taxes  ;  mais  ils  ne'pouvaient 
sortir  du  territoire  sans  permission. 

Cet  acte  nous  fait  connaître  en  partie  quelle  était  la  con- 
dition des  vaincus  par  rapport  aux  vainqueurs.  Il  nous  reste 
aussi  un  décret  de  7ô9,  par  lequel  Abderrhaman  réglait  pour 
trois  ans  le  tribut  annuel  dû  par  ses  sujets  chrétiens.  II  con-^ 
sistait  en  six  cent  vingt-cinq  livres  d'or,  vingt  mille  marcs  d'ar- 
gent, dix  mille  chevaux,  autant  de  mulets,  mille  cuirasses,  et 
autant  de  sabres  et  de  lances. 

Du  silence  des  historiens  musulmans  et  de  la  partialité  des 
modernes  qui  vantent  la  tolérance  des  kaltfes,  nous  pouvons 
conclure  que  la  divisicm  entre  vainqueurs  et  vaincus ,  source  de 
tant  de  souffrances  pour  les  autres  peuples,  fut  encore  enve- 
nimée en  Espagne  par  les  haines  rdigieuses.  On  raconte  que  les 
chrétiens  fournissident  aux  Maures  un  tribut  annuel  de  cent 
jeunes  filles,  et  que  sept  filles  de  Simancaf  ^  destinées  à  en  faire 
partie ,  se  coupèrent  le  poings  et  réveillèrent  par  cet  acte  de 
courage  l'énergie  des  Espagnols,  qui  se  déUvrèrent  par  les 
armes  de  cette  ign(Hninie  (1).  Abderrhaman  ayant  persécuté 
et  mis  à  mort  quelques  Espagnols  pour  cause  de  religion ,  des 
moines  sortirent  de  leur  ennitage,  préchant  contre  le  faux 
iman ,  de  sorte  que  les  musulmœis  craignirent  une  révolte.  «  Le 
a  iond  des  cachots  (dit  Ëuloge  de  Gordoue^  un  des  martyrs  de 
«  cette  époque  )  est  plein  de  prêtres  qui  chantent  les  louanges  du 
«  Seigneur^  tandis  que  les  églises  sont  muettes  et  que  les  arai- 


(t)  Ce  fait,  qui  n'est  rien  moins  que  certain,  a  fourni  à  Lopez  de  Véga  le 
SDiet  d'une  de  Mstrasédies. 
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«  gné6S  y  filent  leur  toile;  mais  le  sacrifice  le  plus  agréable  à 
a  Dieu  est  celui  d'un  coeur  contrit.  » 

Rodrigue^  prêtre  de  Cordoue^  avmt  deux  frères;  l'un  d'eux 
s'étant  fait  musulman ,  il  en  résultait  des  contestations  et  des 
querelles  sans  fin  :  un  jour  que  Rodrigue  s'efforçait  de  les 
apaiser,  il  fut  frappé  et  laissé  sur  la  place  à  demi  mort.  Le 
mécréant  appela  les  voisins^  et  prétendit  que  son  frère,  bien 
que  prêtre,  voulait  mourir  musulman.  Rodrigue,  qui  avait 
repris  ses  sens,  entendant  cette  imposture,  prit  la  fiiite;  mais 
obligé  de  rentrer  à  Gordoue  pour  un  motif  impérieux ,  à  l'ins- 
tant où  la  persécution  sévissait,  il  fut  reconnu  par  le  mauvais 
frère  qui  le  conduisit,  au  cadi.  Celui-ci  le  fit  jeter  en  prison 
et  {précipiter  dans  le  fleuve,  avec  d'autres  chrétiens  également 
fermes  dans  leur  foi. 

Flora,  née  d'un  père  musulman  et  d'une  mère  chrétienne 
qui  l'avait  élevée  dans  la  vraie  croyance,  cacha  d'abord  sa 
religion ,  puis  la  confessa  publiquement.  Son  frère ,  pour  s'en 
venger,  fit  emprisonner  beaucoup  de  prêtres  et  de  religieuses; 
et  comme  elle  n'en  persistait  pas  moins  »  il  la  mena  au  cadi 
qui,  sur  $on  aveu,  la  fit  battre  si  cruellem^t,  que  son  crâne 
était  découvert;  puis  il  la  rendit  à  son  frère  pour  la  guérir  et  la 
convertir  ensuite.  Celui-ci  la  confia  aux  soins  de  quelques 
femmes;  mais  Flora,  à  peine  rétablie,  prit  la  fuite,  et  fit  ren- 
contre, dans  une  église,  de  Marie,  sœur  d'un  diacre  qui  avait 
souffert  le  martyre.  Ces  deux  femmes,  impatientes  d'imiter  son 
exemple ,  se  présentèrent  devant  le  cadi  et  confessèrent  géné- 
reusement leur  foi.  Celui-ci  les  fit  jeter  en  prison ,  et  les  menaça 
d'attenter  non-seulement  à  leur  vie,  mais  à  leur  pudeur;  et 
comme  il  vit  qu'elles  restaient  inébranlables ,  il  ordonna  de  leur 
trancher  la  tête  et  d'abandonner  leur  corps  aux  chiens*  Eu- 
loge,  qui  les  avait  vues  en  prison,  nous  a  conservé  le  souvemr 
de  leur  martyre,  et  celui  de  quelques  autres  chrétiens  qui  mou- 
rurent avec  une  fermeté  digne  des  premières  victimes  de  Rome 
païenne.  En  décrivant  tout  ce  que  les  prêtres  avaient  à  souffrir, 
€(  aucun  de  nous,  diMl,  n'est  en  sûreté,  dès  qu'une  affaire 
l'appeUe  au  dehors;  à  peina  s'aperçoit-on  que  nous  sonmies 
prêtres,  qu'ils  nous  poursuivent  en  agitant  des  crécelles,  comme 
si  nous  étions  des  fous  échappés;  outre  les  invectives,  les  enfants 
nous  lancent  des  pierres.  Beaucoup  de  musulmans  ne  per- 
mettent pas  que  nous  les  approchions,  et  ils  se  croiraient 
souillés,  si  nous  touchions  seulement  leurs  vêtements.  A  peine 
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entendeai*ils  le  tintement  de  nos  cloches ,  quMIs  déversent  sur 
notre  religion  toutes  sortes  de  malédictions.  » 

Souvent  les  Mozarabes  insultaient  à  Mahomet ,  et  ne  répon- 
daient qu'avec  des  signes  d'horreur  à  Tinvitation  du  muezin 
de  se  rendre  à  la  prière,  n  en  résulta  des  réactions^  et  sous 
Abderrhaman,  un  grand  nombre  de  Mozarabes  furent  tués  : 
conmie  leurs  restes  étaient  considérés  comme  sacrés^  il  ordonna 
de  les  brûler^  et  fit  déclarer  par  un  synode  .que  les  saints  Pères 
blâmaient  ces  provocations  au  martyre. 

Ainsi  les  musulmans^  comme  les  autres  tyrans,  n'étaient 
bons  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  pliaient  sous  leurs  volontés  et 
leur  croyance.  Cet  esprit  d'hostilité  fut  une  des  causes  qui  pou- 
vaient faire  présager  que  la  prospérité  apparente  du  règne  des 
Arabes  ne  durerait  pas;  et  que  les  États  chrétiens ,  toujours 
attentifs  à  profiter  de  leurs  fautes  et  de  leurs  malheurs  j  grandi- 
raient près  d'eux  sur  leurs  ruines.  A  l'intérieur ,  les  diverses 
tribus  y  loin  de  se  fondre  en  un  seul  corps  de  nation  y  se  détes- 
taient les  unes  les  autres;  joignez-y  les  querelles  religieuses 
dont  nous  avons  parlé  :  tout  servait  d'aliment  à  l'ambition  des 
walis ,  toujours  avides  d'indépendance. 

Plus  tard  nous  expliquerons  le  mode  de  gouvernement  des 
émirS;  et  comment,  en  favorisant  les  arts  et  les  sciences^  ils  ont 
jeté  assez  d'éclat  pour  faire  vanter  par  plusieurs  écrivains  l'é- 
poque de  leur  domination  en  Espagne. 


CHAPITRE  VIII. 

EMPIRE  GREC.  — LES  HÉRACUDES.  641^711. 

Qui  n'aurait  cru  que  la  menace  incessante  d'une  nation  aussi 
redoutable  que  les  Arabes  aurait  dû  mettre  un  terme  aux  dissen- 
sions de  l'empire  d'Orient?  Mais  la  chute  de  celui  d'Occident  ne 
l'instruisit  point;  au  lieu  de  songer  à  rajeunir  ses  institutions  et 
à  faire  briller  quelque  lueur  de  liberté  civile^  il  s'appuyait  sur 
des  troupies  étrangères  :  nous  le  voyons  provoquer,  par  la  tyran- 
nie ,  les  insurrections  et  l'anarchie  qui  en  est  la  suite,  s'aban- 
donner aux  subtilités  d'une  théologie  discoureuse  :  passer  de 
lâches  forfaits  à  de  lâches  scrupules;  appliquer  à  l'hérésie  la 
peine  de  la  trahison ,  en  multipliant  les  martyrs  immolés  pour 
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des  énigmes  inextricables;  enfin^  sacrifier  sa  sécante  intérieure 
et  ses  plus  belles  provinces  au  caprice  d'un  schisme  nou- 
veau (1). 

Le  règne  d'Héraclius  dut^  aux  victoires  de  cet  empereur  sur  les 
Perses'^  de  jeter  un  instant  d'éclat;  mais  lui-même  l'avait  vu 
s'éclipser  avant  de  cesser  de  vivre.  Plongé  d'abord  dans  le  faste . 
nonchalant  de  ses  prédécesseurs,  il  s'était  élancé  soudain  ,  sans 
que  l'histoire  nous  fournisse  le  motif  de  ce  changement  subit,  à 
la  tête  des  années,  où  il  avait  combattu  en  héros  ;  mais,  comme 
s'il  eût  agi  sous  l'influence  d'une  secousse  galvanique ,  à  peine 
eut-elle  cessé,  qu'il  retomba  dans  l'inertie*  Célébrant  avec  un 
orgueil  puéril  les  triomphes  remportés  ^  il  oubliait  1^  défaites 
que  ses  armées  essuyaient  de  la  part  des  musulmans.  Grâce  à 
tant  d'insouciance,  ces  nouveaux  conquérants  purent  arracher 
à  l'empire  la  Phénicie ,  Damas,  l'Egypte,  la  Syrie ,  la  sainte  Jé- 
rusalem elle-même,  sans  qu'HéracÛus  osât  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  troupes,  pour  soutenir  dé  sa  présence  le  courage  que  le 
péril  avait  rendu  aux  peuples  menacés. 
629.  Ses  pensées  étaient  tournées  d'un  tout  autre  côté  :  il  s'occu- 

pait de  faire  triompher  une  hérésie  de  son  invention.  H  voulut 
savoir  de  ses  docteurs  i» ,  de  même  qu'il  avait  deux  natures,  le 
Christ  avait  deux  volontés.  Une  seule,  lui  répondirenir-ils;  at- 
tendu que ,  pur  comme  il  l'était  du  péché  originel ,  il  ne  pouvait 
vouloir  que  le  bien.  Les  catholiques,  au  contraire,  soutinrent 
que  le  Christ  aVait  deux  volontés  comme  deux  natures,  bien  que 
ces  deux  volontés,  divine  et  humaine,  s'accordassent  toujours, 
parce  que  le  péché  ne  les  mettait  point  en  opposition. 

L'empereur  voulut  interposer  son  autorité  dans  ce  débat  théo- 
logique,  et  il  formula,  dans  le  fameux  édit  appelé  Ecthèse,  la 
doctrine  des  monothélites ,  qu'il  voulait  midre  générale  dans 

(1)  6.  FiNLAY  (  ereece  under  the  Ronuais  :  a  Mitcricalview  ùfthe  greek 
nation  from  the  time  of  the  conquBst  hff  the  Eimums  untU  the  extinction 
of  the  roman  empire  in  the  East;  Edimb.,  1844)  décrit  la  lutte  entre 
le  génie  grec  et  le  génie  romain ,  et  leur  influence  réciproque.  De  la  con- 
quête à  Constantin ,  Rome  a  la  prépondérance,  et  la  Grèce  s'incorpore  lente- 
ment à  i*einpire.  De  là  jusqu'à  Justinién,  la  Grèce,  devenue  chrétienne, 
acquiert  la  liberté  individuelle,  et  «urvit  à  Tempire  d'Occident.  L'âge  de  Jus- 
tinien  est  une  tyrannie  légale  ,  et  Tesprit  grec  demeure  esclave  de  la  loi  ro- 
maine. Les  conséquences  de  cet  assujettissement  s'étendent  jusqu'à  la  fin 
d'Héraclius.  Alors,  avec  Pinvasion  des  Arabes ,  les  empereurs  sont  obligés  de 
s'appuyer  sur  les  nationaux,  et  l'élément  grec  reparaît  pour  éclipser  tota- 
lement la  civilisation  roiaaine,  au  teiBpd  de  Léon  Plsaurien. 
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tout  l'empire ,  quand  la  mort  vint  couper  court  à  ses  projets,  et  o4i. 
terminer  son  r^^e  y  qui  avait  duré  trente  et  un  ans.  Les  mono- 
thélites  prirent  ensuite  le  nom  du  Syrien  Maron ,  dont  les  dis* 
ciplfô  accueiUirent  cette  doctrine^  et  firent  surtout  des  prosélytes 
dans  les  vallées  du  Liban ,  où  les  montagnards  prenaient  fière- 
ment le  titre  de  mardaïtes  ou  rebelles. 

Héraclius  laissa  deux  fils  (l)  :  Héraclius  Ck)nstantin  et  Héra- 
cléonas  :  le  premier,  âgé  de  vingtrhuit  ans,  né  d'Ëudoxie^  le  se^ 
cond,  de  dix-neuf,  ayant  eu  pour  mère  Martine.  Cette  princesse, 
dont  l'ambition  aspirait  à  gouvemer?sous  le  nom  de  son  fils,  in** 
trigua  pour  lui  faire  déférer  Tautorité,  en  alléguant  un  testament 
de  son  père;  mais  le  peuple,  sentant  combien  le  sceptre  serait 
dq)lacé  aux  mains  d^une  femme  quand  Tépée  était  si  nécessaice> 
{»tx;lama  Héraclius  Ckmistantin.  Il  avait  fait  ses  premières  armes 
en  homme  de  courage;  mais,  vieilli  avant  le  temps,  il  renia 
son  passé  y  et  se  livra  même  entièrement  à  Philagre  son  tréso- 
rier, dont  Tavarice  sordide  lui  suggéra  les  plus  mauvais  con^- 
seils.  D  contraignit  le  patriarche  Pyrrhus  à  lui  remettre  une 
somme  considérable  déposée  dans  ses  mains  par  l'empereur  dé- 
funt, pour  assurer  l'entretien  de  sa  veuve  au  cas  où  son  beau-fils 
la  chasserait  du  palais.  Il  alla  jusqu'à  Mre  ouvrir  le  tombeau  de 
son  père,  pour  enlever  de  sa  tête  le  diadème  orné  de  pierreries 
avec  lequel  U  avait  été  enseveli.  Peut-être  la  vengeance  de  l'im- 
pératrice abrégea-t-elle  ce  règne  imbécile  et  avare;  toujours 
est-il  que  ce  prince  mourut  empoisonné,  après  avoir  occupé  le 
trône  cent  trois  jours. 

Martine  fit  couronner  Héracléonas,  au  détriment  de  Constant  Héraciéonas 

(1)  Empereurs  :  Héraclius  CoDstantin  III 641 

Uéracléojias 641 

Constant  If 641—668 

Ck)nstantiD  IV,  Pogonat 66S— 685 

Justinien  II 68S-<.695 

LéoDce k 69ô— 698 

Tibère  III,  Apsimar 698—705 

Justinien  II,  rappelé 705—711 

Philippique  Bardanes 711—713 

Anastase  II 713 — 716 

TliéodoseUI. 716'— 717 

Léonin,  risaurien.  * 717—741 

Constantin  V,  Copronyme 741—775 

Léon  IV,  Kazar 775—780 

Constantin  VI. 780—797 

Irène»  saiière 797^802. 
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i5*mii  ^  ^^  Théodose,  iSls  de  Tempepeur,  qui  venait  de  mourir.  Mais 
elle  le  vit  déposer  peu  après  par  le  sénat  ^  qui  lui  fit  couper  le 
nez,  à  elle  la  langue,  et  les  envoya  tous  deux  en  exil.  Le  choix  du 
nouvel  empereur  ne  fut  pas  libre  pour  cela  ;  car>  Vaientin,  écuyer 
de  Philagre,  contraignit  les  sénateurs  à  élire  Constant  et  à  lui 
déférer  la  régence. 
coBsunt.  Ce  règne  fut  des  plus  malheureux.  Les  musulmans,  s'avan- 
çant  de  plus  en  plus  et  devenus  puissants  sur  mer,  s'emparèrent 
de  l'Afrique,  puis  d'Arad  et  de  Rhodes.  Mohawiah  envoya  une 
armée  pour  ravager  l'Arménie;  et»  enhardi  par  la  négligence 
des  Impériaux ,  il  osa  songer  à  prendre  Constantinople  elle- 
mène,  n  fit  équiper  à  Tripoli  une  flotte  nombreuse;  mais,  au 
moment  où  elle  allait  mettre  à  la  voile,  deux  chrétiens,  qui 
étaient  frères ,  trouvèrent  moyen  de  s'échapper  de  prison  avec 
d'autres,  et  de  mettre  le  feu  aux  vaisseaux.  Mohawiah  en  eut 
bientôt  armé  une  autre,  et,  s'étant  dirigé  vers  la  Syrie,  il  mit  en 
déroute  la  flotte  commandée  par  Constant  en  personne.  L'em- 
pereur lui*méme  aurait  été  fait  prisonnier,  si  un  soldat  napoli- 
tain n'eût  généreusement  revêtu  ses  insignes  et  ne  se  fût  laissé 
égorger  à  sa  place ,  tandis  qu'il  s'enfuyait  déguisé  à  Constantin 
nople.  Par  bonheur  pour  lui,  lesdissensions  qui  éclatèrent  parmi 
les  Arabes  déterminèrent  Mohawiah  à  se  retirer. 

D'un  autre  côté ,  les  Slaves  envahirent  le  pays  qui  prit  d'eux 
le  nom  d'Ësclavonie,  et  l'empereur  fit  de  vains  efforts  pour  les 
en  chasser.  Mais  Constant  avait  bien  plus  à  cœur  de  propager 
l'hérésie  desmonothélites;  et,  à  la  suggestion  du  patriarche 

«4g.  Paul,  il  promulgua,  comme  son  père  auteur  de  l'Ëcthèse,  un  t^pe 
ou  formule  de  foi  par  laquelle  il  prétendit  imposer  silence  aux 
passions  soulevées.  En  étail^-ce  bien  le  moyen?  Les  catholiques 
résistèrent  de  tout  leur  pouvoir  aune  opinion  fausse  et  imposée 
par  la  force.  L'empereur  persécuta  ceux  qui  ne  lui  reconnais- 
saient pas  le  droit  de  commander  aux  consciences;  le  pape 

m.  Martin  condamna  dans  le  concile  de  Latran  l'hérésie],  le  type, 
et  les  patriarches  grecs  qui  le  soutenaient. 

688.  Mais  l'exarque  qui  commandait  en  Italie  fit  conduire  le  pape 

à  Constantinople,  en  l'accusant  de  trames  et  de  blasphèmes;  il  y 
fut  traîné  par  la  ville,  et  enfin  relégué  à  Cherson,  où  il  mourut. 
Constant  fit  couper  la  langue  et  la  main  droite  au  patriarche 
Maxime,  qui  s'était  déclaré  en  faveur  du  pontife.  Théodose  son 
propre  frère ,  qui  se  faisait  aimer  du  peuple  par  sa  bonté  et 
son  orthodoxie,  lui.  inspirait  des  craintes,  d'autant  plus  vives 


EXPIBS  GRKG*. —  LBS  HjillACLIDSS.  177 

quil  se  voyait  haï.  L'empereur  le  fit  ordonner  diacre  y  et  lui 
donna  de  sa  naain  le  calice  consacré;  mais  cette  précaution  ne 
le  tranquillisant  pas  encore,  il  le  fit  égorger.  Le  spectre  de  **•' 
son  frère  ne  lui  laissa  plus  de  repos  :  il  croyait  le  voir  durant 
la  nuit  tenant  en  main  un  calice  rempli  de  sang,  qu'il  lui  pré- 
sentait en  disant  :  a  Bois  1  » 

Il  résolut ,  pour  se  soustraire  à  ces  visions  et  à  la  haine  du 
peuple ,  d'abandonner  Constantinople ,  en  répandiant  le  bruit 
qu'il  voulait  recouvrer  l'Italie  et  ramener  l'aigle  latine  daos 
son  ancien  séjour.  Mais  quand  il  fut  sur  le  point  de  s'embar- 
quer, le  peuple,  qui  se  voyait  enlever,  par  son  départ,  l'éclat  et  «w. 
les  avantages  d'une  capitale ,  en  même  temps  que  les  distribu- 
tions de  grain  habituelles,  se  mutina^  et  retint  sa  femme  et  ses 
fils.  Pour  lui,  ayant  échappé  avec  peine  à  ses  gardes,  il  mita 
la  voile,  et  cracha  en  s'éloignant  contre  la  cité  reine.  Après  avoir  ces. 
passé  l'hiver  à  Athènes,  il  vogua  vers  l'Italie ,  où  il  aborda  à  la 
saison  nouvelle ,  et  fut  le  premier  empereur  de  Byzance  qui  y 
parut  à  la  tête  d'une  armée. 

Il  fut  d'abord  heureux  dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  duchés 
longbards  du  midi.  Mais  dès  que  l'ennemi  eut  pu  recevoir  des 
secours  du  haut  pays,  il  fut  vaincu  à  son  tour.  Désespérant  de 
reconquérir  la  Péninsule,  il  se  jette  en  ennemi  sur  Rome,  quoi- 
qu'elle reconnaisse  son  autorité ,  lui  enlève  en  pleine  paix  les 
ouvrages  d'art  que  les  barbares  avaient  épargnés  au  milieu  des 
ravages  de  la  guerre;  et,  abhorré  désormais  dans  l'ancienne  ca- 
pitale du  monde ,  conspué  dans  l'autre ,  il  se  retire  en  Sicile. 
Là  il  se  met  à  faire  la  course  sur  la  côte  d'Afrique ,  et  menace 
Carthage.  Alors  Avage,  gouverneur  de  cette  province,  redoutant 
encore  plus  les  Impériaux  que  les  Arabes ,  se  révolte  et  se  joint 
aux  musulmans  avec  une  partie  de  l'armée. 

Syracuse,  remontée  au  rang  de  capitale,  le  conserva  pendant 
six  ans;  mais ,  loin  d'avoir  recouvré  la  splendeur  de  ses  jours 
prospères,  elle  n'avait  qu'à  souffrir  des  caprices  du  despote. 
Enfin,  un  jour  qu'il  était  au  bain,  André,  fils  du  patrice  m. 
Troïle,lui  lança  à  la  tête  une  cruche  de  bronze,  et  délivra 
la  terre  d'un  tyran  qui,  durant  vingt-sept  ans,  avait  encore 
accru  ses  misères. 

Le  peuple  de  Syracuse,  voulant  imiter  les  autres  métropoles, 
proclama  en  tumulte  l'Arménien  Mazizis ,  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que  sa  beauté.  Mais  Constantin,  fils  de  l'empereur  dé-  consumjjjiv 
funt,  déclaré  auguste  depuis  quatorze  ans,  s'était  déjà  emparé 

T.    VTll.  12 
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du  pouvoir  à  Gonstatrtînople.  Il  vint  avec  une  flotte  attaquer 
Mazizis^  qu'il  défit  et  tua  sang  beaucoup  de  peine,  et  regagna  la 
ville  du  Bosphore,  où  il  fut  salué  empereur  avec  le  surnom  de 
Pogonat  (barbu),  parce  que  le  premier  duvet  avait  ombragé  son 
menton  dans  le  cours  de  cette  expédition. 

Mais  jusqu'où  la  manie  de  théologiser  n'était-elle  pas  portée  ! 
Quelques  rêveurs  se  mirent  à  dire  que  ^  puisque  la  sainte  Tri- 
nité comptait  trois  personnes,  il  devait  y  avoir  trois  empereurs  : 
aussitôt  la  foule  de  répéter  que  Constantin  doit  s'adjoindre  pour 
collègues  ses  deux  frères  Tibère  et  Héraelius.  Constantin  invite 
alors  les  principaux  cheffe  du  peuple  à  se  rendre  de  leur  camp 
dans  la  ville,  pour  convenir  d'un  arrangement;  mais  ils  n'ont 
pas  plutôt  traversé  le  détroit ,  qu'il  les  attaque  et  les  fait  per- 
dre ;  ses  frères  ont  ensuite  le  nez  coupé  par  ses  ordres ,  afin 
qu'on  n'ait  plus  à  songer  à  les  mettre  sur  le  trône,  et  il  achève 
d'étouffer  à  force  de  supplices  cette  hérésie  politique. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Sarrasins,  qui  avaient  exercé  d'hor- 
ribles ravages  en  Afrique,  sacxîagé  Syracuse  et  l'île  entière, 

67,.  vinrent  lùettre  le  siège  devant  Constantinople  ;  mais  l'empereur, 
qui  n'était  pas  dépourvu  d'habileté  militaire,  leur  résista  avec 
courage ,  et,  secondé  par  le  feu  grégeois ,  repoussa  les  vaisseaux 
musulmans  chaque  fois  qu'ils  revinrent  à  la  charge.  Les  Arabes 
furent  aussi  défaits  dans  la  Syrie ,  que  les  Mardaïtes  inquié- 
taient de  leur  côté*  Maîtres  des  vallées  du  Liban ,  ils  avaient 
accru  leurs  forces  en  y  donnant  asile  aux  chrétiens  qui  s'y 
réfugiaient  de  toutes  parts ,  et  occupé  tout  le  pays  entre  le 
Taurus  et  Jérusalem.  Mohawiah  se  vit  donc  contraint  de  con- 
sentir à  une  paix  de  trente  ans,  en  s'engageant  à  payer  un  tribut 
de  trois  mille  livres  d'or,  de  cinquante  esclaves  et  de  cinquante 
chevaux.  Les  historiens  orientaux  ou  gardent  le  silence  sur  ce 
traité,  ou  le  nient  comme  une  vanterie  byzantine;  peut-être 
faut-il  se  borner  à  croire  que  Constantin  obligea  les  Arabes  à  ne 
plusse  jeter  sur  son  empire.  ' 
Mais  les  Bulgares  furent  pour  lui  un  nouveau  fléau.  S'étant 

630.  séparés,  à  l'instigation  d'HéracHus,  des  Avares,  pour  lesquels 
ils  avaient  combattu  jusque-là,  au  grand  dommage  de  Constan- 
tinople, ils  se  rangèrent  sous  différents  chefs,  selon  l'usage 
des  Avares;  et  l'un  de  ces  capitaines  se  jeta  avec  sa  troupe  sur 
les  frontières  septentrionales  de  l'empire.  Ayant  trouvé  peu  de 

m.  résistance,  il  passa  le  Danube,  subjugua  la  Mésie  inférieure,  et 
enleva  aux  Avares  le  pays  slave  qui ,  depuis,  fut  appelé  Bul- 
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garie.  Après  avoir  en  vain  opposé  la  force  à  leurs  attaques , 
Constantin  se  résigna  à  leur  payer  dne  subvention  annuelle.  Ces 
Bulgares  formaient  un  tiers  de  leur  nation  ;  d'autres  restèrent 
mêlés  avec  les  Avares;  ceux  qui  habitaient  plus  au  levant  s'é- 
tendirafit  du  Don  à  la  mer  Noire,  et  se  réunirent  avec  les  Kha- 
zars. 

Moins  passionné  que  ses  prédécesseurs  pour  les  subtilités 
scolastiques ,  Constantin  songea  sérieusement  à  mettre  fin  aux 
discussions  par  le  seul  moyen  efficace ,  la  persuasion  et  la  con- 
ciliation (1  ).  Il  réunît  donc  dans  la  salle  de  la  Coupole  {in  Trullo),  ^^^^^^^^l^ 
à  Constantinople,  le  sixième  concile  général,  qui,  examen  fait  ««>; 
des  textes  des  saints  Pères,  ainsi  que  des  falsifications  au  moyen 
desquelles  les  sectaires  les  avaient  altérés,  prononça  la  con- 
danmation  de  ceux  qui  admettaient  en  Jésus-Christ  une  seule 
volonté  et  une  seule  activité. 

Comme  il  n'avait  pas  été  fait  dans  ce  concile  ni  dans  le  pré- 
cédent de  canons  de  discipline ,  il  en  fut  convoqué  un  autre 
dans  la  même  salle,  qui  fut  appelé  quinisexte,  comme  supplé-  m. 
mentaire  au  cinquième  et  au  sixième.  Sa  constitution  la  plus 
importante  est  celle  qui,  dans  TÉglise  d'Orient,  priva  les  clercs 
de  la  faculté  de  contracter  mariage  une  fois  qu'ils  étaient  entrés 
dans  les  ordres;  il  était  permis  à  ceux  qui  étaient  mariés  de 
continuer  à  vivre  avec  leur  femme,  en  s'abstenant  de  l'acte 
conjugal  aux  approches  des  grandes  solennités,  et  à  la  charge 
par  les  évêques  de  garder  une  continence  absolue.  Telle  est 
encore  la  discipline  de  l'Église  grecque. 

Le  titre  et  le  rang  furent  conservés  aux  évêques  qui ,  par 
suite  des  invasions  des  mahométans,  avaient  perdu  ou  n'avaient 
pu  occuper  les  sièges  auxquels  ils  avaient  été  nommés.  De  là 
l'origine  des  évoques  inpartibî$s  infidelimn.  Ce  concile  ne  fut 
pa&  approuvé  par  le  souverain  pontife. 

Constantin  passa  le  reste  de  son  règne  dans  une  paix  profonde 
tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Mais  dans  les  derniers  temps , 
devenu  soupçonneux  et  cruel,  il  fit  mettre  secrètement  à  mort       eas. 

^  '  Septembre. 

(1)  W  est  bon  de  prendre  note  de  cet  aveu  de  Gibbon ,  ch.  XLVIi  :  «  Les 
obscurs  théologiens  d'Italie  n'avaient  ni  troupes  pour  soutenir  leur  opinion, 
ni  trésors  pour  acheter  des  partisans»  ni  éloquence  pour  ftiire  des  prosélytes; 
je  ne  saurais  donc  dire  par  quels  moyens  asUicieux  ila  parent  délerminer 
l'orgueilleux  empereur  des  Grecs  à  abjurer  le  catéchisme  de  son  enfance 
et  à  persécuter  la  religion  de  ses  pères.  »  Que  de  mauvaise  foi  dans  ce  peu 
de  mots  1 

12. 
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ses  deux  frères  déjà  mutilés  par  ses  ordres;  puis  il  mourut  de 
langueur^  après  avoir  gouverné  dix-sept  ans. 

S'il  avait  procuré  quelque  soulagement  à  l'empire  ^  tout  alla 
jiutiQten  II.  plus  mal  sous  son  fils  Justinien  II,  qui^  ftgé  seulement  de  seize 
ans  y  avait  déjà  beaucoup  de  vices  et  de  présomption^  sans  pos- 
séder ni  talents  ;  ni  courage^  La  guerre  avec  les  Arabes  ayant 
recommencé;  le  patrice  Léonce  la  conduisit  heureusement;  et 
il  aurait  pu  en  débarrasser  la  Syrie ,  s'il  n'eût  préféré  saccager 
l'Arménie  et  la  Médie.  La  paix  accordée  à  Abd  el-Malek  fut 
plus  nuisible  que  la  guerre ^  attendu  que  l'empereur  s'obligea, 
pour  la  misérable  vanité  de  recevoir  un  tribut  du  kalife,  à 
combattre  les  Maronites  du  Liban  ^  tandis  qu'il  aurait  dû  s'em- 
ployer de  tout  son  pouvoir  à  les  soutenir  comme  un  rempart 
entre  lui  et  les  musulmans.  En  outre,  Léonce ,  animé  de  jalousie 
contre  Jean,  prince  de  c«s  montagnards,  l'invita  à  un  ban- 
quet où  il  le  fit  égorger,  délivrant  ainsi  les  mahométans  de  leur 
ennemi  le  plus  redouté. 

Le  kalife  ne  tarda  pas  à  renouveler  les  hostilités.  Il  attaqua 
l'Afrique;  et',  bien  que  repoussé  d'abord  de  Garthage,  il  réussit 
à  arracher  cette  province  à  l'empire.  Il  s'empara  aussi  de 
Chypre,  où  il  fit  frapper  la  première  monnaie  musulmane.  Jus- 
tinien, irrité  de  cet  acte  de  souveraineté  comme  d'une  usurpa- 
tion ,  porta  les  armes  dans  la  Gilicie;  mais  la  désertion  de  vingt 
mille  Slaves  le  contraignit  à  s'enfuir  honteusement  dans  Nico- 
médie. 
m.  Léonce  avait  auparavant  fait  la  guerre  avec  succès  aux 

Slaves;  mais  ensuite ^  se  tenant  mal  sur  ses  gardes  ^  il  s'était 
laissé  surprendre  et  vaincre.  Justinien,  arrivé  à  Nicomédie, 
réunit  les  vieillards ,  les  femmes  ^  les  enfants  des  déserteurs,  et 
les  fit  jeter  à  la  mer  avec  dix  mille  autres  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Il  semblait  que  l'empereur  n'eût  d'autre  intention  que 
d'anéantir  ce  qui  lui  restait  de  forces. 

Le  pape  Sergius  ayant  refusé  son  approbation  au  concile 
quinisexte,  l'empereur  ordonna  qu'on  se  saisît  de  sa  personne; 
mais  le  peuple  de  Rome  le  protégea.  Justinien  laissait  prendre 
à  ses  favoris  de  telles  libertés ,  que  le  chef  des  eunuques  Etienne 
menaça  de  coups  de  fouet  ^impératrice  Anastasie ,  sa  mère.  Sa 
cruauté  et  son  avarice  lui  faisaient  verser  le  sang  à  flots ,  et  il 
prodiguait  l'argent  que  lui  procuraient  ses  exactions  en  édifices 
somptueux  :  c'est  ainsi  qu'il  éleva  une  vaste  salle  de  bal  et  un 
théâtre,  pour  la  construction  duquel  il  fit  abattre  une  église, 
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au  grand  scandale  du  peuple.  Il  se  livrait  en  outre  à  des  dé- 
bauches sans  frein*  Connaissant  donc  la  haine  qu'il  inspirait ,  et 
jugeant ,  par  suite  y  du  danger  auquel  il  se  hfouvait  exposé ,    • 
Justinien  dc»ma  au  gouverneur  Ruscius  Tordre  insensé  de  faire^ 
durant  la  nuit^  un  massacre  général  des  citoyens^  en  commen-       «»«• 
çant  par  le  patriarche. 

Le  pairice  Léonce ,  victime  désignée  au  fer  assassin^  sut  pré- 
venir le  coup.  Encouragé  par  les  astrologues,  par  le  mécon- 
tentement général  et  par  sa  propre  ambition ,  il  résolut  de  s'em- 
parer du  pouvoir.  Ayant  fait  prendre  les  armes  à  ses  gardes^ 
il  entre  dans  le  prétoire  en  feignant  d'y  précéder  l'empereur, 
délivre  les  prisonniers  qu'il  arme ,  appelle  le  peuple  à  l'insur- 
rection ,  et  le  cri  de  Mort  à  Justinien  !  retentit  sur  tout  le  ri- 
vage du  Bosphore.  Le  tyran  abandonné  est  surpris  dans  son  pa- 
lais, et  conduit  dans Thippodrome ,  où  le  peuple  demandée 
grands  cris  son  supplice  ;  mais  Léonce  se  contente  de  lui  faire 
couper  le  nez  et  les  oreilles^  puis  il  est  relégué  à  Gherson  dans 
la  Grimée.  Il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans,  dont  il  avait  régné  neuf. 

Léonce  ^  monté  sur  le  trône  à  sa  place^  envoya  en  Afrique  uonee. 
Tarmée  la  plus  forte  que  l'empire  eût  mise  sur  pied  depuis  long- 
temps. Elle  laissa  pourtant  prendre  Garthage  et  anéantir  la 
domination  romaine  sur  les  bords  où  Scipion  l'avait  établie  huit 
cent  quarante  ans  auparavant.  Alors  les  chefs ,  craignant  le 
châtiment  ou  les  reproches,  se  révoltèrent,  et  proclamèrent 
empereur  un  capitaine  des  gardes,  appelé  Apsimar,  qui  prit  le  6N. 
nom  sinistre  de  Tibère ,  et  fit  marcher  aussitôt  l'armée  sur 
Gonstantinople. 

La  capitale ,  désolée  en  ce  moment  par  la  peste ,  fut  épou-  TiMre  nu 
vantée  de  cette  attaque  imprévue.  Les  citoyens  étaient  disposés 
à  soutenir  Léonce;  mais  les  soldats  auxiUaires  ouvrirent  les 
portes  à  l'usurpateur,  et  Léonce,  arrêté  à  son  tour,  fut  conduit 
devant  son  heureux  rival,  qui  lui  fit  couper  le  nez  et  le  ren- 
ferma dans  un  monastère,  après  un  règne  de  trois  ans. 
ï.  Celui  d' Apsimar  dura  sept  années.  Son  père  Héraclius  fit 
avec  succès  la  guerre  aux  Arabes  dans  la  Cappadoce  et  la 
Syrie;  mais,  rivalisant  de  cruauté  avec  les  peuples  les  plus  bar- 
bares ,  il'passait  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu'il  rencontrait. 

Cependant  Justinien,  quoique  détrôné,  ne  s'endormait  pas 
à  Gherson,  où  il  exerçait  la  tyrannie  dont  il  avait  pris  Thabitude 
à  Gonstantinople.  Voyant  qu'il  s'est  aliéné  la  population  du  pays, 
il  cherche  un  refuge  près  du  kacan  des  Khazars,  auquel  il 
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donne  en  mariage  sa  fille  Théodora*  Ti)}ère^  instruit  de  ses  me- 
nées^ f^it  promettre  une  somme  considérable  au  kacan,  qui 
s'engage  à  livrer  son  beau-père^  et  charge  deux  officiers  de 
s'emparer  de  lui  sous  prétexte  de  lui  rendre  hommage,  et  de  le 
conduire  à  Tempereur.  Mais  Tbéodora,  qui  a  vent  du  coizq>lot^ 
en  donne  avisa  Justinien;  il  égorge  les  deux  traîtres,  s'em- 
barque, et  fait  naufrage.  F(d$  vœUy  si  tu  échappes  m  danger^ 
lui  dit  un  de  ses  intimes,  d^  pardonner  à  tes  ennemis;  mais  il 
répondit  :  Puissé-je  me  noyer  à  l'instant  si  je  fais  grâce  à  tm 
seul! 

Jeté  vers  l'embouchure  du  Danube,  il  cherche  un  asile  près 

de  Terbellius,  roi  des  Bulgares,  auquel  il  promet  la  main  de  sa 

fille  et  la  moitié  des  trésors  de  l'empire,  s'il  l'aide  à  remonter 

Resiauraiion  sur  le  trôuc.  Is  barbare  consent  au  traité ,  et  lui  donnée  quinze 

de  Justinien.  . 

''o»-  mille  guerriers ,  avec  lesquels  il  se  présente  à  Timproviste  sous 
les  murs  de  Gonstantinople ,  où  il  entre  par  trahison.  Alors  le 
peuple,  séduit  par  ses  promesses,  crie  :  Vive  Justinien! 
Tibère ,  qui  avait  en  vain  cherché  à  s'évader,  est  arrêté  et 
conduit  dans  Tamphithéâtre  avec  Léonce  qu'il  avait  détrôné , 
et  Justinien  assiste  au  spectacle  les  pieds  appuyés  sur  le  cou 
des  deux  infortunés  ,  tandis  que  la  multitude  adulatrice  s'écrie 
avec  le  Psalmiste  :  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le  basilic^  tu 
fouleras  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon. 

Ulcéré  par  le  malheur,  Justinien  (1)  fait  décapiter  ses  deux 
rivaux,  pendre  Héraclius  qui  avait  défendu  Tempire,  tuer  les 
principaux  officiers  de  l'armée,  arracher  les  yeux  au  patriarche 
Callinique,  jeter  à  la  mer  un  grand  nombre  de  personnes.  Et 
les  Romains  oseront  appeler  les  autres  nations  barbares  !  s'é- 
criait TerbeUius. 

Ce  Bulgare  qui  l'avait  remis  sur  le  trône  à  prix  d'argent,  et  à 
qui  il  n'inspirait  plus  que  haine  et  mépris,  après  s'être  fait  céder 
par  Justinien  une  partie  de  la  Thrace,  l'y  appela  à  une  confé- 
rence. Après  avoir  mis  à  terre  son  large  bouclier  et  promené 
son  fouet  alentour,  il  somma  l'empereur  d'avoir  à  remplir 
d'argent  ce  cercle,  puis  de  donner  à  chaque  auxiliaire  bulgare 
une  poignée  d'or  et  d'argent.  Justinien  dut  refréner  sa  colère  et 
obéir.  Ayant  osé  ensuite  déclarer  la  guerre  aux  Bulgares ,  il 
s'enfuit   honteusement  devant  eux,  après   avoir   perdu  son 

(1)  il  ùit  surnommé  Rhinolmète^  c*est-à-aire  nez  coupé.  Il  s^eii  était  fait 
faire  un  enor^  pour  couvrir  sa  difformité. 
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armée  :  heureux  encore  d'avoir  un  esquif  pour  le  ramener  dans 
sa  capitale. 

Il  sut  mieux  faire  usage  de  ses  armes  pour  se  venger  d'une 
population  tranquille.  Instruit  que  Ravenne  avait  manifesté  de 
la  joie  lors  de  sa  déposition^  11  donna  ordre  à  la  flotte  de  Sicile 
de  l'attaquer  et  de  la  mettre  à  feu  et  à  3ang;  ses  principaux 
habitants  furent  amenés  à  Gonstantinople  ,  où  ils  furent  livrés 
aux  supplices  ou  plongés  dans  des^  cachots.  Il  envoya  une  autre 
armée  punir  les  habitants  de  CherscHi  delà  trahison  qu'ils  avaient 
préparée  contre  lui.  Attaqués  à  l'improviste,  ils  furent  extermi- 
nés sans  distinction;  quelques-uns  d'eptre  eux^  envoyés  h 
Gonstantinople;  y  furent  brûlés  vifs  ou  noyés^  malgré  les  pro- 
testations du  pape,  enlevé  lui-mâme  de  aon  siège. 

Le  patrice  Etienne,  chargé  de  cette  expédition  ou  plutôt  de 
cette  boucherie ,  avait  cru  pouvoir  épargner  les  enfants  ;  Justi-r 
meUs  irrité  de  cette  infraction  à  ises  ordres ,  lui  en  envoya  de 
nouveaux  pour  qu'il  eût  à  ne  pas  laisser  vivant  un  seul  des 
habitants  de  Gherson.  Le  désespoir  fit  prendre  les  armes  à  un 
certaiQ  nojinbre  de  malheureux  échappés  au  pamage>  et  ils 
s'emparèrent  de  quelques  places  fortes  :  ayant  choisi  pour  chef 
Philippique  Bardanes ,  soldat  des  troupes  impériales ,  exilé  à 
Géphalonie  p^r  Tibère ,  qui  voulait  détourjœr  les  présages  qui 
lui  promettaient  la  pourpre,  ils  repoussèrent  les  troupes  envoyées 
contre  eux  par  Justinien.  Gelles-ci,  redoutant  le  courroux  du 
tyran ,  pass^nt  alors  du  côté  opposé ,  et,  se  réunissant  à  Barr* 
danes,  le  proclament  empereur*  Il  marche  sur  Gpnstantinople  à 
la  tête  de  ses  deux  armées,  auxquelles  se  sont  réunis  les  Kazars, 
et  y  fait  son  entrée  sans  coup  férir.  Justinien ,  qui  l'attendait 
entre  Ghalcédoine  et  Nicomédie  ,  devient  furieux  à  la  nouvelle 
de  son  triomphe,  et  menace  d'en  tirer  vengeance  ;  mais  ses 
soldats  se  révoltent  et  envoient  sa  tête  à  Philippique ,  qui 
l'expédie  à  Rome.  Il  avait  régné  huit  ans  cette  fois  ^  en  laissant 
bien  loin  derrière  lui  les  barbares  les  plus  sanguinaires,  Il  af- 
fectait pourtant  la  dévotion,  et  fut  le  premier  à  mettre  l'enigio 
du  Ghrist  sur  les  monnaies  impériales. 

Tibère  ;  son  fils^  s'était  réfugié  dans  une  église,  en  se  char- 
geant de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  reliques  vénérées;  mais  ce  fut 
en  vain  que ,  tenant  une  croix  embrassée ,  il  invoqua  les  noms 
les  plus  sacrés  :  il  ne  put  détourner  le  coup  mortel,  et  avec  lui 
finit  la  race  d'Héraclius ,  qui  avait  occupé  le  trône  durant  un 
siècle  entier. 
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CHAPITRE   IX. 

•  EMPEREURS   ISAURIEN8,  711-803  (1). 

Si  l'hérédité  donnait  de  si  mauvais  chefs  à  l'empire  d'Orient, 
l'élection  ne  lui  en  fournissait  pas  de  meilleurs.  Les  contro- 

phutppique.  verses  religieuses  furent  ranimées  par  Bardanes^  qui ,  sectateur 
fervent  du  monothélisme,  convoqua  un  synode  d'évêques  favo- 
rables à  cette  doctrine,  pour  qu'ils  abolissent  les  condanma- 
tions  prononcées  par  le  sixième  concile'œcuménique.  Alors  les 
Romains  refusèrent  obéissance  au  nouvel  empereur,  et  dépo- 
sèrent l'exarque  ;  on  en  vint  même  aux  armes ,  et  ce  fut  avec 
peine  que  le  pontife ,  aidé  par  le  clergé,  parvint  à  séparer  les 
combattants. 

Les  Arabes  étaient  toujours  menaçants  ;  les  Bulgares ,  sous 
prétexte  de  venger  Justinien ,  firent  irruption  dans  la  Thrace  ; 
mais,  après  s'être  avancés  jusqu'aux  portes  de  Gonstantinople  , 
ils  s'en  retournèrent  rassasiés  de  sang  et  de  butin.  Tout  contri- 
buait ainsi  à  faire  haïr  et  mépriser  Bardanes.  Enfin  Rufus  ,  un 
de  ses  officiers,  gagné  parles  patrices  George  et  Théodore, 
entre  dans  le  palais  au  moment  où  l'empereur  sommeillait 
après  un  copieux  banquet;  il  l'enveloppe  dans  son  manteau , 
et  l'apporte  entre  ses  bras  dans  l'hippodrome,  où  on  lui  arrache 
Vin.  '^^  yeux.  Il  est  ensuite  envoyé  dans  un  monastère ,  pour  y 
expier  un  règne  de  dix-sept  mois. 

La  phraséologie  pompeuse  des  historiens  byzantins  nous 
fournit  si  peu  de  lumière ,  que  nous  ne  savons  ce  qu'ils  enten- 
dent quand  ils  font  mention  du  peuple ,  ni  par  qui  ce  peuple 
était  représenté  sous  un  despotisme  aussi  absolu.  Peut-être  le 
fantôme  du  sénat  recouvrait-il  quelque  autorité  dans  les  inter- 
règnes, et ,  d'accord  avec  le  clergé ,  s'appuyait-il  alors  de  l'as- 
sentiment tumultueux  de  l'armée  et  de  la  plèbe. 

Anasuscii.  Le  peuple  donc,  réuni  dans  Sainte-Sophie,  proclama  Arté- 
mius,  secrétaire  d'État.  Il  prit  le  nom  d'Anastase  II,  et,  tout 
en  profitant  de  la  trahison,  condamna  George  et  ses  complices 
à  la  peine  infligée  à  Bardanes.  Instruit  et  expérimenté,  il  s'ap- 

(1)  ScHLôssER,  Gesch.  der  bildersturmenden  Kaiser  ;  Fr&ncfoH,  1812. 
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pliqiia  à  rétablir  la  paix  dans  FÉglise ,  en  acceptant  l'autorité 
des  six  conciles  et  en  se  soumettant  au  pape.  11  mit  à  la  tête 
des  années  un  certain  Lécm,  né  dans  Tlsaurie,  de  parents 
pauvres  qui  s'étaient  transportés  dans  la  Thrace  pour  y  faire 
le  commerce  de  bestiaux.  Léon  obtint^  un  jour^  de  son  père 
de  conduire  lui-même  cinq  cents  moutons  à  l'empereur  Justi* 
nien^  qui  se  trouvait  en  grande  disette  de  vivres.  Le  fait  en 
lui-même  et  les  manières  franches  du  jeune  garçon  plurent  au 
prince^  qui  le  plaça  dans  ses  gardes.  Zélé  et  courageux^  il  fit 
un  chemin  rapide ,  à  tel  point  que  Tempereur  en  prit  ombrage. 
Il  l^envoya  aux  Alains  pour  les  pousser  à  faire  la  guerre  aux 
Avares,  sur  la  foi  de  promesses  d'autant  plus  généreuses  qu'il 
ne  comptait  pas  les  tenir.  Léon  réussit  dans  sa  mission  ;  mais 
ayant  trouvé  à  son  retour  l'armée  romaine  taillée  en  pièces^  il 
pénétra  dans  les  montagnes  avec  cinquante  Alains  seulement, 
y  réunit  quatre  cents  fuyards,  mit  en  déroute  un  gros  d'enne- 
mis ,  s'empara  de  quelques  bâtiments ,  et  revint ,  comme  par 
miracle ,  à  Cionstantinople. 

Anastase,  admirant  sa  vaillance  et  son  habileté ,  lui  confia 
une  armée  nombreuse ,  pour  défendre  TAsie  Mineure  contre 
les  Sarrasins.  Informé,  sur  ces  entrefaites,  que  le  kalife  Soli- 
man avait  fait  d'immenses  coupes  dans  les  forêts  du  Liban , 
pour  équiper  une  puissante  flotte,  l'empereur  se  hâta  d'en  armer 
une  capable  de  lui  tenir  tête,  et  il  en  donna  le  commandement 
à  Jean,  diacre  de  Sainte-Sophie.  Mais,  à  peine  arrivés  à  Rhodes, 
les  soldats  se  mutinent  contre  leur  général  et  le  tuent;  puis, 
désespérant  d'obtenir  leur  pardon,  ils  déclarent  Anastase  indi- 
gne du  trôuQ,  proclament  à  sa  place  Théodose ,  obscur  rece-  '^^^ 
veur  des  impôts  à  Adramyttium  (Adramiti  dans  I* Anatolie),  et 
lui  font  revêtir  la  pourpre  de  vive  force. 

A  cette  nouvelle ,  Anastase  fortifie  Gonstantinople ,  puis  se 
réfugie  à  Nicée  en  Bythinie;  mais  Théodose  vient  attaquer  la 
capitale,  dont  il  se  rend  maître  après  six  mois  de  siège  ;  et  Anas- 
tase renonce,  sous  promesse  de  la  vie,  à  un  trône  qu'il  aurait 
pu  illustrer  par  ses  vertus.  Théodose,  aux  pieds  duquel  il  vient 
se  jeter  en  habit  monastique ,  le  relègue  à  Thessalonique. 

Il  lui  restait  un  adversaire  plus  redoutable  dans  Léon  l'Isau- 
rien,  qui,  refusant  de  se  soumettre,  se  préparait  à  soutenir 
son  bienfaiteur ,  quand  il  reçut  de  TArabe  Moslem ,  frère  du 
kalife ,  désireux  de  semer  la  discorde  dans  l'empire ,  une  lettre 
ainsi  conçue  :  Tu  es  digne  de  régner;  viens  à  nous  ;  nous  te 
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seconderons  p  et  nous  conpienërom  d'^me  paix  avantageuse 
717.      pour  tous» 

Léop  alla  trouver  celui  qui  rappelait^  s'entendit  avec  lui,  et  fut 
salué  auguste  par  les  Arabes.  Us  cherchèrent  ensuite  à  lui  couper 
la  retraite  3  mais  il  s'ouvrit  passage  à  la  tête  de  trois  cents  braves. 
Il  comptait  aussi  sur  TArménien  Ârtavasde,  son  gendre,  qiii 
jouissait  d'un  grand  crédit  parmi  les  siens.  Il  se  dirigea  donc  vers 
Nicomédie  avec  des  forces  considérables.  La  fils  de  Théodose 
s'étant  avancé  contre  lui,  il  le  vainquit  et  le  fit  prisonnier;  puis 
il  marcha  sur  Constantinople,  salué  partout  comme  empe- 
reur. 

Théodose,  qui  avait  accepté  le  sceptre  sans  le  désirer,  envoya 
sans  regret  le  patriarche  et  les  principaux  sénateurs  le  remettre  à 
Léon;  il  se  fit  ensuite  ordonner  prêtre  avec  son  fils ^  et  rentra 
Mai.  dans  Tobscurité ,  dont  il  était  sorti  malgré  lui.  Retira  dans  ua 
couvent  d'Épbèse,  il  s'y  appliqua  à  copier  en  lettres  d*or  les 
Évangiles  et  les  Psaumes;  puis,  au  moment  de  mourir,  il  voulut 
qu'on  inscrivît  sur  son  tombeau  le  mot  TriElA,  guérison. 

La  porte  d'Or  de  Gonstantinople  s'ouvrit  devant  le  triom- 
phant Léon  j  au  milieu  des  acclamations  bruyantes  du  peuple, 
qui,  sans  être  jamais  détrompé  par  une  longue  expérience,  croiti 
à  chaque  nouveau  règne,  toucher  enfin  au  bonheur.  Il  était  ce- 
pendant permis  d'espérer  un  avenir  meilleur  sous  Léon ,  dont  la 
vailianca  promettait  un  défenseur  intrépide,  et  l'activité  un  bon 
adtninistrateur.  II  avait  juré,  entre  les  mains  des  évéques,  de 
respecter  les  décrets  des  conciles  et  les  décisions  de  l'Église. 
Mais  les  résultats  furent  loin  de  répondre  aux  espérances;  et 
Léon  voulut  se  montrer  hérésiarque  sur  un  trône  d'où  t^nt  d'em- 
pereurs avai^tdéjà,  pour  des  querelles  religieuses,  semé  le 
trouble  dans  l'empire. 

On  ;sait  quelle  horreur  Moïse  avait  inspirée  aux  Hébreux  pour 
toute  représentation  figurée,  soit  des  hommes,  soit  de  la  Divi- 
nité, dans  l'intention  de  les  prémunir  contre  leur  penchant  à 
confondre  l'image  avec  le  sujet.  Les  pj^emiers  chrétiens,  sortis 
de  la  synagogue,  s'abstinrent  probablement  du  culte  des  images  ; 
car  les  effigies  que  la  tradition  fait  remonter  aux  preniiers  temps 
du  christianisme,  ne  s'appuient  pas  sur  des  autorités  suffi- 
s^tes. 

Outre  qu'il  est  naturel  à  rhonune  de  contempler  avec  respect 
la  ressemblance  de  ceux  qu'il  a  chéris  ou  vénérés,  les  Romains 
rendaient  une  espèce  de  culte  aux  portraits  des  empereurs  vi- 
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vduts  et  morts.  Or  il  est  probable  que  les  chrétiens,  atteD^fs  à 
faire  toimier  au  profit  de  la  vérité  les  instruments  du  mensonge, 
ne  tardèrent  pas  à  reproduire  Teffigie  du  Christ  et  des  apôtres. 
L'ignorance  vulgaire  peut  s'égarer  parfois  jusqu'à  confondre  la 
Qopîe  avec  l'original^  jusqu'à  adorer  l'objet  matériel  qui  n'avait 
d'autre  destination  que  d'élevar  l'àme  vers  le  Créateur;  c'est 
pourquoi  certains  Pères  de  l'Église,  par  suite  d'une  opinion  par- 
ticulière, et  plusieurs  conciles  j  déterminés  par  quelque  danger 
spécial  qu'ils  apercevaient,  réprouvèrent  les  images;  mais  l'É- 
glise, qui,  invariable  dans  le  dogme,  se?plie>  quant  aux  rites 
et  à  la  discipline,  aux  circonstances,  selon  les  pays  et  les  temps , 
jugea  cette  rigueur  inutile,  quand  le  motif,  c'est-à-dire  la 
crainte  de  Tidolâtrie ,  en  eut  disparu . 

Quand  le  chri^itianisme  s'étendit,  quand  il  occupa  les  lieux  où 
dominait  le  polythéisme  et  convertit  à  un  usage  sacré  les  choses 
profanes  9  les  images  du  Sauveur  et  d^s  saints  se  multiplièrent. 
U  ^1  fut  de  même  des  faits  historiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  qui  fournirent  désormais  aux  arts  les  sujets  dont 
jusqua-là  le  paganisme  avait  été  la  source.  Ce  fut  un  moyen  de 
séduction  pour  les  barbares ,  dont  les  yeux  se  trouvèrent  ainsi 
captivés ,  et  qui ,  par  la  curiosité  de  connaître  la  signification 
des  peintures,  s'élevèrent  parfois  jusqu'à  la  connaissance  des  vé- 
rités morales  de  l'Évangile. 

Quand  Nestorius  parut  faire  outrage  à  Marie  en  lui  refusant  le 
titre  de  Mère  de  Dieu ,  elle  fut  représentée  partout  avec  l'enfant 
divm  dans  ses  bras,  Certiûnes  images  que  l'on  appelait  <ix^ifo- 
wof/jToç  { non  faites  à  la  main)  acquirent  surtout  un  grand  crédit  : 
tels  étaient  le  voile  avec  lequel  une  pieuse  femme  (i)  avait  es- 
suyé le  visage  du  Rédempteur  souffrant,  et  le  saint  suaire  dans 
lequel  il  avait  été  enveloppé  après  sa  mœ^t,  et  qui  tous  deux 
avaient  conservé  l'empreinte  divine . 

Le  Nord  lui-même ^  quoi  qu'on  en  dise,  avait  l'usage  des 
images  avant  Charlemagne;  et  Bède  le  Vénérable,  décrivaiit 
une  église  anglo-saxonne,  bâtie  par  saint  Benoit  en  680,  s'ex- 
prime ainsi  ;  «La  nef  était  ornée  des  effigies  de  la  Vierge  et  des 
a  apôtres  ;4]ans  l'aile  au  midi  étaient  représentés  les  principaux 
a  événements  de  l'Évangile;  dans  celle  au  nord,  les  visions  de 
«  l'Apocalypse Le  paysan  le  plus  grossier  ne  pouvait  y 


(1)  <>épb)v  elxovtty  pdfte-image ,  mots  dont  la  IradiUon  a  Uré  une  sainte 
Véronique. 
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((  entrer  sans  rencontrer  d'utiles  enseignements ,  sans  se  plaire 
«  à  contempler  la  douceur  de  Jésus-Christ  et  les  traits  de  ses 
«  fidèles  serviteurs;  ou  bien  il  étudiait  les  mystères  suUimesde 
a  rincamation  et  de  la  rédemption^  et  le  spectacle  du  jugement 
«  demierlui  apprenait  à  apaiser  la  justice  du  Tout-Puissant|(l).  » 
Il  s'était  néanmoins  introduit  des  abus^  comme  en  toute 
chose  humaine.  Ces  abus  sont  faciles  à  comprendre  chez  des 
gens  sortis  à  peme  de  Fidolàtrie,  qui,  soit  barbare^  soit  cul- 
tivée, avait  eu  pour  caractère  la  déification  de  la  créature.  Sé- 
rénus,  évéque  de  Marseille  ^  indigné  de  voir  confondre  trop 
souvent  le  signe  avec  la  chose  signifiée,  fit  jeter  hors  des  églises 
et  mettre  en  morceaux  certains  simulacres  qu^on  ne  révérait 
pas  seulement,  mais  qu^on  adorait.  Grégoire  le  Grande  en  ayant 
été  informé ,  lui  écrivit  :  a  Je  loue  ton  zèle  à  empêcher  qu'on 
«  adore  des  simulacres  faits  de  main  d'homme;  mais  je  pense 
«  que  tu  n'aurais  pas  dû  les  briser,  attendu  qu'ils  sont  placés 
((  dans  les  églises ,  afin  que  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  voient 
(c  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne  peuvent  apprendre  dans  les 
«  livres.  Tu  aurais  donc  mieux  fait  de  conserver  les  images, 
a  en  disant  au  peuple  que  c'est  une  erreur  de  les  adorer  (2).  s 
L'Église  apportait  donc  dans  ce  culte  cette  juste  modération 
qui  favorise  l'élan  des  beaux-arts ,  charme  l'imagination ,  vient 
en  aide  aux  esprits  contemplatifs ,  en  excluant  l'idolâtrie.  Mais 
rignorant  prophète  de  l'Arabie  avait  proscrit  tout  ce  qui  était 
image ,  tant  pour  se  conformer  aux  idées  qu'il  avait  empruntées 
aux  Juifs,  que  pour  extirper  chez  ses  compatriotes  tout  germe 
de  polythéisme  ;  ses  successeurs  les  détruisirent  partout  où  ils 

7ti.  portèrent  leurs  annes;  Yésid  II  défendit  aux  chrétiens  ses  tri- 
butaires d'en  exposer  dans  les  églises,  et  Léon  l'Isaurien  put 
voir  les  effets  de  cette  prohibition ,  lorsqu'il  faisait  la  guerre 
en  Asie.  Il  n'est  donc  pas  besoin  de  croire,  comme  on  le 
raconte,  qu'au  temps  où  il  gardait  les  troupeaux  de  son  père, 
des  Juifs  lui  avaient  prédit  la  plus  haute  fortune ,  à  la  condition 
quMl  détruirait  ce  qu'ils  appelaient  une  idolâtrie.  Lorsqu'il  fut 
ensuite  parvenu  à  ce  trône  sur  lequel  il  n'aurait  pu  sans  folie, 
dans  sa  jeunesse,  espérer  de  s'asseoir,  il  exerça  cette  autorité 

7M.  que  les  empereurs  de  Constantinople  s'arrogeaient  sur  les  choses 
ecclésiastiques,  en  prohibant  le  culte  des  images. 


(1)  Hom,  in  nat  d.  Bénédictin  t.  VU,  col.  465. 

(2)  Ep.  VIII,  10. 
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11  parait  qu'il  s'en  tint  là  d'abord  5  le»  laissant  d'ailleurs  [sub- 
sister,  et  voulant  seulement  qu'dles  fussent  placées  assez  baut 
pour  que  les  baisers  des  fidèles  ne  pussent  y  atteindre.  Mais  ce 
furent  des  ordres ,  non  une  instruction ,  et  ils  furent  donnés 
sans  que  le  synode  eût  été  consulté.  Il  en  résulta  donc  une 
grande  rumeur;  on  supposa  que  Léon  agissait  ainsi  sous  Hns- 
piration  des  mahométans  et  des  juifs;  que  le  désir  de  les  con- 
vertir à  la  foi  chrétienne  le  déterminait  à  faire  cette  concession 
à  leur  antipathie  :  bruits  qui^  de  même  que  l'horoscope  dont 
nous  venons  de  parler^  attestent  combien  la  vénération  pour 
les  images  était  enracinée  et  généralement  admise.  Bien  que 
les  prélats  grecs  se  montrassent  trop  souvent  asservis  à  la 
volonté  impériale^  le  patriarche  Germain  protesta  contre  ce 
décret^  et  écrivit  au  pape,  ainsi  qu'aux  autres  évéques^  en 
invoquant  l'autorité  et  les  nombreux  miracles  à  Tappui  du  culte 
des  images. 

Tandis  que  l'Église  discutait^  l'empereur  avait  recours  à  la 
force  ^  et  le  peuple  aux  émeutes.  Léon  ^  aigri  par  la  résistance, 
fulmina  des  ordres  plus  sévères  et  voulut  qu'ils  fussent  observés. 
Il  envoya  renverser  un  Christ  qui  se  trouvait  dans  le  vestibule 
du  palais;  les  femmes  s'y  opposèrent  d'abord  par  les  prières,  et 
n'obtenant  rien  ainsi ,  elles  culbutèrent  de  l'échelle  l'exécuteur 
du  décret.  Léon  apaisa  le  tumulte  en  faisant  couler  le  sang , 
multiplia  les  supplices  contre  ceux  qui  résistaient,  et  bannit  le 
patriarche  Germain.  Une  bibliothèque  renfermant  trente  mille 
volumes  était  annexée  au  palais ,  et  surveillée  par  un  profes- 
seur qui,  avec  douze  collègues,  y  enseignait,  aux  frais  de  l'État, 
les  sciences  sacrées  et  profanes.  Les  empereurs  ne  prenaient 
d'ordinaire  aucune  décision  importante  qu'après  avoir  consulté 
ces  hommes  éclairés.  Léon,  sans  avoir  demandé  leur  avis, 
voulut  qu'ils  approuvassent  ce  qu'il  avait  fait;  et,  ne  pouvant 
les  y  amener,  il  fit  incendier  l'édifice,  où  brûlèrent  les  livres  et 
ceux  qui  les  gardaient. 

Telles  étaient  les  raisons  du  Henri  VIII  de  l'Orient.  Le  peuple, 
blessé  dans  ses  affections  les  plus  sacrées ,  faisait  entendre  de 
toutes  parts  des  murmures  ou  des  vociférations  contre  le  bri- 
seur d'images  {iconoclaste).  En  Grèce  et  dans  les  Cyclades ,  il  se 
souleva  en  fureur,  et,  proclamant  Cosma  empereur,  mit  en 
mer  une  flotte  contre  Léon ,  dont  la  valeur  réprima  la  révolte, 
non  le  mécontentement.  Partout  se  multipliaient  les  violences  et 
l'affliction .  En  quelque  lieu  que  se  présentassent  les  envoyés 
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de  Léon  pour  renverser  les  effigies ,  le  peuple  s'armait  de 
pierres  et  de  couteaux  pour  les  défendre  ;  mais  l'empereur  en- 
tendait être  obéi^  et  la  prison^  les  supplices^  attendaient  les  ré- 
calcitrants. 

Le  pape  Grégoire  II  lui  adressa  deux  lettres  pour  lui  exposer 
la  doctrine  de  l'Église  sur  cette  matière;  lâais  pour  toute  ré- 
ponse l'iconoclaste  redoubla  d'exigenoe  et  de  m'enâeeSé  Gré- 
goire III ,  montrant  autant  de  ièle  avec  moins  d'égards^  lui 
écrivit  aussi  d'un  ton  plus  énergique  >  Jusqu'à  lui  reprocher  sa 
présomption  ignorante  et  le  menacer  de  voir  l'Italie  entière  se 
révolter.    «  Pourquoi,  lui  disait-il^  n'avez -vous  pas  inter^ 
«  rogé,  comme  empereur  et  chef  des  chrétiens^  les  lumières 
a  d'hommes  instruits  et  expérimentés?  Ils  vous  auraient  en- 
ci  seigné  pourquoi  Dieu  défendit  d'adorer  les  ouvrages  des 
a  hommes.  Ce  fut  à  cause  des  idolâtres  qui  habitaient  la 
«  terre  promise.  Vous  dites  que  nous  adorons  des  pierres,  des 
«  murailles ,  des  planches.  L'ignorance  peut  seule  vous  faire 
«  croire  cela,  attendu  que  nous  le  faisons  uniquement  en  sou- 
«  venir  de  ceux  dont  ces  objets  portent  le  nom  et  offrent  la 
a  ressemblance ,  et  afin  d'élever  en  haut  notre  esprit  engourdi 
«  et  grossier.  Dieu  nous  préserve  de  les  considérer  comme 
«f  dieux,  et  de  mettre  là  notre  confiance  ;  mais  nous  disons  à 
c(  l'image  de  Notre-Seigneur  :  Seigneur  Jésus,  secourez-nous 
a  et  sauvé&-mms  ;  nous  disons  à  celle  de  sa  sainte  Mère  :  Sainte 
«.  Marie,  pries  votre  fils  de  saîwer  nos  âmes  ;  si  c'est  celle  d'un 
a  martyr  :  Saint  Etienne^  vous  qui  répandîtes  votre  sang  pour 
«  Jésus-Christ,  vom  qui  êtes  particulièrement  en  grâce  près 
a  de  lui,  priez  pour  nous.  » 

Le  prêtre  George,  qui  devait  présenter  cette  lettre,  n'en  eut 
pas  le  courage,  et  revint  avec  elle.  Grégoire  voulait  le  déposer, 
s'il  ne  se  fût  résigné  à  la  reporter.  Mais  il  fut  arrêté  sur  la  route 
par  des  soldats  impériaux  qui  le  jetèrent  en  prison ,  après  lui 
avoir  enlevé  la  dépêche.  Cette  fois  la  réponse  de  l'Isaurien  fut  : 
a  J'enverrai  à  Rome  briser  l'image  de  saint  Pierre;  j'agirai  avec 
«  le  pape  Grégoire  comme  Constance  avec  MaHin,  en  le  faisant 
«  enlever  chargé  de  chaînes.  » 

Mais  le  pape  lui  répliqua  :  a  Les  pontifes  sont  les  médiateurs 
«  et  les  arbitres  de  la  paix  entre  l'Orient  et  l'Occident ,  et  vos 
«  menaces  ne  nous  effrayent  pas.  Nous  sommes  en  sûreté  à 
a  quelques  milles  de  Rome.  Les  regards  des  nations  sont  fixés 
a  sur  notre  humilité  ;  elles  révèrent  ici*bas  comme  un  dieu 
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d  Tapôtre  saiftt  Pierre ,  dont  vous  menacez  de  briser  la  figure . 
«  Les  royaumes  les  plus  reculés  de  l'Occident  rendent  hommage 
«  au  Christ  et  à  son  vicaire ,  et  vous  seul  êtes  sourd  à  sa  voix. 
«  Si  vous  persistez^  le  sang  qui  pourrait  être  versé  retombera 
«  sur  vous,  w 

Le  pape  sentait  donc  déjà  qu'il  pourrait^  dans  les  nations 
nouvelles ,  trouver  un  appui  contre  l'oppression  du  monde  an- 
tique ;  et^  s'aperoevftnt  des  machinations  ourdies  contre  lui ,  il 
veilla  à  la  sûreté  de  sa  personne ,  en  même  temps  qu'il  informa 
l'Italie  de  ce  qui  se  passait.  Les  peuples  de  la  Pentapole ,  ainsi 
que  les  Vénitiens ,  loin  d'obéir  à  l'empereur  contre  le  pape ,  se 
déclarèrent  pour  le  culte  de  leurs  ancêtres ,  et ,  renonçant  à 
Fobéissance  y  secouèrent  le  jong  de  Constantinople.  Le  pape  ^ 
faisant  usage  de  ses  armes,  réunît  quatre-vingtr-treize  évéques 
d'Italie,  qui  fulminèrent  l'anathème  contre  ceux  qui'  détrui- 
raient et  profaneraient  les  images  saintes. 

A  ces  nouvelles,  Léon  devint  furieux ,  et ,  ne  pouvant  riea 
alors  contre  la  vie  des  rebelles,  il  les  menaça  dans  leurs  biens 
en  accroissant  d'un  tiers  le  tribut  et  la  capitation  dans  la  Gatabre 
et  la  Sicile,  où  il  séquestra  les  domaines  du  saint^siége.  Il  arma 
^suite  une  flotte  nombreuse  pour  subjuguer  l'Italie;  mais  la 
flotte  fut  dispersée  par  la  tempête,  et  il  ne  se  trouva  plus  en 
état  de  s'opposer  à  l'indépendance  de  cette  belle  contrée. 

Tandis  que  Léon  perdait  ainsi  plusieurs  riches  provinces  et 
jetait  le  trouble  dans  d'autres,  les  Sarrasins  s'enhardissaient  à 
l'attaquer.  Ce  même  Moslem,  qui  l'avait  encouragé  à  s'emparer 
du  diadème,  surprit  Pergame  et  s'en  rendit  maître,  bien  que  ses 
habitants  eussent  cru  la  rendre  inexpugnable  en  égorgeant 
une  femme  enceinte,  et  en  plongeant  leurs  mains  dans  l'eau  où 
ils  avaient  feit  bouillir  le  fœtus  (1).  Constantinople  se  vit  en- 
suite assi^ée  de  nouveau  par  dix-huit  cents  voiles  et  cent  vingt 
mille  guerriers  )  mais  de  violentes  tempêtes  et  le  feu  grégeois 
détruisirent  cet  armement  formidable.  La  capitale  fut  ainsi  dé- 
gagée après  treize  mois,  et  sa  délivrance  put  encore,  malgré  la 
perte  de  soixante  mille  personnes ,  être  considérée  comme  un 
triomphe  signalé.  Le  kallfe  irrité  ordonna ,  pour  s'en  venger, 
d'exterminer  tous  les  chrétiens  qui  refuseraient  d'embrasser 
l'islamisme,  ce  qui  accrut  le  nombre  des  martyrs. 

Durant  ces  troubles,  Sergius,  gouverneur  de  la  Sicile ,  con- 

(1)  Theopb.  Cedren.,  àd  Ann.  Léon. 
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çoit  la  pensée  de  se  rendre  indépendant  en  faisant  proclamer 
un  nommé  Tibère  ;  mais  il  est  vaincu  par  Paul,  officier  du  palais^ 
qui  tue  l'usurpateur,  et  Sergius  n'échappe  à  la  mort  qu'en  se 
réfugiant  chez  les  Longbards.  Anastase  y  qui  était  passé  du  pa- 
lais impérial  dans  un  couvent,  ne  sut  pas  s'y  tenir  paisiUe  3  ayant 
soudoyé  une  armée  de  Bulgares,  il  tenta  de  nouveau  la  route 
périlleuse  du  trône  ]  mais,  à  la  première  résistance  qu'ils  éprou- 
vèrent, les  Bulgares  le  livrèrent  à  Léon,  qui  fit  tomber  sa  tête 
et  celle  de  ses  complices. 

Un  prétendu  fils  de  Justinien  fut  aussi  appuyé  par  Soliman 
et  couronné  dans  Jérusalem;  mais  l'armée  grecque  le  défit,  et 
il  périt  dans  le  combat. 

En  définitive,  Léon ,  vaillant  comme  il  l'était,  et  général  ex- 
périmenté non  moins  qu'administrateur  habile ,  aurait  pu  être 
d'un  grand  secours  à  l'empire  grec,  s'il  n'eût  lui-même  excité 
le  mécontentement  au  dedans,  et  brisé  le  lien  qui  réunissait  les 
provinces  échappées  à  la  conquête . 

71*.  Il  eut  un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Constantin  et  fut  surnommé 

Copronyme,  parce  que  lors  de  son  baptême  il  avait  souillé  les 

710.  fonts  sacrés.  Il  le  fit  couronner  encore  au  berceau;  puis  lui 
donna  pour  fenome  la  fille  du  kacan  desKhazars,  qui  prit  au 

781,  baptême  le  nom  d'Irène,  c'est-à-dire,  paix. 
Khazan.  Ccs  Khazars,  de  nation  finnique,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  plusieurs  fois,  étaient  désignés  parfois  sous  le  nom  de 
Turcs  orientaux,  gouvernés  par  un  kacan  et  par  des  hegs  ou 
grands.  Us  avaient  tenté  de  passer,  du  centre  de  l'Asie^  à  tra- 
vers le  Caucase;  mais,  arrêtés  parles  Arabes  qui  gardaient 
les  portes  Caspiennes,  ils  appuyèrent  vers  l'Occident  et  occu- 

7M?  pèrent  une  grande  partie  de  la  Crimée  confinant  avec  les 
Slavfô  établis  entre  le  Dnieper  et  le  Don,  auxquels  ils  s'obli- 
gèrent à  payer  tribut.  S'étant  [avancés  encore  plus  au  cou- 
chant, ils  relevèrent  Tempire  des  Avares,  et  étendirent  leur 
domination  des  monts  Krapacks  jusqu'à  l'Ëuxin  :  désireux 
cependant  de  s'agrandir  vers  le  levant,  ils  firent,  avec  plus 
de  succès,  une  nouvelle  tentative  sur  le  Caucase  et  dans  Vhx- 
ménie,  d'où  ils  se  jetèrent  sur  la  Perse,  qu'ils  ne  quittèrent 
qu'après  avoir  remporté  des  victoires  signalées  et  fait  un  riche 
butin. 

Rien  ne  pouvait  donc  être  plus  favorable  à  l'empire  que  l'al- 
Uance  conclue  par  Léon^  puisque  le  kacan,  en  inquiétant  les 
Arabes ,  les  détournait  d'attaquer  les  provinces  grecques ,  en 
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même  temps  que  le  nombre  des  Khazars  diminuait  parla  guerre 
et  qu'ils  se  civilisaient  par  le  contact. 

A  peine  Léon  fut-il  mort  après  vingt-cinq  ans  de  règne,  que  ^^J^>^^"^; 
Ccmstantin  son  fils  marcha  contre  les  Arabes  ;  mais  y  tandis  qu'il  ^^^u. ^ 
était  occupé  à  les  combattre^  Artavasde^  son  beau-frère^  répandit 
le  bruit  qu'il  avait  péri  dans  son  expédition ,  et  se  fit  proclamer 
auguste.  Il  gagna  la  faveur  populaire  en  se  déclarant  zélé  dé- 
fenseur des  images 9  et  le  patriarche  Anastase,  qui,  sous  le 
règne  précédent^  s'était  montré  ardent  iconoclaste,  changeant 
tout  à  coup  d'opinion,  réunit  le  peuple  dans  Sainte-Sophie^  et  là, 
tenant  en  main  le  bois  de  la  vraie  croix ,  il  s'écrie  :  Je  jure,  par 
celui  qui  mourut  sur  cette  croix,  que  ConstarUin  me  dit  un  jour  : 
—  Je  crois  que  le  fils  de  Marie  rCétait  qu'un  homme^  et  que 
Marie  l'a  mis  au  monde  comme  ma  mère  m'a  enfanté  moi-même  ! 

Le  peuple',  sur  les  passions  duquel  rien  n'agissait  plus  puis- 
samment que  les  controverses  théologiques,  fut  saisi  d'horreur  à 
ce  blasphème^  et  voua  une  haine  violente  à  Constantin;  mais 
celui-ci,  soutenu  par  l'armée^  où  les  iconoclastes  étaient  en 
grand  nombre,  revint  sur  ses  pas,  et  alors  commença  une  guerre 
acharnée,  d*autant  plus  cruelle  qu'elle  était  à  la  fois  civile  et 
religieuse  (1);  mais  il  finit  par  renfermer  ses  ennemis  dans  Gon&-  743. 
tantinople,  qu'il  réduisit  par  une  longue  famine.  La  ville  fut 
abandonnée  à  la  rage  cupide  et  à  l'impiété  des  vainqueurs.  Ar- 
tavasdé  eut  les  yeux  crevés ,  ainsi  que  ses  deux  fils  Nicéphore 
et  Nicétas.  Leurs  partisans  furent  mutilés  ou  bannis;  le  pa- 
triarche Anastase  fut  battu  de  verges ,  promené  par  la  ville 
sur  un  âne,  et  pourtant  conservé  sur  son  siège,  parce  que, 
dit  Gédrénus ,  on  n'en  trouva  pas  un  pire  pour  le  remplacer. 

Constantin  retourna  alors  contre  les  Arabes,  au  moment 
où  les  Ommiades,  les  Abassides  et  les  schyites  étaient  aux 
prises  entre  eux  :  favorisé  par  les  circonstances,  il  remporta 
des  avantages  sur  l'ennemi,  s'empara  de  Germanicie,  en  Syrie, 
et  d'autres  places  fortes  ;  puis,  ayant  surpris  la  flotte  dirigée  sur  ike. 
Chypre  par  les  Sarrasins ,  il  la  coula  bas. 

C'eût  été  alors  le  moment  de  poursuivre  ses  victoires ,  mais 
des  prodiges  effrayants  l'épouvantèrent.  Des  tremblements  de 
terre  plus  violents  que  jamais  désolèrent  l'Asie  et  engloutirent 


(1)  «  La  plus  féroce  qui  se  soit  faite  depuis  que  le  monde  est  monde,  »  dit 
Cédrénus,  ad  4nn,  I  Const,^  auteur  auquel  nous  avons  emprunté  aussi  le 
rédt  précédent. 

T.    VïlI.  13 
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768.  plusieurs  villes .  Le  soldl  resta  obscurci  depuis  le  4  août  jusqu'au 
commencement  d'octobre  ^  à  tel  point  que  l'on  distinguait  à 
peine  le  jour  de  la  nuit  ;  un  hiver  extraordinaire  dans  ces  climats 
fit  geler  les  deux  mers  jusqu'à  cent  milles  des  côtes ,  et  la  neige 
s'éleva  à  vingt  coudées  sur  cette  croûte  glacée;  puis^  lors  du 
dégel ,  des  masses  de  glaçons  vinrent  battre  les  murs  ébranlés 
de  Gonstantinople.  Enfin  ^  une  comète  en  forme  de  poutre 
embrasée  se  montra  durant  dix  jours  à  l'occident,  et  durant 
vingt  et  un  au  levant,  au  grand  effroi  du  vulgaire  et  à  l'extrême 
surprise  des  pauvres  chroniqueurs  >  qui  s'intitulaient  histo- 
riens (1).  De  plus  grands  maux  furent  causés  par  la  peste,  qui, 
après  avoir  éclaté  en  Calabre,  où  elle  fut  très-meurtrière,  se 
répandit  en  Sicile ,  en  Grèce ,  dans  les  îles  de  l'Egée  et  dans 
(Gonstantinople^  qu'elle  désola  pendant  trois  années. 

Constantin  avait  dirigé  une  nouvelle  expédition  en  Arménie  ^ 
quand  il  fut  rappelé  par  une  irruption  des  Bulgares  dans  la 
Thrace.  Comme  il  s'avançait  contre  eux ,  ils  le  surprirent  dans 
un  défilé  et  le  défirent.  Revenu  à  la  charge ,  il  les  vainquit  à 
son  tour  sans  perdre  même  un  seul  des  siens,  ce  qui  fit  donner 
à  cette  campagne  le  nom  de  guerre  noble.  Éléric ,  roi  des  Bul- 
gares ,  soupçonnant  qu'une  victoire  aussi  facile  était  due  à  la 
trahison,  eut  recours  à  la  feinte  et  écrivit  à  Tempereur  que, 
fatigué  de  la  guerre,  il  voulait  abdiquer  et  aller  vivre  à  Gons- 
tantinople en  simple  particulier. 

Il  le  priait ,  en  conséquence ,  de  lui  indiquer  les  personnes  de 
sa  cour  dont  il  lui  conviendrait  qu'il  se  fît  acconqpagner.  L'em- 
pereur le  satisfit;  et  Éléric,  considérant  comme  coupables  d'in- 
telligences avec  lui  ceux  qu'il  lui  désigna,  les  fit  tous  massacrer. 

Constantin  s'avançait  pour  tirer  vengeance  de  cet  outrage , 
lorsque^  atteint  en  route  d'un  charbon  pestilentiel,  il  se  fit 
transporter  à  Strongyle,  où  il  mourut,  après  avoir  régné  vingt- 
^^^  quatre  ans.  Prince  vaillant,  il  sut  défendre  l'empire  contre  les 
Septembre,  différents  ennemis  qui  l'attaquèrent,  et  se  montra  dans  ses 
actes  prudent  et  modéré.  Les  écrivains  le  dépeignent  cependant 
comme  dissolu  à  l'excès ,  couvert  d'ulcères  honteux ,  adonné  à 
des  voluptés  si  ignobles ,  quil  se  frottait  d'immondices  et  con- 
traignait ses  courtisans  à  en  faire  autant;  brutal  avec  ceux  qui 
l'entouraient  jusqu'à  les  frapper,  et  se  laissant  effrayer  par 

(1)  TiiÉopiiiL.,  ad  Ann,  ConsL,  23  et  24.  Cet  éi^rivain  traversa  THelles- 
pont»  avec  trente  personnes,  sur  les  glaçons  flottants. 
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des  fantômes  qni  lui  apparaissaient  dans  le  sommeil  :  exagé- 
rations provenant  sans  doute  de  ce  qu^il  persécuta  cruellement^ 
à  Texemple  de  son  père  ^  ceux  qui  refusèrent  de  se  soumettre  h 
Pédit  qui  défendait  dlionorer  les  reliques  et  les  saints.  Il  défen- 
dit aussi  d^embrasser  la  vie  monastique  y  et  confisqua  les  mai- 
sons religieuses  y  obligeant  les  moines  à  se  marier  avec  une 
pompe  insultante  y  leur  faisant  brûler  la  barbe ,  et  les  contrai- 
gnant à  se  promener  dans  FHippodrome  avec  des  femmes  à  leur 
bras,  n  repeupla  Cionstantinople  ravagée  par  la  peste,  en  y  appe-  ?««. 
lant  des  colonies  d^iconoclastes  y  et  réunit^  sous  la  présidence 
de  Théodose  9  archevêque  d'Éphèse,  un  concile  de  prélats 
infectés  de  Théréde^  qui  déclarerait  mensongère  la  doctrine 
catholique  concernant  les  images» 

On  vît  donc  se  renouveler  alors  Tatrocité  des  supplices  et  la 
constance  des  martyrs.  Les  moines  de  Monte-Santo ,  et  Etienne 
d'Auxence  notamment  y  subirent  et  le  jugement  et  les  tortures 
et  la  mort,  plutôt  que  de  renoncer  à  ce  culte.  Les  Italiens  oppo- 
sèrent une  résistance  encore  plus  énergique  aux  ordres  de  cet 
empereur;  résistance  qui  y  avec  le  temps ,  détruisit  la  domina- 
tion grecque  et  inaugura  le  pouvoir  temporel  des  papes  dans  la 
Pentapole  y  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Léon^  fils  de  Constantin^  surnommé  le  Khazar,  de  la  nation  à  ^^^^  ,v^ 
laquelle  appartenait  sa  mère,  fut  associé  à  l'empire  lorsqu^il 
était  âgé  d'un  an  à  peine.  Monté  sur  le  trtoe  à  la  mort  de  son 
père  y  il  se  donna  aussitôt  pour  collègue  son  fils  Constantin.  II 
eut  recours^  pour  lui  assurer  la  couix>nne  après  lui^  aux  rites  les 
plus  propres  à  lier  la  conscience  et  à  frapper  l'imagination  des 
Grecs,  faisant  prêter  aux  grands  et  au  clergé ,  sur  le  bois  de  la 
vraie  croix,  le  serment  suivant  :  Par  notre  foi  en  Jésm-Chrisi, 
nous  veillerons  à  la  sûreté  de  Constantin,  nous  exposerons  noire 
vie  pour  son  service,  nous  demeurerons  fidèles  à  lui  et  à  sa  posté- 
rité. Le  procès- verbal  de  ce  serment  fut  déposé^  par  ses  ordres, 
sur  Fautel  de  Sainte-Sophie.  Les  empereurs  cherchaient,  par 
là,  à  prévenir  les  troubles  qui,  à  chaque  succession  au  trône, 
bouleversaient  Tempire  j  auquel  la  servitude  n'avait  pas  même 
procuré  le  calme. 

A  ce  moment  encore,  Nicéphore,  beau-frère  de  Léon ,  tenta 
d'opérer  une  révolution;  mais  il  fut  découvert.  Comme  on  pres^ 
sait  Tempereur  de  le  faire  mettre  à  mort  avec  son  frère,  qui  ne 
s'était  pas  rendu  son  complice,  bien  qu'il  Taimât  extrêmement  : 
Au  contraire ,  répondit-il  y  je  pardonne  à  Nieéphore  coupable 

13. 


né  on  751 
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m  faveur  de  Christophore  innoeent;ei  il  le  relégua  à  Cherson. 

Léon  fit  avec  quelque  succès  la  guerre  aux  Arabes^  qui,  pour 
se  venger^  détruisirent  les  églises  de  la  Syrie  ;  mais  il  dut  trouver 
uue  consolation  dans  la  conversion  d'Éléric,  roi  des  Bulgares^ 
qui  se  rendit  à  Gonstantinople  pour  recevoir  le  baptême.  Léon 
lui  accorda  le  titre  de  patrice,  et  conçut  avec  joie  Tespérance  de 
vivre  désormais  en  paix  avec  ces  voisins  inquiets. 

Cet  empereur  fit  pourtant  aussi  renaître  des  troubles  dans  le 
pays,  en  se  montrant  à  son  tour  hostile  au  culte  des  saints  et  de 
la  Vierge ,  et,  ayant  trouvé  dans  Toratoire  d'Irène  sa  femme  une 
image  pieuse^  il  fit  périr  dans  les  tourments  ceux  qui  la  lui 
avaient  procurée,  et  ne  voulut  plus  partager  sa  couche.  On  crut 
voir  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  qui  arriva  quand  il  lui  prit  fantaisie 
de  faire  enlever  sur  l'autel  de  Sainte-Sophie  une  couronne  enri- 
chie de  pierreries,  don  de  l'empereur  Maurice.  A  peine  l'eut-il 
septenim.  ^^^  ^^r  sa  tête,  que  des  taches  livides  et  pestilentielles  parurent 

marquées  sur  son  front,  et  il  expira  le  jour  même. 
caosUBttnvi  ^  *y^*  ®^  d'Irène  un  fils  nommé  Constantin,  dit  Porphyro- 
'*'îSé?**''  génète,  parce  qu'il  naquit  lorsque  son  père  était  déjà  revêtu  de 
la  pourpre.  Le  règne  de  ce  prince  ne  commença  pas  non  plus 
sans  secousses  ;  car  plusieurs  sénateurs  réunis  à  d'autres  grands 
personnages  ourdirent  une  trame  en  faveur  de  son  oncle  Nice- 
phore,  celui  qui  déjà  avait  tenté  de  s'emparer  du  pouvoir.  Mais 
Irène,  ayant  découvert  la  conspiration,  punit  les  coupables  du 
fouet  et  du  bannissement;  puis ,  afin  d'extirper  le  mal  dans  sa 
racine,  elle  obligea  tous  les  frères  de  Léon  à  prendre  les  ordres 
sacrés^  et  à  administrer  l'eucharistie  au  peuple  dans  la  solennité 
de  Noël. 

Dans  la  Sicile  aussi^  le  gouverneur  Ëlpidius  se  révolta ,  séduit 
peu1>-être  par  l'exemple  du  reste  de  l'Italie;  mais^  chassé  de 
l'île  par  le  patrice  Tibère,  il  se  réfugia  chez  les  Maures  d'Afrique  ; 
puis  ceux-ci  l'ayant  proclamé  empereur,  il  causa  un  tel  effroi, 
qu'Irène  se  résigna  à  négocier  avec  lui  et  lui  assigna  une  sub- 
vention annuelle.  Elle  traita  également  avec  les  Arabes,  qui 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  Grèce  et  du  Péloponèse,  et  leur 
confirma  ces  possessions  à  la  charge  d'un  tribut. 

C'était  le  temps  où  Charlemagne  grandissait  en  Occident,  et 
il  fut  question  entre  ce  prince  et  Irène  d'une  alliance  destinée 
à  réunir  les  deux  empires.  L'eunuque  Elisée  fut  même  envoyé 
à  la  cour  franque  pour  instruire  la  princesse  Rotrude ,  fiancée 
à  Constantin,  dans  la  langue  et  dans  les  usages  grecs.  Mais  Irène 
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ne  tint  pas  ses  engagements  y  et  contraignit  son  fils  à  épouser 
rArménienne  Marie^  irritée  peut-être  de  ce  que  Charles  s'était 
emparé,  sur  les  Longbards,  du  duché  de  Bénévent^  bien  qu'elle 
Teût  pris  sous  sa  protection. 

Constantin  s'ennuya  bientôt  de  la  femme  qui  lui  avait  été 
imposée,  et  prit  sa  mère  en  aversion.  Les  courtisans,  mécon- 
tents de  voir  l'autorité  dans  les  mains  d'une  femme  qui  savait 
Texercer  par  elle-même ,  lui  répétaient  qu'il  était  temps  de 
sortir  de  tutelle  et  de  prendre  de  fait  le  gouvernement  dont 
il  était  investi  de  nom.  Il  s'y  décida  donc,  et  commença  par 
vouloir  faire  arrêter  Saturacius,  premier  ministre  d'Irène.  Satu- 
racius  en  eut  vent  et  en  informa  l'impératrice,  qui  condamna 
tous  les  complices  de  Constantin  à  la  destitution  et  à  l'exil.  Son 
fils  fut  confiné  dans  un  appartement  du  palais ,  et  le  sénat  et 
l'armée  obligés  de  la  reconnaître  pour  mdtresse  unique. 

Quelques  légions  qui  avaient  leurs  quartiers  en  Arménie  refu- 
sèrent de  se  soumettre ,  et  leur  exemple  entraîna  les  autres ,  qui  •'••• 
proclamèrent  Constantin.  Sa  mère  fut  donc  contrainte  de  lui 
rendre  la  liberté.  L'empereur,  réintégré  dans  son  autorité,  ren- 
dit à  ses  partisans  leurs  emplois,  et  bannit  Saturacius  avec  les 
créatures  de  sa  mère,  après  les  avoir  fait  fouetter  par  la  ville.  Il 
fit,  en  outre,  conduire  Irène,  avec  une  rigueur  respectueuse,  w. 
dans  un  palais  qu'elle  avait  bâti  et  rempli  de  trésors.  Mais,  à  son 
retour  d'une  expédition  contre  les  Bulgares ,  il  rendit  à  sa  mère 
une  autorité  qu'elle  savait  si  bien  employer  au  profit  de  l'État. 

Se  flattant  alors  de  succès  heureux,  il  marcha  de  nouveau 
contre  les  Bulgares;  mais  il  perdit  dans  cette  campagne  l'élite  de 
ses  soldats  et  de  ses  officiers.  La  honte  de  sa  défaite  le  rendit 
soupçonneux,  et  il  fit  arracher  les  yeux  à  Nicéphore,  à  ses 
autres  oncles  et  à  Alexis  Mosole,  commandant  des  légions  armé- 
niennes. Ces  légions,  qui  avaient  toujours  refusé  obéissance  à 
Irène  pour  favoriser  Constantin,  s'en  voyant  payées  par  un  aussi 
indigne  traitement,  se  mirent  en  révolte  ouverte,  défirent  et 
aveuglèrent  les  officiers  envoyés  contre  elles.  Mais  l'empereur, 
étant  venu  les  attaquer  en  personne,  les  mit  en  déroute,  fit 
exécuter  tous  les  officiers ,  et  emmena  les  soldats  enchaînés  à 
Constantinople,  d'où  ils  furent  disséminés  dans  les  îles. 

C'était  saper  les  fondements  de  sa  puissance.  L'ambitieuse       tw. 
Irène  se  réjouit  de  voir  la  destruction  de  ces  ennemis  opiniâtres; 
et,  pour  rendre  son  fils  odieux,  elle  lui  conseilla  de  répudier 
Marie^  qu'il  aimait  peu ,  pour  épouser  Théodette,  une  de  ses 
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suivantes.  Le  clergé  eommence  alors  à  discuter  sur  la  validité 
du  contrat  et  sur  celle  du  divorce.  La  divisicm  descend  dans  le 
peuple^  et  il  allait  secouer  toute  sujétion^  quand  survinrent  les 
Bulgares  et  les  Sarrasins.  « 

19  loùt.  ^^  ^^^  ^^  ^^  autres  furent  repoussés  :  mais  Irène  conspira 
avec  les  principaux  officiers  pour  déposer  Gonst^tin^  qui,  arrêté 
par  ces  derniers  au  moment  ob  il  s^enfuyait  de  Gonstantinople^ 
eut  les  yeux  crevés ,  et  survécut  peu  de  jours  à  cette'opératîon, 
tant  elle  avait  été  faite  avec  une  précipitation  barbare.  Deux 
de  ses  oncles  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Sainte-Sophie,  furent  re- 
légués à  Athènes  et  tués  peu  après ,  lorsqu'ils  cherchaient  à  ex- 
citer une  sédition.  Avec  eux  fbit  la  race  de  Léon  l'Iconoclaste. 

irtaê.  Irène ,  la  première  femme  qui  eût  occupé  en  son  propre  nom 
le  trône  des  Césars ,  se  concilia  le  peui^e  en  favorisant  le  culte 
des  images.  Elle  avait  convoqué,  à  la  prière  du  patriarche  Tara- 
sius,  un  concile  auquel  devaient  assister  les  légats  du  pape 
Adrien  ;  mais  il  fut  dispersé  par  Tarmée,  qui  était  favorable  aux 
iconoclastes.  Quand  le  tumulte  fut  apaisé,  l'impératrice  réunit 
à  Nicée  jusqu'à  trois  cent  soîxante-dix-sept  évêques,  qui  accep- 
tèrent les  six  conciles  généraux,  en  rejetant  celui  des  icono- 
clastes, convoqué  par  Constantin.  Ils  exprimèrent  ainsi  leur 
décision  :  «  Que  les  saintes  images  peintes  ou  sculptées  ^ient 
a  exposées ,  de  même  que  la  croix ,  dans  les  églises ,  sur  les 
«  vases,  sur  les  ornemente  sacrés,  sur  les  murailles,  dans  les 
a  maisons,  dans  les  rues,  parce  que  cela  nous  rappelle  et  nous 
«  porte  à  aimer  Jésus-Christ,  sa  mère,  les  apôtres  et  les  saints. 
«  Que  l'on  rende  à  ceux-ci  le  salut  d%onneur,  iron  l'adoration, 
«  due  seulement  à  la  nature  divine.  On  brûlera  l'enc^s,  et  l'on 
«  allumera  des  flambeaux  dev£»it  ces  images,  conmie  on  le  fait 
«  pour  la  croix,  pour  les- Évangiles,  et  pour  les  autres  choses 
«  sacrées,  parce  que  l'honneur  qui  se  rend  aux  images  se  re« 
a  porte  à  ceux  qu'elles  représentent.  Telle  est  la  doctrine  des 
«  Pères  et  la  traditicm  de  l'Église  catholique.  » 

Favorable  au  culte  des  images,  fondatrice  de  monastères  et 
d'hôpitaux,  pieuse  dans  les  pratiques  extérieures,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'Irène  ait  été  vantée  par  les  auteurs  ecclésiastiques 
comme  une  nouvelle  Hélène.  Mais  les  faits  nous  montrent  une 
ambition  excessive,  poussée  jusqu'à  la  rendre  complice  du 
meurtre  de  son  fils  et  de  celui  de  ses  beaux-frères.  Il  est  vrai 
qu'elle  donna  de  l'activité  au  commerce,  affranchit  les  citoyens 
d'un  tribut  annuel ,  et  s'appliqua  sans  cesse  au  soulagement  du 
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pias  grand  nombre.  Les  Sarrasins  ^  se  riant  d'un  empire  gou- 
verné par  une  femme  ^  s'en  vinrent  en  armes  jusqu'aux  portes 
de  Gonstantinople^  et  s'en  retournèrent  chargés  de  butin.  Sa-  ''»8- 
turacius,  son  favori ,  non  content  du  second  rang^  aspira  au 
^emier;  ses  projets  ayant  été  éventés,  l'impératrice  se  borna, 
pour  le  punir,  à  défendre  que  personne  lui  rendit  visite.  Tant 
de  bonté  le  toucha  au  point  qu'il  en  mourut  de  douleur. 

Cbarlemagne  envoya  à  Irène  une  ambassade  solennelle,  pour 
lui  annoncer  son  couronnement  comme  empereur  d'Occident,  et 
lui  proposer  de  sceller  une  paix  durable  entre  les  deux  empires^ 
en  lui  donnant  sa  main.  La  proposition  sourit  à  Timpératrice; 
mais  les  eunuques  trouvèrent  qu'il  y  aurait  lâcheté  à  reconnaître 
par  là  une  usurpation;  ce  ftit  surtout  l'avis  d'Aétius,  eunuque 
tout-puissant,  qui  s'était  proposé  d'unir  à  Irène  son  propre  frère 
Léon,  gouverneur  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  Mais  ce 
Léon  ne  convenait  pas  non  plus  aux  grands,  qui,  craignant 
qu'Aétius  n'en  vînt  à  ses  fins,  jetèrent  les  yeux  sur  Nicéphore, 
patrice  opulent.  Alors  ils  répandirent  le  bruit  qu'Irène  voulait 
épouser  Charles ,  et  reporter  en  Occident  le  siège  de  l'empire, 
en  laissant  Byzance  redevenir  ce  qu'elle  était  avant  Constantin. 
Après  lui  avoir  aliéné  les  esprits  par  ces  rumeurs  et  par  d'autres 
encore,  ils  assaillirent  le  palais,  et  s'étant  emparés  d'Irène,  ils 
conduisirent  Nicéphore  à  Sainte- Sophie,  où  il  fut  couronné  au  ^^  ^wi.^^^ 
milieu  des  applaudissements  des  nobles  et  des  imprécations  de  la 
foule.  Nicéphore  se  montra  respectueux  envers  Irène,  jusqu'au 
moment  où  elle  lui  eut  révélé  le  lieu  où  elle  avait  déposé  ses 
trésors.  Violant  alors  sa  promesse  solennelle,  il  la  relégua  dans 
un  monastère ,  puis  à  Lesbos ,  où  elle  mourut  de  chagrin. 


CHAPITRE  X. 

FRANCS. 

MilBES   DU  PALAIS.  61|— 715. 

L'adultère  Basine,  femme  du  roi  des  Tburingiens  (l),  la  pre- 
mière nuit  où  elle  partagea  la  couche  de  celui  qui  devait  la  rendre 
mère  de  Qovis,  dit  à  son  nouvel  époux  :  Gardons  la  continence^ 
lève-toi^  ei  ce  que  tu  auras  vu  dans  la  cour  du  palais  y  tu  le  rap- 

(0  Voy.  tom.  VII,  chap.  IX. 
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porteras  à  ta  servante.  S'étant  donc  levé,  il  vit  des  lions^  des  li- 
cornes y  des  léopards ,  se  jouer  en  bondissant,  et  revint  le  dire  à 
sa  compagne.  Va  et  regarde  de  nouveau  y  reprit-elle;  puis  ins- 
truis ta  servante  de  ce  qui  aura  frappé  tes  yeux.  U  sortit  encore, 
et  vit  des  ours  et  des  loups.  Sa  troisième  vision  lui  offrit  de 
petits  chiens  et  une  foule  de  bétes  abjectes.  Alors  Basine  lui 
parla  ainsi  :  Ce  que  tu  as  vu  est  la  vérité.  De  nous  naîtra  wn 
lion;  ses  fils  courageux  sont  figurés  par  les  léopards  et  les  li- 
cornes. Ils  engendreront  des  loups  et  des\oursj  courageux  et 
voraces.  Les  derniers  seront  des  chiens;  et  la  tourbe  des  bétes 
plus  petites  indique  ceux  qui  maltraiteront  le  peuple,  que  ses 
rois  ne  protégeront  pas  (1). 

C'est  ainsi  que^  dans  son  style,  le  moyen  âge,  traduisant  les 
idées  en  prédictions  et  en  faits,  indiquait  la  dégénération  pro- 
gressive des  Mérovingiens,  qui,  après  avoir  grandi  avec  Clovis, 
vont  déclinant  avec  Clotaire  II  et  Dagobert,  puis  s'abâtar- 
dissent dans  leurs  successeurs,  pour  faire  plac^  à  une  race  meil- 
leure (2). 


(0  £p,  de  Grégoire  de  Tours,  ScripL  Fr.^  Il,  397. 

(2)  Généalogie  des  derniers  Méroringiens  : 

Clotaire  U, 
613-62S. 


Caribert , 

62S-631, 

dans  rAquitaine. 


I 

Dagobert  I, 

628-63S, 

dans  la  Bourgogne. 

et  la  Neustrie. 


I 


Clovis  II, 

roi  de  Neustrie  et  de 

Bourgogne. 

n  réunit,  en  656, 

les  trois  royaumes. 


Sigebert  II, 

683-656, 

dans  l'Austrasie. 


I 


Clotaire  III,  roi 

de  Neustrie  et  de 

Bourgogne, 

670. 


CloTis  substitué 

par  Ébroin, 
maire  du  palais. 


Cfaildéric  II,  roi 
d'Anstrasie, 
660-673. 


I 


Thierry  III,  roi 

de  Neustrie  et  de 

Bourgogne, 

673-691. 


Dagobert  II, 
674-679. 


Chilpéric  II, 

roi  de  Neustrie, 

715-720. 

Childéric  III, 

741-752, 

dernier  des  Mérovingiens. 


CloYis  m, 

691^695. 


lildi 


Cliildebert  III, 
695-711. 

Dagobert  III, 
711-715. 
Thierry  IV^ 
720-737.  * 
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Clotaire  n  ayant  réuni  les  quatre  royaumes  francs  de  Neustrie^ 
d^Austrasie,  de  Boui^ogne  et  d^Aquitaine,  une  longue  paix 
aurait  pu  reparer  les  forces  du  pays;  mais  tout,  au  contraire, 
tendait  à  les  épuiser.  La  domination  des  Mérovingiens  était  un 
passage  de  la  barbarie  à  Tordre;  elle  n'avait  jeté  aucun  fonde- 
ment pour  l'avenir.  Plusieurs  États  s'étaient  formés  du  mélange 
des  indigènes  et  des  envahisseurs  de  nations  diverses;  puis  Fun 
avait  assujetti  l'autre,  sans  qu'il  tiit  possible  de  faire  aucune  dis- 
tinction politique  ou  de  race.  Au  dehors  se  pressaient  encore  les 
Thuringiens^  les^Bavarois^  les  Alemans,  tantôt  vainqueurs,  tantôt 
vaincus,  mais  toujours  indomptés;  les  Frisons  et  les  Saxons  ne 
se  lassaient  pas  de  faire  la  guerre  à  l'Austrasie;  les  Bretons  et 
les  peuples  de  TArmorique,  à  la  Neustrie;  dans  la  Provence, 
dans  la  Narbonnaise  et  dans  l'Aquitaine,  la  population  romaine 
aspirait^à  se  rendre  indépendante;  et  les  villes  qui  avaient  con- 
servé un  reste  d'institutions  municipales  opposaient  leurs  ligues 
aux  armes  des  Francs. 

L'établissement  de  ces  ciHiquérants  dans,  les  Gaules  avait 
altéré  chez  eux  les  habitudes  de  la  liberté  germanique^  les 
hommes  libres  diminuant  de  nombre  et  d'importance,  en  même 
temps  que  cessaient  leurs  assemblées  généndes.  Le  clergé  avait 
exclu  les  laïques  de  l'élection  des  évéques;  mais  ceux-ci  ne 
parvinrent  jamais  dans  les  Gaules  à  une  puissance  aussi  grande 
qu'en  Espagne,  refrénés  qu'ils  étaient  par  les  rois,  dont^  pour 
la  plupart,  ils  recevaient  Tinvestiture ,  et  choisis  souvent  dans  la 
race  conquérante^  n^ayant  d'ailleurs  d'autre  mérite  que  de 
savoir  courtiser  le  maître  et  de  lui  plaire.  La  suprématie 
romaine  était  reconnue;  mais  le  pontife,  éloigné  et  en  lutte 
avec  les  sophistes  et  les  forts,  avait  délégué  une  grande  partie 
de  ses  pouvoirs  à  l'évéque^d'Arles ,  en  rendant  ainsi  plus  rares 
ses  relations  avec  cette  monarchie,  qu'il  avait  élevée  au  ber- 
ceau. 

Les  rois  s'efforçaient  de  se  faire  les  héritiers  de  l'empire 
romain  ^  et  d'affermir  sur  ses  débris  leur  propre  autorité.  Mais 
leur  qualité  originelle,  qui  consistait  à  n'être  que  les  premiers 
parmi  leurs  pairs,  les  empêchait  de  se  constituer  centre  de  ce 
grand  mouvement^  et  de  s'élever  beaucoup  au-dessus  de  la 
foule  des  grands  propriétaires  entre  lesquels  le  territoire  était 
partagé. 

Gett«  aristocratie  elle-même  manquait  de  la  vigueur  néces- 
saire pour  dominer  sur  la  société  nouvelle,  parce  qu'il  n'y  avait 
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d'accofd  dans  ses  rangs  que  pour  restreindre  les  prérogatives 
royales.  Déjà  ses  membres  avaient  contraint  le  fisc  à  de  nom- 
breuses libéralités;  les  emplois  honorifiques^  de  révocables 
SS7.  qu^ils  étaient^  devenaient  viagers;  puis  le  traité  d'Andelot 
permit  aux  leudes  de  rendre  héréditaires  les  terres  données  à 
titre  de  récompense.  L'aristocratie  territoriale  prévalut  ainsi  ; 
et  Brunehaut^  qui  vouhit  y  remédier,  tomba  victime  de  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  seigneurs  et  le  roi.  Clotaire  II  restitua  les 
biens  qu'elle  avait  fait  revenir  à  la  couronne^  et  donna  ainsi  un 
6n.  complément  au  traité  d'Andelot,  auquel  la  Neustrie  n'avait  pas 
pris  part. 

Lorsque  ses  usurpations  furent  légitimées,  Taristocratie,  can- 
tonnée dans  ses  domaines  éloignés^  ne  vint  plus  aux  assemblées 
nationales,  dans  la  crainte  que  les  rois,  par  leur  présence ^  ne 
pussent  mattriser  son  ambition  ou  réprimer  sa  rapacité;  la 
masse  des  hommes  libres ,  toujours  plus  pauvres  et  occupés 
de  pourvoir  à  leurs  besoins ,  n'y  vint  pas  non  plus.  La  base 
manquait  donc  aux  institutions  germaniques;  et,  déplus  en 
plus  rares,  les  champs  de  mars  ou  de  mai  finirent  par  ne  se 
composer  que  des  officiers  du  palais  et  de  quelques-uns  des 
leudes  les  plus  puissants. 

Quand  ces  derniers  eurent  grandi  en  pouvoir  H  en  richesses, 
il  ne  resta  aux  petits  propriétaires  que  deux  voies  pour  se  sous** 
traire  à  l'oppression  :  se  placer  sous  le  patronage  des  leudes 
en  se  faisant  leurs  vassaux ,  et  en  s'obligeant  au  service  mili- 
taire; ou,  s'ils  possédaient  un  domaine  suffisant,  convertir  leurs 
alleux  en  bénéfices ,  et,  moyennant  l'hommage  au  roi ,  entrer, 
eux  aussi  ^  dans  la  classe  des  leudes. 

Les  leudes  étaient  obligés  de  prendre  les  armes  chaque  fois 
qtfê  le  roi  arborait  là  cliape  de  saint  Martin,  et  tout  {propriétaire 
devait  fournir  des  vivres  h  son  contingent ,  ainsi  que  dès  muni- 
tions pour  les  magasins.  Le  butin  et  la  rançon  des  prisonniers 
suppléaient  à  la  solde;  les  leudes  les  plus  riches  et  les  officiers 
de  leur  maison  servaient  à  cheval ,  les  autres  à  pied. 

En  ce  qui  concernait  la  guerre ,  le  roi  jouissait  d'une  autorité 
entière^  la  première  obligation  attachée  au  bénéfice  étant  le 
service  militaire,  et  le  refus  de  l'un  entraînant  la  perte  de  Vautre  ; 
mais  en  temps  de  paix,  quand  les  leudes  furent  devenus  grands 
propriétaires,  cette  condition  prévalut  sur  celle  d'être  les  com- 
pagnons du  roi ,  si  bien  que,  se  détachant  de  lui,  ils  se  Uguërent 
entre  eux. 


Guerre 
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Cette  ofganisation  imparfaite  était  modifiée  par  les  déments 
que  les  civilisations  romaine  et  germanique  y  avaient  déposés  h 
différents  degrés.  Les  Francs  de  TAustrasie ,  en  s'implantant  sur 
les  rives  du  Rhin  y  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse ,  avaient  renoncé 
aux  excursions;  maïs,  voisins  comme  ils  Tétaient  de  Tancienne 
Germanie  y  ils  n'en  avaient  pas  entièrement  dépouillé  le  carac- 
tère. Quelques-uns  d'entre  eux  scurtaient  encore  par  bandes  pour 
aller  piller  l'Italie  ou  le  midi  de  la  Gaule  ;  tandis  que  d'autres  y 
désireux  d'ordre  et  d'institutions  nouvelles ,  se  fortifiaient  dans 
leurs  ch&ieaux^  associant  d'une  manière  énergique  et  originale 
Tesprit  inquiet  des  conquérants  avec  la  stabilité  des  proprié- 
taires. Ceux  de  la  Neustrie,  au  contraire,  établis  au  cœur  des 
Gaules,  s'énervaient  dans  la  paix,  et  considéraient  comme  des 
barbares  les  guerriers  leurs  frères. 

Déjà  les  empereurs  romains  avaient  fait,  des  divers  services 
de  la  maison  impériale,  même  des  plus  abjects,  des  titres  d'hon* 
neur,  Hs  furent  imités  par  les  rois  germaniques ,  près  desquels 
la  dignité  tirait  aussi  son  éclat  du  dévouement  à  la  personne  du 
souverain.  Celui  qui  était  grand  dans  le  palais  était  grand  aux 
yeux  du  peuple,  las  serviteurs  ou  employés  de  la  maison  du 
roi  étaient  sous  les  ordres  d'un  majordome,  ou  maire  du  palais, 
qui  les  commandait  en  temps  de  guerre ,  et  dirigeait  en  temps  Maire  du 
de  paix  l'administration  des  domaines  particuliers  du  roi.  ^'''''*'' 
Quand  ces  employés  furent  devenus  libres,  l'importance  des 
majordomes  s'accrut ,  et  plus  encore  quand  les  rois  commen- 
cèrent à  distribuer  des  bénéfices.  Le  majordome  dut  alors  s'en- 
tendre avec  ceux  qui  avaient  à  recevoir  l'investiture,  et  souvent 
c'était  lui  qui  réglait  les  clauses  du  contrat.  Il  devint  de  la  sorte 
le  premier  parmi  les  leudes ,  leur  chef  à  la  guerre ,  leur  juge 
durant  la  paix.  Comme  ensuite  tous  les  hommes  libres  aspi- 
raient à  se  mettre  sous  la  protection  du  roi ,  le  juge  des  leudes 
dut  devenir  aussi  le  juge  du  peuple. 

Plus  s'accroissait  la  puissance  du  maire  du  palais ,  plus  cette 
charge  était  enviée;  elle  en  vint  à  être  le  privilège  des  princi- 
pales familles,  qui  ajoutèrent  leur  importance  personnelle  à  des 
attributions  toujours  plus  étendues.  Les  maires  du  palais ,  dis- 
posant désormais  des  bénéfices  à  leur  gré ,  se  procuraient  ainsi 
une  grande  influence,  et  se  faisaient  parmi  les  principaux  béné- 
ficiers  des  partisans  et  des  clients.  Gomme  ceux-ci  couraient  le 
danger,  dans  les  fréquents  changements  de  règne,  de  se  voir  dé- 
possédés de  leurs  terres ,  ils  firent  en  sorte  que  le  majordome  ne 
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fût  plus  Phomme  du  roî^  mais  celui  du  royaume ,  afin  que^  Tun 
venant  à  changer,  l'autre  restât  en  place.  Lorsqu'ils  l'eurent 
obtenu ,  ils  se  virent  assurés  de  leurs  possessions  :  et  le  maire 
du  palais,  chef  de  la  partie  la  plus  puissante  de  la  nation,  ina- 
movible au  milieu  des  mutations  du  pouvoir  royal,  rendait 
chaque  jour  plus  légers  les  liens  de  la  dépendance  envers 
celui-ci.  Si  bien  que  les  grands  finirent  par  attirer  à  eux  l'élec- 
tion de  ce  dignitaire,  sans  que  le  souverain  eût  à  y  participer 
par  son  vote,  ou  même  par  l'investiture.  Clotaire  II  jura,  à 
l'instance  des  grands,  de  ne  jamais  enlever  à  Vamecàire  la 
charge  de  maire  du  palais  du  royaume  de  Bourgogne,  ni  à 
Rodon  celle  de  maire  de  l'Austrasie;  il  en  fit  de  même  pour 
celui  de  Neustrie  (1). 

D'élective  et  inamovible^  cette  dignité  ne  tarda  pas  à  devenir 
héréditaire ,  les  grands  ayant  intérêt  à  substituer  à  c«lui  qui 
mourait  un  membre  de  la  même  famille,  qui  leur  conservât 
leurs  bénéfices  comme  à  des  clients.  Voilà  donc  une  chaîne  de 
palais  devenue  dignité  de  l'État,  héréditaire,  et  extrêmement 
puissante.  Le  lieutenant  du  roi  devint  le  général  de  l'armée;  le 
juge  du  palais  se  trouva  le  grand  justicier  du  royaume ,  et  accu- 
mula ainsi  sur  sa  personne  les  pouvoirs  que  laissait  échapper  la 
main  débile  des  princes.  Une  chose  manquait  encore  aux 
maires  du  palais  :  c'était  qu'un  seul  attirât  à  lui  cet  office  pour 
toutes  les  parties  du  royaume. 
m-m.  La  minorité  des  rois  contribua  à  accomplir  la  révolution; 
car,  en  cent  quatorze  ans,  un  ou  deux  seulement  parvinrent 
à  l'âge  d'homme;  aucun  n'acquit  l'énergie  nécessaire  pour 

(1)  on  trouve  la  même  charge  chez  les  Aoglo-Saxons. 

Yoy ez  PBtuvKf  Bnglische  Reicks  und  Rechisgeschichte  ;  Berlin,  1828. 

SiSMONDi ,  dans  8on  Histoire  des  Français  et  dans  celle  de  la  Chute  de 
V empire  romain,  a  déduit  le  root  majordome  de  mjord  et  dont,  juge  de 
l'assassinat,  comme  si  c'eût  été  un  magistrat  élu  par  le  peuple  pour  protéger 
ses  franchises  contre  le  roi  ;  supposition  dénuée  de  tout  fondement. 

Voyez  aussi  Pertz,  Gesch.  des  Merovingischen  ffausmeier;  1819. 

GouTE  DE  LoNGMARE,  Dissertotion  sur  la  chronologie  des  rois  méro- 
vingiens depuis  la  mort  de  Dagobert  i^jusqu^au  sacre  de  Pépin;  Paris, 
1756. 

ScHMiDT,  Gesch.  von  Frankrekeh;  Hambourg,  1835. 

fiEHDÉROu,  Histoire  des  institutions  mérovingiennes  et  carlovingiennes  ; 
Rennes,  2  vol. 

£t  parmi  les  anciens  écrivains  :  Frédécairr  et  ses  continuateurs;  les  au- 
tres chroniques  rapportées  par  Bouquet,  t.  Il,  III,  IV;  quelques  Vies  de 
saints,  et  la  savante  compilation  de  Henri  de  Valois. 
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régner.  Aussi  Thistoire  les  désigne-lrelle  sous  le  nom  de  rùis 
fainéants.  La  fermeté  du  maire  du  palais  contrastait  avec  leur 
faiblesse  toujours  croissante.  Théodebert  II  avait  élevé  à  ce 
poste^  en  Âustrasie^  Amulf  ou  Amoul^  qui  y  issu  d'une  famille 
noble  gallo-romaine,  avait  acquis^  par  son  esprit  et  son  savoir, 
une  grande  réputation,  à  laquelle  vint  se  joindre  la  puissance  y 
jusqu'au  moment  où  il  se  retira  des  affaires  et  fut  élu  évéque  de 
Metz,  sa  patrie. 

n  avait  pour  parent  et  pour  ami  (i)  Pépin ,  fils  de  Carloman, 
d'une  famille  austrasienne  qui,  propriétaire  de  grands  domaines 
sur  la  Meuse,  y  possédait  le  château  de  Landen.  Après  s'être 
signalé  lui-même  par  ses  vertus,  son  mérite  et  sa  piété,  il  fut, 
comme  Tévêque  de  Metz,  compté  au  nombre  des  saints. 

Les  seigneurs  de  l'Austrasie  s'étaient  déterminés,  par  le  con- 
seil d' Amulf  et  de  Pépin,  à  donner  la  couronne  à  Ootairey  roi 
de  Neustrie.  Aussi,  reconnaissant  envers  eux,  il  leur  témoignait 
du  respect  et  condescendait  volontiers  à  leurs  désirs.  Ce  fut  à 
leur  suggestion  qu'il  convoqua  à  Paris  les  principaux  leudes  et 
les  évêques  des  trois  royaumes,  pour  remédier  aux  dissensions 
qui  déchiraient  la  Gaule.  Dans  ce  champ  de  mars,  les  seigneurs, 
que  leur  union  rendait  prépondérants,  ne  songèrent  qu'à  con- 
solider leur  autorité.  Le  fisc  restitua  les  biens  enlevés  aux 
vassaux  par  Brunehaut  durant  les  guerres  civiles  ;  divers  impôts 


Peplole 

Vieai. 
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(1)  Descendance  d'Arnulf  et  de  Pépin  : 

Pe|>in  de  Landeu  ou 
le  Vieux,  mort  en  639. 


Arnoir,  ëv6qne  de  Metz , 
mort  en  640. 


Grimoald.  Sainte*Gertrude. 


Childel)ert. 


^1 

Drogon.        Grimoald. 

Théodoald. 


fiegga,  mariée  à  Anségise.     Saint  Clodnlf. 

—— ^P^M^^M^W.— — I  II    I 

Pépin  d'Héristal  ou  le  Gros, 
mort  en  714. 


Charles  Martel, 

maire  du  palais, 

716-741. 


Chiltrude, 
mariée  à 
Odilon,  duc 
de  Bavière. 


I 


Carloman, 
mort  en  755. 


Pépin  le  Bref, 

roi  en 

752-768. 


Tassilon, 
dernier  duc 
de  BaYièri>. 


Charlemagne. 


I 


Le  duc  Martini 
mort  en  680. 

Childebrand. 


Grîppon. 


I 
Carloman. 
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furent  abolis ,  le  clergé  et  le  peuple  recouvrèrent  l'élection  des 
évéques,  et  le  privilège  de  la  juridiction  ecclésiastique  fut 
0(Hifirmé. 

6ti.  Ootaire  nomma  al<H*s  Pépin  maire  du  palais  d'Austrasie  ^  en 
lui  confiant,  ainsi  qu'à  Amulf^  l'éducation  de  son  fils  Dagobert^ 
proclamé  roi  de  cette  contrée.  A  la  mort  de  Vamecaire^  le  roi 
proposa  aux  leudes  d'élire  un  itiaire  du  palais  pour  la  Neustrie; 
mais  ils  refusèrent  de  s'arroger  un  semblable  droit  (i). 

La  tranquillité  intérieure  permit  au  royaume  de  respirer.  Le 
commerce  prit  de  l'activité  avec  l'Angleterre^  l'Espagne^  l'Italie, 

««•  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique.  Les  SaxcMis,  qui  avaient  fait  de 
nouvelles  incursions,  furent  battus  au  delà  du  Weser  par  les 
deux  rois,  et  réduits  à  payer  le  tribut  de  cinq  cents  vaches, 
comme  précédement. 

638.  Quand  Clotaire  mourut,  le  partage  ordinaire  entre  ses  fils  se 

serait  renouvelé ,  si  Pépin  n'eût  amené  les  Neustriens  et  les 

Dagoberti«r.  Bourguignous  à  reconnaître  Dagobert,  qui  régnait  depuis  six 

ans  sur  l' Austrasie,  tandis  que  Caribert,  son  frère,  était  proclamé 

dans  l'Aquitaine,  où  il  s'était  enfui. 

Cette  lisière  de  la  Gaule ,  qui  s'appuie  au  versant  occidental 
des  Pyrénées,  occupée  par  les  débris  des  anciens  Ibères  (  Basques 
ou  Gascons),  avait  toujours  été  se  rétrécissant  par  les  empiéte- 
ments des  Romains  et  des  Gotbs.  Quand  les  Francs  eurent  refoalé 
ces  derniers ,  ils  ne  subjuguèrent  pas  les  Basques.  Les  petits 
hommesdu  Béam  virent  au  contraire  descendre  de  leurs  rochers, 
au  temps  de  Clotaire  11^  ces  gigantesques  montagnards^  aux 
capes  rouges  d'étoffe  grossière,  aux  guêtres  de  crin,  et  occuper 
le  pays  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Gascogne.  Amand,  leur 
duc,  avait  donné  sa  fille  (Gisèle  en  mariage  à  Caribert,  qui, 
n'ayant  survécu  que  peu  d'années,  laissa  trois  fils  :  Hildéric, 
Boggis  et  Bertram.  Le  premier  ayant  péri  de  mort  violente , 

C57.  Dagobert  chercha  à  réunir  l'Aquitaine  à  la  couronne;  mais  le 
duc  des  Gascons  l'obligea  à  la  laisser  à  ses  deux  neveux,  comme 
duché  tributaire.  Ce  duché  passa  ensuite  à  Eudes,  que  l'on  croit 
fils  de  Boggis  ;  et  les  ducs  d'Aquitaine,  les  plus  grands  vassaux 
de  la  couronne  franque,  devinrent  l'appui  de  la  famille  en  déca- 

(1)  Clotarius  cum  proceribus  et  tendis  Burgundia  cor^ungilur,  cum 
eos  sollicitasset  si  vellenit  mortuo  jam  Warnechario,  alium  in  ejm 
honoris  gradum  suhlimare.  Sed  omnes  unanimiter  denegantes  se  nequa- 
quam  velle  majorem  domus  eligere,  régis  gratiam  obnixe  petentescum 
rege  transigere.  Frédégairb^  c.  54. 
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d^ace  des  Mérovingiens;  sous  les  ruines  de  laquelle  ils  s'ense- 
velirent. 

Amuif;  ayant  pris  Thabit  monastique ,  eut  pour  successeur  au 
siège  de  Metz  Cunipert^  évéque  de  Cologne ,  par  le  conseil 
duquel  Pépin  fit  recueillir  les  lois  de  tous  les  peuples  germani- 
ques obéissant  à  Dagobert.  Ce  roi  put^  en  suivant  les  avis  de 
ses  deux  ministres ,  procurer  du  soulagement  au  royaume.  Il 
parcourut  ses  États  en  rendant  la  justice  en  personne  ;  il  protégea 
aussi  le  commerce ,  et  institua  la  foire  de  Saint-Denis  ^  qui 
attirait  chaque  année^  durant  quatre  semaines^  une  foule  nom-* 
breuse  de  Saxons,  d^Espagnols,  de  Longbards^  de  Marseillais. 
Les  Francs  allaient  aussi  trafiquer  au  dehors  ;  et ,  déjà  assez 
pohcés  pour  sentir  le  besoin  des  denrées  de  Tlnde  et  des  produits 
des  manufactures  grecques  »  quelques  chefs  entreprirent  de 
s'ouvrir  à  main  armée  une  route  ^tre  Constantinople  et  la 
France,  par  la  vallée  du  Danube.  Partant  de  la  Bavi^e,  dernière 
limite  des  Francs,  ils  poursuivaient  leur  chemin  jusqu'à  la 
mer  Noire;  et,  bien  préparés  à  r^ousser  toute  attaque,  ils 
traversaient  le  pays  des  Avares  et  des  Bulgares ,  et  ramenaient 
ainsi  leur  convoi  de  marchandises.  Un  certain  Samon,  natif  de 
S^tgau,  dans  le  Rainant,  ayant  quitté  son  pays  pour  trafiquer, 
s'était  mis  en  crédit  près  d'une  tribu  de  Slaves  Vénèdes ,  Tchè-  ess. 
ques  ou  Bohèmes  probablement.  Le  kacan  des  Avares  étant  mort 
à  cette  époque,  toutes  les  peuplades  qui  lui  obéissaient,  comme 
il  était  arrivé  à  la  mort  d'Attila,  secouèrent  le  joug;  et  Samon  * 
dirigea  si  bien  par  ses  conseils  sa  tribu  d'adoption ,  qu'il  l-af^ 
franchit  de  toute  dépendance.  Elle  l'en  récompensa  par  le  titre 
de  roi,  et  il  épousa  douze  femmes  qui  lui  donnèrent  trente-sept 
enfants,  dont  quinze  filles. 

Mais  ses  sujets  ayant  insulté  et  pillé  une  caravane  de  mar- 
chands francs,  Dagobert  demanda  satisfaction.  Samon,  dont 
l'autorité  n'était  pas  assez  grande  pour  contraindre  les  siens  à 
restitution ,  tâcha  d'amener  Dagobert  à  contracter  des  liens 
d'amitié  avec  les  Slaves.  //  est  impossible,  lui  répondit  l'ambas- 
sadeur Sicarius,  que  des  chrétiens  serviteurs  de  Dieu  s'allient 
avec  des  chiens,  Samon  répondit  à  cette  insolence  :  Si  vous  êtes 
les  serviteurs  de  Dieu ,  nous  sommes  les  chiens  de  Dieu,  et 
puisque  vous  commettez  tant  de  méfaits  contre  Dieu,  nous  avons 
de  lui  licence  de  vous  mordre  l 

La  guerre  conunença,  et  les  Longbards,  alliés  des  Francs,  y 
prirent  part,  ainsi  que  les  Alemans,  leurs  tributaires.  Hais  bien 
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que  défaits  par  ces  derniers  et  par  le  duc  de  Frioul^  réuni  aux 
^'      Neustriens  y  les  Slaves  ne  pénétrèrent  pas  moins  dans  la  Thu- 
ringe,  qu'ils  ravagèrent  ;  et^  arrivés  près  de  Wogastibourgy  ils 
mirent  en  déroute  les  Austrasiens. 

Peut-être  ceux-ci  s'étaient-ils  laissé  battre  en  haine  de  Dago- 
bert  et  pour  faire  honte  à  ce  prince^  souillé  de  tous  les  vices  et 
des  plus  mauvaises  actions.  Il  avait  trois  femmes  et  des  concu- 
bines sans  nombre.  En  allant  dans  les  diverses  provinces  pour 
rendre  la  justice^  il  faisait  égorger  tantôt  un  des  grands  du  pays^ 
tantôt  un  autre.  Enfin  les  leudes  de  la  Neustrie^  fatigués  et 
jaloux  de  la  domination  de  Pépin,  s'étaient  emparés  ^du  roi  et 
l'avaient  forcé  à  transporter  sa  résidence  à  Paris.  Là,  bien  qu'il 
conservât  sa  charge ,  Pépin  se  trouvait  entravé  par  les  barons 
neustriens  ;  qui  allèrent  jusqu'à  attenter  à  ses  jours.  Peut-être 
donc  fut^e  par  suite  de  leur  mécontentement  contrç  le  roi  et 
ses  barons  que  les  Austrasiens  laissèrent  la  victoire  aux  Slaves. 
Les  soupçons  ajoutèrent  encore  à  la  cruauté  de  Dagobert.  Il  avait 
donnée  peu  de  temps  auparavant,  asile  en  Bavière  à  une  tribu 
de  Bulgares  qui  s'était  soustraite  à  la  domination  des  Avares^ 
il  craignit  alors  qu'elle  ne  s'unit  aux  Slaves^  et  la  fit  massacrer 
au  nombre  de  neuf  mille  familles.  Afin  d'assurer  la  frontière  de 
l'Austraàe^  il  chercha  à  se  concilier  les  Saxons  méridionaux,  en 
leur  faisant  remise  de  l'ancien  tribut  de  cinq  cents  génisses,  et 
ramena  à  de  meilleurs  sentiments  à  son  égard  les  Austrasiens , 
m.  en  leur  donnant  pour  roi  son  troisième  fils  Sigebert  II ,  qu'il 
confia  à  l'évêque  Gunibert  et  au  duc  Adalgisèle,  à  Texclusion 
de  Pépin.  Il  réussit  ainsi  à  opposer  une  bonne  ligne  de  défense 
aux  attaques  des  Slaves. 
Bretons.  Les  Brctous  établis  sur  les  côtes  de  l'Armorique  avaient  aussi 
levé  la  tête,  et,  à  chaque  changement  de  roi,  ils  se  jetaient  en 
piHards  sur  les  rives  de  la  Loire  et  de  la  Sarthe.  Durant  les 
dissensions  civiles^  au  temps  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde, 
ils  étaient  demeurés  comme  indépendants  ;  et  quand  Dagobert 
arriva  au  trône,  le  duc  Judicaêl  prit  le  titre  de  roi,  et  les  laissa 
continuer  leurs  incursions  sur  les  terres  des  Francs. 

Dagobert,  craignant  de  s'arracher  à  ses  honteux  loisirs,  en- 
voya saint  Éloi  pour  traiter  avec  JuiUcaêl,  qui ,  à  sa  suggestion, 
vint  trouver  Dagobert  dans  son  palais  de  Clichy.  Il  en  fut  ac- 
cueilli splendidement,  reçut  de  riches  présents ,  et  conclut  al- 
liance avec  lui  ^  mais ,  loin  de  rien  perdre  de  son  indépendance, 
il  put  alors  faire  valoir  son  titre  de  roi ,  désormais  légitimé^  sur 
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la  noblesse  inquiète  de  son  pays.  Un  second  royaume  parais- 
sait ainsi  s'affermir  au  milieu  de  la  France ,  quand  la  mort  de 
Dagobert  et  celle  de  Judicaêl  laissèrent  Âlan^  le  fils  de  ce  der- 
nier, exposé  à  des  attaques  dont  son  âge  et  sa  faiblesse  ne  lui 
permettaient  pas  de  triompher.  Les  seigneurs  voisins  occupèrent 
différentes  parties  du  pays;  les  rois  francs  prirent  Nantes , 
Rennes^  Dol,  Saint4Malo^  et  l'héritage  des  rois  bretons  se  rédui- 
sit au  pays  de  Gomouailles. 

Dagobert^  qui  passait  des  voluptés  à  la  dévotion ,  de  la  dé* 
bauche  à  la  pénitence ,  enrichissait,  pour  étouffer  ses  remords, 
des  monastères  et  des  églises;  il  fonda  plusieurs  abbayes,  et 
notamment  celle  de  Saint-Denis ,  qu'il  dota  magnifiquement , 
en  dévalisant  d'autres  églises;  peu  soucieux  de  s'attirer  le  cour- 
roux des  saints  qu'il  offensait ,  s'il  obtenait  la  protection  de  ce- 
lui dont  il  avait  fait  Tobjet  de  sa  prédilection,  n  eut  constamment 
près  de  lui  deux  hommes  qui  furent  ensuite  rangés  parmi  les 
bienheureux.  Âudoénus  (Ouen),  chargé  de  la  garde  du  sceau  saint  oum 
royal,  et  ensuite  évéque  de  Rouen ,  jouissait  d'une  telle  répu- 
tation, que  le  duc  des  Bretons  refusa  l'invitation  du  roi  pour 
aller  dîner  avec  le  pieux  ministre.  Éloi  exerçait  la  profession 
d'orfèvre.  Le  roi,  lui  ayant  commandé  un  trône  tout  en  or  et  saint  éuk 
en  pierreries,  fut  si  content  de  son  ouvrage,  qu'il  ordonna  de 
le  récompenser  selon  son  mérite.  Alors  l'artiste  lui  en  montra 
un  autre  entièrement  pareil,  fait  avec  l'or  qu'il  avait  épargné 
sur  le  premier,  et  qu'il  aurait  pu  retenir  impunément.  Dago- 
bert admira  une  loyauté  qui ,  bien  que  de  devoir,  paraissait 
vertu  dans  ces  temps,  où  elle  était  si  rare,  et  il  lui  confia  le 
soin  des  monnaies.  Éloi  seconda  la  magnificence  du  roi ,  et  les 
chants  populaires  exaltaient  le  faste  de  Dagobert ,  le  siège  d'or 
et  le  baudrier  qu'Éloi  avait  faits  pour  lui.  S'étant  ensuite  retiré 
du  monde,  il  s'occupait  à  orner  les  châsses  des  saints,  employant 
le  gain  qu'il  en  tirait  à  racheter  des  esclaves.  Ses  vertus  lui  méri- 
tèrent révêché  de  Noyon  et  ensuite  d'être  révéré  sur  les  autels. 

L'amitié  de  Dagobert  pour  ces  deux  fidèles  serviteurs,  son 
faste  ^  la  dévotion  avec  laquelle  il  chantait  lui-même  au  chœur 
avec  les  religieux ,  purent  lui  faire  pardonner  par  les  chroni- 
queurs ses  vices  et  sa  faiblesse,  dont  le  peuple  gémissait.  Étant 
tombé  malade  au  palais  d'Épinay,  il  se  fit  transporter  à  Saint- 
Denis,  et  il  y  mourut  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  après  avoir  cm. 
reconmiandé  aux  seigneurs,  aux  évêques,  la  reine  Nanchilde 
et  ses  fils. 

T.  vin.  ^^ 
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Matares^da  Après  Dagobert ,  aueun  roi  ne  gouverna  plus  par  lui-même; 
radministration  tout  entière  fut  laissée  aux  maires  du  palais, 
qui,  durant  la  minorité  d'une  série  de  princes  enfants,  exer- 
cèreant  la  plénitude  du  pouvoir,  tantôt  en  lutte ,  tantôt  d'accord 
avec  les  tuteurs  des  princes  ou  avec  les  grands  vassaux.  Clin- 
quante ans  de  guerres  civiles  furent  la  suite  de  cet  état  de 
choses. 

L'Austrasie  et  la  Neustrie  étaient  considérées  comme  deux 
nations  distinctes  :  la  première,  {dus  teutonique  par  ses  usages; 
Tautre,  plus  romaine.  Gomme  la  civilisation  était  plus  avancée 
chez  les  Neustriens,  et  que  les  grands  n'avaient  pu  y  étouffer 
les  ahrimans  ou  petits  propriétaires,  ni  acquérir  une  position 
stable ,  les  rois  y  avaient  prévalu.  Dans  TAustrasie ,  au  con- 
traire, la  haute  noblesse  s'était  affermie,  et  en  était  venue  au 
point  de  balancer  le  pouvoir  royal;  elle  détermina  à  cette 
époque  une  révolution  qui  donna  la  prépondérance  aux  pays 
du  Rhin  sUr  ceux  qui  avoisinent  la  Seine,  et  fit  dominer  de 
nouveau  les  idées  aristocratiques  de  la  Germanie. 

Le  royaume  de  Dagobert  resta  partagé  entre  Sigebert  II ,  roi 
d'Austrasie,  etClovis  II,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne;  ce 
dernier  âgé  de  trois  ans,  l'autre  à  peine  majeur.  Pépin,  qui, 
de  retour  en  Austrasie ,  y  recouvra  la  dignité  de  maire  du  pa- 
lais (1),  conclut  un  traité  de  paix  avec  Ëga,  maire  du  palais 
du  roi  neustrien ,  chargé  de  la  tutelle  avec  la  reine  Nanchilde. 
m.  Le  mcdheur  fut  que  Pépin  et  Ëga  moururent  presque  à  la 

même  époque ,  et  que  nul  de  leurs  successeurs  ne  les  égala 
en  habileté  et  en  désintéressement.  Le  poste  de  Pépin  fut  dis- 
puté entre  Grimoald ,  son  fils,  et  Othon ,  précepteur  du  roi; 
mais  son  compétiteur  ayant  été  assassiné  par  Leutor,  duc  des 
6w.  Alemans ,  Grimoald  s'empara  du  pouvoir  suprême.  Il  l'employa 
à  affermir  l'autorité  royale  contre  lès  grands,  parmi  lesquels 


(0  Maires  du  palais  : 

Bertoald,  en  Bourgogne.  Wertaire,  en  Neustrie. 

Proladius,  ib.  Théodoald,  ibidem. 

Wamaher,  ib.  Raghenfred ,  Ib. 

Landric,  en  Neustrie.  Amulf,  en  Âustrasîe. 

Éga,  ib.  Pépin  de  Landen,  ib. 

Erkinoald,  ib.  Grimoald,  ib. 

Ébroin,  ib.  Wolfoald,  ib. 

Waraton,  ib.  pepio  d'Héristall,  ib. 

Ciislemar,  ib.  Charles  Martel,  ib. 
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Raduif  avait  même  pris  le  titre  de  roi  de  Thuringe.  Dans  le 
cours  de  quatorze  ans  j  Grimoald  favorisa  la  justice^  et  marcha 
d'accord  avec  Sigebert  ;  mais  quand  ce  prince  mourut,  il  ren- 
ferma son  fils  Dagobert  dans  un  couvent  d'Irlande  ^  et  tenta  de       <m. 
mettre  sur  le  trône  Ghildebert ,  son  propre  fils. 

La  jidousie  des  seigneurs  austrasiens  ne  le  lui  permit  pas; 
ils  l'arrêtèrent  avec  son  fils,  et  les  livrèrent^  en  même  temps 
que  le  royaume ,  à  Clovis  II  ^  qui  les  fit  mourir  dans  leur  pri- 
son à  Paris. 

Ërkinoald^  maire  du  palais  dece  prince^  ne  nourrissait  pas  des 
projets  moins  ambitieux.  Aspirant  à  dominer  sans  contrôle^ 
surtout  depuis  la  réunion  des  trois  royaumes  et  des  trois  char^ 
ges  de  maire  du  palais,  il  rabaissait  les  grands  dignitaires  pour 
élever  la  classe  moyenne  des  ahrimans,  que  la  domination  des 
leudes  cherchait  à  étouffer.  Cette  manière  d'agir  déplut  à  la 
reine  Nanchilde,  qui^  se  voyant  privée  de  toute  autorité,  se 
rendit  en  Boui^ogne^  et  y  fit  élire  par  les  grands,  pour  maire 
du  palais,  Flaochat,  d'origine  franque,  à  qui  elle  donna  la  main 
de  sa  nièce.  Il  n'en  résulta  pourtant  pas  de  guerre  entre  les 
deux  rivaux.  Flaochat  étant  ensuite  venu  à  mourir^  Ërkinoald 
se  trouva  de  nouveau  à  la  tête  des  trois  royaumes,  et  les  fit 
refleurir  par  son  administration.  Des  plaques  d'or  et  d'argent 
ornaient  le  tombeau  de  saint  Denis;  Clovis  les  fit  enlever  pour 
acheter  du  pain  aux  pauvres.  Les  moines  dirent  alors  que, 
par  un  châtiment  du  ciel ,  il  avait  perdu  la  raison  ;  d'autres  le 
louèrent  d'en  avoir  agi  ainsi ,  mais ,  en  réalité ,  il  n'était  qu'un 
instrument  dans  les  mains  d'Erkinoald.  Pour  le  dominer  plus 
librement,  il  lui  fit  épouser  une  jeune  flUe  d'une  rare  beauté, 
nommée  Bathildé ,  enlevée  par  des  corsaires  sur  les  côtes  de  Raihude. 
l'Angleterre,  mais  si  vertueuse  et  qui  sut  tant  se  faire  aimer, 
que ,  loin  de  lui  reprocher  son  origine  incertaine ,  les  contem- 
porains en  prirent  occasion  de  supposer  qu'elle  était  de  sang 
royal.  A  la  mort  de  Clovis,  Ërkinoald  maintint  le  royaume ,  cse. 
indivis  entre  les  fils  de  ce  prince ,  Clotaire  III ,  Childéric  II  et 
Thierry  III,  régnant  sous  la  tutelle  de  fiathilde ,  qui  elle-même 
se  laissa  diriger  docilement  par  le  maire  du  palais ,  auteur  de  sa  ceo. 
fortune.  Lorsqu'il  mourut,  les  divisions  éclatèrent,  et  le  royaume 
fut  partagé.  Les  grands  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne  se  ran- 
gèrent autour  de  Clotaire  III,  en  lui  donnant  pour  maire  du 
palais  le  comte  Ébroïn,  qui,  né  dans  la  plus  basse  condition, 
s'était  élevé  à  ce  haut  rang  à  force  d'habileté  et  d'ambition.  De 

14. 
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leur  côté,  les  Austrasiens  mirent  sur  le  trône  Ghildéric  III^  âgé 
de  trois  ans  y  et  nommèrent  Wulfoald  maire  du  palais. 

Bathilde  s'était  montrée  digne  de  sa  haute  fortune  par  son 
administration  prudente  et  par  des  réformes  bien  entendues. 
Elle  supprima  la  capitation^  la  plus  injuste  des  taxes  ^  parce 
qu'elle  conduisait  les  Francs  à  renoncer  au  mariage  ou  à  en 
vendre  les  fruits.  Elle  mit  un  frein  au  trafic  effronté  des  choses 
sacrées^  qui  se  faisait  tant  pour  les  évéchés  que  pour  les  plus 
humbles  dignités;  elle  ouvrit  des  couvents^  asile  dans  les  tem- 
pêtes civiles  et  soulagement  à  la  misère  publique.  Sa  douceur, 
qui  s'alliait  à  la  fermeté  y  refrénait  la  tyrannie  ambitieuse  d'Ë- 
broïn;  mais  celui-ci,  pour  qui  toute  retenue  était  une  gêne, 
l'amena  ou  la  contraignit  à  prendre  le  voile  dans  Tabbaye  de 
Chelles.  Alors  le  maire  du  palais ,  voulant  faire  revenir  à  la 
couronne  les  droits  usurpés  sur  elle ,  ainsi  que  les  biens  cédés 
par  faiblesse  ou  arrachés  violemment ,  eut  recours  aux  expé- 
dients les  plus  despotiques.  Neuf  évéques ,  un  grand  nombre 
670.  de  prêtres^  et  les  chefs  des  familles  les  plus  puissantes ,  furent 
exterminés;  puis,  à  la  mort  de  Clotaire^  il  fit  couronner 
Thierry  III,  son  frère,  sans  avoir  même  consulté  les  grands. 

Les  Neustriens  n'osèrent  tenter  une  résistance  périlleuse; 
mais  les  seigneurs  de  TAustrasie  et  de  la  Bourgogne,  craignant 
qu'il  ne  songeât  à  leur  imposer  la  domination  du  roi  de  Neustrie, 
saiDt  i^er.  prirent  les  armes  à  l'instigation  de  saint  Léger,  évéque  d'Autun, 
et  du  maire  du  palais  Wulfoald.  Ils  envahirent  la  Neustrie,  et 
673.  contraignirent  Thierry  à  se  renfermer  dans  le  monastère  de 
Saint-Denis,  Ébroïn  dans  celui  de  Luxeuil;  et  toute  la  France 
reconnut  pour  roi  Ghildéric  III. 

Saint  Léger  ne  recueillit  pas  d'heureux  fruits  de  la  révolu- 
tion  qu'il  avait  fomentée.  L'évêque  de  Glermont  ayant  déter- 
miné une  dame  à  laisser  tous  ses  biens  à  l'Église  en  déshéri- 
tant sa  fille,  Hector,  patrice  de  Marseille,  amant  de  la  jeune 
personne,  s'opposa  à  cette  spoliation,' et  cita  l'évêque  devant  le 
roi ,  pour  qu'il  eût  à  restituer  Théritage.  Léger  embrassa  avec 
chaleur  le  parti  du  plaignant,  ce  qui  le  fit  prendre  en  haine 
par  le  roi  et  par  les  grands,  comme  s'il  eût  machiné  avec  Hec- 
tor contre  l'autorité  du  souverain.  Le  Marseillais  fut  tué  ,  et  lui 
renfermé  à  Luxeuil ,  où  il  trouva  Ébroïn ,  son  rival ,  qui  abjura 
ou  dissimula  un  courroux  impuissant. 

Ghildéric  se  fit  beaucoup  d'ennemis  par  une  semblable  rigueur 
et  par  ses  violences  brutales,  en  même  temps  qu'il  se  rendait 


BfAlfiBS   DU  PALAIS.  218 

méprisable  par  $es  vices.  Enfin,  un  noble  franc^  nommé.Bodilon,* 
qa'il  avait  condamné  pour  une  faute  légère  à  être  fouetté  comme  674. 
un  esclave  y  l'assassina  dans  la  forteresse  de  Ghelles  avec  sa 
femme,  alors  enceinte^  et  toute  sa  famille,  à  l'exception^  dit-on^ 
d'un  jeune  enfant  qui  se  retira  dans  un  monastère  sous  le  nom 
de  frère  Daniel. 

Wulfoald^  qui  s'était  enfui  en  Austrasie ,  se  mit  à  la  tête  du 
parti  populaire.  Le  fils  de  Sigebert  II,  repoussé  du  trône  par  la 
famille  de  Pépin ,  qui  avait  l'espoir  d'y  monter  elle-même,  et 
réfugié  près  de  Wilfrid,  évêque  d'York,  fut  rappelé  par  son 
conseil ,  et  proclamé  sous  le  nom  de  Dagobert  II.  Les  leudes  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne  tirèrent  aussi  du  couvent,  pour  le 
mettre  sur  le  trône ,  Thierry  III,  à  qui  ils  donnèrent  pour  maire 
du  palais  Leudèse,  fils  d'Erkinoald.  Au  milieu  de  ces  agitations^ 
Ébroïn  sortit  aussi  de  sa  pieuse  prison,  et,  s'étant  concerté 
avec  Wulfoald  pour  recouvrer  l'autorité,  il  fit  apparaître  un 
Clovis  III  et  un  Glotaire  FV,  fils  prétendus  de  Clotaire^  puis  il  ne 
tarda  pas  à  se  délivrer,  par  ses  perfidies^  de  Leudèse ,  son  rivale 
et  se  riéjouit  des  maux  que  saint  Léger  eut  à  souffrir.  Livré  par 
deux  moines,  ce  prélat  fut  en  butte  à  des  tourments  cruels; 
mais ,  dit  la  légende,  tout  couvert  de  blessures,  les  lèvres  et  la 
langue  coupées,  il  se  trouvait  à  l'instant  guéri  et  parlait  mieux 
que  jamais.  Ébroïn,  irrité  de  voir  que  les  tortures  tournaient  à 
la  gloire  de  son  ennemi ,  et  qu'il  était  honoré  comme  martyr  de 
son  vivant,  convoqua  un  concile  pour  le  faire  dégrader^  comme  m, 
complice  de  l'assassinat  de  Childéric.  Mais  l'évêque  se  borna  à 
répondre,  à  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir,  que  Dieu  seul 
pouvait  lire  dans  le  secret  de  son  cœur.  Les  évêques  voulurent 
accepter  ces  paroles  comme  un  aveu.  Ils  lui  déchirèrent  donc 
sa  tunique,  le  dégradèrent ,  et  le  livrèrent  à  Ébroïn,  qui  le  fit 
décapiter. 

Sacrifiant  les  deux  Mérovingiens  supposés,  Ébroïn  laissa 
régner  Thierry,  à  la  condition  d'être  son  maire  du  palais.  Il 
donna  alors  un  libre  cours  à  ses  vengeances ,  déposa  et  bannit 
des  évêques ,  pilla  églises  et  couvents,  et  troubla  les  religieuses 
et  les  moines  dans  leurs  tranquilles  retraites. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  leudes  australiens ,  qui ,  toujours 
peu  dociles  envers  leurs  rois,  avaient  livré  Brunehaut  au  supplice 
et  déshérité  le  fils  de  Sigebert  11^  se  révoltèrent  ouvertement, 
et  décrétèrent  la  mort  de  Dagobert  et  de  son  fils  Sigebert.  Saint 
Wilfrid,  ce  prélat  qui  l'avait  accueilli  dans  son  infortune,  tomba 


:214  NEUVlàMB   EPOQUE. 

dans  les  mains  des  Austrasiens,  qui  lui  dirent  :  Qui  vous  donne 
la  hardiesse  de  paraître  sur  le  territoire  des  Francs ,  vous  qui 
mériteriez  la  mort  pour  nous  avoir  ramené  ici  ce  Dagobertj  roi 
sans  foi,  chef  sans  courage,  qui  laissait  tomber  nés  villes  sans 
défense ,  notre  gloire  se  couvrir  dignominie;  qui  méprisait  les 
conseils  des  leudes,  et ,  comme  Roboam , ^aggravait  les  impôts  î 
Il  en  a  été  payé  comme  il  méritait  y  et  vous  pouvez  voir  son  ca- 
davre gisant  sans  honneurs. 

Wilfrid  leur  répondit  :  J'ai  fait  ce  que  je  devais  en  secourant 
V exilé  et  en  protégeant  l'infortune;  f  ai  méprisé  Pinjustiee  des 
hommes  ^  et  obéi  à  la  justice  de  Dieu. 

Les  leudes  confièrent  alors  le  pouvoir  suprême  à  deux  ducs 
ou  princes  des  Francs  :  à  Martin  y  fils  de  Clodolf ,  et  à  Pépin 
d'Héristall ,  fils  d' Anségisèle  ^  descendants  tous  deux  du  maire 
du  palais  Amulf.  Pépin  ayant  hérité  par  Begga^  sa  mère  ^  fille 
de  Pépin  le  Vieux ,  des  immenses  domaines  de  ce  seigneur^  était 
au  premier  rang  de  l'aristocratie  du  pays* 

Ébroïn ,  voyant  que  cette  révolution  menaçait  aussi  la  Neus- 
trie  et  devait  assurer  le  triomphe  de  l'aristocratie ,  prit  les 
680  armes ,  et,  vainqueur  des  Austrasiens  à  Leucofao,  il  contraignit 
Pépin  h  battre  en  retraite;  puis  Martin  étant  tombé  prisonnier 
dans  Laon ,  il  le  fit  mettre  à  mort^  quoiqu'il  lui  eût  promis 
sûreté. 

La  monarchie  mérovingienne  parut  alors  sauvée^  et  la  pré- 
pondérance de  la  France  occidentale  assurée.  Ébroïn  s'apprêtait 
G84.  à  réunir  les  trois  royaumes ,  quand  il  fut  assassiné  par  Herman- 
froi,  officier  du  fisc,  qu'il  avait  convaincu  de  prévarication  et 
dépossédé  de  ses  biens.  Conmie  nous  ne  connaissons  ses  actes 
que  sur  la  foi  de  ses  ennemis ,  nous  devons  apporter  quelque 
réserve  à  croire  toutes  les  atrocités  dont  on  le  chargea ,  lorsque 
la  cause  dont  il  était  le  principal  appui  eut  succombé  avec  lui. 
Il  se  montra .  à  coup  sûr,  pilote  habile  et  vigoureux  au  milieu 
de  la  tempête,  et,  conformément  à  l'esprit  des  Neustriens  qui 
l'avaient  élu,  il  visa  sans  cesse  à  abaisser  les  ducs  et  à  saper  l'a- 
ristocratie, pour  établir  l'unité^  aussi  nécessaire  qu'impossible 
alors.  Les  moyens  auxquels  il  eut  reox)urs  étaient  les  meilleurs. 
Le  premier  fut  de  choisir  les  ducs  et  les  grands  dans  d'autres 
provinces  que  celle  dans  laquelle  ils  avaient  des  domaines ,  des 
clients  et  des  esclaves  ;  parce  que ,  séparés  de  ces  instruments 
de  leur  puissance ,  ils  seraient  devenus  les  premiers  serviteurs 
du  roi ,  sans  pouvoir  rendre  leurs  charges  héréditaires.  II  fit 
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aussi  preuve  d'adresse  en  se  ménageant  Tamitié  des  hommes 
libres  de  l'Austrasie,  pour  les  opposer  aux  grands  propriétaires. 
11  paraît^  en  outre  ^  qu'il  tenta  de  soumettre  à  des  lois  et  à  des 
coutumes  uniformes  les  diverses  nations  composant  le  royaume 
des  Francs  ;  ce  devait  être  l'ouvrage  du  temps  (i). 

Les  seigneurs  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  lui  donnèrent  pour  683. 
successeur  Varaton»  qui  contraignit  les  Austrasiens  à  le  recon- 
naître, mais  qui  bientôt  fut  dépouillé  de  sa  dignité  par  son  fils  <»«• 
Gislemar,  Celui-ci^  étant  mort^  fut  remplacé  par  son  beau-frère 
Berthar ,  qui ,  chétif  de  sa  personne  et  de  peu  de  capacité ,  pre- 
nait des  airs  de  hauteur  avoc  les  leudes  de  Bourgogne  et  de  Neus- 
trie* Il  détermina  ainsi  Aldéramn ,  Reul  et  quelques  autres ,  à 
passer  du  côté  de  Pépin  ;  ils  lui  donnèrent  des  otages  et  Texci- 
tèrent  contre  Berthar. 

Pépin  avait  reçu  ^  après  la  mort  de  Mfirtin ,  l'hommage  d'un  pepind'Hcris 
grand  nombre  de  seigneurs  austrasiens^  et  il  exerçait  les  fonctions       ^  ' 
de  niaire  du  palais  sans  en  avoir  le  titre.  Il  fit  son  profit  de  la 
mauvaise  administration  de  la  Neustriç ,  dont  il  reçut  les  trans- 
fuges à  bras  ouverts  ;  et ,  déployant  comme  eux  sa  bannière ,  il 
adressa  à  Thierry  IIl  sommation  de  rétablir  tous  les  grands  dans 
leurs  domaine^  et  dans  leurs  dignités.  J'irai  bientôt  moi-même 
chercher  ces  s^rfs  fugiiijs!  telle  fut  la  réponse  de  Berthar,  et 
elle  mit  le  feu  à  la  mine.  Pépin,  à  la  tête  d'une  arquée  formidable^       m. 
entre  dans  la  Neustrie j  et  à  Testry,  dans  le  Vermandois,  il  résout     lïil'ry.*** 
la  question  entre  la  France  romaine  et  la  France  teutonique  j 
maître  les  grands  et  les  petits  propriétaires.  Les  Neustriens  furent 
vaincus  I  Berthar  tué  dans  sa  fuite  par  les  siens ,  et  Thierry  III, 
prisonnier ,  obligé  d'accepter  Pépin  pour  maire  du  palais. 

C'est  là  une  de  ces  batailles  qui  changent  Taspect  des  nations, 
à  tel  point  que  certains  historiens  y  ont  vu  une  nouvelle  invasion 
germanique.  Les  Austrasiens^  population  aux  habitudes  teuto- 
niques,  l'emportèrent  alors  sur  les  Neustriens  et  les  Aquitains , 
enclins  à  la  civilisation  romaine.  De  là  une  politique  plus  con- 
forme au  caractère  des  conquérants ,  auxquels  elle  rendit  de  la 
force.  Les  ahrimans,  petits  propriétaires  de  la  Neustrie ,  privés 
de  représentant  et  de  défenseur ,  durent  obéir  au  duc  hérédi- 
taire de  TAustrasie,  chef  des  grands  leudes  j  le  peuple  fut 

(1)  Interea  Hilderico  régi  expetunt  universi  ut  ialia  daret  décréta 
per  tria  quœ  obtinuerat  régna ,  ut  uniuscujusque  patriœ  legem  vel  con- 
sueiudinem  observaret  ^  sicut  antiqui  judices  conservavere.  Scriptores  rc- 
rum  Gallic.  et  Francic,  II,  613.  Vie  de  Saint  Léger. 
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dépouillé  de  tout  droit;  et  l'aristocratie^  afTermissant  sa  prédo- 
minance, rétablit  les  assemblées  nationales,  en  même  temps 
qu'elle  substitua  la  langue  teutonique  à  l'idiome  romain. 

Pépin  ne  renversa  pas  les  Mérovingiens,  quoique  rien  ne 
l'en  empêchât.  Ils  restèrent  soixante  ans  encore  sur  le  trtoe, 
qu'ils  voulurent  entourer  trop  tôt  des  formes  et  de  la  corruption 
romaines  ;  mais  ce  ne  furent  plus  que  des  fantômes  de  rois.  Un 
chroniqueur^  qui  racontait  les  choses  comme  il  les  voyait^  sans 
y  regarder  de  plus  près,  s'exprime  ainsi  :  «  C'était  la  coutume^ 
«  chez  les  Francs ,  que  les  princes  régnassent  3  sans  faire  ou 
a  vouloir  autre  chose  que  manger  et  boire  stujHdement ,  rester 
a  au  logis,  présider,  au  commencement  de  mai,  l'assemblée 
«  du  peuple ,  saluer  les  gens  et  en  être  salués  (1).  »  C'est  qu'en 
effet  être  roi  se  réduisait  à  en  avoir  le  titre,  à  se  placer  sur  le 
siège  d'or  sans  dossier  ni  bras ,  à  porter  la  barbe  et  la  cheTelure 
longues,  et  à  paraître  commander.  Le  monarque  donnait 
audience  et  répondait  aux  ambassadeurs;  mais  sa  réponse  lui 
était  dictée.  Le  maire  du  palais  lui  assignait  un  revenu  déter- 
miné, au  delà  duquel  il  ne  possédait  qu'une  petite  maison  de 
campagne,  quelques  terres,  et  à  peine  assez  d'esclaves  pour 
le  servir.  C'était-là  qu'il  vivait  toute  l'année,  pour  n'en  être  tiré 
qu'au  mois  de  mai,  comme  une  vieille  relique  que  l'on  respecte 
encore.  Montant  alors  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs ,  dont 
un  esclave  aiguillonnait  le  pas  tardif,  il  comparaissait  dans 
l'assemblée  des  grands  avec  le  manteau  bleu  et  blanc,  en  forme 
de  dalmatique ,  raccourci  des  deux  côtés ,  tombant  jusqu'aux 
pieds  par  devant,  et  traînant  par  derrière  ;  ayant  sur  la  tête  un 
cercle  d'or  avec  double  rang  de  pierres  précieuses;  et  à  la 
main  une  verge  d'or  qui  était  enrichie  de  pierreries  à  l'extré- 
mité (2).  Il  recevait  le  don  annuel,  puis  retournait  à  son  manoir. 
Mais  tout  ce  qui  concernait  l'État  au  dedans  et  au  dehors,  c'était 
l'affaire  du  maire  du  palais ,  qui  conmiandait  en  son  nom. 
m.  A  la  mort  de  Thierry,  Pépin  donna  la  couronne  à  Clovis  III, 

m,      puis  à  Childebert  III,  ses  fils  ;  et  ensuite  à  Dagobert  III,  fils 
du  dernier.  Il  n'y  eut  point  de  roi  d'Austrasie.  Le  maire  du  pa- 

(1)  Genli  Francorum  olim  erat  moris  génies  secundum  gentts  prinei- 
pariy  et  nihil  aliud  agere  vel  disponere  quam  irrationabilifer  edere  ei 
bibere,  domique  morari,  et  kal-  fnaii  prxsidere  coram  tota  génie ,  ei 
salutare  illas,  et  salutari  àb  illis.  Historia  Miscetl. 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  apparaît  dans  le  cérénoonial  de  l'assemblée  convoquée 
à  Yalenciennes  en  693. 


1IAIBB8  DU  PALAIS.  217 

lais  témoigna  des  égards  et  de  la  condescendance  aux  leudes 
neustriens ,  et  fit  épouser  à  son  fils  Grimoald  Anstrude^  veuve 
de  Berthar.  Ayant  fait  du  duché  d'Austrasie  le  centre  du  gou^ 
vernement,  dont  le  siège  fut  Cologne  ou  Héristall^  près  de  Liége^ 
il  plaça  à  Paris  Norbert  en  qualité  de  maire  du  palds^  etenr- 
suite  son  fils  Grimoald  ;  mais  ce  n'était  qu'une  ombre  d'indé- 
pendance, rien  ne  s'y  faisant  que  d'après  ses  ordres. 

Cependant^  plusieurs  seigneurs  et  princes  tributairesn'avaient 
prêté  leur  concours  à  Pépin  que  pour  régner  avec  lui^  non  pour 
rélever  au-dessus  d'eux.  Ils  refusèrent  donc  à  ce  parvenu  To- 
béissance  qu'ils  avaient  promise  aux  Mérovingiens.  Alan ,  duc 
des  Bretons^  Eudes,  duc  d'Aquitaine  et  de  Gascogne^  Radbod , 
duc  des  Frisons,  Gothfred  et  Villicar,  ducs  des  Alemans,  se  dé- 
clarèrent indépendants.  Pépin  dut  donc ,  avant  tout,  s'occuper 
de  rétablir  la  tranquillité  à  l'intérieur  ;  il  les  attaqua  et  les 
vainquit  avant  qu'ils  eussent  pu  accroître  leurs  forces  en  agissant 
d'accord. 

Il  s'appliqua  alors  à  remédier  aux  désordres  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  l'administration.  Déjà,  lorsqu'il  avait  été  reconnu 
par  les  leudes  duc  d'Austrasie,  il  y  disposait  des  bénéfices  à  sa 
volonté ,  et  recevait  l'hommage  des  vassaux  de  la  couronne , 
nommait  les  magistrats,  les  ducs,  les  comtes,  les  centeniers  :  ^ 
un  mot,  il  était  roi.  Il  étendit  alors  cette  autorité  sur  la  Bour- 
gogne et  la  Neustrie ,  et  se  trouva  ainsi  l'arbitre  de  trois  cents 
duchés;  il  conféra  ou  confisqua  les  bénéfices,  reçut  les  ambas- 
sadeurs, et  fut  tout-puisstmt  durant  les  vingt-sept  années  qu'il 
gouverna,  grands  et  petits  aimant  mieux  s'adresser  au  puis- 
sant maire  du  palais  qu'aux  descendants  dégénérés  de  Glovis. 

Observant  moins  les  lois  de  l'Église  que  les  usages  germa- 
niques, il  épousa]deux  femmes,  Plectrude  et  Alpaïde.  Il  eut  de  la 
première  Drogon,  duc  de  Champagne  ,  et  Grimoald ,  maire  du 
palais  de  Neustrie.  Ce  dernier  était  désigné  pour  succéder  à  son 
père  ;  mais  ayant  été  assassiné  dans  l'église  de  Saint-Lambert , 
à  liége ,  Pépin  demanda  que  son  autorité  passât  à  Théodoald, 
son  fils  naturel>  âgé  de  six  ans,  sous  la  direction  de  Plectrude. 
Celle-ci  courut  donc  dans  la  Neustrie,  aussitôt  que  Pépin  eut 
fermé  les  yeux ,  pour  se  concilier  les  leudes^  ou  pour  les  con-  ti». 
traindre  à  accepter  cet  enfant  qui  devait  être  tuteur  de  Dago- 
bert,  enfant  lui-même.  Mais  ceux-ci,  joyeux  de  se  voir  affran- 
chis de  Tadministration  vigoureuse  de  Pépin,  lèvent  la  tête,  et, 
excitant  quelque  sentiment  de  pudeur  chez  Dagobert,  ils  le  dé- 
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textes  plus  frivoles  'ont  fait  éclater  la  guerre  entre  des  nations 
qui  se  vantaient  d'être  plus  cultivées  et  plus  amies  de  la  justice 

^i9'  que  les  Arabes.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  El-H6rr, 
qui  avait  succédé  à  Abou-el-Aziz,  fils  de  Mousa,  songeât  à  sou- 
mettre ce  pays;  mais  il  fut  repoussé  par  les  montagnards  des 
Pyrénées.  Le  kalife ,  mécontent^  le  remplaça  par  £1-Samah, 
qui,  poursuivant  l'idée  de  son  prédécesseur,  réunit  une  armée  et 
franchit  les  monts.  L'occasion  était  favorable  ;  car  si  le  pays  au 
delà  de  la  Loire  obéissait  à  Charles  Martel ,  Eudes  y  violant  le 
traité  de  paix  récemment  conclu,  enlevait  à  son  autorité  l'A- 
quitaine et  la  Provence ,  et  les  grands  de  la  Bourgogne  lui  re- 
fusaient toute  obéissance. 

Les  Arabes,  ne  rencontrant  plus  d'obstacles,  établirent  une 
colonie  dans  la  ville  de  Narbonne,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Tou- 
louse. Ils  étaient  près  de  s'en  emparer,  quand  ils  virent  paraître 
Eudes,  à  la  tête  de  ses  vassaux  d'Aquitaine.  Le  vaillant  duc,  à 
qui  le  pape  avait  envoyé  trois  éponges  servant  à  nettoyer  la 
table  de  l'eucharistie,  encouragé  par  ce  don  précieux,  tailla  en 
pièces  les  Sarrasins,  et  tua  El-Samah  lui-même.  Ambésa,  nou- 
veau gouverneur  de  l'Espagne,  à  qui  pesait  la  honte  de  cet 
'  échec,  envoya  différents  corps  ravager  la  Gaule.  Y  étant  venu 

7«5.  ensuite  lui-même,  il  saccagea  Carcassonne,  se  rendit  mattre 
de  Nîmes  par  capitulation^  dévasta  toute  la  Provence,  et,  re- 
montant le  Rhône,  poussa  jusqu'à  Autun  en  Bourgogne.  Ce 
torrent  fut  arrêté  à  Sens  par  l'évêque  Ebbon,  qui  donna  à 
Eudes  le  temps  d'arriver  et  de  mettre  en  déroute  les  Arabes, 
dont  le  général  périt  dans  le  combat. 

Les  dissensions  intérieures  auxquelles  l'Espagne  fiit  alors  en 
{Mioie  l'empêchèrent,  durant  quelque  temps,  de  songer  à  atta- 
quer la  Gaule.  Mais  enfin  Abd  el-Rhaman  (Abdérame),  qui 
avait  sauvé  les  débris  de  l'armée  d'El-Samah ,  fut  appelé  à  la 

780.  gouverner.  Ce  choix  déplut  à  Othman  ben-Abou  Néza  (Munuza], 
qui  commandait  les  troupes  cantonnées  entre  l'Ëbre  et  la  Ga- 
ronne, et  qui,  durant  plusieurs  mois,  avait  exercé  le  pouvoir 
dans  la  Péninsule.  Berber  d'origine,  il  voyait  déjà  avec  déplaisir 
les  violences  auxquelles  ses  compatriotes  étaient  en  butte  en 
Afrique  de  la  part  des  Arabes;  la  nomination  d'Abd  el-Rhaman 
le  décida^  et,  désirant  se  rendre  indépendant ^  il  demanda  au 
comte  Eudes  son  amitié.  Il  ne  pouvait  rien  arriver  à  celui-ci  de 
plus  inattendu,  ni  de  plus  désirable;  car  un  traité  avec  Othman 
le  mettait  à  l'abri  des  incursions  des  Arabes ,  et  lui  donnait  un 
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appui  omitre  le  maire  du  palais  des  Francs.  Il  scella  donc  Tal- 
liance,  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Lampagie. 

Peu  de  temps  après  il  eut  à  s'en  repentir;  car  Charles  Martel^ 
pour  le  punir  d'avoir  violé  la  convention  de  Soissons,  l'attaqua 
et  porta  le  ravage  dans  l'Aquitaine  ;  d'un  autre  côté ,  Abd  el-  ^ 
Rhaman  s'avança  pour  châtier  le  Berber,  qui  avait  outragé  la 
religion  et  la  politique^  en  épousant  une  clu*étienne  y  fille  d'un 
ennemi;  et.Othman^  bloqué  dans  Puycerda^  ne  lui  échappa 
qu'en  se  donnant  la  mort  :  sa  femme  fut  envoyée  au  kalife^ 
pour  accroître  le  nombre  des  beautés  fournies  par  la  Circassie 
et  le  Kborassan. 

Alors  ^  pour  réparer  l'hcmneur  des  armes  musulmanes^  pro- 
fitant de  l'inimitié  qui  mettait  en  lutte  Eudes  et  Charles  Martel^ 
il  franchit  les  Pyrénées  avec  une  grosse  armée  ^  que  suivaient 
des  femmes  et  des  enfants.  Car  il  ne  s'agissait  plus  seulement 
d'une  excursion;  il  se  proposait  de  planter  l'étendard  du  pro- 
phète dans  ce  nouveau  royaume,  d'en  faire  un  centre  d'action 
d'où  les  Arabes  pussent  envahir  l'Europe  à  l'occident  ^  tandis 
qu'ils  s'ouvriraient  le  pasage  à  l'orient  par  Constantinople^  ville 
toujours  menacée  par  leurs  armes.  Entrant  donc  dansT  la  Gas- 
cogne par  la  vallée  de  la  Bidassoa^  il  commença  à  ravager  l'A- 
quitaine j  dont  le  duc  fut  accusé  d'être  de  connivence  avec  les 
envahisseurs.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Bordeaux.  Les  Aquitains^ 
qui  avaient  en  vain  défendu  leur  patrie  de  position  en  position^ 
s'étant  réunis  sous  les  bannières  du  comte  Eudes^  présentèrent 
la  bataille  à  Abd  el-Rhaman  ^  sur  la  Garonne  ;  mais  ils  furent 
taîDés  en  pièces,  et  le  duc  se  réfugia  près  de  Charles. 

Les  musulmans,  que  rien  n'arrêtait  plus,  continuèrent  à  s'a- 
vancer, dévastant,  tuant  tout  sur  leur  passage,  et  insultant  aux 
choses  saintes.  Après  avoir  pillé  l'église  de  Saint-Hilaire,  à 
Poitiers,  ils  se  dirigèrent  sur  Tours ,  pour  y  enlever  les  trésors 
accumulés  par  la  dévotion  sur  le  tombeau  de  saint  Martin. 

L'épouvante  répandue  par  les  rapides  triomphes  de  ces  bandes 
dévastatrices ,  vomies  par  l'Asie  et  l'Afrique  pour  anéantir  la 
civilisation  et  la  foi,  rendait  encore  plus  pressât  le  péril  qui 
menaçait  non-seulement  la  France ,  mais  l'Europe  entière.  Le 
ciel  permit  que  Charles  animât  de  son  courage  ses  vaillants 
Austrasiens  i^unis  sous  sa  bannière ,  et  les  conduisit  sur  la 
Loire  pour  sauver  le  sanctuaire  de  la  France.  Les  deux  armées  7». 
se  rencontrèrent  dans  les  plaines  entre  Poitiers  et  Tours,  et, 
durant  sept  jours ,  il  y  eut  entre  elles  plusieurs  engagements 
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textes  plus  frivoles  *ont  fait  éclater  la  guerre  entre  des  nations 
qui  se  vantaient  d'être  plus  cultivées  et  plus  amies  de  la  justice 

^»-  que  les  Arabes.  Il  n'en  follut  pas  davantage  pour  que  Ël-Horr^ 
qui  avait  succédé  à  Abou-el-Âziz,  fils  de  Mousa,  songeât  à  sou- 
mettre ce  pays;  mais  il  fut  repoussé  par  les  montagnards  des 
Pyràiées.  Le  kalife ,  mécontent^  le  remplaça  par  El-Samah, 
qui,  poursuivant  Tidée  de  son  prédécesseur,  réunit  une  armée  et 
franchit  les  monts.  L'occasion  était  favorable  ;  car  si  le  pays  au 
delà  de  la  Loire  obéissait  à  Charles  Martel,  Eudes ,  violant  le 
traité  de  paix  récemment  conclu^  enlevait  à  son  autorité  TA- 
quitaine  et  la  Provence ,  et  les  grands  de  la  Bourgogne  lui  re- 
fusaient toute  obéissance. 

Les  Arabes,  ne  rencontrant  plus  d'obstacles,  établirent  une 
colonie  dans  la  ville  de  Narbonne,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Tou- 
louse. Ils  étaient  près  de  s'en  emparer,  quand  ils  virent  paraître 
Eudes,  à  la  tête  de  ses  vassaux  d'Aquitaine.  Le  vaillant  duc,  à 
qui  le  pape  avait  envoyé  trois  éponges  servant  à  nettoyer  la 
table  de  l'eucharistie,  encouragé  par  ce  don  précieux,  tailla  en 
pièces  les  Sarrasins,  et  tua  Ël-Samah  lui-iïiéme.  Ambésa,  nou- 
veau gouverneur  de  l'Espagne,  à  qui  pesait  la  honte  de  cet 
échec,  envoya  différents  corps  ravager  la  Gaule.  Y  étant  venu 

7«5.  ensuite  lui-même,  il  saccagea  Carcassonne,  se  rendit  maître 
de  Nîmes  par  capitulation,  dévasta  toute  la  Provence,  et,  re- 
montant le  Rhône,  poussa  jusqu'à  Autun  en  Bourgogne.  Ce 
torrent  fut  arrêté  à  Sens  par  l'évêque  Ebbon,  qui  donna  à 
Eudes  le  temps  d'arriver  et  de  mettre  en  déroute  les  Arabes. 
d(»)t  le  général  périt  dmis  le  combat. 

Les  dissensions  intérieures  auxquelles  l'Espagne  fut  alors  en 
proie  l'empêchèrent,  durant  quelque  temps,  de  songer  à  atta- 
quer la  Gaule.  Mais  enfin  Abd  el-Rhaman  (Abdérame),  qui 
avait  sauvé  les  débris  de  l'armée  d'El-Samah,  fut  appelé  à  la 

780.  gouverner.  Ce  choix  déplut  à  Othman  ben-Abou  Néza  (Munuza), 
qui  commandait  les  troupes  cantonnées  entre  l'Ëbre  et  la  Ga- 
ronne, et  qui,  durant  plusieurs  mois,  avait  exercé  le  pouvoir 
dans  la  Péninsule.  Berber  d'origine,  il  voyait  déjà  avec  déplaisir 
les  violences  auxquelles  ses  compatriotes  étaient  en  butte  en 
Afrique  de  la  part  des  Arabes;  la  nomination  d'Abd  el-Rhaman 
le  décida^  et,  désirant  se  rendre  indépendant,  il  demanda  au 
comte  Eudes  son  amitié.  Il  ne  pouvait  rien  arriver  à  celui-ci  de 
plus  inattendu,  ni  de  plus  désirable;  car  un  traité  avec  Othman 
le  mettait  à  l'abri  des  incursions  des  Arabes ,  et  lui  donnait  un 
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appui  omitre  le  maire  du  palais  des  Francs.  Il  scella  donc  Fal- 
liance,  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Lampagie. 

Peu  de  temps  après  il  eut  à  s'en  repentir;  car  Charles  Martel^ 
pour  le  punir  d^avoir  violé  la  convention  de  Soissons,  l'attaqua 
et  porta  le  ravage  dans  l'Aquitaine;  d'un  autre  côté,  Abd  el-  ^ 
Rhaman  s'avança  pour  châtier  le  Berber,  qui  avait  outragé  la 
religion  et  la  politique^  en  épousant  une  chrétienne  y  fille  d'un 
ennenu;  et.Othnoan^  bloqué  dans  Puycerda,  ne  lui  échappa 
qu'en  se  donnant  la  mort  :  sa  femme  fut  envoyée  au  kalife^ 
pour  accroître  le  nombre  des  beautés  fournies  par  la  Circassie 
et  le  Khorassan. 

Alors  ^  pour  réparer  Thcmneur  des  armes  musulmanes^  pro- 
fitant de  l'inimitié  qui  mettait  en  lutte  Eudes  et  Charles  Martel^ 
il  franchit  les  Pyrénées  avec  une  grosse  armée  ^  que  suivaient 
des  femmes  et  des  enfants.  Car  il  ne  s'agissait  plus  seulement 
d'une  excursion;  il  se  proposait  de  planter  l'étendard  du  pro- 
]Aète  dans  ce  nouveau  royaume,  d'en  faire  un  centre  d'action 
d'où  les  Arabes  pussent  envahir  l'Europe  à  l'occident,  tandis 
qu'ils  s'ouvriraient  le  pasage  à  l'orient  par  Constantinople,  ville 
toujours  m^acée  par  leurs  armes.  Entrant  donc  dansT  la  Gas- 
cogne par  la  vallée  de  la  Bidassoa,  il  commença  à  ravager  l'A- 
quitaine, dont  le  duc  fut  accusé  d'être  de  connivence  avec  les 
envahisseurs.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Bordeaux.  Les  Aquitains, 
qui  avaient  en  vain  défendu  leur  patrie  de  position  en  position, 
s'étant  réunis  sous  les  bannières  du  comte  Eudes^  présentèrent 
la  bataille  à  Abd  el-Rhaman^  sur  la  Garonne;  mais  ils  furent 
taillés  en  pièces,  et  le  duc  se  réfugia  près  de  Charles. 

Les  musulmans,  que  rien  n'arrêtait  plus,  continuèrent  à  s'a- 
vancer, dévastant,  tuant  tout  sur  leur  passage,  et  insultant  aux 
choses  saintes.  Après  avoir  pillé  l'église  de  Saint-Hilaire,  à 
Poitiers,  ils  se  dirigèrent  sur  Tours ,  pour  y  enlever  les  trésors 
accumulés  par  la  dévotion  sur  le  tombeau  de  saint  Martin. 

L'épouvante  répandue  par  les  rapides  triomphes  de  ces  bandes 
dévastatrices ,  vomies  par  l'Asie  et  l'Afrique  pour  anéantir  la 
civilisation  et  la  foi,  rendait  encore  plus  pressant  le  péril  qui 
menaçait  non-seulement  la  France ,  mais  l'Europe  entière.  Le 
ciel  permit  que  Charles  animât  de  son  courage  ses  vaillants 
Austrasiens  réunis  sous  sa  bannière ,  et  les  conduisît  sur  la 
Loire  pour  sauver  le  sanctuaire  de  la  France.  Les  deux  armées  7». 
se  rencontrèrent  dans  les  plaines  entre  Poitiers  et  Tours,  et, 
durant  sept  jours,  il  y  eut  entre  elles  plusieurs  engagements 
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partiels;  enfin  Abd  el-Rhaman  ordonna  la  bataille  générale.  Elle 
commença  avec  l'aube.   «Les  Francs ,  dit  Isidore  de  Béja, 
«  étaient  rangés  comme  des  murs  solides,  conune  un  rempart 
«  de  glace;  contre  lequel  les  Arabes,  armés  à  la  légère,  se  bri- 
«  saient  sans  l'ébranler.  Ils  s'avançaient  et  se  retiraient  rapi- 
«  dément  ;  cependant  ils  étaient  moissonnés  par  l'épée  des 
«  Germains ,  sous  les  coups  de  laquelle  tomba  Abd  el-Rhaman 
«  lui-même.  La  nuit  survint,  et  les  Francs  élevèrent  leurs 
a  armes ,  comme  pour  demander  du  repos  à  leurs  chefs ,  vou- 
«  lant  se  réserver  pour  le  combat  du  lendemain,  car  ils  voyaient 
«  la  campagne  couverte  au  loin  des  tentes  des  Sarrasins.  Mais 
a  quand,  Taube  venue,  ils  se  rangèrent  en  bataille,  ils  s'aper- 
ce curent  que  les  tentes  étaient  vides,  et  que  les  Sarrasins,  ef- 
«  frayés  de  la  grande  perte  qu'ils  avaient  éprouvée,  s'étaient 
«  retirés  pendant  la  nuit  et  se  trouvai^t  déjà  loin.  » 

L'imagination  exag^a  les  résidtats  sanglants  d'une  journée 
qui  sauvait  l'Europe.  Le  nombre  des  Arabes  tombés  sur  le  champ 
de  bataille  fut  évalué  à  trois  cent  soixante--quinze  mille;  les 
exploits  de  Charles  Martel  et  de  ses  guerriers  devinrent  des 
miracles,  que  la  tradition  mit  ensuite  sur  le  compte  de  Charte- 
magne  et  de  ses  paladins.  La  vérité  est  que  les  chrétiens  ne  se 
crurent  pas  en  état  d'inquiéter  la  retraite  des  Arabes,  et  que 
ceux-ci  renoncèrent  à  la  pensée  de  subjuguer  la  Gaule,  mais 
non  pas  à  venir  de  temps  à  autre  y  faire  des  incursions  pour  la 
piller  (1). 

La  victoire  de  Charles  Martel  lui  assura  la  possession  de  la 
Gaule  méridionale  ;  car  bientôt  Eudes  lui  rendit  hommage  pour 
l'Aquitaine  et  la  Gascogne.  La  première  s'étant  révoltée  après 
la  mort  de  ce  duc,  Charles  lui  ravit  son  indépmdance.  Atton, 
739.1  l'un  des  deux  fils  de  Eudes,  demeura  prisonnier  ;  Hunold  reçut 
ce  duché  du  maire  du  palais,  en  lui  jurant  fidélité. 

Charles  dirigea  ses  armes  contre  les  Frisons,  dont  le  duc  Pofy- 

(1)  Vingt-deux  ans  après,  IsMore  de  Béjà  chanta  la  victoire  de  Poitiers,  et 
Ton  Iroure  déjà  dans  ses  vers  les  rimes  ou  plutôt  les  assonances  qui  étaient 
communes,  dans  la  poésie  du  moyen  âge,  et  qui  sont  restées  dans  la  versifi- 
cation espagnole  : 

Abdirraman  muUitudine  repletku 
Sut  exercitiM  prospiciens  terrku, 
Montana  Vaccorum  disecxm, 
Et  fretosa  et  plana  perca/cANs, 
Trans  Francorum  intu»  expeditKTt  etc. 
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pon  avait  renoncé  au  christianisme  et  à  l'obéissance,  n  le  vain- 
quit et  le  tua  dans  une  bataille  sanglante ,  puis  fit  une  justice 
terrible  des  temples  et  des  idoles  relevés. 

La  Bourgogne  fut  aussi  soumise^  et  des  comtes  francs  furent 
établis  à  Lyon  et  dans  le  reste  du  pays  pour  le  gouverner.  Mais  ^ss. 
les  seigneurs  bourguignons ,  ne  pouvant  se  résigner  au  joug,  se 
révoltèrent  sous  la  conduite  de  Mauronte^  qui,  s'entendant  avec  ^^^' 
loussouf,  gouverneur  arabe  de  Narbonne>  lui  livra  les  places 
importantes  d'Arles  et  d'Avignon.  Ainsi ,  par  la  trahison  des 
Francs  9  les  Arabes  redevinrent  menaçants  pour  les  Gaules  et 
osèrent  même  assiéger  Lyon.  Charles,  qui  faisait  en  ce  moment 
la  guerre  aux  Saxons,  vola  à  la  défense  du  pays  avec  son  frère 
Ghildebrand,  et,  après  avoir  repris  Avignon,  s'avança  sur  Nar- 
bcmne,  siège  de  la  domination  arabe  dans  la  Septimanie.  Attima, 
qui  en  était  le  gouverneur,  lui  opposa  une  résistance  courageuse, 
et  Od>a ,  émir  d'Espagne,  envoya  aux  siens  un  renfort  considé- 
rable sous  les  ordres  d'Omar  ebn-Kaled ,  qui  débarqua  sur  la 
côte  ;  mais  Charles  l'attaqua  dans  la  vallée  de  Corbière ,  tailla 
les  Arabes  en  pièces^  et  tua  Omar  lui-même. 

Sims  être  découragés  par  ce  revers,  les  Sarrasins  renouve- 
lèrent peu  après  leurs  attaques  contre  la  Provence,  favorisés  7:19. 
encore  par  Mauronte,  qui  leur  Uvra  Marseille  et  des  villes  des 
bords  du  Rhône.  Charles  revint  donc  à  la  charge ,  de  concert 
avec  Luitprand,  roi  des  Longbards,  qui  se  voyait  aussi  menacé 
sur  les  côtes  de  la  Ligurie.  L'effort  réuni  des  deux  nations 
amena  l'expulsion  des  mahométans  de  Marseille  et  d'Arles,  et 
les  resserra  dans  la  Septimanie  ;  de  plus ,  afin  qu'ils  ne  pussent 
phis  s'étabUr  au  delà  de  l'Aude^  Agde,  Béziers  et  Nîmes  furent 
démantelées ,  et  le  pays  dont  ils  demeuraient  possesseurs  ^  fut 
dévasté.  Quelques  années  après ,  Ocba  fit  de  nouveaux  £q)prêts 
pour  une  expédition  contre  les  Gaules^  mais  un  soulèvement 
des  Berbers  le  contraignit  de  se  diriger  d'un  autre  côté  ^  puis 
les  discordes  des  musulmans  suspendirent  les  incursions  au 
delà  de  leurs  irontières  du  nord. 

Après  des  exploits  aussi  éclatants ,  Charles  Martel  fut  salué 
Gonmie  le  sauveur  de  l'Europe  et  du  christianisme.  Lui^and 
conclut  un  traité  d'alliance  avec  lui;  le  pape  Grégoire  Ul  lui  7*1. 
envoya  des  présents,  et  lui  décerna  le  titre  de  patrice  romain. 
Mais  pour  subvenir  aux  dépenses  de  tant  de  guerres,  et  pour 
récompenser  les  compagnons  de  ses  victoires,  il  eut  recours  à 
des  expropriations;  il  dépouilla  notamment  de  leurs  biens  les 
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^lises  et  les  moûastères,  pour  gratifier  ses  officiers.  La  chro- 
nique d'Auxerre  raconte  qu'il  ne  laissa  à  Févéque  de  cette  ville 
que  cent  manses  (  douze  cents  arpents  ) ,  et  donna  en  fief  le 
reste  à  six  vaillants  capitaines  bavarois  :  ce  qui  prouve  combien 
les  églises  étaient  richement  dotées.  Déjà  Ebroïn  n'avait  pas 
craint  de  donner  à  bail  emphytéotique  à  des  séculiers  des 
propriétés  ecclésiastiques  ;  et  souvent  les  conciles  élevèrent  des 
plaintes  contre  des  usurpations  du  même  genre^  que  se  permet- 
taient les  Mérovingiens.  Ces  domaines  y  étant  accordés  à  la 
prière  de  quelques  particuliers  ^  reçurent  le  nom  de  précaires; 
et  ceux  qui  en  étaient  investis  se  considéraientcomme  les  avocats 
ou  les  défenseurs  temporels  des  monastères  ou  églises  dépos- 
sédés. Charles  Martel  fit  prêter  serment  en  son  propre  nom,  sans 
se  soucier  du  roi ,  par  ceux  à  qui  il  accorda  des  bénéfices  de 
cette  nature.  Il  introduisit  même  alors  la  cérémonie  de  l'hom- 
mage féodal  :  tant  il  se  regardait  comme  le  véritable  maitre 
des  Francs^  bien  qu'il  ne  prit  jamais  ni  le  titre  ni  les  insignes 
de  roi. 

Accoutumé  à  Tautorité  absolue  des  camps,  il  l'exerçait  aussi 
en  temps  de  paix,  donnant  et  étant  à  son  gré  les  évéchés  ou 
abbayes.  Il  enleva  au  siège  de  Reims  Rigobert^  qui  l'avait 
tenu  comme  parrain  sur  les  fonts  sacrés ,  pour  mettre  à  sa 
place  Milon  y  simple  clerc  tonsuré ,  qui  l'avait  suivi  à  la  guerre. 
Il  modifia  ainsi  tout  à  fait  la  discipline  ecclésiastique  ,  et  con- 
tribua beaucoup  au  changement  des  moeurs  :  aussi  les  écrivains 
ecclésiastiques  le  désignent  comme  un  tyran  ;  ils  racontent  même 
qu'Ëucher,  évéque  d'Orléans ,  ayant  été  ravi  en  extase ,  vit 
Charles  au  plus  profond  de  l'enfer,  et  entendit  un  ange  qui  disait 
que  les  saints  qui  tiendront  la  balance  lors  du  jugement  der- 
nier l'avaient  condamné  à  des  peines  étemelles  pour  avoir  en- 
vahi leurs  biens.  Ëucher  ajoutait,  pour  appuyer  son  récit,  qu'on 
ne  trouverait  plus  les  cendres  de  Charles;  et,  en  effet,  lors- 
qu'on ouvrit  son  tombeau ,  il  était  vide  et  portait  des  traces  de 
feu;  de  plus,  un  serpent  venait  de  s'en  échapper. 

Le  besoin  où  il  était  d'entretenir  de  grosses  armées  (et  il  est 
étonnant  qu'il  ait  pu  le  faire  sans  les  lever  parmi  les  Germains  ) , 
son  éducation  toute  guerrière,  l'ambition  qui  le  poussait  à 
s'élever  pour  abaisser  les  ducs ,  et  la  nécessité  de  repousser  les 
étrangers,  peuvent  rendre  l'histoire  plus  indulgente  à  son 
égard  que  les  chroniques.  D'ailleurs ,  le  zèle  qu'il  apporta  à 
soutenir  saint  Wilibrod  et  saint  Boniface  dans  leurs  efforts  pour 
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la  conversion  des  Frisons ,  des  Thuringiens  et  des  Saxons ,  le 
courage  qui  lui  fit  convertir  avec  Tépée  ^  comme  le  disait  le 
pape  Grégoire^  plus  de  cent  mille  infidèles  ^  doivent  être  ac- 
ceptés par  elle  à  titre  de  compensation. 

Charles  survécut  deux  ans  seulement  à  ses  triomphes  ^  après 
avoir  déjoué  une  conspiration  ourdie  par  Sonnéchilde  ^  sa 
femme,  qui  voulait  rétablir  l'autorité  des  Mérovingiens^  ten- 
tative qui  fut  la  dernière.  Il  partagea^  d^accord  avec  les  grands 
du  royaume ,  le  territcMre  franc  entre  ses  deux  fils  Garloman 
et  Pépin;  il  excepta  quelques  domaines  donnés  par  lui  au  plus 
jeune  de  ses  enfants ,  nommé  Grippon^  et  il  mourut  à  Kiersy 
surTOise  (i). 

Les  Mérovingiens  étaient  tellement  oubliés  qu'il  ne  fut  pas 
fait  mention  d'eux  ;  mais  des  divisions  s'étant  élevées  entre  les 
deux  fils  de  Charles,  ils  s'entendirent  pour  déférer,  de  leur 
chef,  et  sans  avoir  consulté  ni  les  évéques  ni  les  grands,  le 
titre  de  roi  à  un  enfant  imbécile,  rejeton  prétendu  de  Chil- 
péric  II ,  et  qu'ils  intitulèrent  Chîldéric  III.  Pépin  et  Carloman 
gouvernèrent  sous  soa  nom ,  comme  préfets  par  la  grâce  de 
Dieu,  ou  plutôt  ils  régnèrent ,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes. 
Dans  le  partage  du  territoire,  le  premier  eut  la  Neustrie,  la 
Provence  et  la  Boui^ogue;  l'autre ,  TAustrasie,  la  Souabe  et  la 
Thuringe.  Mais  Grippon ,  mécontent  de  se  voir  exclu ,  fomenta 
les  dispositions  hostiles  des  leudes  et  du  clergé,  désireux 
d'échapper  à  l'oppression  dans  laquelle  les  avait  tenus  le  bras 
puissant  de  Charles.  Il  souleva  aussi  en  sa  faveur  les  Saxons, 
les  Bavarois  et  les  Alemans  ;  mais  ses  frères  s'emparèrent  de 
lui  dans  la  ville  de  Laon ,  et  le  jetèrent  au  fond  d'une  prison; 
ils  enfermèrent  sa  mère  dans  l'abbaye  de  Chelles,  et  soumirent 
les  révoltés.  Odilon,  duc  de  Bavière,  beau-frère  des  deux 
mairesdu  palais,  fut  vaincu  et  repoussé  au  delà  de  Tlnn  ;  il  n'ob-  744. 
tint  la  paix  qu'en  promettant  obéissance.  Hunold,  duc  d'Aqui- 
taine, qui,  pénétrant  dans  la  Neustrie,  s'était  avancé  jusqu'à 
Chartres,  reconnut  l'impossibilité  de  relever  une  dynastie  dont 
il  avait  été  jusque-là  le  soutien,  et  se  fit  moine  dans  l'Ile  de  Ré. 
Son  fils  Waïffre  fut  réduit  à  rendre  hommage  pour  son  duché. 

(1)  Il  laissa  en  outre  trois  fils  oalurels  :  Rémi, qui  fut  parla  suite  évéque 
de  Roueo;  Jérôme,  père  de  Fuidrade,  fondatrice  de  l'abbaye  de  Saint-Quen- 
tin ;  Bernard,  qui,  devenu  veuf,  prit  Thabit  monastique  h  Corbie.  Hildetrnde, 
sa  fille  légitime,  épousa  le  duc  de  Bavière;  ses  deax  filles  naturelles,  Gon- 
trade  et  Tliéodrada,  prii  ent  le  voile. 

T.  vîîr.  15 
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7M'       Les  Bourguignons  furent  privés  de  leurs  patrîoes^  et  tenus  de 

se  soumettre  aux  comtes  oridinaires. 
'^^'^'  Après  avoir  aidé  son  frère  à  pacifier  le  royaume  y  Garloman  ^ 

se  sentant  fatigué  de  la  vie  tumultueuse  des  camps  ^  résolut 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  Ayant  donc  renoncé  à  sa  dignité 
en  faveur  de  Pépin ,  il  se  rendit  à  Rome  avec  une  suite  ma- 
gnifique y  offrit  des  présents  splendides  au  pape ,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  son  frère ,  se  fit  couper  les  cheveux  y  et  se 
renferma  dans  un  couvent  qu'il  fcmda  sur  le  mont  Soracte.  En- 
nuyé ensuite  des  visites  d'une  foule  de  Francs  ^  qui  venaient 
chaque  année  en  pèlerinage  à  Rome^  il  se  retira  dans  le  monas- 
tère du  mont  Cassin.  Il  avait  laissé  dans  le  monde  deux  fils^ 
Drogon  et  Pépin ,  en  les  recommandant  à  leur  oncle  -y  mais  ce- 
lui-ci ,  afin  de  rester  maître  absolu  de  la  Neustrie  et  de  l^Aus- 
trasie ,  leur  fit  revêtir  l'habit  monastique. 

Les  monastères  étaient  ainsi  le  refuge  des  grands  déchus  ou 
des  cœurs  affligés ,  et  en  môme  temps  l'asile  du  peu  de  savoir 
qui  avait  survécu  à  tant  de  bouleversements,  le  centre  de  Tacti- 
vité  intellectuelle  et  le  foyer  d'où  la  civilisation  se  répandait 
sur  l'Europe.  Les  esprits  se  fortifiaient  en  effet  dans  cette  pieuse 
solitude,  et  l'on  s'y  habituait  à  l'abnégation  de  sa  propre  vo- 
lonté, à  l'obéissance  absolue,  au  sacrifice  de  soi-même.  Au 
moindre  signe  du  pontife  ou  de  leur  abbé ,  des  hommes  pleins 
de  foi  prenaient  le  bâton  de  voyageur ,  et  s'en  allaient  à  travers 
monts  et  mers,  chez  des  nations  barbares  et  ennemies,  recruter 
de  nouveaux  serviteurs  au  Christ ,  de  nouveaux  prosélytes  à 
la  vérité,  se  trouvant  bien  récompensés  s'ils  avaient  obtenu  le 
salut  d'une  seule  âme  au  prix  de  leur  propre  vie. 

Les  monastères  fondés  en  Angleterre  se  proposèrent  surtout 

pour  tâche  la  conversion  des  Germains  ;  et  l' Anglo-Saxon  Wil- 

sainiiioniface.  fnd ,  couuu  SOUS  le  uom  de  saint  Boniface ,  apôtre  de  la  Ger- 

^^'       manie ,  mérite  plus  qu'un  conquérant  l'attention  de  l'histoire. 

Il  appela  au  christianisme ,  en  treize  ans  de  fatigues  sans 
relâche,  les  peuples  de  la  Hesse  et  de  la  Thuringe.  On  voyait 
ainsi  ces  Saxons  insulaires  répandre  avec  effort,  parmi  leurs 
compatriotes  du  continent ,  le  christianisme  catholique  romain, 
qui,  plus  tard,  devait  recevoir  d'eux-mêmes  le  coup  le  plus 
rude  dont  il  ait  été  atteint. 

Les  conversions  tournaient  au  grand  profit  de  la  civilisation  > 
car  ces  indomptables  tribus  germaines,  se  prenant  de  sympa- 
thie pour  les  Francs,  se  mettaient  en  rapport  avec  eux  et  avec 
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Rome ,  dont  ils  vénémient  le  nom  ;  des  hordes  emntes^  s'éta^ 
blissaient  à  demeure  autour  de  l^église  et  du  cimetière  ^  les  villas 
de  Mayence  et  de  Cologne  acquéraient  de  la  vie  ^  et  Ia  propa^ 
geaient  alentour.  L'école  de  Fulde ,  que  saint  Boniface  fcModa 
avec  le  Bavarois  Sturm  9  dans  la  partie  la  plus  solitaire  de  la 
vallée  de  Faggis,  entre  la  Hesse  et  la  Thurhige ,  instruisait  la 
jeunesse ,  qui ,  de  retour  dans  son  pays  aprèa  avoir  revêtu  la 
ministère  de  la  parole ,  répandait  au  loin  les  idées  de  morale 
et  les  institutions  civiles. 

Charles  Martel  seconda  r<BUvre  de  Bonifece;  la  politique  des 
rois  francs  était  favorable  aux  missionnaires  qui  adoucissaient 
la  férocité  de  leurs  voisins  les  Germains.  De  cette  association 
de  l'Église  avec  la  préfecture  des  Gaules ,  née  de  Taccord  qui 
a  caractérisé  les  premiers  commencements  de  la  monarchie  en 
France ,  devait  sortir  le  renouvellement  de  Tempire. 


CHAPITRE  XII. 

ITALIE. 

PAPCS.  ^  L0II8BARD8. 

L'Italie  ne  présentait  pas  plus  que  la  France  de  stabilité  dans 
ses  institutions  civiles.  Les  Longbards  en  avaient  occupé  une 
grande  partie  dans  le  premier  élan  de  Finvasion;  mais  ai  le 
partage  qu'ils  en  firent  entre  plusieurs  ducs  les  aida  à  s'y  établir^ 
il  les  empêcha  d'en  achever  la  conquête.  Le  roi  étant  choisi 
parmi  ces  différents  seigneurs,  sans  drcnt  héréditaire,  il  en 
résultait  une  révolution  à  chaque  vacance,  et  les  ducs,  en  favo- 
risant Tun  ou  Vautre  des  compétiteurs ,  ne  cessaient  d'attirer  à 
eux  des  privilèges  toujours  plus  considérables  ^  si  bien  que  ceux 
de  Bénévent  et  de  Spolète  en  étaient  venus  à  se  rendre  tout 
à  fait  indépendants.  Tous  ne  désiraient  qu'une  seule  chose,  se 
tenir  tranquilles  et  maîtres  absolus  dans  leurs  domaines,  libres 
de  faire  la  guerre,  non  par  l'ordre  du  roi,  mais  pour  augmenter 
leurs  franchises  ou  leurs  richesses;  aussi  était-ce  à  grand'peine 
que  les  rois  pouvaient  les  entraîner  contre  les  Grecs  pour  les 
expulser  de  l'Italie,  ou  contre  les  Francs,  qui  l'inquiétaient 
sans  relâche,  soit  par  instinct  naturel  de  pillage,  soit  à  l'instigation 
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des  empereurs  d'Orient.  Dépourvus  de  marine,  les  Longbards 
ne  pouvaient  empêcher  ces  monarques  d'envoyer  des  secours 
à  leurs  garnisons^  secours  faibles^  si  Ton  veut,  mais  trans- 
portés facilement  où  le  besoin  s'en  faisait  sentir.  Jamais  les 
Longbards  ne  cessèrent»  même  après  qu'ils  eurent  embrassé 
la  religion  catholique ,  d'être  considérés  comme  des  étrangers, 
ne  se  mêlant  point  avec  les  Romains ,  et  ignorant  combien  il 
était  important  pour  eux  de  se  concilier  le  clergé.  Il  n'y  avait 
donc  pas  à  espérer  qu'ils  réunissent  l'Italie  entière  sous  une 
domination  assez  forte  pour  se  faire  craindre,  ou  assez  bien 
organisée  pour  se  faire  aimer. 
Les  traditions  de  l'ancien  empire  se  conservaient  dans  la 
Riarchat.  partie  soumise  aux  Grecs.  L'exarque  étendait  son  administration 
sur  la  Romagne,  sur  les  vallées  marécageuses  de  Ferrare  et  de 
Commacchio,  sur  cinq  villes  maritimes,  depuis  Rimini  jusqu'à 
Ancône^  sur  une  autre  pentapde,  entre  la  rive  de  l'Adriatique 
et  le  versant  des  Apennins;  sur  Rome,  Venise  et  presque  toutes 
les  places  maritimes  (1).  Quelques  villes,  comme  Venise,  s'é- 
taient affranchies  de  toute  dépendance;  d'autres,  continuelle- 
ment menacées,  étaient  de  temps  à  autre  envahies  par  les  Long- 
bards. Les  exarques  profitaient,  pour  s'en  ressaisir,  du  moment 
où  ceux-ci  se  trouvaient  engagés  dans  des  guerres  étrangères 
ou  civiles;  mais  bientôt  ils  étaient  resserrés  dans  leurs  étroites 
limites,  sans  jouir  jamais  de  la  paix,  réduits  à  renouveler  chaque 
année  des  trêves ,  à  les  acheter  parfois  au  prix  d'un  tribut  de 
trois  cents  livres  d'or.  Manquaient-ils  d'argent  pour  les  payer 
ou  pour  entretenir  leur  armée ,  ils  couraient  sur  Rome  pour 
y  piller  le  trésor  de  l'Église,  ou  s'en  allaient  saccager  le  sanc- 
tuaire de  Saintr-Michel,  sur  le  mont  Gargan,  très-rév^  des 
Longbards ,  et  ne  mettaient  aucune  difTérence  entre  amis  et 
ennemis. 

Ravenne,  résidence  des  exarques,  asâse  au  milieu  des  maré- 
cages et  facilement  secourue  par  les  flottes  grecques,  se  soutint 

(1)  Durant  la  domination  longbarde,  le  nom  d*exarcliat  a  ooe  double  si- 
gniflcation;  dans  le  sens  le  plus  étendu,  il  indique  foutes  les  provinces  d'Italie 
soumises  à  Teinpire,  et  nommément  la  Yénétie,  partie  des  côtes  liguriennes, 
TÉmilia  orientale»  la  Flaminie,  le  Plcentin  occidental  et  le  duché  de  Borne; 
dans  le  ^ens  restreint,  il  désigne  la  partie  orientale  de  rÉmilia  et  la  Flamioie, 
c*est-à-dire  la  Romagne  aclnelle  ;  il  est  distinct  de  la  Pentapole  qui  corres- 
pondrait aujourdMtui  an  duché  d'Urbin  avec  une  partie  de  la  marche  d^Ancônc, 
ainsi  que  du  duché  de  Rome,  qui  comprenait  une  partie  de  rÉIriirie,  arpc 
la  Sahinie,  la  Campanie  et  nne  partie  de  TOmbrio. 
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toujours  contre  les  barbares.  Elle  était  régie  à  Fintérieur  par 
les  institutions  ^municipales  du  Ba^Empire^  et  diâtribuée  en 
écoles  pour  les  milices  urbaines.  Un  usage  insensé  s^y  conserva 
durant  plusieurs  siècles  ^  et  finit  par  avoir  des  résultats  déplo^ 
râbles.  Le  dimanche^  vers  la  fin  du  jour,  jeunes  et  vieux,  même 
les  eniknts  et  les  femmes,  de  toute  condition^  sortaient  delà 
ville^  et  là,  partagés  en  écoles  selon  les  quartiers,  ils  se  mettaient 
à  se  lancer  des  pierres  jusqu'à  se  blesser  et  à  se  tuer.  En  Fan- 
née  696,  récole  de  la  porte  Tigurienne  défia  celle  de  la  poterne 
deSommovico  :  les  premiers,  ayant  eu  le  dessus,  poursuivirent 
les  autres  à  coups  de  pierres  avec  tant  de  fureur  que  plu- 
sieurs perdirent  la  vie.  Ils  barricadèrent  ensuite  la  porte,  quils 
fermèrent  sur  eux ,  et  traversèrent  en  triomphe  le  quartier  des 
vaincus.  Les  deux  partis  sortirent  de  nouveau  le  dimancl)e 
suivant,  et  bientôt  le  jeu  se  changea  en  une  mêlée  terrible,  dans 
laquelle  beaucoup  des  combattants  de  la  poterne  tombèrent 
frappés  mortellement ,  bien  que  la  loi  fût  d'accorder  quartier 
à  quiconque  demanderait  merci.  Ceux  delà  poterne  conçoivent 
alors  un  projet  de  vengeance  atroce  :  ils  feignent  une  réconci- 
liation, et  invitent  à  dîner  les  Tiguriens  ;  ils  les  égorgent  à  table^ 
puis  ils  les  jettent  dans  les  cloaques  ou  les  cachent  ailleurs. 
Cet  horrible  méfait  ayant  bientôt  été  découvert,  ce  ne  fut  que 
gémissements  dans  la  ville  épouvantée.  L^archevôque  Damien 
ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  et  une  procession ,  où  il  se 
rendit  lui-même  avec  son  clergé  et  les  moines ,  tous  pieds  nus, 
revêtus  d'un  sac  et  couverts  de  cendres  ;  les  laïques  suivaient, 
puis  les  femmes,  sans  ornements^  en  dernier  venaient  les 
pauvres ,  tous  implorant  à  grands  cris  miséricorde.  Après  ces 
trois  jours,  on  rechercha  les  cadavres,  que  Fon  ensevelit;  les 
meurtriers  furent  punis,  leur  mobilier  brûlé,  personne  ne  vou- 
lant se  Tapproprier,  et  le  quartier  fut  détruit.  On  le  désigna  de- 
puis sous  le  nom  de  quartier  des  Assassins  (l). 

Un  pouvoir  nouveau  s^était  élevé  peu  à  peu  en  Italie,  qui  de- 
vait se  développer  dans  le  cours  de  ce  siècle,  et  jeter  des  racines 
durables  au  milieu  des  ruines  des  autres.  Les  papes  s'étaient 
toujours  montrés  opposés  à  la  domination  longhaôtle  et  dési- 
reux de  conserver  à  Tempire  les  provinces  envahies.  Grégoire 
le  Grand  avait  employé  à  cet  effet  autorité,  éloquence,  argent, 
intrigues;  ses  successeurs  suivirent  son  exemple,  et  chaque 

(i)  Agnelli,    VUx  episc.  Ravenn.y  R.  I.  Sgr.,  (.  II. 
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fois  qu'ils  furent  nteutcée  par  les  Longbaaxl»  ils  rédamèrent 
aussitôt  les  secours  de  Gonstantinople  (l)«  Cionservant  emei% 
Fempeiteur  la  souoiission  coutractée  lorsque  Rome  était  la  caj»- 
tale  du  iDoofide  y  ils  s'adressaient  à  lui  pour  qu'il  eoufimiAi  leur 
électiou.  Ils  lui  payaient  c^aÎDes  rétributions^  et  avaient  à  sa 
eour  un  apocrisiaire  pour  y  traiter  de  leurs  affaires.  Mais  leur 
dépeaddance  allait  toujours  diminuait  à  l'égard  de  souyerains 
éloignés  et  d'exarques  faiUes^  que  le  peuple  voyait  de  mauvais 
oeil.  Ain»  l'autorité  des  papes^  qui  se  trouvaient  à  la  tête  des 
institutions  municipales  conservées  dans  la  ville^  rendait  presque 
nulle  celle  du  due  de  Rome ,  et  approchait  d'une  espèce  de 
soQveraineté.  La  puissance  des  pontifes  à  l'intérieur  s'augmen- 
tait par  l'effet  de  son  immense  agrandissement  au  dehors.  Les 
riches  donations  faites  à  rÉgUs6>  même  dans  des  contrées  éloi- 
gnées^ les  {laçaient  parmi  les  principaux  propriétaires  dans 
les  nouveaux  royaumes ,  où  la  possession  du  sol  était  la  source 
de  l'autorité  politique.  Nous  avons  vu  les  missionnaires  partir 
directement  de  Rome  pour  l'Angleterre}  beaucoup  sortirent 
plus  tard  de  cette  Ue  avec  l'ardeur  de  nouveaux  convertis  y  pour 
propager  le  christianisme^  conune  Colomban^  Wilibrod,  Rupert, 
Boniface.  Les  nouvelles  Églises^  ne  pouvant  se  vanter  d'égaler 
ou  d'approcher  seulement  de  l'Église  romaine^  ni  pour  l'an-* 
cienneté  ni  pour  l'origine  iqpostolique^  s'inclinaient  devant  les 
pontifes  avec  un  dévouement  absolu*  Comme,  ensuite,  les 
conversons  étaient  une  oeuvre  decivilisation,  et  qu'elles  garan- 
tissaient autant  que  posuMe  les  royaumes  constitués  contre  les 
invasions  du  dehors,  les  papes  acquéraient  de  la  vénération, 
non-seulement  à  raiscm  de  La  suprématie  du  sacerdoce,  mais 
encore  à  cause  des  intérêts  temporels. 
laprs.  Sabinien,  ayant  succédé  à  Grégoire  le  Grand,  dont  il  avait 
été  apocrisiaire  à  Gonstantinople,  loin  d'imiter  la  charité  géné- 
reuse avec  laquelle  son  prédécesseur  avait  distribué  du  blé,  se 
mît  à  en  faire  des  achats  pour  le  revendre.  Gonune  les  pauvres 
rassemblés  en  tumulte  lui  criaient  de  ne  pas  ôter  la  vie  à  ceux 
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(1)  AUX  hntorienft  d^lMio  d^  eifés  il  faut  «fosler  surtOTt  : 

AKAafs,  BiBL.  VUx  pontificum  romanonmpti,  I.  Scripts 

Cenni,  Monumenia  dominationis  pont\ficix ,  Rome»  1761.  Ce  soDt  les 

lettres  des  papes ,  depuis  Grégoire  III  jusqu'à  Adrien  I*%  adressées  à  Charles 

Martel,  Pépin,  drloman  et  Cbarlemagne. 
Orsi,  Dell*  origine  del  dominio  délia  sovranità  de*  romani  pontefici; 

Rome,  1789. 


que  Grégoire  avait  nourris  tant  de  fois^  8abinien,  paraissant 
au  balcon  de  son  palais,  s'écria  :  Taêse^i^vaus;  si  Grégoire 
vous  donna  pour  acheter  vos  éloges ,  je  ne  me  soucie  pas  de  vous 
rassasier  à  ee  prix.  Dans  ces  paroles  ^  dictées  par  Tavarice  y 
perce  ^core  l'envie  qu'il  nourrissait  contre  son  prédécesseur , 
et  qu'il  poussa  au  point  de] vouloir  détruire  ses  écrits. 

Il  eut  pour  successeur  Boniface  III  >  aussi  apocrisiaire  et      atr. 
diacre;  car  les  papes  étaient  {dus  souvent  choisis  dans  cet  ordre 
que  parmi  les  prêtres  ^  attendu  que ,  réunissant  dans  leur  office 
l'administration  tempordle  et  spirituelle  ^  ils  avaient  à  leur 
disposition  plus  de  moyens  d*attirer  à  eux  les  esprits. 

Ce  pontife  fit  bientôt  place  à  Boniface  IV  j  natif  de  Valéria ,  «os. 
dans  le  pays  des  Marses.  De  même  que  son  prédécesseur^  il 
avait  obtenu  de  ren4)ereur  Phocas  que  les  patriarches  de  Con&* 
tantinople  renonceraient  au  titre  d'oecuméniques;  il  se  fit  con^ 
céder  par  lui  le  Panthéon  d'Agrippa^  qu'Û  consacra,  après 
Favoir  purifié  de  l'idolâtrie,  à  la  vierge  Marie  et  à  tous  les 
martyrs.  La  fête  de  la  Toussaint  fut  instituée  à  cette  occasion  « 

Après  le  Romain  Dieudonné  (61  s)  et  le  Napolitain  Boniface  V  ^  Erreur 
(618)^  le  saint^ége  fut  occupé  par  le  Campanien  Honorius^  ^essV' 
qui  eut  le  bonheur  de  voir  Aquilée  avec  Tlstrie  réunie  à  FÉ« 
glise ,  dont  elles  avaient  été  séparées  par  la  question  des  Trois 
Chapitres^  et  le  christianisme  s^étendre  parmi  les  Anglo-Saxons; 
mais  il  fut  en  revanche  affligé  par  l'hérésie  des  monothélites. 
SergiuSy  patriarche  de  Constantino|^i  versé  dans  les  subtilités 
grecques ,  kiforma  le  pape  de  cette  controverse  avec  tant  d'a- 
dresse qu'Bonorius  pensa  qu'il  lui  demandait  s'il  se  trouvait 
dans  le  Christ  deux  volontés  humaines,  c'est«À-dire  ce  penchant 
qui  entraîne  les  hommes  au  péché.  Honorius  le  nia  en  termes  m. 
formds,  affirmant  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  dans  le  Christ  qu'une 
seule  volonté  :  or  o^était  en  cela  que  gisait  l'erreur  des  mono- 
thâiites.  Il  pécha  donc  par  irréflexion^  descendant  même,  par 
le  désir  d'écarter  ces  miséraUes  disputes,  jusqu'à  recommander 
à  Sergius  de  tenir  sa  lettre  secrète^  Celui-ci ,  au  contraire ,  en 
fit  grand  bruit  :  c'est  pourquoi,  dans  le  VP  eoncile  œcumé- 
nique (eao) ,  quand  on  prononça  anathème  contre  ceux  qui 
n'admettaient  dans  le  Christ  qu'une  seule  volonté^  on  y  comprit 
Honorius  )  ex^évéque  de  t  ancienne  Rome ,  pour  avoir  suiH , 
dans  sa  lettre  à  Sergius ,  l'erreur  de  celui-ci,  et  en  avoir  au- 
torisé la  doctrine.  Il  était  cependant  contraire  aux  usages  de 
rÉgiise  de  condamner  sans  entendre  l'accusé;  et^  de  plus,  le 
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secrétaire  qui  avait  écrit  au  nom  du  pape  la  malheureuse 
dépêche  attestait  Tintention  innocente  de  la  doctrine  qui  y  était 
exprimée. 

«*<>•  Les  officiers  grecs  profitèrent  de  la  mort  d'Honorius  pour 

saccager  le  palais;  mais,  arrêtés  dans  leur  tentative,  ils  sug- 
gérèrent à  l'empereur  de  mettre  la  main  sur  le  trésor  qui  y 

^*  était  déposé.  Severin  n'occupa  le  saint-siége  que  deux  mois , 
puis  Jean  ÏV,  deux  ans  à  peine;  ensuite  vînt  Théodore  de  Jé- 
rusalem, qui  condamna  les  défenseurs  du  monothélisme^  et 
écrivit  leur  sentence  avec  le  vin  consacré.  Le  concile  d'Afrique 
lui  déféra  les  titres  de  bienheureux,  père  des  pères,  archevêque 
et  pape  universel. 
Martin.  Martin,  né  à  Todi ,  loin  de  céder  à  Constant ,  qui  voulait  l'a- 
mener à  approuver  son  Type,  réunit  un  concile,  où  il  condamna 
les  hérésies,  et  notamment  celle  des  monothélites,  l'Ëcthèse 
d'Héraclius  et  ce  même  Type.  L'empereur  vit  là  un  outrage, 

«SI.  et  commanda  à  l'exarque  Olympius  de  se  saisir  de  lui ,  mort  ou 
vif.  Celui-ci,  n'osant  pas  en  venir  à  une  violence  ouverte, 
feignit  de  vouloir  communier  de  sa  main,  et  aposta  un  as- 
sassin pour  le  frapper  dans  ce  moment  solennel;  mais^  comme 
il  levait  le  poignard,  le  meurtrier  s'arrêta,  et  déclara  que  l'as- 
pect du  pontife  l'avait  empêché  d'accomplir  son  forfait.  On 
cria  miracle ,  et  Olympius ,  confessant  sa  faute ,  en  implora  le 

us.  pardon.  Plus  résolu  que  lui,  son  successeur  Jean  Galliopas 
se  rendit  à  Rome  avec  destroupes ,  fouilla  le  palais  pontifical 
pour  s'assurer  s'il  était  vrai  qu'on  y  eût  fait  des  amas  d'armes; 
et,  bien  qu'il  n'y  trouvât  rien ,  emmena  durant  la  nuit  le  pon- 
tife ,  avec  six  serviteurs  à  peine.  Ils  furent  trois  mois  errants 
en  mer;  puis,  le  bâtiment  ayant  abordé  à  Naxos,  le  pape  fut 
laissé  prisonnier  à  bord,  et  conduit  ensuite  à  Constantinople,  où 
il  resta  trois  mois  en  prison,  sans  communiquer  avec  qui  que 
ce  fût  (1).  II  fut  alors  traduit  en  jugement,  comme  coupable 
d'avoir  ourdi  une  trame  ccmtre  l'empereur  avec  Olybrius  et  les 
Sarrasins  ;  et  d'avoir  mal  parlé  de  la  vierge  Marie.  Convaincu 
sur  ces  imputations  absurdes  par  les  moyens  qui  jamais  ne  font 
faute  dans  de  pareils  tribunaux,  il  fut  porté  dans  une  cour  au 
milieu  d'une  grande  foule  de  peuple ,  et  là  on  le  dépouilla  du 
pallium,  du  manteau  et  des  autres  insignes  de  sa  dignité;  puis 

(1)  Od  trouye  dans  le  Recueil  des  conciles  >  par  L4bbe,  t.  IV,  p.  67,  une 
relation  contemporaine  des  souffranoes  du  pape  MarUa. 


PAPJSS.  333 

on  lai  mit  un  collier  de  fer;  et  après  avoir  été  traîné ,  malgré 
sa  vieillesse,  à  travers  la  ville ,  il  se  vit  plongé  dans  un  cachot 
sans  feu 7  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux.  Les  femmes  de  ses 
geôliers  adoucirent  pour  lui ,  comme  il  arriva  souvent  pour 
d'autres  victimes^  l'atrocité  des  ordres  impériaux.  Il  demeura 
dans  ce  séjour  jusqu'à  la  moitié  du  mois  de  mars;  puis  il  fut 
déporté  à  Gherson^  où  il  languit  péniblement,  au  milieu  des 
privations  et  des  infirmités,  jusqu'au  moment  où  Dieu  le  rap- 
pela à  lui.  Le  patriarche  Maxime^  qui  soutint  son  innocence ^ 
eut  la  langue  et  la  main  droite  coupées  (f).  Tels  étaient  les 
moyens  opposés  par  les  empereurs  à  l'action  libre  del'Église. 

Aussitôt  après  l'enlèvement  de  Martin^  Constantin  donna  ^^^ 
ordre  de  procéder  à  l'élection  de  son  successeur;  et  les  Romains 
s'y  déterminèrent  par  la  crainte  peut-être  qu'il  ne  portât  au 
saint-siége  un  héroïque.  L'élu  fut  Eugène^  qui  vécut  peu  de 
temps,  et  eut  pour  successeur  Vitalien,  natif  de  Segni.  Marc^  w. 
archevêque  de  Ravenne^  refusa  de  se  soumettre  à  la  juridiction 
de  l'Église  romaine ,  s'appuyant  sur  un  diplôme  de  l'empereur 
Constant;  mais  Vitalien  l'excommunia,  et  en  fut  excommunié. 
Ce  schisme  continua  jusqu'au  moment  où  le  pape  Domnus  ob- 
tint la  révocation  de  ce  diplôme.  On  attribue  à  Vitalien  l'in- 
troduction des  instruments  destinés  à  accompagner  le  chant 
dans  les  églises  (2). 

Viennent  ensuite  le  Romain  Âdéodat,  Domnus  et  Âgathon. 
Ce  dernier  pape  obtint  l'exemption  pour  l'Église  romaine  du 
payement  de  trois  mille  sous  d'or  à  chaque  élection  d'un  pon- 
tife, sous  la  condition  toutefois  de  ne  consacrer  les  élus  qu'a- 
près la  confirmation  de  l'empereur.  Puis  Léon  II  (682),  Benoît  II 
(684)  et  Jean  V,  Syrien  d'origine,  n'occupèrent  le  saint-sîége  «ss 
que  peu  de  temps;  le  dernier  enleva  aux  archevêques  de  Ca- 
gliari  le  droit  d'ordonner  des  évoques.  A  sa  mort,  le  clergé 
penchait  pour  l'archiprêtre  Pierre,  les  soldats  pour  un  certain 
Théodore;  mais  on  élut  Gonon ,  qui  réunit  tous  les  suffrages  à 
cause  de  sa  majestueuse  simplicité. 

L'élection  de  son  successeur  fut  également  controversée,  et       esT. 

(1)  Gibbon,  cli.  XLVn,  trooTe  juste ee  chdiiment  de  la  désobéissance^ 
parce  que  le  Type  en  portait  la  menace.  La  conséquence  est  logique ,  parce 
qu'elle  est  légale. 

i%)  Institua  cantum,  adkibitis  instrumentis  qwe  vulgari  nomine  or- 
gana  dicuntur.  Saint  Augustin  emploie  organum  pour  toutes  sortes  d'instru- 
ments. 
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ce  fut  enfin  Sergios  de  Palerme  qui  remporta»  Sur  son  refus 
de  prendre  même  lecture  des  act^  du  concile  m  TruUo ,  Jus- 
iinien  II  envoya  le  protospate  Zacharie  avec  ordre  de  l'ar- 

cov.  réier.  Mais  le  peuple  s'étant  soulevé  y  l'^voyé  ne  trouva  de 
refuge  que  sous  le  manteau  du  pontife.  L'exarque  de  Ravenne 
Jean ,  qui  vint  aussi  pour  insulter  à  son  caractère ,  ou  n'osa 
s'y  hasarder^  ou  se  repentit  d'en  avoir  conçu  le  projet.  Mais 
l'ambition  de  ses  compétiteurs  au  pontificat  troubla  la  vie  de 
ce  pape^  qui  fut  même  obligé  de  se  tenir  longtemps  hors  de 
Rome. 
Le  peuple  était  tellement  en  crainte  de  violences  de  la  part 

TOI.  des  empereurs  qu'au  moment  où  y  lors  de  l'élection  de  Jean  VI ^ 
vint  de  Ck>nstantinopIe  à  Rome  l'exarque  Théq[>hilacte^  récem- 
ment nommée  les  Romains  prirent  les  armes^  eî  ne  s'apaisèrent 

7(,K  qu'à  la  prière  du  pape  et  sur  ses  assurances.  Son  sueeessenr 
Jean  YII^  Grec  d'origine  ^  n'eut  point  la  force  de  résister  aux 
instances  et  aux  menaces  de  Justinien,  qui  lui  fit  souscrire 
dans  leur  entier  les  actes  du  concile  in  TruUo* 

0^  Sisinnius,  qui  siéga  vingt  jours  à  peine,  eut  pour  succès-* 

seur  le  Syrien  Constantin,  à  qui  Justinien  enjoignit  de  se  rendre 
à  Gonstantinople,  soit  pour  faire  parade  de  son  autorité,  soit 
pour  l'amener  à  confirmer  de  nouveau  le  concile  in  TruUo. 
L'empereur  raccueillit  avec  les  honneurs  dus  à  son  caractère, 
et  inclina  à  ses  pieds  sa  tête  couronnée,  en  lui  demandant 
ses  prières  et  la  communion.  Quant  au  concile,  le  ps^  sut 
concilier  la  justice  avec  la  condescendance.  Mais  lorsque  Phi- 
iippicus  lui  envoya  les  actes  du  conciUabule  de  Ck>nstantinople, 
qui  condamnaient  le  YP  concile  œcuménique ,  Constantin  les 
rejeta  avec  dédain  ;  il  fit  même  peindre  ,  en  signe  de  vénéra- 
tion^ les  six  conciles,  dans  le  portique  de  Saint-Pierre.  Le 
peuple,  de  son  côté,  refusa  son  hommage  à  on  empereur  hé- 
rétique, renvoya  son  portrait,  et  ne  voidut  pas  faire  mention 
de  lui  à  la  messe  ni  dans  les  actes  publics,  ni  même  accepter 
les  monnaies  à  son  effigie. 

Ce  résumé  rapide  nous  montre  combien  peu  les  pontifes 
avaient  à  se  louer  des  empereurs ,  et  combien  le  peuple  était 
porté  à  secouer  leur  joug  :  il  n'était  arrêté  q4ie  par  la  crainte 
d'ennemis  plus  dangereux,  les  Longbards. 

Rhotaris,  le  dernier  roi  longbard  dont  nous  ayons  parlé  dims 
le  siècle  précédent,  avait  substitué  aux  coutumes  un  code  écrit  ; 
il  sut,  à  l'aide  des  lois  et  d'une  administration  vigoureuse,  con- 


temF  left  âuc9^  et  il  le»  conduisit  contre  les  Grecs;  il  d^t  ceux- 
ci  avec  leur  exarque  Platon  sur  les  bord»  du  Panaro*  H  soumit 
le  duché  de  Gènes  avec  la  ligurie,  seule  conquête  daraUe  {Elite 
par  les  Longbards  depuis  la  première  invasion. 

Bientôt  assassiné  avec  Rodoald ,  son  fils  et  son  successeur^  ^*^' 
par  un  mari  outragé,  la  descendance  de  Théoddinde  se  trouva 
éteinte;  mais  la  naticm  ou  les  grands  étaient  tellement  attachas 
à  la  mémoire  de  cette  pieuse  reine  qu^ils  allèrent  encore  cher* 
cher  parmi  les  Agilolâ^es  de  Bavière  un  successeur  au  trône 
dans  la  personne  d'Âribert.  Ce  prince  commença  une  auke  es?, 
série  de  rois  étrangers  à  la  race  longbarde. 

Gomme  si  le  royaume  n'était  pas  déjà  trop  divisé  entre  le» 
ducs  de  Frioul,  de  Spolète  et  de  Bénévent,  on  voulut,  à  la  mort 
d'Aribert,  le  partage!  encore  entre  ses  deux  fils  Pertharite  et 
Gondebert,  à  la  manière  des  Francs  et  des  autres  Germains. 
Le  premier  résida  à  Milan ,  Tautre  à  Pavie.  L'ambition  ne  les 
laissa  pas  longtemps  d'accord ,  et  Gondebert  envoya  Garibald  y 
duc  de  Turin ,  demander  au  duc  de  Bénévent,  Grimoald,  de* 
secours  pour  dépouiller  son  frère.  Le  perfide  ambassadeur  per- 
suada bien  au  Bénéventin  de  venir  avec  des  troupes ,  mais  ce 
fut  en  lui  conseillant  d'exterminer  des  maîtres  étrangers  et  de 
s'emparer  du  royaume^  qui  avait  besoin  de  champions  ro- 
bustes, et  non  d'^fants,  à  sa  tête. 

La  proposition  sourit  à  Grimoald.  Gondebert  fut  tué  par  le  m, 
traitre  Garibald.  Pertharite  put  s* enfuir  près  du  kacan  des 
Avares,  qui  refusa  un  boisseau  d'or,  au  prix  duquel  Grimoald 
demandait  qu'il  lui  livrât  soa  hôte ,  mais  qui  conseilla  à  l'exilé 
de  quitter  ses  Ëtats«  Pertharite  osa  alors  rentrer  en  Italie  ,  et 
se  confier  à  la  générosité  de  son  ennemi.  Cet  acte  de  confiance 
plut  à  Grimoald,  qui  lui  promit  Sûreté  et  fournit  largement  à 
ses  besoins}  mais  comme  il  s'aperçut  qu'il  était  vu  favorable- 
ment  par  les  Longbards ,  il  en  prit  ombrage  et  résolut  de  s'en 
débarrasser  <  Il  le  fit  donc  environner  par  des  soldats  dans  le 
palais  qu'il  lui  avait  asâgné  à  Pavie;  mais  Unulfe,  son  fidèle 
serviteur,  le  travestit  en  esdave,  et,  feignant  de  le  diasser  de- 
vant lui  à  coups  de  bâton  f  le  fit  traverser  au  milieu  des  sen- 
tinelles; puis  l'ayant  fait  descendre  du  haut  des  murailles  de  la 
ville  dans  le  Tésin,  il  le  conduisit  à  Asti,  d'où  il  passa  en 
France.  Grimoald,  informé  de  cette  fraude  pieuse,  pardonna  à 
Unulfe,  et,  se  contentant  de  sa  parole^  le  renvoya  à  Pertharite, 
qu'il  avait  sauvé  par  son  adresee. 
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Grimoald  avait  pris  le  titre  de  roi,  et  contraint  la  sœur  de  ses 
prédécesseurs  à  l'épouser.  Il  s'était  en  même  temps  concilié  les 
ducs  en  leur  accordant  de  tels  privilèges  qu'ils  les  raoïdaient 
presque  indépendants  et  détruisaient  la  force  de  la  monarchie. 
D'un  autre  côté^  la  conversion  des  Longbards  étant  désormais 
complète,  le  clergé  acquérait  de  la  prépondérance  parmi  eux, 
et  par  suite  le  pontife  romain;  or,  les  papes,  dans  un  intérêt 
opposé  à  celui  des  conquérants ,  visaient  à  conserver  ce  que 

«M*  ceux-ci  tendaient  à  détruire,  la  nationalité  italienne.  Grimoald, 
non  moins  courageux  le  fer  à  la  main  que  ferme  dans.ses  ré- 
solutions, maintint  l'ordre  à  Tintérieur,  et  repoussa  les  Francs 
envoyés  par  Qotaire  III,  ou  plutôt  par  Ébroïn^  pour  rétablir 
Pertharite. 

De  son  temps  l'empereur  Constant  fit  une  tentative  plus 
énergique  pour  expulser  les  étrangers  de  l'Italie  et  restaurer 

M»,  l'empire  romain.  Ayant  équipé  une  flotte  en  Sicile^  il  débar- 
qua à  Tarente,  appela  sous  sa  bannière  toutes  les  garnisons 
des  villes  maritimes  dépendantes  de  l'empire^  et  marcha 
à  leur  tète  sur  le  duché  de  Bénévent ,  le  plus  puissant  des 
Ëtats  longbards.  Grimoald  l'avait  cédé^  lorsqu'il  s'était  pro- 
posé une  conquête  plus  importante,  à  son  jeune  fils  Romuald, 
qui  défendit  la  ville  avec  courage  contre  les  assiégeants; 
il  donna  ainsi  le  temps  au  roi  d'arriver  à  son  secours;  et 
l'ennemi,  repoussé  jusqu'auprès  de  Formia^  y  fut  défait  par 
Grimoald. 

L'empereur,  désespérant  de  recouvrer  l'Italie,  se  dirigea  sur 
Rome  :  faute  d'avoir  su  vaincre  les  Longbards,  il  voulut  dé- 
pouiller des  sujets  désarmés ,  et  pilla  ce  qui  avait  échappé  aux 
déprédations  des  barbares.  Non  content  des  dons  que  lui  ofTrit 
le  pape  Yitalien,  il  prit  tout  le  bronze  du  Panthéon^  dont  il  en- 
leva jusqu'à  la  toiture,  et  emporta  son  butin  en  Sicile  ;  mais 
tandis  que  les  bâtiments  chargés  de  ces  dépouilles  faisaient  voile 
pour  Constantinople,  ils  furent  attaqués  par  une  escadre  musul- 
mane, qui  transporta  maints  objets  d'art  à  Alexandrie,  d'où, 
peut-être,  ils  avaient  jadis  passé  à  Rome. 

Lorsque  Constant  eut  péri  assassiné,  Romuald  songea  à 
se  venger  de  l'attaque  dirigée  contre  lui,  et,  à  la  tête  d'une 
bande  de  Bulgares,  il  prit  à  l'empire  les  villes  de  Bari, 
de  Tarente,  deBrindes  et  la  province  d'Otrante,  conquêtes 
qu'il  ne  put  conserver.  Ces  Bulgares  auxiliaires  demandèrent 
et  obtinrent  de  s'établir  dans  la  basse  Italie ,  tandis  que  les 
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Avares,  qui ,  appelés  par  Grimoald  contre  le  duc  de  Frioul , 
voulaient  se  fixer  dans  le  haut  pays,  furent  repoussés  par 
le  roi. 

Son  fils  Garibald,  qui  lui  succéda,  ne  put  empêcher  les  ducs 
turbulents  de  rappeler  Pertharite  de  Te»! ,  pour  le  mettre  sur  Perihante. 
le  trône.  Les  églises  de  Sainte-Agathe  et  de  Sainte-Marie  à  la 
Perche  (t)^  qu'il  éleva  dans  Pavie,  attestent  sa  reconnaisswice 
envers  Dieu ,  qui  Tavait  sauvé  de  tant  de  périls.  Il  régna  quinze 
ans^  instruit  par  Tinfortune  à  ne  pas  abuser  de  la  prospérité. 
Mais  le  royaume  était  troublé  par  deux  factions,  l'une  contraire, 
Tautre  favorable  aux  princes  bavarois.  Cunibert,  fils  de  Pertha-  m. 
rite ,  eut  moins  d'habileté  que  lui  pour  ménager  les  esprits ,  et 
il  en  résulta  que  tes  ducs  de  Bénévent  et  de  Spolète  secouèrent 
toute  dépendance.  Alachis,  duc  de  Brescia,  s'empara  même 
de  son  palais ,  et  le  resserra  dans  la  petite  !Ie  de  Gomacine.  Mais 
un  jour  Alachis,  comptant  des  pièces  d'or,  en  laissa  tomber  une  ; 
et  y  comme  un  jeune  homme  de  famille  noble  qui  était  présent 
la  ramassa ,  il  lui  dit  :  Ton  père  en  a  beaucoup  comme  cela,  et 
elles  ne  tarderont  pas  à  m'appartenir.  Le  jeune  homme  rapporta 
ces  paroles  à  Aldon ,  son  père ,  qui  prévint  ses  projets  en  faisant 
sortir  le  roi  de  sa  retraite.  Cunibert  ayant  rencontré  à  la  Coro- 
nata,  près  de  TAdda,  le  duc  de  Brescia,  le  défia  en  combat 
singulier;  ce  à  quoi  Alachis  répondit  :  Cest  un  ivrogne;  wai$ 
il  est  très-vigoureux.-Du  vivant  de  son  père  y  je  l'ai  vu  dans 
le  palais  y  où  il  y  avait  certains  moutons  d'une  grandeur 
démesurée,  les  soulever  le  bras  tendu,  et  je  ne  pus  en  Jaire 
autant. 

Ce  lâche  refus  détacha  de  lui  beaucoup  de  ses  partisans,  pour 
qui  l'unique  mérite  était  la  force  ;  et  sa  mort  assura  à  Cunibert 
la  victoire  et  le  royaume.  Il  le  conserva  douze  ans,  puis  le  wi. 
transmit  à  son  fils  Luitbert ,  qui  fut  bientôt  détrôné  par  Ragim^ 
pert,  duc  de  Turin,  puis  fait  prisonnier  par  Aribert,  fils  et  suc- 
cesseur de  son  rival.  Ces  règnes  si  courts  et  ces  successions  ora- 
geuses empêchaient  la  monarchie  d'acquérir  de  la  force.  Ans- 
prand,  noble longbard,  partisan  de  Luitbert,  s'étant  réfugié 
chez  les  Bavarois,  repassa  les  Alpes  avec  eux,  et  vainquit  Ari- 


(I)  Ce  nom  lui  vint»  selon  Paul  Diacre ,  d'un  usage  lombard  que  voici  : 
Quand  quelqu'un  mourait  sur  mie  ri?e  lointaine,  ses  parents  dressaient  des 
perclies  avec  une  coloml)e  au  sommet,  tournée  du  côté  où  le  défunt  avait  ter- 
miné ses  jours. 
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beri,  qui  se  noya  en  passant  le  Tésin  à  gué  :  ce  fut  le  dernier  des 
Agilolfinges  en  Italie.  On  dit  qu'il  sortait  travesti  pour  entendre 
ce  que  Ton  disait  de  lui;  qu'il  se  montrait  aux  ambassadeurs 
étrangers  dans  un  costume  négligé ,  avec  des  fourrures  com- 
munes, ne  leur  servant  jamais  ni  meta  rBefaonchés  m  vins  de 
prix  y  pour  ne  pas  les  t^t^  par  les  délicatesses  italiennes. 
Mais  il  eût  mieux  valu  se  mettre  en  état  de  les  défendre  par 
l'union  à  Tintérieur  que  de  les  celer  avec  une  astuce  pusilla- 
nime. 

Le  règne  d'Ansprand  ne  fut  que  de  tiK>is  mois;  mais  <^Itti  de 
Luitprand ,  son  fils ,  qui  rendit  son  éclat  à  la  domination  long- 
barde  f  dura  trent&^deux  ans.  Il  s'appliqua  d'abord  à  réformer 
l'État,  et  comprima  les  soulèvements  fréquents  des  ducs,  dont 
il  livra  même  plusieurs  au  supplice.  D  enleva  aussi  différents 
châteaux  aux  Bavarois,  qui  peut-être  méditaient  de  recouvrer 
le  pouvoir.  Il  se  mdntint  en  bonne  intelligence  avec  les  Fram» 
et  les  Avares,  et  publia  des  lois  sages,  en  tête  desquelles  il  s'in* 
titule  roi  chrétien  et  catholique  des  Longbardi  bi&MUmés  de 
Dieu,  Instruit  que  deux  gasindes  en  voulaient  à  ses  jours,  il  les 
invite  à  une  partie  de  chasse ,  et,  s'éioignant  avec  eux  à  l'écart , 
il  leur  reproche  leurs  coupables  projets  ;  puis,  jetant  ses  armes  : 
Voilà  votre  roi  y  leur  dit-il;  faites'-en  à  votre  gré.  Vaincus  par 
cette  action  hardie  et  généreuse,  tous  deux  tombèrent  à  ses 
pieds ,  et,  non  content  de  leur  pardonner,  il  leur  accorda  ses 
bienfaits*  Il  vécut  aussi  en  harmonie  avec  l'Eglise ,  à  laquelle  il 
confirma  le  don ,  qui  lui  avait  été  fait  par  Aribert  II,  de  plusieurs 
propriétés  dans  les  Alpes  Gottiennes,  et  se  rendit  les  dévots 
favorables  en  faisant  transporter  de  la  Sardaigne  à  Pavie  les 
reliques  de  saint  Augustin. 

Lorsqu'il  eut  rétabli  l'ordre,  assuré  l'obéissance  dans  ses 
Etats  et  extirpé  tout  germe  de  guerres  civiles ,  il  songea  à  exé- 
cuter le  projet  de  ses  prédécesseurs  en  expulsant  les  Grecs, 
afin  de  réunir  toute  l'Italie  sous  ses  lois.  La  fortune  sembla  lui 
en  offrir  l'occasion. 

Nous  avons  dit  que  Léon  l'Isaurien  avait  rendu  un  édit 
pour  prohiber  le  culte  des  images,  et  que  Grégoire  s'y  était 
opposé,  en  qualité  de  tuteur  des  croyances  sanctionnées  par 
7«3.  rÉglise.  Léon,  irrité,  envoya  ordre  à  Paul,  exarque  de  Ra- 
venne,  de  marcher  sur  Rome  et  de  déposer  le  pontife ,  qui,  en 
en  revanche ,  prononça  l'excommunication  contre  l'empereur, 
et  écrivit  aux  Longbards,  aux  Vénitiens,  aux  villes  et  aux  prin- 
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eipaux  ducs  de  rester  fermes  dans  la  foi  ^  et  de  repousser  des 
innovations  impies. 

On  vH  alors  combien  le  pontife  avait  pu  écrire  à  bon  droit  à 
ce  Hiéme  Léon  :  Tou$  les  OecidenUaux  ont  les  regardé  fixée  sur 
noire  humilité  ^  et  nous  considèrent  comme  un  dieu  sur  la  terre. 
En  effets  les  Longbards  refusèrent  le  passage  à  rarmée  enne- 
mie  ;  le  peuple  de  Ravenne  se  souleva  contre  l'iconoclaste ,  et 
massacra^  dans  sa  fureur^  Texarque  avec  tous  ceux  qui  s'étaient 
montrés  hostiles  au  culte  des  images.  Autant  en  tirent  les  Na*^ 
politains ,  dont  le  duc  ^  Ëxiiarat ,  venu  pour  assassiner  le  pape ,  tis. 
fut  tué  avec  son  fik  par  les  Romains ,  qui^  s'étant  insurgés  pour 
défendre  dans  la  personne  du  pontife  leur  religion  et  leurs  fran- 
chises, chass^entde  la  ville  le  gouverneur  grec.  Le  soulève^ 
ment  se  propage  d'une  extrémité  h  l'autre  de  l'Italie  impériale; 
les  statues  de  PIsaurien  sont  abattues,  et  la  population  s'ao*- 
cordant  à  ne  plus  avoir  riai  de  conunun  avec  ces  Grecs ,  re* 
doutés  c<Hmne  tyrans,  méprisés  pour  leur  MhlesBe,  abhorrés 
coimne  hérétiques,  on  choisit  des  magistrats  nationaux  en  place 
de  ceux  qui  venaient  de  Gonstantinople  et  de  Ravenne  ^  et  l'on 
décide  qu'il  sera  nommé  un  empereur  dont  Rome  sera  la  rési* 
dence ,  pour  faire  la  guerre  à  Lé(m. 

C'était  là  une  de  ces  révolutions  qui  réussissait,  parce 
qu'elles  sont  déterminées  par  le  sentiment  de  la  justice  et  de 
la  religion ,  n<m  par  des  subtilités  que  le  peuple  ne  saurait  en» 
tendre,  et  dont  û  n'a  pas  à  profiter.  Chacun  s'arme  pour  sa 
défense,  en  se  refusant  au  péché  et  au  payement  de  l'impôt  ; 
et  il  n'y  a  de  sang  répandu  que  celui  qu'il  est  difficile  d'épar- 
gner dans  le  premier  moment  d'une  émotion  populaire  que 
l'on  cherche  à  comprimer  (i  ) . 

L'ambition  des  papes  fut  tellement  étrangère  à  ce  mouve- 
ment spontané  que  Grégoire  II  intercéda  en  faveur  de  Léon  (2), 

(1)  Respiciens  trgo  pius  pir  (le  pape)  prqfanam  prineipis  jussionem, 
contra  imperatorepi  quasi  contra  hostem  te  armaviit  renuens  HyEREsiAii 
EiDs,  scribens  ubique  se  cavebe  christianos  eo  quod  or  ta  fuissel  impietat 
talis.  Igitur  permoti  omnes  Pentapolenses,  aiguë  Venetiarum  exercituSf 
contra  imperatoris  jussionem  restiterunt,  dicentes  senunquam  inejus- 
^cm  pontiftcis  condescendere  neeem,  sedpro  ejus  inagis  defensione  virili" 
ter  decertare,  (Liber  pontificaiis.)  Gibbon  xiit  que  ce  passaice  esi  important  et 
àémiï.  Soit. 

(2)  Cognita  imperatoris  nequitia,  omnis  Jtalia  consilium  iniit  ut  sibi 
tligerent  imperatorem  et  Constantinopolim  ducerent;  sed  compescuit 
tak  eonsilium  pontifex,  sperans  Conversionem  principis^.  Anast.  Bibl. 
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dans  l'espoir  qu'il  reviendrait  à  la  vérité.  Par  ses  soins^  Fauto- 
rité  impériale  fut  conservée  dans  Rome  et  rétablie  à  Naples^ 
bien  que  les  institutions  municipales  y  prissent  plus  de  force, 
et^  par  suite ,  l'autorité  des  pontifes.  Les  nobles^  les  consuls  et 
le  peuple  recouvrèrent  le  droit  d'intervenir  dans  les  affaires 
publiques,  quand  ils  se  réunirent  en  assemblée  pour  con- 
damner l'opinion  que  Léon  voulait  leur  imposai.  Civita-Vecchia 
fut  fortifiée ,  et  une  alliance  fut  conclue  avec  les  Longbards  au 
nom  du  duché  romain ,  tout  en  conservant  les  apparences  de  la 
sujétion  envers  l'empereur. 

7fT.  Luitprand  profita  de  ces  troubles  pour  assaillir  et  occuper 

Ravenne  y  Bologne  et  la  Pentapde.  Mais  les  Vénitiens  j  dont  le 
pape  réclame  les  secours  contre  les  barbares ,  envoient  le  doge 
Orso^  qui  tombe  sur  le  roi  longbard,  le  bat^  fait  son  neveu  pri- 
sonnier, et  rétablit  dans  Ravenne^  d'où  il  chasse  l'ennemi, 
l'eunuque  Ëutychius ,  envoyé  de  Gonstantinople  pour  y  exercer 
les  fonctions  d'exarque.  Luitprand  avait  espéré  que  l'offense 
récente  aurait  plus  de  pouvoir  sur.  le  pontife  que  le  bien  gêné- 
néral  de  la  Péninsule.  Trompé  dans  son  attente  ^  il  s'en  irrite 
et  conclut  la  paix  avec  Ëutychius,  en  lui  promettant  de  l'aider 
à  soumettre  les  récalcitrants,  à  la  condition  qu'il  lui  prêtera 
secours  contre  les  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent ,  soulevés  en 
faveur  de  Rome.  Le  succès  ayant  couronné  scm  entreprise,  les 
deux  années  réunies  s'avancent  sur  Rome  pour  la  punir  de 
torts  opposés,  l'un  d'avoir  désobéi  à  l'empereur,  l'autre  de 
lui  être  resté  fidèle.  Le  pape,  étant  venu  au  camp  ^  remontra  à 
Luitprand  combien  il  lui  convenait  peu  de  s'être  allié  avec  les 
Grecs;  ce  dont  le  roi  fut  touché  au  point  qu'il  se  jeta  à  ses 
{Heds,  en  promettant  de  ne  faire  aucun  md  à  qui  que  ce  fût.  Il 
se  rendit  avec  le  pontife  dans  la  basilique  du  Vatican ,  où  il  dé- 
posa sur  la  châsse  des  saints  apôtres  son  manteau  royal,  ses 
bracelets^  son  haubert^  son  poignard^  son  épée  dorée,  sa  cou- 
ronne d'or^  sa  croix  d'argent,  laissant  le  tout  en  don. 

Néanmoins,  les  anciennes  relations  entre  les  Grecs  et  les 
Longbards  se  trouvèrent  alors  renouées;  mais  l'empereur  de 

7ti.  Gonstantinople  ccmtinua  à  molester  les  pontifes.  Le  Syrien  Gré- 
goire IIl^  non  moins  ferme  que  son  prédécesseur,  ne  demanda 
pas  sa  confirmation  à  l'exarque,  s'opposa  aux  édits  qui  pros- 
crivaient les  images  sacrées,  et  exhorta  chaudement  l'empereur 
à  les  abroger.  Puis,  lorsqu'il  le  vit  s'opiniâtrer  dans  son  erreur, 
il  rassembla  un  concile  dans  lequel  furent,  d'une  voix  unanime, 
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exclus  de  runité  de  TÉglise  ceux  qui  briseraient  les  simulacres 
pieux. 

Afin  de  se  venger,  l'empereur  rendit  un  édit  pour  soustraire 
au  métropolitain  de  Rome  et  soumettre  à  celui  de  Constanti- 
nople  les  Églises  de  Naples,  de  la  Calabre,  de  la  Sicile  et  de 
rillyrie;  puis  il  envoya  une  grosse  flotte  pour  assurer  Texé- 
cution  de  ses  ordres  -,  mais  une  violente  tempête  la  dispersa 
dans  le  golfe  Adriatique.  Les  débris  de  la  flotte  abordèrent  à 
Ravauie^  qui  était  menacée  du  pillage;  mais  le  peuple ,  averti 
des  intentions  de  Fennemi^  courut  aux  armes ,  et  repoussa  les 
Grecs,  dont  il  coula  les  bâtiments.  Ce  fut  là  le  dernier  effort 
des  empereurs  pour  conserver  Tltalie. 

Le  pape,  échappé  à  ce  péril,  retomba  bientôt  dans  un  autre. 
En  effet,  Luitprand,  à  qui  son  neveu  Hîldebrand  avait  été 
donné  pour  collègue,  reprit  ses  anciens  projets,  et  pénétra  dans 
le  duché  romain.  Il  s'y  rendit  maître  de  différentes  places,  et 
déjà  il  menaçait  Rome,  quand  Grégoire,  ne  voyant  aucun  moyen 
de  salut  à  attendre  de  ses  propres  forces,  n'en  espérant  point 
de  la  part  des  Grecs,  se  décida  à  recourir  à  un  prince  barbare. 
Il  envoya  donc  à  Charles  Martel  des  ambassadeurs  avec  de  nom- 
breux présents,  et  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Grégoire  à  son  très-excellent  fils  le  seigneur  Charles,  lîeu- 
«  tenant  du  roi  {subregulus)  de  France. 

a  Nous  gémissons  dans  une  profonde  affliction,  envoyant 
a  l'Église  abandonnée  de  ceux  de  ses  fils  qui  devraient  se 
«  consacrer  à  sa  défense.  Le  petit  territoire  de  Ravenne ,  qui 
a  nous  restait  seul  Tannée  dernière  pour  subvenir  à  l'entretien 
a  des  pauvres  et  à  l'illumination  de  FÉglise ,  a  été  mis  à  feu  et 
«  à  sang  par  Luitprand  et  Hildebrand,  rois  des  Longbards.  Us 
«  ont  ruiné  les  domaines  de  saint  Pierre ,  enlevé  le  bétail  qui 
«  restait,  ravagé  les  alentours  de  Rome. 

a  Nous  n'avons  reçu  non  plus  de  toi ,  très-excellent  fils,  de 
«  consolations  d'aucune  sorte;  et  nous  savons  qu'au  lieu  de 
«  songer  à  remédier  à  ces  maux,  tu  prêtes  plus  foi  aux  princes 
a  qui  en  sont  la  cause  qu'à  la  vérité  que  nous  t'exposons.  Nous 
«  prions  le  Très-Haut  de  ne  pas  te  punir  d'un  tel  péché  ;  mais 
«  que  ne  peux-tu  entendre  les  railleries  de  ceux  qui  nous 
«  disent  :  OU  est  ce  Charles  dont  tu  imploras  la  protection? 
«  QuHl  vienne ,  et  qu'avec  ses  redoutables  Francs  il  te  sauve 
a  de  nos  mains.  Quelle  douleur  nous  saisit  en  entendant  ces 
«  reproches,  quand  nous  voyons  des  fils  si  puissants  de  l'Église 

T.    VIIT.  î^ 
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«  ne  pas  remuer  le  dwgt  pour  la  défendre  '  et  U  venger  de 
■  de  ses  ennemis  1  Le  prince  des  apôtres,  annédesa  puissance, 
a  pourrait  bien  la  protéger;  mais  il  veut  éprouver,  dans  ces 
f  temps  désastreux,  le  cœur  de  ses  fils.  Ne  prête  donc  pas  foi 
a  à  ces  rois,  quand  ils  accusent  comme  coupables  les  ducs  de 
a  Spolète  et  de  Béuévent;  leur  unique  faute  est  de  n'avoir  pas 
«  voulu,  l'année  dernière,  nous  attaquer  contre  la  foi.  Du  reste, 
€  ils  obéissent  entièrement  aux  rcHs;  oa  veut  cependant  les 
n  dà[K)uiller  de  leur  rang,  les  envoyer  en  exil,  pour  subjuguer 
a  l'Eglise  sans  obstacles ,  et  la  rendre  esclave. 

c  Envoie-nous  un  de  tes  fidèles ,  incorruptible  aux  pressais , 
«  aux  menaces ,  aux  promesses,  qui  voie  de  ses  propres  yeux 
«  nos  persécutions,  l'humiliatioD  de  l'Église,  les  larmes  des 
u  pèlerins,  la  ruine  de  notre  peuple,  et  qui  t'en  rapporte  un 
u  compte  exact. 

«  Nous  t'exhortons,  par  le  jugement  de  Dieu  et  par  le  salul 
«  de  ton  âme,  à  secourir  l'Église  de  saint  Pierre  et  son  peuple, 
B  et  à  éloigner  ces  rois  perfides.  Par  le  Dieu  vivant  et  par  les 
«  clefs  de  saint  Pierre ,  que  je  t'envoie  en  signe  de  règne  {ad 
«  regntim),  hâte-toi  de  nous  venir  en  aide,  fais  éclater  ta  fol, 
V  et  accrois  de  la  sorte  la  renommée  que  tu  t'es  faite  dans 
a'  le  monde,  afin  que  le  Seigneur  l'écoute  ausà  dans  raflliction, 
«  que  le  nom  du  Dieu  de  Jacob  te  protège ,  et  que  nous  puis- 
«  sions  en  paix  [ffier  jour  et  nuit  l'Étemel  pour  toi  et  pour 
a  ton  peuple  sur  le  tombeau  des  saints  Pierre  et  Paul,  d 

On  peut  supposer  que  le  porteur  de  cette  lettre  avait  reçu 
des  instructions  verbales ,  à  l'effet  de  s'entendre  avec  Charles 
pour  faire  passer  de  l'empire  à  lui  la  souveraineté  de  Rome. 
Hais  rien  ne  vient  aiq>uyer  cette  opinion.  Le  pape  dut  même 
adresser  de  nouvelles  instances  à  Charles,  qui  finit  par  envoyer 
des  ambassadeurs  à  Luitprandj  mais,  tandis  que  l'on  négo- 
ciait, le  maire  du  palais,  le  pape   et  l'empereur  moururent 

at  alors  élevé  au  saint-siége ,  était  Grec,  ge- 
la paix  et  de  la  concorde.  S'étant  rendu  de 
mi,  il  sut,  à  force  de  bienveillance  et  de 
le  roi  longbard  à  promettre  de  restituer  les 
:ises.  Trasamond,  duc  de  Spolète ,  se  voyant 
s  nomains,  se  livra  lui-même  à  Luitprand, 
mi  monastère.  Grégoire,  duc  de  Eténéveel, 
,  peufde  soulevé,  au  moment  où  il  cherchait 
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à  s'enfuir  en  Grèce,  Luiiprand  donna  les  deux  duchés  à  deux 
de  ses  parents;  puis,  trahissant  ses  promesses,  il  retint  toutes 
les  villes  qu'il  avait  occupées ,  et  envahît  même  de  nouveau 
l'exarchat.  Mais  le  pape  fit  si  bien,  qu^il  ramena  la  paix. 

Lorsque  Luitprand  eut  cessé  de  vivre ,  les  Lopgbards  dépo-  '**• 
sèrent  Hildebrand,  son  collègue,  et  prirent  pour  chef  Rachis,  duc 
de  Frioul.  Il  ne  tarda  pas  à  porter  la  guerre  dans  l^exarchat. 
Le  pape  intervint  encore;  et  non-seulement  il  le  fit  renoncer  à 
son  entreprise,  mais  il  toucha  à  tel  point  son  âme,  qu'il  alla 
s'enfermer  avec  sa  femme  et  sa  fille  dans  le  monastère  du  mont  '^** 
Gassin,  qui  venait  d'être  reconstruit,  et  où  s'était  retiré  peu 
auparavant  Garloman  de  France. 

Àstolphe ,  frère  de  Rachis,  porté  au  trône  par  le  vœu  public, 
reprit  les  hostiUtés  contre  les  Grecs  ;  et,  guerrier  habile ,  il  les 
conduisit  avec  tant  de  bonheur,  que ,  s'étant  rendu  maître  en 
deux  ans  dé  la  pentapole  et  de  l'exarchat ,  il  transporta  le  siège 
de  son  royaume  de  Pavie  dans  la  ville  impériale  de  Ravenne. 
L'exarque  Eutychius  se  réfugia  à  Naples  >  et  fut  le  dernier  qui 
gouverna  l'Italie  grecque,  où  les  possessions  restées  à  Tempire  se 
réduisirent  aux  deux  thèmes  (provinces)  de  Sicile  et  Galabre. 
En  même  temps,  les  ducs  de  Naples,  de  Gaête,  deBari  et 
d'antres  villes,  demeurèrent  presque  indépendants,  sous  la 
suprématie  nominale  du  stratège  de  Sicile. 

La  possession  de  l'exarchat  parut  à  Astolphe  un  motif  suffi- 
sant pour  s'en  attribuer  toutes  les  dépendances  et  Rome  elle- 
même.  Il  enjoignit  donc  au  sénat  et  au  peuple  romain  de  lui 
rendre  obéissance  comme  au  maître  de  Ravenne,  sommation  qu'il 
appuya  d'une  armée  nombreuse.  Etienne,  qui  avait  succédé 
au  pape  Zacharie,  l'amena,  par  des  présents  et  des  prières,  à  con- 
sentir à  une  paix  de  quarante  années;  mais  quatre  mois  s^étaient 
à  peine  écoulés,  qu^il  la  rompit ,  et  imposa  aux  Romains  un 
tribut  annuel,  jusqu'au  moment  où  il  lui  plairait  de  réunir  ce 
duché  à  son  royaume.  Le  pape  eut  d^abord  recours  aux  prières 
et  conduisit  dans  Rome  ime  procession^  où  lui-même,  mar- 
chant pieds  nus,  portait  en  main  une  de  ces  images  du  (Sirist 
qui  n'étaient  point  faites  de  main  d'homme.  Le  peuple,  couvert 
de  cendres,  suivait  en  gémissant  une  croix  à  laquelle  était  sus- 
pendu le  traité  de  paix  violé  par  lesLongbards.  Etienne  envoya 
ensuite  l'abbé  du  mont  Cassin  et  d'autres  prêtres  vers  Astolphe, 
pour  le  ramener  à  de  meilleures  dispositions  ;  mais  ce  prince  les 
traita  avec  dédain,  leur  enjoignant  de  retourner  dans  leurs  con- 
te. 
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vents ^  sans  même  i*evoir  le  pontife.  L'empereur  Constantin  Co- 
pronyme,  qui,  dans  son  entêtement  à  abolir  les  images,  n'avait 
cessé  de  tourmenter  le  pontife^  par  les  bons  offices  duquel  son 
autorité  s'était  conservée  en  Italie,  ne  prit  alors  d'autre  mesure 
que  d'envoyer  le  silenciaire  Jean  avec  des  lettres.  Le  pape  fit 
conduire  Tenvôyé  à  Ravenne  par  son  propre  frère,  en  le  char- 
geant de  supplier  de  nouveau  Astolphe  de  cons^tir  à  restituer 
l'exarchat  aux  Grecs.  Mais  ce  fut  en  vain.  Les  armements  et  les 
menaces  redoublèrent  (i).  Etienne  écrivit  à  l'empereur  pour 
le  décider  à  venir  défendre  l'Italie  (3)  ^  mais  il  était  bien  plus 
occupé  d'abolir  le  culte  des  images  et  de  tuer  les  moines  qui 
les  défendaient  ^  que  de  tenir  tête  aux  Longbards  et  aux  Sar- 
rasins, se  résignant  à  avoir  toujours  le  dessous  avec  des  en- 
nemis contre  lesquels  il  y  avait  d'autres  armes  à  déployer  que 
des  syllogismes. 

Que  pouvait  faire  de  plus  le  pape?  Se  souvenant  de  Gré- 
goire III,  il  eut  recours  à  Pépin,  duc  des  Francs,  qui,  l'écou- 
tant plus  volontiers  que  n'avait  fait  Charles  Martel,  envoya  le 
duc  Autharis  et  Crodegang ,  évéque  de  Metz,  pour  l'inviter  à 
passer  les  Alpes.  Le  pape,  tentant  un  dernier  effort,  se  ren- 
dit avec  les  ambassadeurs  fratics  et  le  silenciaire  Jean  à  la  cour 
longbarde;  mais  Astolphe  demeura  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution. Jean  repartit  une  seconde  fois  pour  l'Orient  sans  avoir 
rien  obtenu,  et  le  pape  s'achemina  vers  la  France,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  ce  respect  sincère  que  le  peuple  accorde  toujours  à 
la  vertu  perséôutée. 


CHAPITRE  XIII. 

PEMN  ROI.  —  SOUVERâlNBTÉ  TEMPORELLE  DBS  PAPES. 

Le  voyageur  apostolique  trouva  les  choses  changées  en 
France,  A  peine  Pépin  le  Bref,  qui  avait  le  titre  de  maire  du  pa- 

(1)  Fremens  ut  leo,  pestiferas  minas  JRomanis  dirigere  non  desinebat 
asserens  omnes  uno  gladlo  jugulari,  nisi  suas  sese  subderent  ditioni. 
Anast.,  Bibl.,  Vit  Steph.,Iïh 

(2)  Deprecans  imperialem  clementiam,  ut,  juxta  id  quod  et  sxffius 
scripserat,  cum  exercitu  ad  iuendas  has  Italiœ  paries  modis  omnibus 
adveniret.  Ana«t.  Bibl.  —  Baronius»  ao.  754;  XXllI,  XXV.  Cela  montre 
combien  il  pensait  pea  à  s'emparer  de  ia  souveraineté. 
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lais  avec  Fautorité  de  roi  ^  se  trouva-i*-il  ^ul  au  pouvoir^  pav 
Tabdication  de  Carloman,  qu'il  ouvrit  à  son  frère  Grippon  les 
portes  de  sa  prison ,  en  lui  conférant  des  honneurs  et  des  du* 
chés;  mais  celui-ci,  avide  de  vengeance  et  de  domination^  tm 
poussa  les  Saxons  à  se  révolter.  Pépin  les  soumit  de  nouveau 
au  tribut  de  cinq  cents  génisses^  et  Grippon  se  réfugia  chez 
les  Bavarois;  puis  Odilon^  son  beau-frère,  étant  mort,  il  les 
amena  à  l'élire  pour  duc,  à  l'exclusion  de  Tassilon,  fils  d'Odilon. 
Mais  Pépin  marcha  contre  lui;  et  ayant  défait  les  Bavarois, 
il  rétabUt  Tassilon  dans  ses  droits  paternels.  Comme  les  Aie* 
mans  s'étaient  alliés  avec  Grippon ,  il  leur  enleva  leurs  princes 
nationaux,  et  les  donna  à  gouverner  à  des  comtes  francs,  sous  la 
surveillance  d'envoyés  royaux. 

Le  pape  avait  cherché  à  détourner  Pépin  de  marcher  contre 
Grippon  et  les  Bavarois;  or,  quand  il  eut  triomphé  d'eux,  il 
dit  au  légat  Sergius  :  Tu  mentais  quand  tu  prétendais ,  de  la 
part  de  saint  Pierre  y  m'empécher  de  faire  la  guerre.  La  vo~ 
lanié  de  Dieu  s'est  manifestée  par  la  victoire ,  et  le  ciel  a  dé^ 
cidé  que  les  Bavarois  seraient  sujets  de  la  France.  C'est  un 
argument  qui  n'a  rien  perdu  de  son  poids  dans  la  balance  po^ 
litique. 

Grippon,  fait  prisonnier,  dut  la  vie  aux  prières  de  saint  Boni- 
face  et  du  pontife.  Son  frère  lui  accorda  généreusement  douze 
domaines,  avec  la  ville  du  Mans;  mais  il  voulut  de  nouveau  re-      7,3, 
lever  la  tête,  et  fut  tué  dans  les  Alpes. 

Pépin  n'avait  donc  phis  de  rivaux  ;  il  se  trouvait,  à  l'âge  de 
trente-six  ans,  vainqueur  dans  plusieurs  guerres,  cher  au 
peuple  et  aux  soldats  pour  ses  manières  affables,  et  non  moins 
au  clergé,  à  qui  il  avait  restitué  tout  ce  que  lui  avait  enlevé 
Charles  Martel  ;  le  nom  seul  de  roi  lui  manquait.  Déjà  les  Francs 
dataient  leurs  actes  par  les  années  de  sa  royauté.  A  lui  seul 
s'adressaient  les  demandes  ou  les  réclamations;  il  était  entouré 
de  tous  les  honneurs.  Les  grands  étaient  devenus  successive* 
ment  ses  vassaux,  et  se  trouvaient  liés  envers  lui  par  le  serment 
de  jSdélité,  plus  qu'envers  les  débiles  successeurs  de  Clovis. 

D'un  autre  côté,  la  nation  avait ,  comme  tous  les  peuples  ger- 
maniques, le  droit  d'élire  pour  roi  qui  lui  plaisait,  n'ayant  jus- 
que-là obéi  qu'à  un  usage  en  le  choisissant  dans  la  race  méro- 
vingienne. Les  Francs ,  fatigués  d'une  fiction  qui  durait  déjà 
depuis  longtemps,  envoyèrent  à  Rome  Burkard,  évêque  de 
Wurtzbourg,  et  Fuldrade,  abbé  de  Saint-Denis,  pour  demander 
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au  paipe  Zaobarie^  de  la  part  des  Francs  et  de  celle  de  leur  duc, 
à  qui  il  convenait  de  donner  le  titre  de  roi ,  ou  à  celui  qui  en 
exerçait  réellement  Fautorité,  ou  à  celui  qui  n^en  portait  que  le 
nom.  Le  pape  répondit  conune  aurait  pu  le  faire  tout  apprécia- 
teur équitable  de  la  légitimité^  que  le  titre  de  roi  appartenait  à 
celui  qui  en  remplissait  les  fonctions  ;  c'était  reconndtre  que  le 
droit  d'élection  royale  appartenait  à  la  nation  (1). 
Ftpi^D  roi.  Pépin  accepta  enfin  y  dans  le  champ  de  mai  de  Soissons^  un 
sceptre  que  Tordre  des  événements^  le  vœu  des  Francs^  et  la 
sanction  du  pontife,  mettaient  dans  ses  mains;  et,  pour  justifier 
son  élection  aux  yeux  des  Gaulois^  il  voulut  être  sacré  selon  Tu- 
sage  des  rois  de  Juda ,  adopté  aussi  par  quelques  rois  d'Es- 
pagne. Il  se  fit  donc  oindre  du  saint  chrême  par  le  prélat  le 
plus  révéré  du  temps^  saint  Boni&ce  (2),  et  la  nouvelle  dynastie^ 
reçut,  comme  la  pi^cédente^  la  consécration  de  l'Église. 

Ghildéric  III^  le  dernier  qui,  légitimement  ou  non^  porta  le 
nom  de  Mérovingien,  eut  de  nouveau  les  cheveux  coupés,  et  re- 
tourna dans  le  monastère  d^oii  il  était  sorti.  S'il  n'obtint  sur  le 
trône  que  le  nom  d'Insensé  y  il  put  mériter  celui  de  Pieux  dans 
un  séjour  qui  lui  convenait  mieux. 

Ce  triomphe  des  Francs  d'Âustrasie  sur  ceux  de  la  Neustrie, 
considéré  par  quelques  auteurs  comme  une  nouvelle  invasion 
du  Nord,  fit  prévaloir  de  fait  la  langue  et  les  institutions  ger- 
maniques sur  celles  des  Gallo-Francs,  qu'avait  énervés  de  bonne 
heure  leur  mélange  avec  les  Romains. 

Après  la  victoire  du  premier  Pépin  sur  les  Neustriens  et  sur 
les  hommes  libres,  les  seigneurs  qui  l'avaient  aidé  de  leurs  bras 
à  l'obtenir  se  crurent  dégagés  de  toute  obéissance ,  ce  qui 
anéantit  la  monarchie  fondée  par  Clovis.  (k.  Pépin  le  Bref,  en 
se  faisant  roi,  remit  en  v^eur  les  droits  de  la  famille  mérovin- 
gienne, et  prétendit,  avec  une  apparence  de  justice,  dominer 
sur  tant  de  princes  indép^dants.  Résolu  à  soutenir  sa  souve* 
raineté  par  la  force,  il  marcha  d'abord  contre  les  provinces  du 


(1)  BossuET, De/ensio,  11,  34.—  Fénelon  (  Œuvres  de),  t.  XXII,  684;  II, 
382. 

(2)  Cenx  qoi,  ivec  le  couamun  des  bietoriens,  traitent  d'uaurpatieu  ravéne* 
ment  de  Pépin,  appliquent  ap  royaume  électif  des  Francs  les  idées  modernes 
de  légitimité.  Aucun  des  écrivains  latins  contemporaios  ne  le  considère  ainsi. 
C'est  donc  une  absurdité  des  historiens  byzantins  de  rapporter  que  le  pape 
donnna  Tabsolntion  à  Pépin  pour  sa  félonie  :,  XOoavroc  auxèv  tf^c  eiciopiuaç 
Ti|c  «p6c  xàv  pnr»  tov  vMù  Stc^dh^ov.  Théophanb,  Chranogr.f,  p.  337. j 
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imdi.  La  Septimanie,  que  les  Goths  avaient  défendue  contre 
Glovis ,  et  les  Sarrasins  contre  Charles  Martel ,  paraissait  dis- 
posée à  se  gouverner  elle-même  ,•  mais  le  Goth  Ansemond,  qu'un 
grand  nombre  de  seigneurs  avaient  choisi  pour  chef,  rendit  vo-- 
lontairement  hommage  à  Pépin  y  ainsi  que  les  villes  de  Nîmes ,  ^^^ 
de  Maguelone  et  de  Béziers.  Le  passage  se  trouvait  ainsi  ouvert 
aux  Francs  pour  [gagner  les  provinces  enlevées  aux  Visigotbs 
par  les  Sarrasins.  Ces  damiers^  harcelés  sans  cesse  par  les  cfaré- 
tiens,  ne  pouvaient  espérer  de  secours  de  l'autre  côté  des  Py^ 
renées^  à  raison  de  la  guerre  civile  qtti  avait  éclaté  en  Espagne 
lors  de  la  chute  |  des  Ommiades.  Enhardis  par  cet  état  de 
choses,  les  Goths  de  ia  Septtmanie,  soiis  la  conduite  de  Pépin , 
attaquèrent  Narbonne,  le  dernier  refuge  des  musulmans^  et  s'en 
emparèrent  après  un  ûé^  de  trois  ans.  Ainsi  se  trouva  détruite 
]a  domination  des  Arabes  dans  la  Gaule.  Ce  pays^  qui  prit  le 
nom  de  Gothie^  fonna  un  duché  du  royaume  des  Francs^  auquel 
Pépin  jura  de  conserver  ses  Icns. 

Restait  FAquitaine^  toujours  étrangère  aux  iiBtitutions  fran* 
ques,  et  que,  par  ce  motif,  les  fils  des  rois  mérovingiens  étaient 
daàs  Tusage  de  se  partager  entre  eux  ^  aucun  d'eux  ne  voulant 
avoir  pour  unique  héritage  une  terre  habitée  par  des  Romains^ 
ne  conférant  pas  les  droits  des  terres  saliques.  L'inimitié  d'Eu« 
des  avec  Charles  Martel,  et  d'Hunold  avec  Pépin,  continua  dans 
la  personne  de  WaïfTre ,  fils  d'HunoM.  11  avait  obtenu  ce  pays 
M  fief  de  Gartoman,  et  hii  avait  juré  fidélité.  Mais  quand  Pepm 
fut  monté  sur  le  trône,  le  duc  d'AquitMHe  se  crut  délié  de  son 
sermait ,  et,  agissant  comme  souverain ,  ouvrit  un  asile  à  tous 
ceux  qui  sortaient  de  France,  soit  sujets  ndécontents,  soit  sei- 
gaeiD»  en  rébellion.  Pépin  s'en  plaignit,  amsi  que  des  viola-- 
tî€»s  fréquentes  des  immunités  ecclésiastiques  ;  et ,  comme  il 
ne  fut  pas  écouté,  il  eut  recours  aux  artbes.  Les  difiërentes 
popnlaticffls  du  Bfidi^  les  rejeton^  méprisés  des  Romains,  tinrent 
tête  durant  huit  années  aux  redoutables  Francs;  les  Aquitains 
et  les  BaiMpies  s'avancèrent  même  jusqu'à  Antun  et  à  Chàlons  ; 
mais  tes  Francs  mirent  en  flammes  le  Berri,  et  pénétrèrent  dans 
l'Auvergne  en  portant  le  carnage  jusque  dssm  le  Limousin,  et 
eo  arrachant  les  v%nes,  cette  richesse  de  l'Aquitaine.  Waitfre, 
ne  se  sentant  plus  de  force  à  tenir  la  plaine,  fit  démanteler 
Poitiers,  Limoges,  Saintes,  Angoulême,  Périgueux,  et  ses  au- 
tres places ,  puis  se  retira  dans  les  montagnes ,  en  continuant 
à  faire  la  gueire]  avec  une  opiniâtreté  indomptable^  jusqu'au 
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moment  où  il  fut  tué  par  un  des  siens  (l).  Alors  l'ÂquHaîQe 
se  soumit  à  Pépin  ;  et  Tassilon ,  duc  de  Bavière,  qui  s'était  ré- 
volté contre  son  oncle  en  faveur  de  Waïfîre ,  fut  entièrement 
défait. 

'^^'  La  Bretagne  avait  été  divisée  après  la  mort  d'ÂIan  II,  et  les 

villes  de  Nantes,  Rennes ,  Dol,  Âlet  (  Saint-Malo  ),  étaient  tom- 
bées et  retombées  au  pouvoir  des  Francs,  sans  pourtant  recon-^ 
naître  leur  domination  qu'autant  qu'elles  y  étaient  contraintes 
par  la  force.  Mais  tandis  que  l'ambitieux  Mac-Tiemes  {fih  de 
princes)  bouleversait  cette  contrée ,  Pépin  s'avança  jusqu'à 
Vannes,  et  soumit  toute  la  péninsule  armorique. 

Alors  TAustrasie ,  la  Neustrie ,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine  et 
la  Bretagne,  se  trouvèrent  réunies  sous  un  même  sceptre; 
l'œuvre  de  Clovis  fut  achevée,  et  l'ancienne  différence  entre  les 
Gallo-Romains  et  les  Francs,  désormais  réunis  sous  une  do- 
mination germanique,  fut  effacée  par  la  victoire.  Il  est  con- 
solant et  instructif  de  voir  comment  la  nation  la  plus  puissante 
de  l'Europe  parvint ,  pas  à  pas  »  à  se  former  d'éléments  si 
divers. 

Pépin  dut  reprendre  plusieurs  fois  les  armes  pour  défendre 
eette  unité,  dont  il  avait  jeté  les  bases.  Le  christianisme  n'avait 
pas  tellement  adouci  les  Frisons,  qu'ils  eussent  renoncé  à  leurs 
incursions.  Lorsqu'ils  assassinèrent  saint  Boniface,  qui  était  venu 
pour  les  mettre  dans  une  meilleure  voie,  Pépin  entreprit  de  le 

78».       venger,  et  ravagea  la  Frise,  dont  le  duc  Ratbod  II  fut  obligé  de 
se  réfugier  chez  les  Danois. 

7M.  Pépin  avait  contraint  les  Saxons  à  la  paix ,  en  imposant  un 

tribut  de  trois  cents  chevaux  à  ceux  qui  habitaient  la  rive 
gauche  du  Rhin  ;  mais  comme  ils  violèrent  le  traité  conclu  avec 
lui  en  s'unissant  avec  leurs  frères  idolâtres,  le  roi  franc,  pé- 
nétrant dans  la  Westphalie,  les  mit  en  déroute  près  d'Ibourg, 
dans  le  diocèse  d'Osnabruck,  et  les  obligea  à  se  soumettre,  à 
lui  donner  |des  otages ,  et  à  ne  plus  se  montrer  hostiles  aux 
missionnaires.  Saint  Saibert,  un  des  nombreux  apôtres  de 
l'Angleterre,  avait  précédemmmt  porté  l'Évangile  jusqu'au 
Rhin  ;  Pépin  lui  ayant  accordé  en  don  une  des  îles  de  ce  fleuve, 
appelée  île  de  César  {Kaiserswerth),  il  y  érigea  un  évêché,  qui 

(()  Vesloire  ne  parole  pas  de  la  manière  de  sa  mort;  wai5  (mcuTies 
chroniques  dient  que  il  fu  occis  de  sa  gens  meismes,  pour  ce  que  ils 
cuidoient  par  ce  acquerre  la  grâce  du  roi.  Chron.  de  France,  Bouquet, 
V,  223. 
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fut  ensuite  transféré  à  Werden.  La  nouveUe. dynastie  franque  ^iteanfe 
se  rapprochait  donc  de  Rome^  et  par  l'ancien  titre  de  eatho-  ^^j^- 
lique,  et  par  la  consécration  récente  de  la  papauté  ^  et  par  les 
missions;  il  était  dans  sa  nature  de  faire  prévaloir  la  monarchie 
dans  Fordre  civil ,  et  la  papauté  dans  Tordre  religieux.  Ce  ca- 
ractère se  manifesta  plus  nettement  quand  le  pape  Etienne  III^ 
ne  pouvant  obtenir  des  Longbards  qu'ils  épargnassent  les  terres 
du  duché  romain^  vint  implorer  son  secours.  Pépin  envoya  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Saint-Maurice  son  fils  Charles^  qui  devait 
être  surnommé  le  Grand,  et  qui  s'en  vint  à  pied  devant  son 
char;  puis  le  roi  le  reçut  dans  son  château  de  Pontyon,  où  le 
pape  se  prosterna  en  suppliant  à  son  approche ,  ainsi  que  son 
clergé,  revêtu  de  cilices  et  couvert  de  cendres.  Pépin ,  mettant 
pied  à  terre  ^  s'humilia  devant  le  pontife ,  comme  chef  de  l'É- 
glise ,  avec  ses  fils  et  les  grands  du  royaume.  Il  le  conduisit 
ensuite  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  lui  prodigua  ses  soins 
durant  une  maladie  causée  par  le  chagrin  et  par  la  fatigue  du 
voyage.  En  reconnaissance  ,  le  pape  sacra  de  nouveau  Pépin 
comme  roi  des  Francs,  et  donna  aussi  l'onction  à  ses  deux  fils 
Charles  et  Garloman ,  menaçant  d'excommunication  les  grands 
et  le  peuple,  au  cas  où  ils  transféreraient  la  couronne  dans  une 
autre  famille.  H  conféra  ensuite  au  roi  et  à  ses  deux  fils  le  titre 
de  patrices  de  Rome;  mais  il  ne  voulut  pas  dissoudre,  malgré 
le  dé$ir  de  Pépin,  son  mariage  avec  Bertrade,  faisant  passer 
les  lois  ecclésiastiques  avant  les  inspirations  de  la  reconnais- 
sance. 

Pepîn^  patrice  de  Rome  et  par  suite  protecteur  officiel  du 
saint-siége ,  tenu  dès  lors  de  le  secourir  contre  les  Longbards, 
manifesta  Tintention  de  lui  donner  en  souveraineté  l'exarchat 
de  Ravenne.  Le  roi  Astolphe ,  prévoyant  que  l'accord  de  Pépin 
et  d'Etienne  tournerait  à  son  détriment ,  fit  la  leçon  à  Optât, 
abbé  du  mont  Cassin  et  son  sujet,  pour  qu'il  ordonnât  à  Gar- 
loman^ retiré  .dans  son  monastère,de  se  rendre  en  France  pour 
dissuader  son  frère  de  Texpédition  d'Italie.  Garloman  se  pré- 
senta à  la  diète  de  Kiersy,  et  représenta  combien  il  convenait 
peu  de  prendre  parti  pour  les  Grecs  hétérodoxes  contre  les 
Longbards  catholiques,  disant  que /6  sang  des  Francs  ne  devait 
être  versé  que  pour  la  France  ;  qu'ils  laisseraient  imprudem-  . 
ment  leurs  propres  foyers  exposés  aux  attaques  des  Saxons  et 
des  Aquitains,  pour  défendre  ceux  d'autrui.,  H  mit  tant  de  cha- 
leur à  soutenir  c«tte  cause,  que  le  pape  et  son  frère  s'en  trou- 


350  HBOVISMB   ÉPOQUE, 

7"-  vèrent  blessés  ;  or  y  pour  se  venger^  Pépin  fit  couper  la  cheve- 
lure de  ses  neveux  et  les  renferma  dans  un  monastère.  Peut- 
être  les  jours  de  Oarloman  furent  abrégés  par  le  chagrin  ou  le 
dépit  qu'il  en  éprouva  (1). 

Les  raisons  qu'il  avait  exposées  firent  du  moins  impression 
sur  les  seigneurs  francs,  car  ils  refusèrent  de  prendre  les  armes 
avant  que  Ton  eût  essayé  de  s'entendre  à  l'amiable.  Pépin  en- 
voya donc  offrir  à  Astolphe  douze  mille  sous  d'or^  pour  qu'il 
rmonçât  à  la  pentapole  et  aux  autres  contrées  envahies  (2).  Sur 

'i^'*'  âon  refus  y  il  fit  décréter  la  guerre  dans  la  diète  de  Braine.  Dès 
que  le  ban  royal  les  appela  aux  armes  ^  les  seigneurs  accouru- 
rent en  grand  nombre  sous  la  bannière  de  Pépin ,  et  ils  for- 
cèrent le  passage  de  Suze^qui^  depuis  cent  cinquante  ans, 
séparait  deux  peuples  en  pmx  l'un  avec  Tantre.  Astolphe  se 
se  trouva  renfermé  dans  Pavie ,  et  il  dut  alors  se  résoudre  à 
traiter.  Il  s'obligea  donc  à  remettre  à  Pépin  ^exarchat  et  la 
pentapole,  dont  le  roi  iVanc  fit  don  à  la  république  et  à  TÉ^ 
romaine  et  à  saint  Pierre,  er'est-à-dire  ao  pontife,  qui  fotré* 
tabli  dans  Rome. 
Duii;iiiou  de  Tcllc  fut  l'origine  de  la  domination  temporelle  des  papes,  qui, 
bien  que  chefs  de  TÉglise ,  n'avaient  possédé  jusqu'alors  au-* 
cune  souveraineté^  leur  royaume  étant  ailleurs  que  sur  la  terre. 
Le  don  fait  par  Constantin  au  pape  Sylvestre  est  une  inven- 
ticHi  de  date  postàrieura;  mais  il  est  vrai  que  lea  papes  avaient 
d'immenses  possessions.  Déjà,  au  temps  de  Grégoire  le  Grand, 
ils  comptaient  vingt-trois  domaines  en  Italie ,  dans  les  îles  de 
la  Méditerranée^  en  Ulyrie>  en  D^lmatie>  en  Germanie  et  dans 
les  Gaules  3  il  nous  suffira  de  citer  celui  d^s  Alpes^  Cottien- 
nes  (a>,  dont  l'étendue  était  très-considérable.  L^s  pontifes, 
conformément  au  droit  romain,  exerçaient  dans  ces  domaines 
leur  juridieticm  sur  les  cédons^  ce  qui  nécessitait  des  nmgi»- 
tr^ts,  de^  appels,  des  prisons.  Ils  faisaient  aussi  ailleurs,  par 
suite  de  la  négligenee  des  empereurs ^  si  loin  placés^  qudqaes 

(1)  Ann.  Metensesj  p.  754.  Carlomao  réussit  mieux  daos  une  autre  de- 
mande, celle  qui  avait  pour  objet  de  faire  restituer  au  mont  Cassin  les  reliques 
dé  saint  Benoit,  enlevées  de  ce  monastère  quand  il  fut  pillé  par  les  Long- 
bards,  et  portées  par  des  pèlerins  i^iwloia  dans  Fabb»ye  dis  Fleory,  sur  la 
Loire. 

(2)  CAron.  Moiss.^  Bouquet,  V,  67. 

(3)  On  voudrait  qu'il  eût  embrassé  Gènes; mais,  deux  ans  après  la  con- 
firmation qui  eu  fut  faite  par  Lnilpraod  au  pape,  mourut  un  Ândoaid,  qui  est 
désigné  eomme  duc  leogbmrd  de  ta  Eàgum. 
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actes  de  souverâiMté.  C'est  ainsi  que  Grégoire  le  Grand  en-- 
voya  un  gouverneur  à  Népl^  aveo  ordre  au  peuple  de  lui  obéir 
comme  à  lui-même,  et  un  tribun  à  Naples  pour  veiller  à  la  dé- 
fense de  cette  ville  ;  ajoutes  à  eela  que  les  institutions  de  Rome 
leur  conféraient;  comme  premiers  citoyens ^  une  portion  de 
souveraineté.  Désormais  la  donation  de  Pépin  les  plaçait  réel^ 
lement  au  rang  des  princes  de  la  terre.  Conune  elle  a  été  la 
base  du  plus  ancien  royaume  italien  en  Italie^  et  qu'elle  a  exercé 
beaucoup  d^nfluence  sur  les  vicissitudes  de  ce  pays^  elle  a  dû 
naturellement  attirer  l'attention  des  historiens  et  des  publi- 
cistes.  Nous  ne  vivons  pas  dans  un  temps  où  il  est  nécessaire 
de  justifier  Forigine  d'une  domination ,  pour  quil  lui  soit  per- 
mis de  subsister;  car  démontrât-on  que  Ton  a  usurpé  dans  le 
principe  tant  d'autres  pouvoirs  qui  ne  s'appuient  pas^  comme 
celui-ci;  sur  mille  ans  de  durée,  on  ne  pourrait  les  détruire  que 
par  la  force.  La  domination  papale  n'étant  pas  aujourd'hui 
plus  haïe,  plus  redoutée  ou  plus  flattée  que  toute  autre ,  on 
peut  discuter  son  origine  avec  autant  d'impartialité  que  s'il  s'a- 
gissait du  droit  qu'avait  Rome  de  détruire  Cartbage.  Un  bon 
catholique  sait  d'ailleurs  distinguer  entre  l'immobilité  d'une 
puissance  spirituelle  et  les  accidents  d'une  domination  que 
l'Éghse  n'attendit  pas  pour  devenir  grande  et  forte,  et  qui, 
dûtrelle  lui  être  enlevée,  ne  lui  ferait  rien  perdre  d'un  éclat 
qu'elle  tire  d'un  titre  bien  autranent  élevé  que  celui  de  prince 
temporel. 

L'original  de  la  donation  de  Pépin  n'existe  plus,  et  celui  qui 
^ut  produit  plus  tard  est  un  titre  supposé.  Mais  les  chroniqueurs, 
qui  en  font  mention  d'un  commun  accord,  et  les  confirmations 
qui  en  ont  été  faites  successivement  peu  après,  ne  sauraient 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Cette  donation  embrassait  Ra- 
venne,  Rimini,  Pesaro,  Césène,  Fano,  Sinigaglia»  lesi,  Forlim> 
popoli,  Forli  avec  le  château  de  Sussubio,  Montefeltro,  Acce- 
l'agio,  Monlucati,  Serra,  Gastel  San-Mariano,  Bobro,  Urbin,  Ca- 
gli^Lucoli,  Agobio,  Commacchio^  Narni  (l). 

Quelques-uns  ont  prétendu  (2)  que  la  donation  concernait 

(i)  Quelques-uns  prélendent  que  cette  dooation  s'étendait  depuis  Luni  jus- 
qu'au district  Suriano^  y  compris  le  Corse,  et  jusqu'à  Monte  Bardone  et  à 
Berceto;  embrassent  en  outre  Parme,  Reggio,  Mintoue,  Monselice,  le  Vénétie, 
t^btrie  et  les  duchés  de  Spolète  et  de  BénéYenl. 

(3)  PnsTBR,  Gesch.  der  DmOickeni  1. 1 ,  p.  409. 

SpmLER,  Staat^est^hiicMe^  t  II»  p.  86  et  pessim. 
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uniquement  le  domaine  utile  des  biens  compris  dans  cette  éten- 
due de  pays^  non  la  souveraineté,  réservée  par  Pépin  pour  lui 
et  ses  successeurs^  ou  que^  si  elle  comprenait  aussi  la  souve- 
raineté;  elle  n'eut  d'effet  que  relativement  au  domaine  utile  (i). 
Ck>mment  cela  pourraiMl  étre^  si  les  Longbards  et  rarchevêque 
de  Ravenne,  venant  à  rompre  avec  le  pape^  lui  enlevèrent  la 
juridiction  y  et  non  les  domaines?  Nous  voyons  y  en  outre,  les 
papes  envoyer  des  juges  et  des  fonctionnaires  dans  les  villes 
données  (3),  et  dire  :  NostraromanaeivitaSy  nostrum  popultm 
romanum  (3),  en  proclamant  qu'ils  ont  été  substitués  à  l'ancien 
exarque,  et  agir  en  son  lieu  et  place.  D'ailleurs,  bien  avant  l'acte 
de  donation  de  Pépin,  les  papes  exerçaient  leur  juridiction 
dans  plusieurs  des  pays  concédés ,  et  cela  du  consentement  du 

(1)  Voy.  SisHONDi,  Bist.  det  républiques  italiennes ,  t.  I.  Napoléon  tnin 
cba  cette  qoestioo,  comme  beaucoup  d'autres,  avec  le  sabre  : 

«  De  notre  camp  Impérial  dé  Tienne,  17  mai  ISM. 

«  Considérant  que  quand  Gliarlemagne ,  empereur  des  Français  et  notre 
auguste  prédécesseur,  fit  don  anx  évèques  de  Rome  de  différents  pays,  il  les 
leur  céda  à  titre  de  fiefs,  pour  assurer  le  repoa  de  ses  sujets,  et  sans  que 
Rome  eût  pour  cela  cessé  de  faire  partie  de  son  empire; 
«  Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
■  Les  États  du  pape  sont  réunis  à  Fempîre  français.. «  » 
C'était  là  une  terrible  logique,  mais  que  l'abbé  Emery  n'eut  pas  de  peine  à 
combattre.  Voyez  Artaud,  Vie  de  Pie  vn,  c.  21. 

(2)  Nam  etjudices  adfaciendas  justiiias,..  in  eadem  RavennaUnm 
urbe  résidentes,  ab  hoc  romana  urbe  direxit,  Philippum  presbyterumt 
simulque  et  Eustachium  quondam  ducem.  Cod.  Carol.,  n<>  54.  Voyez  aussi 
les  nos  51,  75^  etc.  Lorsque  Gharlemagne  voulut  prendre  à'Ravenne  quelques 
colonnes  antiques,  il  eut  besoin  d'une  concession  du  pape. 

(3)  Fantdzzi  ,  Monumenti\Ravennatif  et  surtout  les  diplômes  17  et  18, 
t.  V. 

Savigny,  Histoire  du  droit  romain, ch.  V,§  110. 

LÉON,   Gesch.  von  Italien,  1. 1,  p.  187-189. 

Cbnni,  1. 1 ,  p.  63. 

Oasi,  c.  Vin. 

Philipps,  Deutsche  Geschichte,  I If,  §  47. 

GossELiN,  Pouvoir  des  Papes  (Paris  1845),  p.  240  etsuiv. 

Plus  tard,  le  pape  Adrien  écrivait  à  Cbarlemagne  :  «  Les  ducs  de  Spolète, 
de  Bénévent,  de  Frioul,  de  Clnsinm,  ont  formé  contre  nous  le  dangereux 
projet  de  se  réunir  avec  les  Grecs  et  Adelcbis,  fils  de  Didier,  pour  nous  com- 
battre par  terre  et  par  mer,  dans  le  but  de  s'emparer  de  notre  ville  de  Rome 
et  de  rétablir  le  royaume  des  Longbards.  Nous  vous  prions  en  conséquence 
de  venir  le  plus  tôt  possible  à  notre  secours,  puisque  c'est  à  vous,  après  Dieu, 
que  nous  avons  confié  la  défense  de  la  sainte  Église,  de  notre  peuple  ro' 
main,  et  de  la  république  romaine.  »  Codex  Carol.,  ep.  57. 
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peuple  :  Pépin  semblait  le  reconnaître  lui-même,  en  qualifiant 
de  restitution  le  don  qu'il  faisait  au  chef  de  l'Église.  Il  faut  aussi 
songer  qu'il  y  a  une  étrange  préoccupation  à  transporter  à  ce 
temps  les  idées  du  nôtre,  et  à  vouloir  y  rencontrer  une  distinc- 
tion précise  de  droits  et  de  pouvoirs,  de  domaine  utile  et  de 
gouvernement  politique.  Le  propriétaire  exerçait  à  ce  titre , 
dans  ses  possessions,  certains  actes  de  souveraineté,  maintenait 
l'ordre,  rendait  la  justice,  conduisait  les  hommes  à  la  guerre, 
tandis  que  le  seigneur  suzerain  y  levait  les  impôts,  y  envoyait 
des  inspecteurs;  et  la  plus  grande  part  du  pouvoir  était  à  celui 
qui  avait  la  volonté  la  plus  énergique  et  le  plus  de  moyens  de  la 
faire  prévaloir. 

Les  historiens  se  croient  ici  obligés  inévitablement  de  faire 
une  digression  sur  l'ambition  des  papes ,  sur  leur  avidité  à  se 
procurer  des  biens  et  de  la  puissance,  sur  les  maux  qu'ils  at* 
tirèrent  à  l'Italie  en  l'empêchant  de  tomber  tout  entière  au 
pouvoir  des  étrangers.  Nous  nous  sommes  permis,  toutes  les  fois 
que  l'histoire  nous  en  a  donné  le  droit,  de  nous  mettre  en  opposi- 
tion avec  les  arrêts  de  l'opinion  ou  de  la  force;  et  nous  n'avons 
jamais  éprouvé  assez  de  sympathie  envers  une  tyrannie  quel- 
conque pour  lui  donner  raison,  parce  qu'elle  a  des  épées  à  son 
service  et  une  couronne  au  front.  Nous  oserons  donc  ici  encore 
n'interroger  que  les  faits  (1). 

(1)  n  Cest  là  UD  des  points  historiques  sur  lesquels  les  jugements,  en  ce 
qoi  (oQche  les  laits,  les  intentions  et  les  personnes,  sont  le  plus  discordants 
et  le  plus  compliqués,  attendu  qu'il  a  presque]  toujours  été  discuté  par  des 
écrivains  de  parti.  Les  renseignements  qui  nous  restent  sont  déjà  suspects 
àam  leur  origine,  se  trouvant  à  peu  près  tous  soit  dans  les  lettres  des  papes 
eu-mèmes,  c^st- à-dire  d'une  partie  intéressée,  soit  dans  leurs  vies  écrites  par 
ADs&tase,  ou  par  d'autres,  avec  une  partialité  manifeste. 

«  Qnant  aux  modernes,  quelques-uns,  écrivant  en  haine  de  la  religion, 
B*ont  vu  qo*astuoe  ou  violence  dans  tout  ce  que  les  papes  ont  fait,  voulu, 
<iit  00  même  souffert.  D'autres,  sans  se  proposer  une  fin  irréligieuse,  mais 
voués  à  la  cause  de  quelque  potentat  qui  était  ou  croyait  être  en  différend 
pour  je  ne  sais  quels  droits  avec  les  papes,  visèrent  à  metire  toujours  la  raieon 
da  côté  où  se  trouvaient  le  tort  et  l'usurpation.  Les  défenseurs  de  l'Église  ne 
Kpoassèrent  les  accusaUons  qu'en  imitant  la  méthode  des  accusateurs.  Quand 
ilB  paraissent  acharnés  à  la  discussion,  ne  croyez  pas  qu'ils  se  proposent 
pour  but  d'établir  une  opinion  au  sujet  d'un  point  d'histoire  ;  loin  de  là , 
oe  n'est  tout  an  plus  pour  eux  qu'un  moyen.  Aussi,  des  deux  côtés,  les 
qnestions  sont  mal  posées,  soit  par  hasard,  soit  à  dessein.  Tout  ce  qui  pour- 
rait nuire  au  parti  de  l'écrivain  est  dissimulé  ou  défiguré;  ce  sont  d'obscures 
discussions  d'érudition  ou  de  principes,  introduites  à  propos  au  moment  où 
^  choses  pouvaient  commencer  à  s'éclaircir.  Il  s'ensuit  que  le  lecteur,  qui 
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ricorde  envers  vous  ;  autrement  je  renverserai  vos  murailles  Je 
vous  passerai  au  fil  de  Vépée,  et  nous  verrons  qui  viendra  vovs 
arracher  de  mes  mains!  Les  Romains,  connaissant  trop  bi^ 
leurs  propres  intérêts  et  la  foi  qu'ils  pouvaient  avoir  en  lui, 
repoussèrent  ses  propositions  ;  et ,  tandis  qu'il  ravageait  les 
environs  de  Rome^  les  citoyens^  aidés  par  les  Francs  demeurés 
dans  le  pays  ^  soutinrent  le  siège  avec  un  courage  qui  s'était 
retrempé  dans  les  épreuves  auxquelles  l'avaient  mis  les  dernières 
dissensions. 

Ce  fut  alors  qu'Etienne  adressa  à  Pépin  une  lettre  au  nom  de 
saint  Pierre  (l)^  en  l'exhortant  à  délivrer  son  tombeau  et  son 
successeur,  sous  menace  de  châtiments  temporels  et  éternels. 
Aussitôt  Pépin  repasse  les  Âples,  rempart  toujours  faible  contre 
les  étrangers;  et  tandis  que  l'ennemi  l'attend  au  passage^  il 
tourne  ses  derrières  et  vient  attaquer  Pavie.  Astolphe,  contraint 
de  revenir  en  bâte  pour  défendre  sa  capitale,  achète  la  paix  au 
prix  d'un  tiers  de  ses  trésors  et  en  se  soumettant  à  un  tribut 
annuel  de  douze  mille  sous  d'or;  il  s'oblige  en  outre  de  nou- 
veau^ en  donnant  des  otages,  à  mettre  le  pape  en  possession  de 
l'exarchat  et  de  la  Pentapole. 

Pépin  envoya  Fuldrade ,  son  Chancelier ,  porter  les  clefs  de 
Ravenne  et  des  autres  villes  à  Rome ,  où  elles  [furent  déposées 
sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  ;  et,  s'y  étant  rendu  lui-même, 
il  y  fut  accueilli  comme  un  libérateur.  Des  ambassadeurs  de 
Gonstantinople  vinrent  le  trouver  pour  l'amener  à  restituer  à 
l'empire  les  places  qui  avaient  appartenu  aux  Grecs,  moyennant 
le  remboursement  des  frais  de  la  guerre.  Mais  il  répondit  qu'il 
n'avait  pas  combattu  pour  le  compte  de  l'empereur ,  et  qu'il 
était  en  droit  de  disposer  d'elles  comme  d'une  conquête  l^itime. 
Il  retourna  aussitôt  en  France,  soit  pour  ne  pas  porter  ombrage 
aux  Grecs  par  son  voisinage ,  soit  qu'il  y  fût  contraint  par  ses 
leudes,  désireux  d'abréger  la  durée  delà  campagne.  C'est  à  quoi 
il  faut  avoir  égard  avant  de  louer  la  générosité  de  Pépin ,  ou  de 
critiquer  la  bonhomie  avec  laquelle  |il  laissa  subsister  les  vain- 
cus, au  lieu  d'établir  au  milieu  d'eux  ses  lois  et  sa  domination. 

(1)  Etienne  prétendait  Vavoir  reçue  de  saint  Pierre,  dit  M.  de  Ségar. 
Il  y  a  une  grande  différeDce  entre  une  figure  de  rhétorique  et  une  inipostore 
impie.  El  cependant,  beaucoup  d'historiens  jugent  ici  à  peu  près  comme  celui 
qui  trouverait  Pauteur  d'un  roman  aussi  coupable  pour  avoir  feint  de  l'avoir 
trouvé  ou  refait,  que  le  faussaire  qui  aurait  fabriqué  une  lettre  de  change 
sous  un  nom  supposé. 
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Astolphe  n'avait  pas  encore  exécuté  le  traité  quand  il  mourut 
d'une  chute  de  cheval  :  loué  comme  un  des  meilleurs  rois 
longbards^  il  fut  généreux  envers  les  églises  et  envers  les 
moines^  dans  les  bras  desquels  il  expira  (i). 

Son  frère  Rachis  sortit  du  cloître  pour  briguer  de  nouveau  la 
couronne;  mais  le  suffrage  des  seigneurs  donna  la  préférence 
à  Didier,  duc  de  Brescia,  qui^  pour  écarter  son  concurrent^ 
demanda  l'appui  du  pape,  en  lui  promettant  non-seulement 
d'exécuter  ile  point  en  point  les  promesses  d 'Astolphe  avec  une 
fidélité  invariable ,  mais  d'ajouter  aux  autres  villes  qui  lui 
avaient  déjà  été  données  celles  de  Faênza  et  d'Imola,  avec  le 
château  Tibérien,  Gavello  et  le  duché  de  Ferrare.  Dès  que 
l'abbé  Fuldrade  et  le  comte  Robert  en  eurent  reçu  de  Didier 
l'assurance  sous  serment ,  il  fut  intimé  à  Rachis  y  en  vertu  de 
Tobéissance  monacale,  de  retourner  danssa  pieuse  retraite,  et  l'on 
annonça  aux  Longbards  que  les  armées  romaines  et  franques 
soutiendraient  au  besoin  les  droits  -de  Didier,  qui  fut  ainsi  '^• 
reconnu  roi. 

Etienne  mourut  dans  la  même  année.  Paul  P%  son  frère  et 
son  successeur,  promit  à  Pépin  amitié  et  fidélité;  il  mit  en 
liberté  Sergius,  archevêque  de  Ravenne ,  incarcéré  par  Etienne 
pour  manque  de  respect,  et  demanda  à  Didier  de  remplir  ses 
promesses.  Ce  fut  en  vain.  Il  avait  usé  de  ruse,  et  à  peine  se 
trouva-t-il  assis  sur  le  trône  qu'il  reprit  le  projet  constant  de 
ses  prédécesseurs,  celui  de  soumettre  toute  l'Italie.  Ayant  donc  t«8. 
rassemblé  une  nombreuse  armée,  il  porta  le  ravage  dans  la 
Pentapole,  d'accord  avec  les  Grecs,  aux^fuels  il  promettait  de 
leur  restituer  l'exarchat,  et  se  confiant  dans  l'éloignement  de 
Pépin ,  qui  se  trouvait  occupé  par  une  guerre  contre  les  Saxons. 
Il  punit*  même  Alboin  et  Luitprand,  ducs  de  Spolète  et  de  Bé- 
névent,  qui  avaient  prêté  hommage  au  roi  franc. 

Le  pape  ne  tarda  pas  à  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait       is». 
à  Pejrin,  nouveau  Moise,  nouveau  David;  et  ce  prince  en- 
voya des  ambassadeurs ,  qui  renouvelèrent  la  paix  aux  con- 
ditions imposées  à  Astolphe  :  si  bien  qu'une  flotte  grecque 
s'étant  présentée  alors  devant  Ravenne  pour  recouvrer  cette 

(1)  «  Ce  tyriD,  suppôt  de  Satan ,  Astolphe,  dévorateor  du  sang  des  chré- 
tiens, destructeur  des  églises  de  Dieu,  frappé  d'un  coup  divin,  a  été  englouti 
dans  le  gouffre  de  Tenfer...  A  celte  heure,  par  la  providence  de  Dieu,  par  la 
main  du  bienheureux  Pierre  et  par  ton  bras  très-fort...  Didier,  homme  trè$- 
doux,  a  été  ordonné  roi  de  Longbards.  «  Lettre  du  pape  à  Pépin. 

T.   VIII.  17 
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T«o.       ville  y  Romains  et  Longbards  se  réunirent  pour  la  repousser. 

Malgré  cette  harmonie  apparente  y  jamais  Didier  ne  voulut 
restituer  les  places  occupées^  quelques  plaintes  que  fit  le  pape; 
et  la  guerre  était  inévitable^  quand  elle  fut  différée  par  la  mort 
768.       presque  simultanée  du  pontife  et  de  Pépin. 

Le  roi  des  Francs  était  depuis  peu  de  retour  de  son  heureuse 
expédition  dans  l'Aquitaine^  quand,  sentant  sa  fin  prochaine, 
il  se  fit  porter  au  tombeau  de  saint  Martin  >  et  de  là  à  Saint- 
is  septembre.  Deuis ,  OÙ  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante^iuatre  ans^  après  en 
avoir  régné  dix-sept.  Parmi  tous  ceux  qui  avaient  gouverné  la 
France  avant  lui,  nul  ne  peut  lui  être  comparé  pour  la  prudence 
et  Tactivité,  qualités  que  la  fortune  favorisa  chez  lui  constain- 
ment.  Son  règne  ne  fut  point  agité  par  des  conjurations  ni  par 
des  troubles ,  cortège  ordinaire  de  toute  domination  nouvelle. 
n  montra  de  la  condescendance  pour  les  seigneurs ,  quil  con^ 
voqua  régulièrement  aux  champs  non  plus  de  mars,  mais 
de  mai ,  parce  que ,  le  nombre  des  hommes  d'armes  à  cheval 
s'étant  accru ,  il  était  nécessaire  d'attendre  que  les  fourrages 
fussent  mûrs  pour  se  mettre  en  campagne^  comme  on  le  faisait 
d'ordinaire  après  l'assemblée.  Les  nobles  et  le  clergé ,  voyant 
que  dans  ces  réunions  le  roi  soumettait  ses  desseins  à  leur  dé* 
libération,  croyaient  participer  à  la  souveraineté,  bien  qu'ils  ne 
fissent  guère  qu'approuver.  Lorsque  parfois  ils  murmurèrent, 
comme  pour  l'expédition  d'Italie,  où  ils  ne  voyaient  que  des 
fatigues  sans  profit,  il  laissa  au  pape  le  soin  de  les  persuader. 

Connaissant  toute  l'influence  des  évéques ,  il  leur  montra  les 
plus  grands  égards,  ^t  donna  à  ses  guerres  même  un  caractèi'e 
religieux,  tantôt  combattant  les  Saxons  parce  qu'ils  étaient 
idolâtres,  tantôt  les  Aquitains  comme  usurpateurs  des  biens 
ecclésiastiques,  tantôt  les  Longbards  comme  ennemis  des  papes. 
Gela  lui  valut  d'être  considéré  comme  le  protecteur  de  l'Église 
catholique,  d'autant  plus  loué  qu'il  contrastait  davantage  avec 
les  empereurs  iconoclastes.  Il  honora  le  pape  Zacfaarie,  qui 
eut  recours  à  lui;  témoigna  le  plus  grand  respect  pour  saint 
Boniface,  dont  il  suivit  les  conseils  pour  la  réforme  du  clergé; 
et  vit  venir  d'Italie  en  France  une  quantité  considérable  de  reli- 
ques, les  portant  lui-même,  vêtu  simplement^  dans  les  pro- 
cessions solennelles  (1).  Cependant  celles  de  saint  Austremoin 

(1)  Dans  la  deuxième  translaUon  de  saint  Aastremoin  :  Hex  ad  instar 
David  régis...  oblita  regali  purpura^  prx  gaudio  omnem  iUaminsignem 


ne  se  lAÎMèrent  point  eii]e<ver  tant  qtill  n'eut  pas  donné  une 
terre  aux  moines  ;  et  comme  il  en  avait  usurpé  une  apparte- 
nant à  une  église ,  saint  Rémi  lui  apparut  en  songe ,  le  battant 
si  fort  quil  ftit  pris  de  la  fièvre ,  et  n'en  guérit  que  lorsqu'il 
eut  fait  restitution.  De  semblables  anecdotes  peignent  au  vif 
cette  dynastie,  sous  laquelle  on  ne  voit  que  rapports  avec 
l'Église  et  batailles,  et  qui  tira  de  ces  deux  éléments  tant  d'éclat 
sous  les  deux  premiers  rois ,  tant  d'avilissement  sous  ceux  qui 
les  suivirent. 

Les  Grecs  ayant  envoyé  à  Pepîn  un  orgue,  le  premier  que  l'on 
eût  vu  en  France^  il  le  donna  à  l'église  de  Compiègne  ;  et  comme 
l'hérésie  des  iconoclastes  faisait  alors  girand  bruit^  il  réunit  un 
concile^  dans  lequel  ses  théologiens  discutèrent  ^ur  ce  sujet  avec 
les  docteurs  grecs. 

On  disait  proverbialement  :  Habile  cùntme  Pépin.  H  donna 
preuve  de  sa  constance  à  poursuivre  l'accomplissement  de  ses 
desseins  dans  l'expédition  contre  l'Aquitaine^  qu'il  n'abandonna 
que  lorsque  cette  province  fut  domptée.  U  réunit  ainsi  à  la 
France  germanique  l'Allemagne  et  la  Gaule  ^  qu'il  fut  le  pre- 
mier^ parmi  les  barbares,  à  assujettir  tout  entière,  comme  elle 
l'était  sous  les  Romains»  H  réconcilia  enfin  l'aristocratie  avec 
la  royauté^  à  laquelle  il  restitua  les  pouvoirs  usurpés  par  les 
maires  du  palais.  On  dirait  qu'il  connut  déjà  ce  que  démontra 
l'expérience  y  à  savoir  que  les  Français  ne  pouvaient  prendre 
racine  en  Italie  ;  car»  au  lieu  de  chercher  à  l'acquérir  pour 
lui-même ,  il  en  fit  don  au  pontife^  se  contentant  d'affaiblir  les 
LcMi^^NirdS)  et  d'empêcher,  que  l'union  de  toute  la  péninsule  ne 
préparât  une  rivale  h  la  France.  Les  papes  eux-mêmes,  auxquels 
il  donnait  Tind^ndancei  restaient  liés  envers  lui  par  ses  bien- 
faits^ de  manière  à  ce  qu'il  n'eût  rien  à  craindre  de  leur  agran- 
dissement. 

Redouté  des  barbares^  il  fut  vénéré  des  siens^  bien  qu'il  lui 
manquât  une  qualité  qui  fait  beaucoup  d'impression  sur  les  gens 
grossiers ,  un  aspect  majestueux.  Sachant  que  certains  de  ses 
courtisans  s'étaient  égayés  sur  sa  petite  taille  et  sa  corpul^ce^ 
d'où  lui  vinrent  les  surnoms  de  Bref  et  de  Gros,  il  les  invita  à 
voir  un  taureau  combattre  contre  un  lion;  puis,  lorsque  celui- 

vestem  lacrymit  perfundebat,  et  ante  sancti  mariyris  exequias  exulta-^ 
bat,  ipsiusque  sacratiisima  mémbra  propriis  humerU  tveMat,  Dans  Ja 
IranslaUoD  de  saint  Germain  des  Prés  :  Tarn  ipse  ifnatn  apUmates  ab  ipso 
eleeti,  portaient  lenrs  mains  adferetmm. 

17. 


S60  RBOVIBICB  BPOQUB. 

ci  eut  saisi  et  terrassé  son  adversaire ,  Veçin,  se  tournant  vers 
les  seigneurs  qui  Fenvironnaient^  leur  dit  :  Qui  de  vam  aura 
le  courage  de  contraindre  le  lion  à  lâcher  sa  proie  ?  C(Mnme  per- 
sonne ne  faisait  mine  de  vouloir  s'y  risquer  :  Ce  sera  donc  mi, 
ajouta-t-il.  Alors^  saisissant  sa  large  épée^  il  sauta  dans  T^ne, 
affronta  l'animal  farouche^  et  lui  abattit  la  tête  du  premier 
coup;  du  second^  il  fit  sauter  celle  du  taureau;  puis  se  tour- 
nant tranquillement  vers  la  place  où  il  avait  lai^  sa  suite  : 
David  était  petit,  ditril^  et  il  battit  Goliath  ;  Alexandre  était  pe- 
tit, mais,  pour  le  coeur  et  le  bras,  il  en  valait  cent  plm  grands 
que  lui. 

Sa  gloire  fut  éclipsée  par  celle  de  son  fils^  et  l'on  écrivit  sur 
son  tombeau  :  Ci-git  Pépin,  père  de  Charlemagne,  Ce  dernier 
n'aurait  pu  cependant  mériter  le  surnom  de  Grand  si  son  père 
ne  lui  eût  laissé  un  royaume  affermi  par  la  fusion  d'éléments 
hétérogènes ,  de  même  qu'Alexandre  n'eût  pas  accompli  tant 
d'exploits  si  son  père  ne  lui  avait  pas  aplani  le  chemin. 


^mmmt^'^Km^^ 


CHAPITRE  XIV. 

CBàBLEMAGNE.  —  FIN  DU  ROYAVNE  LONOBARD. 

Pepin^  en  mourant^  partagea  le  royaume  entre  ses  deux  fils^ 
conformément  à  l'ancienne,  coutume  qui  assignait  à  chacun 
d'eux  une  portion  égale  du  pays  franc  et  du  territoire  romain. 
L'Austrasie  et  la  Bourgogne  échurent  à  Carloman ,  la  Neustrie 
et  l'Aquitaine,  à  Charles  (1).  Le  premier  fut  couronné  à  Soi*- 

(0  Voyez  Genealogia  regum  Francorum;  les  Annales  des  différentes  ?illes, 
les  chroniques  et  les  vers  recueillis  par  Pbrtz,  tom.  I,  IJ;  et  les  Vies  des 
Saints  contemporains. 

ËGiNHARDi  Viia  Caroli  Magni ,  le  monument  le  plus  précieux  de  l'é- 
poque. —  Monach,  Sangallensis  de  gest.  Caroli  M.  —  CapUularia  Ca- 
roH  M,  —  Epistolx  Caroli  M.,  Alcuini,  Hincmari,—  Diplomata  Caroli 
M.  —  Codex  Carotinus, 

Anastasius,  V.  Pontifie. 

BoEHMERy  Jtegesta  chronologica  diplom.  Carolorum;  Francfort,  183). 

Gaillard,  HisL  de  Charlem, 

DiPPOLD,  Leben  Kaisers  Karls  des  Grossen;  Tubingen,  1810. 

Philipps,  Deutsche  Gesch,,  t  II. 

MoRSBRy  Osnabruckische  Gesch,,  V. 
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sons;  Gtiarles  ou  Kari^  dont  le  nom  reçut  par  la  suite  Taddition 
de  Magwus,  grand ,  prit  les  insignes  royaux  à  Noyon.  A  leur 
avènement;  TAquitaîne  fut  de  nouveau  soulevée  par  Hûnold^ 
père  de  Waïffre  y  qui ,  après  être  resté  vingt-trois  ans  dans  un 
couvent  pour  y  expier  le  meurtre  de  son  frère,  en  sortit  alors 
pour  venger  la  mort  de  son  fils.  Le  pays^  impatient  du  joug 
germanique  ;  se  hâta  de  le  proclamer,  et  quelques  semaines 
consommèrent  la  perte  d'une  province  qui  avait  coûté  à  Pépin 
huit  ans  de  guerre. 

Charles,  au  moment  de  partir  pour  éteindre  cet  incendie,  de- 
manda des  secours  à  Garloman,  et  le  refus  qull  éprouva  fut 
entre  eux  un  germe  de  mésintelligence  et  de  jalousie.  Réduit  à 
ses  propres  forces,  il  n'en  dompta  pas  moins  l'Aquitaine.  Hu- 
iiold ,  trahi  par  les  siens  et  livré  à  son  ennemi ,  ayant  réussi  à 
s'échapper,  gagna  l'Italie ,  où  il  resta  quelque  temps  dans  un 
couvent  de  Rome  ;  puis,  lorsquMl  vit  les  Francs  en  guerre  avec 
les  Longbards,  il  alla  offrir  à  ceux-ci  un  bras  et  une  haine  que 
les  ans  ni  le  malheur  n'avaient  pu  dompter.  Afin  de  tenir  l'A- 
quitaine dans  l'obéissance,  Charles  la  partagea,  pour  être  admi- 
nistrée, entre  des  comtes  francs,  et  construisit,  sur  la  Dord(^e, 
une  forteresse  appelée  depuis  Fronsac,  dans  laquelle  un  petit 
nombre  d*Austrasiens  suffirent  pour  tenir  en  bride  un  pays 
épuisé  par  tant  de  guerres. 

Charles,  qui  finissait  alors  sa  vingt-cinquième  année,  avait 
mûri  dans  les  camps  et  dans  le  gouvernement  de  l'Austrasie. 
D'une  taille  élevée  et  d'un  aspect  majestueux,  il  avait  le  teint 
clair,  une  vigueur  à  Tépreuve  de  toute  espèce  de  fatigues;  d'une 
conversation  vive ,  impassible  dans  les  revers  comme  dans  les 
succès ,  il  se  montrait  plein  de  respect  pour  la  religion  et  ami 
des  sciences  ;  il  était  instruit  dans  tout  ce  que  l'on  savait  de 
son  temps.  Quand  les  institutions  sociales  ne  sont  pas  encore 
déterminées,  et  que  chacun  attire  à  soi  la  plus  grande  part 
d'autorité  qu'il  peut,  s'il  vient  à  monter  sur  le  trône  un  homme 
d'un  caractère  énergique,  ferme  dans  ses  desseins,  et  que  rien 
ne  peut  écarter  de  la  route  qu'il  s'est  tracée,  il  entraîne  facile- 
ment les^autres  à  sa  suite.  Ceux  qui  se  révoltent  contre  lui  sont 
écrasés;  les  mécontents  se  bornent  à  des  murmures  sans  ré- 

Ledeburc  ,  Kristiche  Beleuchlung  einiger  Puncte  in  der  Feldzûgen 
Karl  s  des  Grossen  ;  Berlin,  1829. 
J.  Ellendorf,  Die  Karolinger^  und  die  ffierarchie  ither  Zeit, 
Indépendamment  des  historiens  déjà  àXh>,  y  compris  surtout  Ludeq. 
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poser  la  main  de  sa  flUe  Dérirée  ou  Hermengarde ,  et  loi  de- 
maada  celle  de  sa  sonir  Gisla  pour  son  fils  et  collègue  Addcliîs. 
Mais  le  pape  Etienne  III  vit  de  mauvais  orâl  un  arrangement  qui 
pouvait  mettre  en  dimger  les  intérêts  temporels  du  saint-siége 
et  ceux  de  l'Italie.  Il  écrivit  donc  à  Charles  en  termes  très-éner- 
giques ,  pour  qu'il  ne  donnât  pas  le  scandale  de  répudier  Imil* 
trude^  issue  d'une  famille  noble  parmi  les  Francs^  pour 
prendre  une  autre  fename  dans  une  race  détestée  de  Dieu  et 
infectée  de  lèpre  ^  l'exhortant  à  ne  pas  donner  à  un  Longbard 
la  sœur  qu'il  avait  refusée  àl'emp^eur  grec. 

Bertrade ,  qui  envisageait  ce  double  mariage  sous  un  tout 
autre  aspect ,  se  rendit  elle-même  en  Italie  pour  le  conclure. 
Elle  conféra  à  Rome  avec  le  pape  ^  à  qui  elle  fit  céder  par 
Didier  quelques--unes  des  villes  qu'il  lui  avait  enlevées;  et 
quoique  l'union  projetée  entre  Gisla  et  Adelchis  ne  paraisse 
pas  s'être  réalisée ,  elle  repassa  les  Alpes  en  emmenant  Hei^ 
mengarde. 

Les  principales  familles  qui  avai^t  usurpé  l'élection  des 
consuls  (on  appela  ainsi  les  magistrats  connus  autrefois  sous  le 
nom  de  décurions)  et  souvent  même  celle  des  prélats  avai^it 
acquis  dans  la  Homagne  beaucoup  d'influence  sur  les  autres 
classes^  par  les  emplois ^  par  la  richesse,  par  la  force ^  et  eHes 
pi^ét^idaient  prendre  part  à  Félection  des  papes.  La  chaire  de  i*^p<:»- 
samt  Pierre  était  surtout  ambitionnée  par  ces  familles  depuis 
que  les  pontifes  étaient  devenus  princes  ^  et  elles  recouraient 
même  parfois  à  la  violence  pour  l'occuper.  A  la  mort  de  Paul , 
successeur  d'Etienne  il,  quatre  frères  d'une  famille  patri- 
cieDne  ^  d<mt  l'un  était  le  duc  Toton  de  Népi ,  réunirent  leurs 
bandes  armées  (<cAo/ep)  et  firent  proclamer  de  force  l'un  d'eux^ 
nommé  Constantin ,  qui  était  encore  laïque  ;  ils  contraignirent 
George,  évéque  de  Palestrine,  à  lui  donner  les  ordres,  et  l'ayant 
instaUA  au  Vatican ,  ils  lui  firent  jurer  fidélité  par  le  peu|de 

romaiii. 

L^iatrus  chercha  à  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  Pépin, 
qui  vivait  encore;  mais^  occupé  des  guerres  d'Aquitaine,  il  ne 
put  s'inquiéter  de  l'Italie.  Cependant  les  Romains  suf^rtaient 
avec  peine  le  nouveau  dief  imposé  à  la  chrétienté.  Le  primi-r 
cier  Christophe,  ainsi  que  son  fUs  Sergius,  dignitaire  de  l'Église, 
s'enfuirent,  sous  prétexte  d'aller  se  faire  moines,  chez  les  Long- 
bards  de  la  basse  Italie,  dont  ils  réclamèrent  les  secours  pour 
chasser  Constantin  du  siège  qu'il  avmt  mdùioent  occupé. 
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Théodice>  doc  de  Spdëte,  saisit  cette  occasion  ^  et^  du  con- 
sentement de  Didier,  il  fit  partir  une  troupe  de  soldats,  sous 
la  conduite  d'un  certain  Valdibert,  qui  s'était  foit  fort  de  livrer 
la  ville  à  ses  compatriotes.  En  effet,  Rome  fut  prise;  Toton, 
qui  était  accouru  pour  repousser  l'attaque ,  fut  tué ,  et  le  pape 
fait  prisoniùer  avec  Passivus,  son  autre  frère.  Au  milieu  du 
désordre  de  l'invasion  étrangère,  Valdibert  entraîne  un  pr&tre 
hors  du  monastère,  et  se  met  à  crier  :  Vive  le  pape  Pk^ 
lippe  l  c'est  saint  Pierre  qui  Pa  élu. 
f^'  Cependant  le  primicier  Christophe,  pénétrant  les  intentions 

des  Longbards,  s'adresse  à  un  grand  nombre  de  Romains, 
qu'il  excite  contre  le  nouvel  élu  :  il  est  déposé ,  et  le  Sicilien 
Etienne  HI  est  nommé  dans  les  formes  canoniques.  Un  concile 
assemblé  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  déclara 
Constantin  déchu.  Il  se  présenta,  privé  de  la  vue,  devant  les 
Pères  réunis,  implorant  leur  pitié  et  avouant  sa  faute.  Il  (ut 
néanmoins  battu  de  verges.  Le  concile  abrogea  les  actes  de 
son  pontificat,  et  le  condamna  à  faire  pénitence  durant  toute 
sa  vie.  Il  déclara,  en  outre,  que  jamais  aucun  séculier  ne  serait 
promu  évéque  ou  pape,  et  qu*aucun  individu,  laïque  ou  mili- 
taire, n'assisterait  à  l'élection;  que  personne  même,  tant 
qu'elle  durerait,  ne  viendrait  à  Rome  des  places  de  la  Toscane 
et  de  la  Calabre,  et  qu'on  n'y  entrerait  pas  avec  des  armes  ou 
des  bâtons.  Valdibert,  convaincu  de  machinations,  eut  aussi 
les  yeux  crevés. 

Alors  Christophe  et  Sergius  furent  envoyés  à  Didier  par  le 
pape,  pour  réclamer  les  biens  et  les  revenus  appartenant  au 
saint-siége  (i).  Didier  les  berça  de  belles  paroles,  disant  qu'il 
irait  en  personne  arranger  le  différend;  et  tout  en  caressant 
il  épiait  le  moment  de  porter  un  coup  assuré.  Le  camérier 
Paul  Axarte,  gagné  par  lui,  iaspira  de  la  défiance  au  pape 
contre  Sergius  et  Christophe,  et  lui  conseilla  de  s'en  défaire. 
Ceux-ci ,  ayant  eu  vent  du  danger,  levèrent  des  troupes  et 
mirent  la  ville  en  état  de  défense  ;  si  bien  que  Didier,  lorsqu'il 
parut  près  des  sept  collines,  trouva  une  résistance  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas.  La  force  ayant  échoué,  il  eut  de  nouveau 
recours  à  la  ruse.  Le  pape  fut  invité  à  se  rendre  en  son  camp 


(0  Pro  exigendis  a  rege  Desiderio  JusUUis  beati  Pelri.  Anast.,  Vita 
Stephani  III,  p.  178.  C*est-à-dire  les  revenus  des  biens  ecclésiasliqnes  situés 
dans  le  royaume  longbard  et  dans  les  villes  occupées  par  Didier. 


pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  droits  et  les  avantages  dus  à 
i^lise  ;  mais ,  lorsqu'il  fut  sorti  de  Rome ,  Axarte  y  excita 
une  sédition  contre  Sergius  et  Christophe.  On  allait  en  venir 
aux  mains  quand  le  pape  revint ,  et  s'interposa  pour  calmer 
les  esprits. 

Didier^  toujours  déloyal^  invita  le  pontife  à  une  nouvelle  con- 
férence dans  Saint-Pierre,  qui  se  trouvait  alors  en  dehors  des 
murs.  Lorsqu'il  fut  venu,  il  fit  femier  les  portes  et  Ty  retint 
prisonnier,  en  Tobligeant  d'envoyer  ordre  à  Christophe  et  à 
Sei^us  de  déposer  les  armes  et  de  venir  le  joindre^  ou  de  se 
retirer  dans  un  couvent. 

Ils  voulurent  d'abord  rester  à  leur  poste  et  sous  les  armes  ; 
mais  y  abandonnés  par  leurs  partisans ,  ils  sortirent  pour  aller 
vers  le  pape ,  qui ,  rendu  à  la  liberté ,  les  laissa  tous  deux  dans 
Féglise  afin  que ,  la  nuit  venue ,  ils  pussent  rentrer  dans  Rome 
sans  danger.  II  n'en  put  être  ainsi  ;  car  Didier,  violant  la  sain* 
teté  de  l'asile,  les  en  arracha  et  leur  fit  crever  les  yeux  (i). 

Satisfait  de  s'être  vengé  sur  ces  deux  hommes ,  ses  ennemis , 
Didier  s'ai  alla  sans  avoir  rien  restitué.  Le  pape  ne  pouvait  es- 
pérer d'appui  de  la  part  du  roi  des  Francs ,  gendre  du  roi  long- 
bard;  mais  la  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  eux. 
Charles,  quelle  qu'en  fût  la  raison,  s'ennuya  promptemait 
d'Hermengarde ,  et  la  renvoya  à  son  père  pour  épouser  Ilde- 
gonde.  Cet  affront  ulcéra  Didier;  et  comme  la  veuve  de  Carloman 
s'était  retirée  à  sa  cour  avec  ses  deux  fils ,  pour  échapper 
aux  embûches  qu'elle  redoutait  de  la  part  de  son  beau-frère^ 
il  proclama  les  droits  des  deux  orpheUns  à  l'héritage  paternel, 
et  requit  le  pape  de  les  oindre  rois  des  Francs. 

(1)  Le  fait  est  exposé  différemment  dans  une  lettre  d*Élienne  IH  à  Bertrade 
(Cenni>  î,  267).  I^e  détestable  Christophe,  y  est-il  dit,  et  son  méchant  fils 
Sergius ,  avaient  ourdi  uue  trame  avec  Dodou,  envoyé  de  Charlemague ,  pour 
donner  la  mort  au  pontife;  mais  Dieu  le  sauva,  grâce  au  secours  de  Didier. 
Appelés  au  Vatican,  ils  refusèrent  de  s'y  rendre;  et  ayant  pris  les  armes, 
ils  chassèrent  de  Rome,  le  pontife.  Pois  ayant  été  abandonnés ,  ils  s'étaient 
réfugiés  dans  Saint-Pierre,  où  le  pape  les  avait  défendus  avec  effort  contre 
la  multitude,  qui  demandait  leur  saug.  Mais  comme  il  voulait  les  faire  rentrer 
dans  la  ville  pour  assurer  leur  salut,  ils  furent  pris  et  aveuglés  sans  son  con- 
sentement et  à  son  insu.  —  Cette  version  est  préférée  par  Muratori  et  par 
le  plus  grand  nombre;  mais  Cenni,  Pagi  et  Leêointe  ont  supposé  on  que 
cette  lettre  avait  été  extorquée  au  pape  par  Didier,  ou  qu'elle  avait  été  fal- 
siûée  dans  sa  chancellerie.  En  effet,  une  autre  lettre  (Cenni,  I,  274)  ainsi 
que  les  biographes  d'Etienne  et  d'Adrien  rapportent  cet  événement  de  la  ma- 
nière que  nous  avons  adoptée  comme  la  plus  vraisemblable. 
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ns.  Adrien  P%  fils  de  Théodule ,  duc  de  Rome ,  avait  suâeédé  It 
ÉiienoeI[[;  lent  à  prendre  uo  partie  mais  doué  d'une  forte 
persévérance,  il  vit  qu'il  n'q>parteBait  pas  au  pape  d'élire  le 
roi  d'une  nation  libre,  ni  d'attiser  la  guerre  civile  :  il  repoussa 
donc  la  demande  de  Didier,  qui,  courroucé  de  ce  refus,  occupa 
quelques  villes  de  la  Peniapole,  Uoqua  Ravenne  et  s'avança 
sur  Rome. 

Adrien,  ayant  fait  en  vain  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  déf 
tourner  Torage,  imita  Zacharie  en  s'adreasuit  à  Charlemagna 
pour  qu'il  vînt  protéger  TÉglise ,  dont  il  était  le  défenseur  of-* 
ficiel.  Charles  essaya  par  ses  ambassadeurs  d'amener  Didier  à 
renoncer  à  ses  usurpations.  Sur  son  refus,  il  fit  ses  prépara- 
tifs de  guerre.  Ayant  fixé  à  ses  vassaui  Genève  pour  lieu  de 
rendez-vous ,  il  leur  exposa  l'état  du  pontife,  les  tentatives  faites 
par  Didier  pour  allumer  la  guerre  civile  en  France  -,  et  l^xpét 
dition  fut  résolue  d'une  voix  unanime. 

Elle  ne  devait  pas  être  difficile  contre  un  pays  divisé  enfte 
différents  possesseurs ,  où  les  Grecs  n'avaient  que  des  préten- 
tions, ssms  force  ni  volonté  pour  les  soutenir;  où  les  papes  ap- 
pelaient les  Francs  ;  où  les  Longbards,  sans  accord  entre  eux , 
avaient  en  outre  à  se  défendre  contre  la  haine  des  Italiens, 
adversaires  implacables  des  conquérants. 

Il  peut  sembler  à  ceux  qui ,  dix  siècles  plus  t«rd,  racontent 
tranquillement  les  vicissitudes  de  cette  époque,  que  leurs  pères 
eurent  tort  de  ne  pas  se  soumettre  entièrement  aux  Longbards, 
ce  qui  aurait  donné  à  l'Italie  cette  unité  à  laquelle  la  France 
et  l'Angleterre ,  gràoe  h  la  domination  des  barbares ,  ont  dû  de 
devenir  fortes  et  respectées*  En  admettant  même  que  ceux  qui 
raisonnent  ainsi  devinent  ce  qui  serait  arrivé  réellement  dans 
ce  cas,  quelle  justice  pourrait  imposer  à  un  peuple  de  ne  pas 
chercher  à  s'affranchir  d'une  oppression  cruelle ,  dans  le  seul 
espoir  qu'elle  deviendra  le  germe  d'un  bonheur  à  veqir  pour 
une  postérité  éloignée"? 

Mais,  en  admettant  l'hypothèse,  si  les  Longbards,  en  s'emparant 
de  la  péninsule  entière ,  étaient  arrivés  à  éteindre  les  restes  de  la 
civilisation  romaine ,  comment  l'Italie  en  aurait-elle  répandu  la 
lumière  sur  le  reste  de  l'Europe?  Si  ce  pouvoir  modérateur  que 
s'arrogea  alors  l'Église ,  même  dans  les  choses  temporelles, 
n'avait  pas  dominé  sur  le  droit  politique  inhabile  et  farouche 
de  ces  temps,  les  autres  parties  de  l'Europe,  et  l'Italie  elle- 
même,  auraient-elles  pu  reconquérir  leur  nationalité? 
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.  Neus  nom  sentons  peu  disposé  à  (ermev  les  yeux  sur  ce  qui 
a  été,  pour  rechercher  ce  cpii  aurait  pu  être*  Mais  que  celui  qui 
s'arrête  aux  misères  suoeessives  de  la  péninsule  y  amenées  par 
des  évén^nents  terribles ,  par  des  in&mies  et  des  violacés 
iiiscrites  dans  le  livre  de  la  colère  de  Dieu  comme  une  expation 
ou  une  préparation,  veuiUe  se  reporter  à  cette  époque ^  et  voir 
qu'en  ne  linsstfit  pas  tomber  Htidie  aous  le  joug  des  barbares, 
en  la  faisant  ensuite  le  cMitre  de  l'empire  renouvelé ,  les  an* 
ciennes  institutions  et  les  meilleures  traditions  s'y  conservèrent; 
qu'dles  s'y  perfeotionnèrent  >  et  lui  valurent  bientôt  eommeree , 
science  ;  civilisation ,  liberté,  la  gloire  enfin  d'avoir  été  l'institu- 
trice et  le  modèle  des  autres  nations.  Or,  cet  âge  glorieux  au«- 
raîi^il  été  possible  sous  la  domination  farouche  et  avilissante 
des  étrangers  p  quand  même  on  serait  parvenu  à  lui  donner 
Funité. 

Mais  si  Tltalie  n'est  pas  une ,  faut-il  absolument  en  chercher 
la  cause  dans  ces  temps  et  dans  cette  domination  anéantie? 
N'avait-^Ue  pas  été  une  sous  le  Gotli  Théodorie?  Cette  unité  ne 
sa  maintint  pourtant  pas.  Aurait-dle  survécu  au  morcellement 
(fde  la  féodalité  apporta  ensuite  partout?  AuraiIreUe  résisté 
aux  amours  homicides  des  étrangers,  quand,  au  quinzième 
siècle,  Français,  Allenoands,  Espagnols,  Hongrois,  Suisses, 
Turcs  vinrent  assouvir  leur  ambition  et  leur  avidité  sur  cette 
malheureuse  contrée,  tandis  que  dans  Home  retentissait  inuti-i> 
lement  le  cri  de  guerre  de  Jules  II  ? 

Sans  rendre  donc  responsable  des  conséquences  éloignées  et 
incertaines  de  sa  conduite  un  souverain  éminemment  national , 
et  par  conséquent  le  peuple  italien  lui-même  >  nous  croyons, 
quant  à  nous ,  que ,  par  le  droit  éternel  de  la  conservation^  l'Éf 
tat  romain,  menacé  de  tomber  sous  la  servitude  étrangère,  a 
pu  légitimement  défendre  son  indépendance  en  s'appuyant 
sur  qui  la  lui  garantissait.  Nous  croyons,  en  outre,  que  jamais 
les  Longbards  ne  seraient  entrés  dans  la  voie  qui  aurait  pu 
amener  la  réunion  de  l'Italie  entière.  Bien  que  Ct^ivertis  à  la 
foi  roiQaine,  l'ambition  d'étendre  sur  de  nouveaux  pays,  sans 
autre  droit  que  celui  de  la  conquête ,  les  déprédations  qu'ils 
faisaient  subir  à  la  Longbardie  les  mit  en  lutte  avec  le  pontife, 
Or^  celui-HÛ  étant  considéré  par  les  Romains  comme  leur  re- 
présentant, le  défenseur  de  leurs  droits,  le  seul  qui  sût  consoler 
les  opprimés  et  obliger  les  oppresseurs  à  la  justice ,  la  haine 
devait  s'accroître^  cbes^  tous  les  Italiens,  contre  une  nation  qui 
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rqpondait  par  des  menaces  et  parles  armes  aux  prières  et  aux 
(xnoseils  que  le  pape  lui  adressait.  Dans  cette  lutte^  le  clei^; 
répandu  partout  pour  adoucir  les  inaux  qui  sont  le  partage  du 
vaincu^  considérait  comme  siens  les  affronts  faits  à  son  chef  ^  et 
habituait  les  fidèles  à  en  ressentir  la  blessure ,  comme  les  mem- 
bres souffrent  des  coups  portés  à  la  tête. 

En  France  ;  le  pouvoir  royal  s'affarmit  par  Tassociaticm-des 
barbares  avec  le  clergé  y  et  forma  ainsi  le  noyau  autour  duquel 
le  temps  et  les  événements  condensèrent  les  autres  éléments 
sociaux  jusqu'à  constituer  la  puissance  nationale.  En  Italie,  an 
contraire ,  la  force  ayant  fait  divorce  avec  Popinion ,  le  pouvoir 
politique  avec  l'autorité  ecclésiastique ,  comment  aurait-il  été 
possible  de  rapprocher  les  vaincus  des  vainqueurs? 

Les  rois  francs^  plus  ambitieux  et  plus  énergiques ^  sou- 
mirent différents  princes  par  Tintrigue,  par  la  guerre^  par 
le  crime  même  tandis  que  chez  les  Longbards^  subsistèrent 
toujours  les  ducs  ^petits  souverains  dans  leurs  domaines^  qui^ 
bien  loin  de  laisser  exercer  au  roi  cette  autorité  absolue  qui 
seule  aurait  pu  assurer  le  succès  d'expéditions  entreprises  en 
commun ,  le  considérèrent  toujours  non-seulement  comme  le 
premier  parmi  ses  égaux ,  mais  encore  comme  leur  créature. 

Ajoutez  à  cela  que  Charles  entraînait,  par  Ténergie  prépon- 
77S.  dérante  de  son  caractère,  Tarmée  et  les  chefs  à  décréter  dans 
les  assemblées  ce  qui  était  dans  sa  volonté ,  à  agir  sur  le  champ 
de  bataille  avec  la  confiance  aveugle  de  gens  qui  ne  font  qu'o- 
béir au  conmiandement.  Didier,  au  contraire ,  à  son  avènement 
au  trône,  s'était  trouvé  contrarié  par  la  faction  de  Rachis,  qu'Q 
avait  étouffée ,  mais  non  éteinte  :  les  différents  ducs ,  employant 
leurs  forces  à  leur  gré,  lui  refusaient  secours,  et  s'entendaient 
même  avec  ses  ennemis.  Il  devait  donc,  par  le  manque  de 
moyens  suffisants  et  par  la  crainte  d*être  trahi,  se  tenir  sur  la 
défensive;  et  tandis  que  la  poUtique  lui  conseillait  de  ne  pas 
attendre  dans  ses  foyers  un  ennemi  qu'il  avait  provoqué ,  et  de 
s'allier  avec  les  Saxons,  de  même  race  que  sa  nation^  il  lui  fal- 
lut user  d'adresse ,  et  manoeuvrer  selon  que  l'exigeaient  d'un 
côté  les  attaques  du  dehors,  et  de  l'autre  les  machinations  de 
l'intérieur. 

Charles,  dans  une  position  toute  différente,  comprit,  comme 
tous  les  grands  hommes ,  ce  que  réclamait  son  temps.  Au  lieu 
de  lutter  avec  les  prêtres,  alors  tout-puissants ,  il  se  fortifia  en 
s'emparant  de  toutes  les  forces  motrices  de  la  société,  et  en  les 
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dirigeant  vers  son  but.  Il  s'avançait  donc  à  cette  heure  avec  un 
dessein  réfléchi  et  arrêté^  non  {dus  comme  Pépin,  pour  humilier 
les  Longbards  et  laisser  subsister  leur  dominatiœi,  naais  résolu 
aies  exterminer^  puisqu'ils  ne  savaient  pas  demeurer  tranquilles. 

Timdis  que  nous  avons  vu  les  Goths  tomber,  puis  se  rdever, 
et  faire  presque  déplorer  leur  chute  y  parce  qu^elle  fut  noble  et 
généreuse,  il  y  eut  faiblesse  et  lâcheté  dans  celle  des  Longbards^ 
Aùùi  les  rds  jinaient  et  se  parjuraient,  avaient  toujours  le 
dessous  à  la  guerre,  acceptaient  le  trône  aux  conditions  dictées 
par  un  souverain  étranger  ;  et,  comme  des  enfants  indociles^  se 
relevaiaat  arrogants  dès  que  s'était  éloigné  celui  devant  lequel 
ils  avaient  courbé  la  tête. 

Cette  fois  encore^  la  conquête  de  Tltalie  coûta  à  Charles 
.trè»-peu  de  sang  ;  il  n'eut  à  la  disputer  qu'aux  partisans  peu 
dévoués  de  Didier  et  de  son  vaillant  fils  Adelchis,  qu'il  avait 
associé  au  trône.  Ce  dernier  avait  si  bien  fortifié  les  défilés 
des  Alpes  que  les  seigneurs  francs  commençaient  à  murmurer 
du  retard  qu'ils  éprouv^aoït  j  plus  disposés ,  comme  le  fut  tou- 
jours cette  nation  ^  à  périr  dans  des  attaques  instantanées  qu'à 
vaincre  par  la  persévérance.  Charles  lui-même  n'était  pas  éloigné 
de  renoncer  à  son  entreprise^  quand  un  déserteur,  d'autres 
disent  un  diacre^  nommé  Martin^  lui  indiqua  un  passage  non 
gardé;  à  travers  des  rochers  inaccessibles.  Une  poignée  de 
Francs,  sous  la  conduite  du  duc  Bernard^  fils  naturel  de  Charles 
Martel,  ayant  gravi  la  montagne ,  prit  à  revers  les  Longbards, 
qui,  saisis  d'une  terreur  panique,  ou  enlacés  peut-être  par  la 
trahiscMi,  abandonnèrent  leurs  positions  imprenables,  et  s'en- 
fuirent sans  oser  r^arder  une  fois  l'ennemi  en  face.  Adelchis  se 
renferma  dans  Vérone,  Didier  dans  Pavie,  avec  la  famille  de 
Cark»nan  et  avec  Hunold,  le  duc  fugitif  des  Aquitains. 

Charles^  joyeux  de  ce  succès  inespéré,  planta  sa  lance  sur  le  charief  en 
sol  de  l'Italie  ;  et,  avant  que  l'ennemi  fût  revenu  de  sa  conster-  'm^' 
nation,  il  assiégea  à  la  fois  les  deux  villes.  Des  intelligences  dans 
l'intérieur  de  la  place  le  rendirent  msdtre  de  Vérone  par  capitu- 
lation^  puis  il  s'empara  également  de  Pavie.  Adelchis  parvint  à 
s'enfuir  à  Constantinople;  Didier,  tombé  dans  les  mains  de  son 
redoutable  ennemi^  fut  conduit  en  France  avec  Ansa^  sa  femme, 
et  renfermé  dans  le  monastère  de  Corbie,  où  il  finit  ses  jours; 
Hunold  fut  lapidé  par  le  peuple  en  fureur.  On  ignore  quel  fut  le 
sort  de  la  famille  de  Garloman,  dont  il  n'est  pas  fait  la  moindre 
mention. 
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Peaduii  que  Pavie  résteUit  encore ,  Gbêdee  s'était  renda  à 
Rome ,  où  il  reçut  les  homieiirs  accordés  précédemment  au 
représentant  de  Tempereur.  Nobles  et  magistrats  forent  aa- 
devant  de  lui  avec  la  bannière  jusqu^à  trente  nulles  de  distance  ; 
on  voyait  se  déployer^  le  long  de  la  vcâe  Flaminia  >  les  écoles 
ou  communautés  naticmales  des  firecs  ^  des  Lonc^aids  ^  dds 
Saxons  et  d'autres  de  toute  nation  |  car  chacune  avait  son 
quwtier  et  se  régissait  d'après  ses  institutions,  au  milieu  de 
cette  Rome  accoutumée  Jadis  à  les  absorber  toutes  l  de  uodh 
breuses  troupes  d'enfants ,  avec  des  pafanes  et  des  branches 
d'olivier^  chantaient  des  hymnes  de  triomphe  en  l'honneur  de 
celui  qui  venait  au  nom  du  Seigneur. 

Charles,  qu'on  accuèiUait  noti  comme  un  roi  étranger^  mais 
comme  patrice ,  déposa  Fhabit  des  Francs  et  revêtit  la  tunique 
longue  et  la  ohlamide  romaine  ;  à  peine  eut-il  aperçu  de  loin  te 
croix  qu'il  descendit  de  cheval  et  se  rendit  à  pied  au  Vatican.  D 
y  monta  en  baisant  ohacune  des  marches  du  perron)  en  haut  du- 
quel l'attendait  le  pape  Adrimi ,  qui  l'embrassa«  Rs  montèrent 
ensuite  à  Pautel  l'un  à  côté  de  Tatitre,  le  roi  tenant  la  droite. 
Gomme  il  demanda  à  entrer  aussi  dans  Rome ,  le  pontife  prit 
d'abord  quelque  ombrage  de  cet  hôte  armé;  mais^  rassuré 
bientôt  par  ses  promesses ,  il  l'y  introduisit  en  lui  prodiguant 
les  honneurs  les  plus  solmmels.  Charles  y  assista  aux  touchantes 
cérémonies  de  la  semaine  sainte  ;  puis  il  confirma  et  accrut  la 
donation  de  Pépin.  L'acte  souscrit  par  Chartes  et  parlesévéqueS) 
abbés  9  ducs  et  comtes  de  sa  suite  fut  placé  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre,  sous  TÉvangiie  que  l'on  avait  coutume  de  baiser. 
Fin  dcs^  C'est  ainsi  que  finissait  le  règne  des  Longbards  après  une 
durée  de  plus  de  trois  siècles,  dans  le  cours  desquds  ils  ne 
parvinrent  jamais  à  se  faire  aimer ,  et  ne  produisirent  pas  un 
seul  grand  homme,  cmnme  on  en  vit  naître  chev  les  autres 
barbares.  Leur  nom  survécut  pourtant  ^  car  Charles  s'intitula 
roi  des  Longbards  (l).  Bien  que  sa  première  descente  dans  le 
pays  ne  fût  pas  exempte  des  maux  que  la  guerre  entraîne  d'or- 

(1)  QnelqaesuDB  ajoutent  qoMI  se  fit  ooult>nner  pefr  raithe?éqiie  de  Milàn; 
mak  il  n*eal  pas  probable  que  ics  rois  toogbards  fussent  ioMigiirés  en  recevant 
la  couronne;  on  leur  mettait  une  lance  à  la  main,  et  Paul  Diacre  raconte 
qu'un  coucou  vint  se  poser  sur  celle  d*Hildebrand.  Il  n'est  mèoie  jamais 
parlé  du  couronnement  des  CarloYingiens,  et  le  premier  souvenir  certain  de 
cet  acte  ne  va  pas  plus  loin  que  Paa  SSS,  quand  Béranger  fot  couronné  dans 
Pavie. 


Longbards. 
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dinaire  à  m  «lite  (l),  il  refréna  prompi^fnent  ses  guerriers  dans 
leurs  excès.  Comme  il  ne  venait  pas  avec  une  nation  nouvelle  ^ 
il  n'eut  pas  besoin  de  déponiller  les  anciens  propriétaires;  il  se 
borna  à  mettre  dans  Pavie  une  garnison  franque ,  conférant  des 
6eis  vacants  à  plusieurs  nobles  de  ses  vassaux ,  et  confirmant 
dans  la  possession  des  auU*es  et  dans  leurs  dignités  les  seigneurs 
qu'il  ea  trouva  investis ,  à  la  charge  de  lui  jurer  fidélités 

Cette  main  robuste  qui  les  tenait  en  bride  ne  tarda  pas  à  peser 
aux  seignairs  longbards.  Arigise^  due  de  Bénévent^  gendre  de 
Didier  I  et  toutefois  d'accord  avec  le  pape  contre  lui ,  organisii 
un  complot  pour  secouer  le  joug  avec  Hildebrand  y  duo  de 
^lète^  Rotgaud,  duc  de  Frioul,  Réginald,  duc  de  Chiusi^ 
et  AdelchiS)  qui,  réfugié  à  Constantinople ,  songeait ,  comme 
tout  roi  déchu ,  à  remonter  sur  le  trône.  Le  pape  Adrien  ^  dont 
l'œil  était  ouvert  sur  les  intérêts  de  son  ami  et  de  son  protec* 
teur,  en  avertit  Charles,  qui^  avant  que  les  conjurés  eussent 
pu  réunir  leurs  forces,  envahit  le  Frioul ,  défit  le  duc,  qui  fut  770. 
tué ,  et  mit  à  sa  place  le  Franc  Marquard ,  puis  Henri ,  dont  les 
descendants  conservèrent  ce  duché  jusqu'en  924.  Les  autres 
rebelles  furent  plus  ou  moins  soumis  y  et ,  pour  prévenir  les 
révoltes,  Tadministration  du  pays  fut  modifiée^  ainsi  que  la 
juridiction  des  seigneurs.  Elles  eurent  pour  base,  Tune  etrautre^ 
le  fief  à  la  manière  franque.  Les  ducs  furent  abolis,  et  leurs 
possessions  divisées  en  districts  présidés  par  des  comtes,  et 
subdivisées ,  comme  précédenunent^sous  la  direction  de  Gas- 
talds  et  de  Scultètes.  Le  pouvoir  du  comte  s'étendait  sur  tout 
le  canton ,  moins  sur  les  personnes  dépendant  immédiatement 
du  roi  ',  il  conduisait  les  habitants  à  la  guerre ,  et  les  convoquait 
aux  assemblées.  Les  décisions  des  comtes  paraissaient-elles 
injustes^  la  plainte  était  portée  devant  le  comte  palatin^  résidant 
probablement  à  Pavie,  qui  décidait  comme  représentant  du  roi« 
D  était  envoyé  en  outre,  de  temps  à  autre,  des  missi  dominM^ 
pour  redresser  les  torts  et  s'informer  de  l'état  du  pays. 

Gomme  il  arrive  dans  toute  conquête ,  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
et  de  meilleur  fut  le  partage  des  seigneurs  francs,  si  bien  qu'il 
ne  resta  du  royaume  longbard  que  le  nom  et  la  législation; 
encore  celle-ci  fut-elle  modifiée  par  les  capitulaires  dç  Cbarle- 

(1)  «  La  désoiatioii  fût  si  grande  dans  ces  jours  que  les  uds  ayant  été  ha- 
ebéa  par  le  glai?e,  d'autres  ayant  péri  de  faim,  d'autres  dévorés  par  des  béfes 
lérocesy  il  restait  à  peine  un  petit  nombre  d'haiMtaats  dans  Jes  boui|;a  et  dans 
les  villes.  »  Chronique  du  prêire  Andrét  ap.  Moratori* 
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magne.  Le  duché  de  Bénévent,  refuge  des  Longbards  qui  ne 
purent  se  résigner  à  la  domination  franque^  resta  indépendant. 
Le  duc  se  fit  oindre  par  son  évéque^  et^  prenant  sceptre  et 
couronne  avec  le  titre  de  prince  de  la  nouvelle  Longbardie, 
qui  survivait  à  l'ancienne,  il  chercha  à  s'emparer  tour  à  tour 
de  quelqu'une  des  places  pontificales  de  son  voisinage. 
Charles  s^ennuya  enfin  des  entreprises  de  ce  duc  ;  passant 
7M.  donc  les  Alpes  pour  la  quatrième  fois,  il  s'avança  menaçant 
cmtre  Arigise.  Celui-ci  envoya  vers  lui ,  promettant  d'en  passer 
par  tout  ce  qu'il  voudrait;  mais  Charles^  n'en  croyant  pas  ses 
protestations,  continua  sa  marche,  et  le  duc  se  réfugia  à  Salerne^ 
où  il  obtint  ensuite  la  paix ,  en  recevant ,  à  titre  de  fief,  son 
duché ,  diminué  de  six  villes ,  qui  furent  attribuées  à  l'Ëglise. 
De  ce  moment,  il  se  déclara  vassal  du  roi  des  Francs,  auquel 
il  s'engagea  à  payer  un  tribut  annuel  de  sept  mille  sous  d'or, 
et  livra' douze  otages ,  parmi  lesquels  se  trouvait  son  propre  fils 
Grimoald.  Mais  ni  promesses  ni  otages  ne  refrénèrent  Arigise  : 
il  envoya  demander  à  Constantin  V,  ou  plutôt  à  Irène ,  sa  mère, 
le  duché  de  Naples ,  la  dignité  de  patrice  de  la  Sicile  et  une 
armée,  promettant  de  reconnaître  la  souveraineté  de  l'empe- 
reur, de  se  faire  raser  la  barbe,  et  d'adopter  le  costume  grec. 
Irritée  contre  Charles,  Irène  agréa  la  proposition,  et  Adelchis, 
roi  détrôné  des  Longbards,  se  rendit  sur  la  frontière  de  Béné- 
vent  pour  animer  les  esprits  et  diriger  le  soulèvement.  Mais 
Arigise  étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  Charlemagne  conféra  le 
duché  à  Grimoald,  son  fils ,  à  la  seule  condition  de  démanteler 
Salerne  et  Acarenza;  d'inscrire  le  nom  dit  roi  des  Francs  en 
tête  de  ses  actes  et  sur  ses  monnaies,  et  de  faire  couper  la  barbe 
de  ses  Longbards.  Adelchis  ne  renonça  pas  pour  cela  h  son 
entreprise:  de  concert  avec  le  patrice  Théodore,  il  attaqua 
Grimoald ,  qui ,  fidèle  à  Charles ,  leur  Hvra  bataille  ;  Adelchis  y 
tomba  frappé  à  mort,  et  avec  lui  périt  la  dernière  espérance 
des  Longbards. 
i^ginM  Pour  consolider  le  nouvel  ordre  de  choses,  Charles  amena  en 
Italie  Pépin,  son  fils,  âgé  de  six  ans,  et  lui  ayant  donné  l'inves- 
titure de  ce  royaume,  le  fit  sacrer  par  le  pape  Adrien,  en  lui  as- 
signant Pavie  pour  résidence.  Le  royaume  d'Italie  occupait  donc 
la  partie  supérieure  de  la  péninsule  jadis  dominée  par  les  Long- 
bards, et  qui  seulement  alors  prit  le  nom  de  Lombardie.  Le 
pays  des  Sabins,  qui  avait  appartenu  au  duché  de  Spolète,  fut 
assigné  aux  papes,  en  sus  de  la  donation  de  Pépin.  Ces  contrées 
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conservèrent  leurs  institutions  propres,  comme  sous  les  empe- 
reurs grecs,  c'est-à-dire  le  gouvernement  municipal  sous  Tau- 
torité  du  prince  ou  du  duc. 

Plusieurs  familles  consulaires  et  sénatoriales  ou  patriciennes 
subsistaient  encore  à  Rome ,  où  elles  avaient  beaucoup  d'in- 
fluence sur  le  gouvernement^  bien  que  les  papes  nommassent 
les  ducs  et  les  autres  magistrats.  Les  lettres  du  pape  Adrien 
montrent  qu'il  dirigeait  et  surveillait  le  gouvernement  temporel, 
même  dans  des  pays  non  soumis  à  Tautorité  temporelle  du 
saint-siége,  par  suite  de  cette  confusion  des  pouvoirs  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

LesévéquesdeRavenne,  qui,  lorsque  le  siège  du  gouvernement 
impérial  était  dans  cette  ville,  avaient  tenté  de  s'affranchir 
de  Tautorité  du  pape  en  matière  ecclésiastique,  aspirant  main- 
tenant conune  lui  à  une  domination  temporelle,  demandèrent  à 
Charles  de  confirmer  ce  siège  dans  la  possession  de  la  Marche 
d'Ancône.  Bien  qu'il  n'y  consentît  pas,  son  refus  ne  fut  pas  de 
natiu*e  à  les  faire  renoncer  à  toute  prétention.  Tant  que  vécut 
Charles,  Tarchevéque  de  Ravenne  eut  sous  sa  juridiction,  outre 
la  cité  même,  Faenza,  Forli,  Forlimpopoli,  Césène,  Comacchio, 
Imola,  Bologne  et  d'autres  villes,  en  nourrissant  la  pensée  d'é- 
tendre son  autorité  sur  toute  la  Pentapole  (i).  Pouf  appuyer 
ses  prétentions,  il  appauvrit  son  église,  en  tlattant  les  rois 
francs,  au  point  de  leur  permettre  de  transporter  à  Aix-la-Cha- 
pelle et  ailleurs  les  ornements  les  plus  remarquables  des  temples 
de  Ravenne. 

Les  empereurs  de  Constantinople  conservaient  encore,  dans  «am. 
la  basse  Italie,  Gaëte,  Otrante,  Amalfi,  Naples,  Sorrente,  plus  la  «"«^w'""»"- 
Sicile,  la  Corse  et  la  Sardaigne.  Naples  était  gouvernée  par  un 
maître  de  la  cavalerie,  la  Sicile  par  un  patrice,  fonctions  qui 
furent  conférées  par  les  Grecs  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle. 
Mais  ces  populations  se  trouvant  continuellement  en  hostilité 
avec  les  Longbards  des  deux  duchés  méridionaux,  les  Grecs  ne 
surent  rien  faire  autre  chose  en  leur  faveur  que  d'étendre  leurs 
privilèges;  ce  qui  amena  leur  émancipation  absolue. 

Dans  d'autres  villes  maritimes,  germait  aussi,  sous  le  nom  de  Républiques 
l'empire  grec,' la  liberté,  qui  convient  à  des  peuples  habitués  à  la   *"«'^**'»*'* 
mer,  etpeudisposésdès  lors  à  s'arranger  d'un  gouvernement  des- 
potique. Déjà  Grégoire  le  Grand  se  plaignait  des  pirateries  exer- 

(1)  Cod,  CàroL  Ep,  Adriani,  53,  54. 
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cées  contre  les  sujets  de  l'empire  par  les  Pisans^  dont  la  puis- 
sance s'accrut  ensuite  dans  le  neuvième  siècle.  La  superbe  Gênes, 
assise  au  pied  de  montagnes  stériles^  battue  par  une  mer  peu  pois- 
sonneuse^ et  contrainte  à  demander  à  la  navi^tîon  des  moyens 
d'existence 5  pourvoyait  déjà»  au  conunencement  du  neuvième 
siècle^  à  sa  propre  sûreté  ;  eUe  était  régie  par  un  gouvernement 
simple^  propre  à  défendre  les  franchises  du  peuple^  à  l'affection- 
ner à  la  patrie ,  et  à  lui  donner  le  goût  des  affaires  publiques* 
Venise.  Yenise  arriva  plus  promptement  à  la  grandeur;  elle  donna  la 
première  l'exemple  d'un  gouvernement  régulier  aux  nations  mo- 
dernes^ et  vécut  longtemps  presque  exempte  de  troubles  inté- 
rieurs» et  même  sans  une  guerre  civile.  Elle  finit  solitaire  et  épui- 
sée» enlaissant  pourtant  un  souvenir  afTectueux  chez  ceux-là  même 
qui  lui  furent  asservis»  tandis  que  ceux  qui  l'exploitèrent  che^ 
chent  à  lui  ravir  jusqu'à  la  pitié»  ce  dernier  droit  du  malheur» 
en  essayant  de  la  diffamer»  comme  le  libertin  qui  livre  à  la  risée 
la  femme  dont  il  a  fait  le  déshonneur. 

Avant  l'invasion  des  barbares»  le  pays  des  Yénètes  comptait 
cinquante  villes,  et  s'étendait  de  la  Pannonie  à  l'Adda»  du  Pô 
aux  Alpes  Rhétiques  et  Juliennes.  Ces  villes»  exposées  les  prer- 
mières  aux  incursions  des  septentrionaux»  perdirent  leur  pros- 
périté; puis  Attila  réduisit  en  cendres  Aquilée»  Goncordia, 
Oderzo»  Altino»  Padoue.  Les  peui^es  de  l'Ëuganée  et  de  la  Vé- 
nétie»^  qui  s'enfuyaient  devant  le  Fléau  de  Dieu»  se  réfugièrent 
dans  l'île  de  Rivo  Alto  (  Rialto  )  et  dans  les  îlots  circonvoisins. 
L'ouragan  passé  ,  beaucoup  d'entre  eux  préférèrent  cet  asile  à 
leur  patrie  désolée.  Les  réfugiés  »  comme  il  arrive  d'ordinaire 
dans  les  émigrations ,  étaient  ceux  qui  jouissaient  de  plus  d'ai- 
sance ;  ils  cherchèrent  à  se  procurer  les  conunodités  de  la  vie»  en 
même  temps  qu'ils  s'adonnèrent  aux  seules  industries  possyides 
sur  ces  bords»  au  commerce»  à  la  pêche,  à  l'extraction  du  sel,  au 
transport  de  tout  ce  qui  descendait  des  fleuves  d'Italie  ou  de- 
vait les  remonter,  afin  de  suppléer  aux  blés  que  ne  leur  fournis- 
saient plus  des  champs  abandonnés. 

Us  étaient  déjà  maîtres  des  îles  lorsqu'à  la  chute  de  l'empire 
romain»  puis  à  la  venue  des  Goths»  et  plus  que  jamais  peut-être 
à  l'arrivée  des  Longbards»  accoururent  se  joindre  à  eux  de  nou- 
veaux exilés  pour  se  soustraire  à  la  servitude.  Il  était  naturel 
que  les  premiers  ne  fissent  pas  participer  ces  nouveaux  hôtes 
à  tous  les  droits  civils  et  poUtiques;  et  ce  fut  ainsi  qu'une  no- 
Uesse  se  trouva  formée  non  par  le  droit  du  sang  ou  de  la  con- 
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qaèâ/B,  miiis  m  Vertu  d'un  droit  de  propriété  des  plus  légitimes. 
Alors  que  l'Empire  n'existait  plus  qu'à  Goustantinople^  Téloigne- 
ment  affaiblit  les  liens  qui  lui  rattachaient  encore  ces  peuples  : 
il  serait  difficile  de  dire  au  juste  en  quoi  consistait  leur  dépen- 
dstnce^  depuis  les  successeurs  de  Zenon;  peutrétre  se  bornait-elle 
à  l'hommage^  ce  qui  leur  donnait  le  droit  de  se  défendre  contre 
leurs  Toisins;  et  leur  valait  le  privilège  de  commercer  avec  l'O- 
sent. Etcomme  toutesles  nations  conservent  certaines  conditions 
de  teur  origine^  de  mâme  que  Rome  fut  guerrière,  Sparte  aus- 
tère>  Aliènes  pleine  d'urbamté,  Florence  turbulente^  les  Italiens 
conservèrent  dans  Venise  le  souvenir  de  leur  civilisation  primitive  ; 
ils  se  livrèrent  peu  aux  armes^  beaucoup  au  n^oce^  et  se  régi- 
rent municipalem^t^  comme  ils  le  faisaient  sur  la  terre  ferme. 

Héraclée  fut  le  premier  siège  du  gouvernement  qui  s'étendait 
sur  les  lies  et  sur  la  lisière  de  terre  ferme  qui  va  de  Grado  à 
Gapo-d'Argine.  n  s'y  tenait  des  assemblées  populaires  où  Ton 
traitait  des  intérêts  communs;  on  y  nommait  des  magistrats 
annuels  et  un  tribun  pour  chacune  des  îles  :  c'est  ainsi  que  la 
liberté  s'y  établissait  sans  ces  luttes  sanglantes  regardées  par 
quelques-uns  comme  la  condition  nécessaire  de  la  régénération 
italienne. 

Déjà^  au  temps  de  Théodoric,  Cassiodore  parlait  des  Véni- 
tiens comme  de  marins  actifs  parcour  ant  la  mer  et  les  fleuves  : 
«  Semblables  à  des  oiseaui  aquatiques ,  vous  avez  disséminé 
«  vos  demeures  sur  la  face  de  la  mer.  Vos  efforts  ont  réuni 
a  des  terres  séparées^  opposé  des  digues  à  l'impétuosité  des 
a  flots;  la  pêche  suffit  à  votre  nourriture^  et  le  pauvre  est 
«  traité  comme  le  riche;  les  habitations  sont  uniformes;  chez 
a  vous  point  de  distance  entre  les  conditions,  point  de  ja- 
«  lousle  entre  citoyens.  Vos  salines  vous  tiennent  lieu  de 
«  champs  (1).  d 

La  première  année  de  la  domination  longbarde,  le  patriarche 
d'AquSée  se  transporta  à  Grado,  et,  dans  l'espace  d'un  siècle,  il 
fut  imité  par  la  plupart  de  ses  snffràgants  ;  il  vint  s'en  établir  un 
à  Gaprola,  un  autre  à  Héraclée,  sur  la  côte,  à  l'embouchure  de 
la  Piave,  un  troisième  dans  l'île  de  Torcello,  un  quatrième  sur 
le  rivage  de  Médoaco,  Un  enfin  à  Ëquilo.  Et  plus  le  joug  longbard 
devenait  insupportable  aux  Italiens  et  surtout^au  clergé,  plus 
s'accroissait  la  population  des  tranquilles  lagunes. 

(1)  Variarum»  XII,  24. 
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Les  Esclàvons  qui  avaient  occupé  la  Dalmatie,  adonnés  au 
brigandage  et  ne  trouvant  point  de  butin  à  faire  dans  une  con- 
trée tant  de  fois  mise  au  pillage^  se  livrèrent  à  la  piraterie.  Les 
Vénitiens  durent  alors  s^opposer  à  leurs  attaques^  et  ils  réunirent 
la  valeur  à  Tindustrie  (i).  Lorsqu'ils  aidèrent  Texarque  à  re- 
couvrer Ravenne  sur  Luitprand^  Orso,  à  qui  fut  due  cette  vic- 
toire^ en  conçut  de  l'orgueil,  et  affecta  la  tyrannie^  ce  qui  amena 
une  réforme  dans  le  gouvernement.  L^administration,  remise^ 
d'abord  à  un  seul  tribun^  fut  ensuite  confiée  à  dix  ^  à  douze,  à 
sept;  enfin  les  nobles^  le  peuple  et  le  clergé  réimis  .élurent  un 
seul  chef^  dont  l'autorité,  s'étendant  sur  tous,  put  refréner  l'am- 
bition et  les  violences.  Paoluccio  Anafesto  d'Héraclée,  ayant  été 
revêtu  du  pouvoir^  non  par  suite  d'une  usurpation  tyrannique, 
mais  par  amour  d'une  liberté  moins  tumultueuse^  commença  la 

8S7-  série  des  doges^  magistrature  suprême,  tempérée  néanmoins  de 
manière  qu'aucun  d'eux  ne  pût  arriver  à  un  pouvoir  despo- 
tique. Us  étaient  alors  nommés  à  vie  par  le  peuple,  qui  con- 
servait les  comices  et  le  droit  d'élection. 

804.  Quand  Charlemagne  eut  fondé  le  royaume  d'Italie^  il  fit  avec 

Constantinople  une  paix  par  laquelle  il  en  détermina  les  li- 
mites; il  se  réservait  Tlstrie',  la  Libumîe,  la  Dalmatie,  et  at- 
tirait à  lui  le  serment  de  fidélité  des  doges  de  Venise  et  de 
Zara.  L'empereur  Nicéphore,  violant  ce  traité^  envoya  des 
troupes  pour  recouvrer  la  Dalmatie;  une  trêve  fut  aussitôt 

aw.  rompue  que  conclue  par  Paul,  duc  de  Zara  et  de  Cépha- 
lonie  y  qui  occupa  les  ports  de  la  Dalmatie ,  puis  vint  jeter 
l'ancre  au  milieu  des  flots  où  Venise  commençait  à  s'accroître^ 
et  fit  aussi  une  tentative  sur  Oomacchio.  Repoussé  par  les 
Francs,  il  chercha  à  entamer  des  négociations  avec  Pépin;  mais 
elles  furent  contrariées  par  Obelerio ,  doge  dé  Venise,  dans  la 
crainte  que  la  cession  de  la  république  ne  fût  le  prix  du  traité. 
Paul,  se  voyant  entouré  d'embûches,  ramena  sa  flotte  à  Ce- 
phalonie,  et  les  Vénitiens  demeurèrent  exposés  à  la  vengeance 
de  Pépin.  Il  était  irrité  contre  eux  parce  qu'ils  lui  avaient  ré- 
pondu, quand  il  avait  réclamé  le  serment  d'obéissance  :  iVou^ 
ne  voulons  être  sujets  (SouXoi)  que  de  ^empereur  romain  ;  parce 
qu'ils  lui  avaient  refusé  secours  dans  son  expédition  de  Dal- 
matie ,  et  parce  que  leurs  persécutions  avaient  forcé  le  patriar- 
che de  Grado  de  transférer  son  siège  à  Pola. 

(I)  Danoolo,  Chron.f  V,  7. 
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Pépin  ayant  donc  tourné  ses  armes  contre  eux^  prit  les  tles 
de  Grado^  Héraclée,  Ghioggia,  Palestrine^  Équilo,  Maiamocco. 
Alors  le  doge,  pour  sauver  Olivolo,  Torcello,  Gaprola  et  tout  le 
reste^  promit  de  lui  payer  un  tribut  annuel. 

Les  Vénitiens ,  imputant  cette  soumission  à  trahison  ou  à  lâ- 
cheté de  la  part  d'Obelerio,  le  reléguèrent  en  Orient  avec  toute 
sa  famille. 

Des  discordes  intérieures  facilitèrent  à  Pépin  la  conquête  de 
Ghioggia  et  de  Palestrine^  d'où  il  jeta  un  pont  de  barques  jus- 
qu'à Maiamocco ,  siège  du  gouvernement.  Sur  la  proposition 
d'Angelo  Partecipazio ,  toute  la  population  se  transporta  à 
Rialto^  et  Tamiral  Victor  d'Héraclée  jaissa  les  bâtiments  ennemis 
s'engager  dans  les  bas-fonds  des  lagunes  ;  puis  quand  la  marée 
basse  les  empêcha  de  se  mouvoir,  les  Vénitiens  les  assaillirent  «oi. 
avec  les  dards  et  le  feu,  les  mettant  en  si  grand  désordre  qu'ils 
eurent  beaucoup  de  peine,  quand  la  mer  remonta^  à  se  réfugier 
dans  le  port  de  Ravenne  (1). 

Gette  victoire  dédommagea  Venise  des  pertes  éprouvées.  Ân- 
gelo  Partecipazio ,  placé  à  la  tête  du  peuple  qu'il  avait  sauvé  , 
transféra  le  siège  du  gouvernement  à  Rialto  ^  et  fit  construire 
une  muraille  pour  défendre  l'entrée  de  la  lagune.  A  Tabri  de 
ce  rempart,  Ghio^ia,  Maiamocco,  Palestrine,'  Héraclée,  relevées 
de  leurs  ruines ,  formèrent  une  couronne  autour  du  palais  du 
doge  avec  une  soixantaine  d'Ilots  réunis  par  des  ponts;  c'était 
comme  un  symbole  de  l'unité  morale  dont  le  pays  attendait  sa 
force.  Ce  groupe  d'îles  reçut  le  nom  de  l'ancienne  patrie,  et 

(1)  Nous  parlerons  ailleurs  des  traditions  populaires  relatives  à  Cbarle- 
magne.  Quant  à',  celles  qui  regardent  Tltalie,  personne  ne  les  a  recueillies.  La 
chronique  Ténitienne  de  Martin  de  Canale  traite  longuement  de  l'expédition  de 
Charlemagne  contre  Venise;  il  y  est  question  de  son.  arrivée  à  Maiamocco, 
dont  tous  les  habitants  se  sauvèrent  à  Rialto.  Harcelés  sans  relâche  par  les 
Francs,  ils  en  vinrent  un  jour  aux  mains  avec  eux,  et  leur  laissèrent  une 
grande  quantité  de  pains.  Ce  qui  fit  reconnaître  à  Charlemagne  qu'il  ne  les 
réduirait  pas  par  la  famine.  Une  femme ,  feignant  la  trahison,  lui  amena  des 
gens,  qui,  moyennant  une  grq^  somme,  construisirent  un  pont  flottant,  où 
pourrait  passer  l'armée  ;  mais  ils  le  construisirent  de  telle  manière  quela  cavalerie 
des  Francs  fut  engloutie.  Alors  Charles,  découragé,  demanda  à  voir  le  doge,  et 
entra  avec  lui  dans  Venise  ;  pendant  le  trajet,  comme  le  navire  était  arrivé  à 
l'endroit  où  l'eau  est  la  plus  profonde,  il  y  lança  de  toute  la  force  de  son 
bras  un  long  glaive  en  disant  :  «  Comme  cette  arme  que  je  viens  de  jeter 
dans  la  mer  ne  reparaîtra  plus,  de  même  que  personne  au  monde  n'ait  désor- 
mais le  pouvoir  de  nuire  à  Venise;  et  si  quelqu'un  le  tente,  que  la  colère  de 
Dieu  l'atteigne,  comme  elle  s'est  appesantie  sur  moi  et  sur  les  miens.  » 
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întsppelé  Venise  ;  pea  apiès,  les  Vénitiaas  léufisirent  à  ^dever 
à  Alexandrie  le  corps  de  saint  Marc,  qui,  depuis^  fut  considéré 
comme  le  patron  de  la  ville.  Une  commune  et  un  saint,  tels  sont 
les  éléments  dont  les  Italiens  composèf^t  toujours  leur  liberté. 
"^^'  La  flotte  de  Pépin  n'obtint  paa  plus  de  succès  contre  la  Dal- 
matie,  ce  qui  fit  que  cette  province  demeura  aux  Gi^ecs.  Les 
hostilités  et  les  négociations  se  succédèrent^  jusqu^au  moment 
où  le  patrioe  Arsaphe  reçut  à  Aix-la-Chapelle,  de  la  main  de 
Gharlemagne^  le  traité  de  paix  qui  cédait  aux  Grecs  la  ville  de 
Venise^  ainsi  que  celles  de  Trau,  Zara  et  Spalatro.  C'était  pour 
Fempire  grec  une  [acquisition  purement  nominale,  tandis  que 
ces  villes  se  trouvaient  ainsi  délivrées  des  inquiétudes  sans 
cesse  renaissantes  que  leur  causaient  les  prétentions  des  Francs. 
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CHAPITRE  XV. 

GHARLRHAGIVE  OOUQUÉRAMT.  —  769-813. 

Les  expéditions  contre  les  Longbards  n'étaient  plus  des  excur- 
sions comme  celles  des  barbares,  ayant  le  pillage  pour  but,  ni 
des  hostilités  de  tribu  à  tribu,  mais  des  guerres  conseillées  par 
une  intention  politique  et  par  la  nécessité  de  mettre  à  exécu- 
tion un  système  arrêté.  Que  Charlemagne  eût  compris  cette 
nécessité  en  jetant  un  regard  intelligent  sur  son  siècle,  ou  qu'il 
fût  poussé  à  son  insu  soit  par  les  circonstances,  soit  par  cet 
instinct  qui  fait  connaître  aux  grands  hommes  ce  qui  convient 
à  leur  époque,  on  voit  percer  continuellement,  dans  les  cin- 
quante-quatre expéditions  entreprises  de  769  à  813  (i),  l'in- 

(1)  Contre  les  Àquitàips 2 

~    les  Saxons.  .  : 18 

—  les  Lonfçbards 5 

—  les  Arabes  d'Eispagne 7 

—  les  Thuringieps .  1 

—  les  Avares.  .  .  , *. 4 

—  les  Bavarois .  J 

—  les  Bretons 2 

~    les  Slaves  au  delà  de  TElbe 4 

—  les  Sarrasins  eu  Italie 5 

—  les  Danois 3 

—  les  Grecs. 2 

"iT 
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tention  de  réunir  dans  une  vigoureuse  unité  lés  populations 
établies  sur  le  sol  de  Fancien  empire  romain ,  afin  de  les  op- 
poser à  la  double  invasion  des  Arabes  au  midi,  et ,  au  nord,  à 
celles  des  peuples  barbares  restés  dans  la  Germante. 

Il  ne  feut  donc  pas  voir  en]  lui  un  conquérant  ambitieux  ^ 
mais  un  ordonnateur  s'appliquant  à  affermir  sur  le  territoire 
occupé  les  populations  récemment  établies^  'et  à  opposer  une 
digue  à  des  irruptions  nouvelles.  G*est  dans  ce  but  qu'il  com- 
mença par  soumettre  FÂquitaine ,  dont  les  agitations  conti- 
nuelles affaiblissaient  la  frontière  de  France ,  voisine  du  nou- 
veau royaume  fondé  par  les  Arabes  en  Espagne.  Les  Longbards, 
toujours  en  éveil,  comme  une  armée  en  campagne,  au  milieu 
de  populations  subjuguées  et  frémissantes,  toujours  désireux  de 
conquêtes  dans  un  sens  différent  du  sien ,  succombèrent  sous 
ses  coups.  Il  envoya  dans  la  Bretagne  Armorique  le  sénéchal 
Andulf ,  qui  prit  plusieurs  places  et  fît  beaucoup  de  prison-  ^w* 
niers;  mais  il  ne  put  assujettir  ce  pays  que  douze  ans  après  : 
encore  les  Mac-Tiems,  qu'il  rétablit  dans  leurs  possessions  ,  ne 
lui  gardèrent  pas  la  fidélité  jurée. 

Les  Saxons  donnèrent  à  Charles  plus  de  peine  et  de  soucis,  s*^"^'»''- 
Ils  dérivaient  probablement  de  la  même  souche  que  les  Francs, 
et  n'avaient  pas  quitté  leur  patrie.  Mais  tandis  que  ceux  qui  en 
étaient  sortis  s'étaient  policés  par  leur  séjour  dans  les  Gaules  et 
en  embrassant  le  christianisme,  les  hommes  de  la  terre  rouge, 
comme  les  Saxons  s'appelaient  eux-mêmes ,  avaient  conservé 
leur  rudesse  native.  Disséminés  dans  leurs  contrées  (  marches) 
couvertes  d'épaisses  forêts, désignant  parle  même  mot  le  pré  et 
la  ville  (1),  ils  détestaient  une  civilisation  qui  les  enchaînait  à  des 
terres,  à  des  villages,  à  une  administration.  L'étranger  qui  pas- 
sait sur  leur  territoire  ne  devait  pas  offenser  le  sol  en  y  impri- 
mant la  trace  des  roues  d'un  char  ;  et  leur  haine ,  leur  jalousie 
envers  les  Francs  les  attachaient  chaque  jour  davantage  à  leur 
grossière  idolâtrie. 

Ils  se  divisaient  en  quatre  populations  principales  :  les  West- 
phaliens  à  l'occident ,  les  Ostphaliens  au  levant ,  les  Engériens 
au  midi  et  les  Nordalbins  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  infé- 
rieur (2). 


(1)  Grimii.,  Deutsch  BecMs  Alterthumer, 

(2)  Pfahl  signifie  pieu;  et  la  limite  entre  deux  peuples  était  marquée  par 
la  planlatioo  d'un  pieu.  Enge  signifie  milieu;  les  Engériens  étaient  les  tribus 
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Tandis  que  chez  les  Francs  les  institutions  gennaniques 
étaient  tombées ,  que  les  droits  de  la  noblesse  avaient  été 
usurpés  par  ceux  qui  entouraient  la  personne  du  roi  et  s^étaient 
substitués  aux  honunes  libres,  les  Saxons ,  au  contraire^  fidèles 
aux  coutumes  de  leurs  ancêtres,  ne  reconnaissaient  pas  de 
chef  universel,  et  chaque  tribu  élisait  le  sien(l);  ils  avaient 
une  diète  annuelle  sur  la  rive  du  Weser  pour  y  traiter  des  in- 
térêts communs.  Ils  distinguaient  parmi  eux  trois  classes,  les 
nobles  (ethelinges) ,  les  hommes  libres  {frilinges),  les  ser£s 
(lites);  et  Tinstitution  germanique  de  la  bande  guerrière  qui 
continuait  de  subsister  chez  eux  les  poussait  au  brigandage  et 
aux  aventures.  De  même  que  les  Pépin  étaient  parvenus  à  af- 
fermir la  monarchie  des  Francs  en  conduisant  dans  la  Gaule 
les  tribus  guerrières  du  pays  oriental^  ainsi  les  Saxons,  pour- 
suivant ce  mouvement  commencé  depuis  des  siècles,  menaçaient 
d'envabu*  les  terres  de  TÀustrasie,  en  franchissant  la  faible  bar- 
rière de  TElbe  et  du  Weser.  Leurs  incursions  s*étaient  ralenties 
quelquefois,  mais  elles  n^avaient  jamais  cessé.  Vaincus,  soumis 
à  un  tribut,  ils  relevaient  la  tête  à  la  première  occasion,  bri- 
sant leur  frein  et  faisant  de  nouvelles  irruptions.  On  avait  essayé, 
à  plusieurs  reprises,  d'introduire  le  christianisme  dans  leur 
pays,  mais  toujours  en  vain.  Leur  religion ,  la  même  peut-être 
que  celle  des  Scandinaves,  était  tellement  liée  à  leur  organi- 
sation politique  que  Tune  ne  pouvait  être  abattue  sans  que 
l'autre  tombât;  c'était  saper  la  noblesse  nationale  que  de  faire 
la  guerre  à  l'ancien  culte. 

Obligés  par  la  force  à  laisser  les  missionnaires  prêcher  sur 

du  centre.  Le  nom  des  derniers  dérive  du  fleuve  Albis,  aujourd'hui  l'Ëibe. 

Denique  Westfalos  vociiant  in  parte  manentes 
Occidua,  qtwrum  non  longe  terminus  amne 
A  Rheno  distat.  Regionem  solis  ad  ortum 
Inhabitant  Osterlindi,  quos  nomine  quidam 
Ost/alos  alio  vodtant,  cortfinia  quorum 
Infestant  cor^uncta  suis  gens  perfida,  Slavi, 
Inter  prmdictos  média  regione  morantur 
Angariif  populus  Saxonum  tertius, 

PoET.  Sax,  ap.  Perlz,  p.  228. 

(1)  Saxorum  gens 

QU3S  nec  rege  fuit  saltem  sociata  suh  uno^ 

Vt  se  militiœ  pariter  defenderet  usu, 

Sed  variis  divisa  modis  plebs  omnis  habebat 

Quoi  pagoSf  tôt  pêne  duces. 

Ibid. 
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leur  territoire ,  ils  accueillirent  saint  Lebwin ,  d'origine  anglo- 
saxonne.  Les  trouvant  peu  dociles  à  sa  voix,  il  se  présenta. en 
pleine  assemblée^  et  les  menaça  du  courroux  de  Charles.  Ins- 
piration malheureuse;  car,  dans  leur  exaspération,  ils  ren- 
versèrent rÉglise  élevée  à  Deventer,  et^exterminërent  ceux  qui 
s'étaient  convertis.  Lebwin  ne  dut  son  salut  qu'à  la  compas^on 
d'un  noble,  et  il  vint  apporter  la  funeste  nouvelle  à  Charles,  ru. 
qui  y  dans  ce  moment,  tenait  la  diète  de  Worms.  Ainsi  que 
pour  l'expédition  contre  les  Longbards,  la  rdigion  venait  lui 
fournir  à  propos  un  motif  de  s'engager  dans  une  entreprise 
que  la  politique  jugeait  nécessaire.  Les  nobles  francs,  parta- 
geant sa  manière  de  voir  ou  entraînés  par  son  ascendant, 
décrétèrent  unanimement  la  guerre  nationale  et  religieuse. 

Les  Saxons  des  trois  premières  populations^  combattant  iso* 
lément  sous  des  chefs  divers,  furent  vaincus  facilement  par 
Charlemagne.  Des  retranchements,  formés  de  forêts  entières 
abattues,  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  rendre  maître  d'£hre&- 
bourg  [Stadtberg)  ^  sur  une  hauteur  près  du  Diemen  en  West- 
phalie.  C'était  probablement  la  métropole  de  leur  culte;  car 
Ilrmensul  s'y  élevait  au  miUeu  d'un  bois  sacré.  Cette  idole, 
que  par  une  analogie  de  nom  on  isuppose  à  tort  avoir  été  con- 
sacrée à  la  mémoire  d'Arminius,  représentait  Irmin,  génie 
tutélaire  de  toute  la  nation  germanique  (i).  Il  était  armé  de 
pied  en  cap,  ayant  une  balance  dans  la  main  gauche,  dans  la 
droite  une  bannière  avec  une  rose^  et  sur  son  bouclier  on 
voyait  un  lion^  roi  des  autres  animaux;  à  ses  pieds  était  un 
champ  énudllé  de  fleurs.  La  francisque  des  compagnons  de 
Charlemagne  s'exerça  trois  jours  contre  Tidole  et  tout  ce  qui 
offrait  trace  de  son  culte.  Le  ciel  manifesta  son  approbation 
en  faisant  jaillir  une  source  pour  désaltérer  ces  pieux  guerriers. 
Les  tribus  se  courbèrent  sous  le  joug  de  Charles,  à  qui  elles 
donnèrent  douze  otages,  en  s'obligeant  à  payer  un  tribut  an- 
nuel et  à  laisser  aux  missionnaires  la  liberté  de  prêcher  dans 
leur  pays. 

Charles  avait  été  contraint  de  s'arrêter  au  milieu  de  son 
expédition  pour  aller  combattre  les  Longbards  révoltés;  or^ 
à  peine  les  Saxons  le  surent-ils  engagé  |dans  une  autre  guerre 
qu'ils  coururent  aux  armes ,  chassèrent  les  prédicateurs  ^  re* 
prirent  Ëhresbourg^  dévastèrent  la  Tburinge  jusqu'à  Fritzlar, 

(1)  Grimii.,  irmemtrasse  und  Irmensaule;  Vienne,  1815. 
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et  vengèrent,  sur  le  temple  érigé  dans  cette  viUe  par  saint  Bo- 
nifaee ,  les  outrages  faits  à  leur  Irminsul. 
'■'S  Le  roi  donna  ordre  de  faire  marcher  trois  corps  de  troupes 

pour  repousser  les  Saxons  des  bords  du  Weser,  jusqu'à  ce  qu'il 
pût  venir  en  personne^  et  il  tarda  peu.  Ayant  convoqué  le  champ 
de  mai  dans  le  château  royal  de  Duren ,  entre  Aix-la-Chapelle 
et  Cologne,  il  s'avança  contre  Sigebourg;  il  emporta  la  place 
d'assaut,  et  y  mit  garnison;  il  fortifia  ensuite  Ehresbourg,  dé- 
cidé à  soumettre  désoroiais  le  pays  sans  faire  de  conditions. 
Après  avoir  assuré  ainsi  ses  derrières,  il  se  dirigea  sur  le  Weser; 
et  l^yant  passé  à  Brunsberg,  malgré  une  vive  résistance,  il 
reçut  Thommage  de  Brunon  et  d- Assion ,  chefs  des  Ëngérieas 
et  des  Ostphaliens,  qui  lui  donnèrent  des  otages  et  promirent 
de  ne  gêner  en  rien  la  prédication.  Sur  ces  entrefaites,  les 
Westphaliens,  ayant  surpris  un  corps  de  Francs,  le  taillèrent  en 
pièces  ;  mais  Charles  accourut  contre  eux ,  et  les  réduisit  à  se 
soumettre  comme  les  autres  Saxons. 

Quel  compte  faire  de  serments  prononcés  Fépée  sur  la  gorge, 
de  conversions  dictées  par  des  intérêts  momentanés?  Quand  les 
soldats  entendaient  déclarer  quil  leur  fallait  recevoir  le  bap- 
tême, ils  obéissaient;  beaucoup,  spéculant  sur  la  robe  blanche 
des  néophytes ,  se  faisaient  baptiser  deux  ou  trois  fois.  Quand 
les  Avares  s'aperçurent  que  Cfaarlemagne  donnait  un  banquet 
à  leurs  compatriotes  convertis,  ils  accoururent  en  foule  aux 
fonts  sacrés,  afin  d'avoir  une  place  à  table. 

Mais  si  la  conversion  de  la  multitude  s'opérait  facilement  et 
sans  que  l'ordre  politique  en  fût  sensiblement  altéré,  il  n'en 
était  pas  de  même  pour  la  noblesse,  qui  avait  son  point  d*appui 
dans  la  religion.  Le  vulgaire  courait  au  baptême ,  mais  les  no- 
bles refusaient  de  s'y  soumettre,  et  ne  cessaient  d'épier  le 
moment  de  reprendre  les  hostilités.  Lors  donc  que  Charie- 
itiagne  se  rendait  dans  le  Frioul ,  pour  prévenir  le  soulèvement 

776.  des  ducs'  longbards,  il  apprit  que  les  Saxons  avaient  emporté  de 
vive  force  et  détruit  Ehresbourg,  et  qu'ils  pressaient  avec  vi- 
gueur la  garnison  renfermée  datts  Sigebourg.  Volant  bientôt  du 
Tagliamento  sur  la  Ruhr,  il  s'ouvrit  les  routes  barrées  de  troncs 
d'ai<bres  séculaires;  il  poussa  jusqu'à  la  source  de  la  Lippe,  où 
il  construisit  le  château  de  Lippspring,  entouré  de  murailles  non 
moins  fortes  que  celles  du  château  d'Ehresboui^,  qu'il  réédifia; 

777.  et  il  contraignit  les  nobles  des  trois  tribus  non-seulement  à  re- 
nouveler leurs  serments ,  mais  à  recevoir  le  baptême ,  eux  et 
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leur  famille.  Alora  il  ocmvoqua  la  champ  de  mai  à  Paderinmi, 
dans  le  pays  des  Wastphaliens;  et  lUHi-seulement  les  éthélinges, 
mais  la  [dupart  des  hommes  libres  s'y  rendirent.  Os  lui  jurèrent 
fidélité ,  en  consentant  à  perdre  leurs  biens  et  leur  liberté  s'ils 
manquaient  à  leur  foi^  et  reçurent  en  foule  Teau  du  baptême. 
Une  éf^&Be  Ait  érigée  dans  cette  ville  ^  et  saint  Storm^  abbé  de 
Fulde^  nonrnié  premier  évéque  des  Saxons^  établit  son  siège  où 
naguère  a^étevttt  la  statue  d'Irmensu). 

Mais  la  nation  tout  entière  n'avait  pas  paru  à  Paderborn  ; 
Witikmd  j  Tun  de  ses  ehefe  les  plus  vaillants  et  les  plus  en  crédit, 
se  réfugia  dans  le  Jutland,  près  de  Sigefred,  prince  danois,  avec 
une  nombreuse  suite  d'éthélinges  et  de  frilinges,  qui  ne  pou- 
vaient se  résigner  à  subir  une  domination  étrangère  et  un  autre 
culte.  De  là,  ce  héros ,  qui  devait ,  avec  le  courage  opimàtre 
de  l'anoira  Arminius,  reterder  la  chute  de  l'indépendance  na- 
tionale, se  concerta  avec  ses  compatriotes  restés  dans  le  pays 
pour  profiter  de  l'aboenoe  de  Chûrles ,  occupé  alors  de  l'autre 
côté  des  P3n^née6.  Tenus  qudque  temps  en  respect  par  les  vic*- 
tdres  du  moharque  franc ,  de  beaucoup  exagérées ,  les  Sarra- 
sins y  disait-on ,  avaient  été  animés  d'une  nouvdle  ardeur  par  la 
déroute  qu'il  venut  d'essuyer  dans  lesgorges  si  célèbres  de  Ron- 
cevaux. 

Witikind  rq[)aralt  donc  sur  les  bords  du  fleuve  natal ,  et  sa 
vue  seule  fait  oublier  défaites  et  serments.  Les  églises  et  les 
monastères  sont  livrés  aux  flanunes ,  et  de  l'Elbe  à  la  Lippe  re- 
tentit un  seul  cri  :  Mort  aux  missionnaires!  mort  à  quiconque 
refuse  d'abjurer  la  croix  pour  revenir  aux  dieux  de  la  vieille 
Germamie !  Witikind  dévaste  la  Thuringe  et  la  Hesse,s*avance 
jusqu'au  Rhin ,  et  Cologne  est  éclairée  par  la  lueur  des  flammes 
âuxqudles  il  livre  Dents ^  sur  la  rive  opposée;  il  étend  ses  ra- 
vages jusqu'à  l'embouchure  de  la  Moselle.  Les  Frisons  prennent 
part  au  soulèvement,  et  déjà  l'ancien  territoire  des  Francs  est 
envahi ,  la  Germanie  est  pràte  à  s'arracher  enti^ment  à  leur 
domination. 

Cette  furie  est  cependant  arrêtée  par  les  Francs  orientaux  et 
par  les  AUemans,  qui,  obéissant  aux  ordres  de  Charles,  re- 
poussent l'ennemi  jusque  dans  la  Hesse  et  le  mettent  en  déroute 
à  Bad^eld»  tandis  que  le  roi  s'apprête  à  une  guerre  décisive. 
Bientôt  il  s'avance  à  la  tête  de  ses  palatins,  et,  à  Buckhohs  sur 
l'Aa,  il  taille  en  pièces  les  Westphaliens;  et  Witikind  est  forcé 
de  chercher  un  refuge  ehei  tes  Danois- 
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Alors  les  trois  nations  en  deçà  de  l'Elbe  envoient  demander 
780.  la  paix^  et  l'obtiennent  dans  la  diète  de  Horheim.  Le  baptême 
et  les  serments  devaient  désormais  sembler  à  Charles  des  ga- 
ranties insuffisantes ,  et  il  était  persuadé  qu"il  lui  fallait,  pour 
s'assurer  de  l'obéissance  des  Saxons,  anéantir  tout  ce  que  la, 
noblesse  pouvait  conserver  de  force.  TI  exigea  en  [conséquence 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  libres  et  de  lites  se  rendit  en 
deçà  du  Rhin^  comme  gage  de  la  soumisiâon  de  leurs  compa- 
triotes^ et  que  dix  mille  familles  fussent  transportées  sur  les 
terres  dépeuplées  de  la  Belgique  et  de  l'Helvétie.  Les  Saxons 
qui  demeurèrent  dans  le  pays  furent  privés  de  leurs  assemblées 
politiques,  de  leurs  juges  nationaux,  et  durent  obéir  à  des 
comt^  francs.  Pendant  plusieurs  années,  la  loi  de  guerre  punit 
de  la  peine  capitale  jusqu'à  la  violation  des  préceptes  ecclésias- 
tiques, comme  de  se  soustraire  au  baptême  ou  de  rompre  le 
jeûne  du  carême  (i). 
788.  Dans  l'assemblée  générale  ccmvoquée  par  Charles  à  la  source 

de  la  Lippe ,  une  alliance  fut  conclue  avec  Sigefred,  prince  da- 
nois, et  avec  le  kacan  des  Avares;  le  chef  franc  sîfermissait 
encore  ainsi  son  autorité,  n  n'y  avdt  plus  à  craindre ,  depuis 
que  la  Saxe  était  devenue  une  province  franque^  de  voir  la 
barbarie  sortir  des  forêts  pour  faire  une  nouvelle  irruption  dans 
les  Gaules;  mais  derrière  les  Saxons  se  trouvaient  d'autres 
peuples ,  rebelles  à  la  civilisation  et  avides  de  s'élancer  sur  le 
Midi ,  les  Slaves.  Déjà  les  tribus  des  Sorabes  et  des  Tzèques 
avaient  conduit  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages  en  deçà  de 
l'Elbe;  les  premiers  même,  établis  entre  ce  fleuve  et  la  Save, 
tentèrent  de  mettre  au  pillage  la  Thuringe  et  la  Westphalie. 
Charles  appela  à  Lipqpspring  les  chefs  saxons  ;  et  comme  il  ne 
leur  importait  pas  moins  qu'aux  Francs  de  repousser  cette  in- 
vasion, il  les  invita  à  faire  prendre  les  armes  à  leurs  fidèles  : 
ce  fut  une  confiance  imprudente.  Un  changement  de  domina- 
tion, d'institutions,  de  culture  ne  peut  s'accomplir  sans  de 
graves  mécontentements.  Il  en  devait  être  surtout  ainsi  pour 
les  Saxons  ,  qui  avaient  été  soumis  par  la  force  et  chez  les- 
quels Witikind  ne  cessait  d'attiser  les  haines  et  de  tenir  le 
TM.  patriotisme  en  éveil.  A  peine  se  trouvent-ils  donc  réunis  et  les 
armes  à  la  main  qu'ils  se  révoltent  contre  les  Francs,  avec  les- 
quels ils  devaient  combattre.  Animés  par  la  présence  de  Wi- 

(1)  Baluïe,  Cap.  departibus  Saxoniœ,  I.  250. 
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tikind^  qu'ils  revoient  au  milieu  d'eux  ^  ils  leur  présentent  la 
bataille  près  du  mont  Saunthal ,  et  triomphent  de  leurs  vain- 
queurs. Le  chambellan  Adalgise  est  tué^  ainsi  que  le  connétable 
Genlon  et  le  comte  palatin  Wolvad^  lieutenant  de  Charles  :  si  le 
roi  n'était  pas  survenu,  un  autre  corps  d'armée  courait  risque 
d'être  taillé  en  pièces. 

C'était  encore  un  mouvement  de  la  noblesse,  car  le  peuple  se 
courba  promptement  devant  Charles^  qui,  s'étant  avancé  jus- 
qu'à Ferden  sur  l'Aller,  réunit  les  Saxons  en  diète,  et,  dépouil- 
lant une  clémence  qui  lui  avait  coûté  si  cher,  leur  enjoignit  de 
lui  livrer  les  principaux  rebelles.  Quatre  mille  cinq  cents  per- 
sonnes, tant  nobles  qu'hommes  libres,  furent  amenées  à  Fer-  M^sacrede 

'  *  Ferden. 

den.  Là ,  malgré  leur  humiliation  et  leurs  prières ,  on  les  passa 
an  £11  de  l'épée,  en  expiation  de  leur  perfidie. 

Si  cette  effroyable  tragédie  nous  fait  frémir  à  tant  de  siècles 
dé  distance ,  nous  étrangers  au  pays ,  que  durent  éprouver  les 
concitoyens ,  les  parents  des  victimes?  La  douleur  se  changea 
en  rage,  et  celle-ci  amena  une  insurrection  ouverte.  Witikind , 
qui  s'était  réfugié  au  delà  de  l'Elbe,  reparut  pour  exciter  et 
diriger  ses  compatriotes,  à  qui  la  fureur  fournissait  des  armes, 
n  en  forma  une  grosse  armée,  et  vint  camper  près  de  Detmold 
en  Westphalie.  Charlemagne  eut  alors  besoin  de  toute  son  ad- 
mirable activité  pour  venir  à  bout  de  son  entreprise.  Ayant 
attaqué  Witikind,  ou  il  ne  remporta  pas  la  victoire,  ou  ce  fut  au 
prix  de  tant  de  sang  qu'il  dut  se  replier  sur  Paderborn  pour  y 
attendre  des  renforts  amenés  par  son  fils  Charles,  qui,  dans  cette 
circonstance,  faisait  ses  premîèresarmes.Il  put,  avec  ces  troupes 
fraîches,  reprendre  l'offensive  contre  les  Saxons  qui  s'avançaient 
vers  Osnabruck,  en  chantant  :  Saint  et  généreux  Wodan,  viens 
en  aide  à  nous  et  à  nos  princes  Witikind  et  Chelta  contre  le  mé- 
chant Charles  !  Je  f  offrirai  un  bujfle,  deux  brebis  et  le  butin  ; 
k  f  immolerai  tous  les  Francs  sur  ta  sainte  montagne  du  Harz^ 
Une  bataille  terrible  se  livra  au  bord  de  l'Hase ,  et  dura  plu- 
sieurs jours;  enfin  Charlemagne  l'emporta,  et  il  écrasa  entière- 
ment les  forces  des  Saxons.  Witikind  retourna  chez  les  Danois, 
et  les  Francs  se  mirent  à  dévaster,  sans  rencontrer  la  moindre 
réastance ,  tout  le  pays  situé  entre  IcjWeser  et  l'Elbe,  afin  d'af- 
famer les  habitants  et  d'abattre  absolument  leur  orgueil.  Mais 
Charlemagne  se  considérait  comme  si  peu  assuré  de  la  victoire 
qu'il  tint,  contre  sa  coutume ,  ses  troupes  sous  les  armes  pen- 
dant tout  l'hiver. 
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Witikind  et  son  frère  Albion  font  de  nouveaux  pr^aralifc  de 
guerre,  il  leur  ofiGrit  la  paix,  leur  promettant  le  parddn  et  des 
récompenses  s'ils  cessaient  elifin  leè  hostilités.  AfifaiUia  partant 
de  désastres  >  n'espérant  plus  guère  rdever  leur  patrie  étmisée, 
les  deux  frères  prêtèrent  Toreille  à  ses  propositions ,  et  se  ren- 
dirent^ après  avdr  reçu  des  otages^  à  Bardenwick  (  Vieute  Lu- 
neboîêrg).  Ils  passèrent  de  là  en  France,  et,  eourbant  leur  froot 
orgueilleux  sous  la  volonté  de  Charlemagne ,  ils  reçurent  le 
baptême,  en  grande  pompe,  dans  une  assemblée  tolâuielle 
convoquée  à  Attigny, 

On  confit  la  jde  que  fit  prouver  au  roi  franc  une  coDTer- 
sion  qui  rangeait  parmi  ses  fidèles  les  deux  champions  les  plus 
héroïques  des  Saxons.  A  leur  suite,  en  effet,  un  grand  nombre 
de  nobles ,  soit  qu'ils  fussent  entraînés  par  l'exemple ,  smt  qu'ils 
désespérassent  de  leur  cause,  acceptèrent  le  dhonstiaiHsme  et  le 
joug  des  Francs. 

Dans  l'intention  de  faire  des  Saxons  et  de  ses  autres  sujets  mi 
seul  peuple,  il  publia  un  capitulaire ,  par  lequel  il  leur  attribuait 
les  mêmes  droits  qu'aux  Francs;  ce  qui  leur  valut  d'être  gouver- 
nés par  des  comtes  de  leur  nation^  d'assister  aux  assemblées 
générales,  d^étre  traités  à  l'égal  des  vainqueurs  pocff  la  compo- 
sition relative  aux  délits*  Aussi  les  vifHon ,  après  huit  années  de 
paix,  combattre  avec  les  Francs  contre  les  Avares  et  les  Slaves. 
U  leur  fut  néanmoins  interdit  de  se  réunir  en  assemblées  particu- 
lières et  de  se  livrer  à  la  pratique  des  anciens  rites  idolâtres,  sous 
la  menace  des  châtiments  les  plus  rigoureux.  La  loi  prononce  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  refuse  le  baptême  >  contre  celui 
qui  brûle  un  cadavre,  selon  l'ancienne  coutume;  même  peine 
pour  avoir  immolé  un  homme  au  démon ,  conjuré  avec  les  ido- 
lâtres contre  les  chrétiens;  peine  de  mort  aussi  contre  celui  qui 
ravit  la  fille  de  son  seigneur.  Si  un  noble  fait  un  vceu  aux  fon- 
taines f  aux  arbres,  aux  bois,  ou  s'il  mange  en  l'honneur  des  dé- 
mons, qu'il  paye  soixante  sous,  trente  si  c'est  un  homme  libre, 
quinze  si  c'est  un  colon,  et  s'il  ne  les  a  pas,  qu'il  serve  l'Église 
jusqu'à  satisfaction  :  que  chacun  ensuite  verse  à  l'Ëglise  la 
dime  de  ses  biens  et  du  produit  de  ses  travaux  (i). 

(1)  Cap.  in  par  abus  Saxoniœ.  On  a  voulu  voir,  dans  les  tribunaux  d'ia- 
qaisition  établis  par  Charlemagne,  Torigiiie  da  tribaoal  iivebtiiique,  qoi 
grandit  eMOite  an  <|oatorzièiBe  si^le  en  W<Mphalte,  et  frappait  dans  16  se- 
cret la  trahison  et  les  traîtres. 
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Les  Nordalbins  ne  se  plièrent  pas  à  ces  lois  rigooreuses.  Ils 
conservèrent  leur  indépendance  avec  le  culte  paternel ,  ne  ces- 
sant d^insulter  à  la  lâcheté  de  leurs  frères  de  l'autre  rive  de 
l'Elbe»  et  les  excitant  continuellement  à  se  révolter.  Ils  n'y 
étaient  que  trop  enclins.  Beaucoup  d'entre  eux  s'insurgèrent,  tn. 
et  Charlemagne,  marchant  contre  eux,  les  força  à  capituler  à 
Sinfeld;  mais  il  vient  à  peine  de  s'éloigner  pour  combattre  les 
Avares  qu'ils  relèvent  la  tête ,  et  massacrent  quelques-uns  de 
ses  capitaines  restés  parmi  eux,  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  passer  l'hiver  sur  le  Weser ,  pour  consolider  sa  victoire.  i^v. 
Soia  camp  prit  bientôt  l'aspect  d'une  cour  magnifique ,  où  l'on 
vit  arriver  ses  deux  fils,  les  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine,  Tudun, 
kacan  des  Avares,  les  ambassadeurs  d'Alphonse,  roi  des  Asr- 
tunes,  et  ceux  de  Ben-Omméia,  émir  de  Mauritanie  :  réunion 
accidentelle ,  d'où  naquit  une  ville  qui  conserva  le  nom  de  Nou* 
vqI  Héristall. 

Ces  quartiers  d'hiver  duraient  encore  lorsque  les  Transal- 
bins  forgèrent  les  commissaires  chargés  de  percevoir  le  tribut 
et  Godescale,  envoyé  par  le  roi  des  Francs  auprès  des  Danois. 
Charlemagne  dut  alors  se  résoudre  à  extirper  les  derniers 
germes  de  cette  guerre  renaissante*  Appuyé  par  les  fidèles  Obo- 
trites,  il  dirigea  ses  Francs  contre  ses  ennemis  irréconciliables, 
qu'ils  attaquèrent  et  défirent  à  Suentana.  U  fit  transporter  un  .  796. 
tiers  de  la  population  dans  la  Gaule;  puis,  lui-même  ayant 
passé  l'Elbe  pour  la  première  fois ,  il  poussa  jusqu'à  l'Ëider ,  et 
finit  par  soumettre  tous  les  Saxons  Transalbins.  Ils  ne  restèrent 
pas  tranquilles  pour  cela,  et  une  série  d'insurrections  et  de  dé-  709. 
faites  se  prolongea  encore  avant  que  Charlemagne  réussît  à  les 
dompter  en  les  tuant  ou  en  les  expatriant.  Enfin,  il  conclut  à 
Setz  une  paix  définitive  avec  les  Saxons,  qui  embrassèrent  le  sos. 
christianisme  et  jurèrent  fidélité  au  vainqueur;  ils  ne  formèrent 
bientôt  qu'une  seule  nation  avec  les  Francs.  Réintégrés  dans 
leurs  biens,  dans  leur  liberté  civile  et  dans  leurs  lois  nationales, 
ils  durent  obéir  à  leurs  évéques  et  à  des  juges  nommés  par  le 
roi  (1).  Comme  la  perception  du  tribut  avait  été  une  cause  per- 

(1)  Plusiettn  roodernes  réToqUeiU  cette  paix  en  doute.  [Noua  n'avons  ried 
trouTé  (sauf  le  silence  gardé  par  les  autres  écrivains)  qui  vint  contredire  le 
poète  saxon  quand  il  Taffirme  en  ces  termes  : 

Tum  sub  jtuiicHms  quos  rex  imponeret  ipsis^ 
Legaiisq'ue  suas  permissi  legibtu  uti 
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pétuelle  de  révoltes  deleur  part^  ils  en  furent  affranchis  moyen- 
nant un  équivalant  par  la  dîme ,  qui  leur  fut  aussi  pénible  et 
onéreuse. 

.  Rien  ne  peut  justifier  la  diffusion  de  la  vérité  à  l'aide  du 
glaive ,  et  la  mémoire  de  Gharlemagne  restera  à  tout  jamais 
souillée  par  les  massacres  auxquels  il  eut  recours  pour  propager 
la  religion  et  la  civilisation.  Il  faut  songer  cependant ,  pour  être 
juste  y  que  les  guerres  entre  peuples  de  la  même  famille  sont 
de  toutes  les  plus  meurtrières^  et  que  si  la  politique  du  roi  franc 
trouva  tous  les  moyens  bons  pour  réprimer  la  nouvelle  irruption 
de  barbares  idolâtres,  il  n'abusa  pas  de  la  victoire.  Les  chefs, 
gagnés  par  les  caresses  et  par  la  générosité  de  Gharlemagne, 
lui  jurèrent  fidélité,  et  ne  manquèrentplus  à  leurs  engagements. 
Beaucoup  de  biens,  confisqués  ou  vacants  sur  le  territoire 
germanique,  furent  assignés  à  des  guerriers  francs  ;  en  même 
temps  les  Saxons  reçurent  en  don  des  propriétés  dans  la  Gaule, 
ce  qui  amena  des  deux  côtés  un  échange  d'idées  et  d'affections, 
en  intéressant  les  uns  et  les  autres  au  maintien  de  la  paix.  Les 
progrès  de  la  civilisation  furent  assurés  en  France ,  et  ils  s'ou- 
vrirent un  chemin  pour  pénétrer  au  cœur  de  la  Germanie.  La 
Saxe,  inondée  de  tant  de  sang,  eut,  pour  se  dédommager  de 
son  indépendance ,  les  avantages  de  la  paix  et  d'une  administra- 
tion régulière;  bientôt  un  de  ses  enfants,  Henri  l®**,  ne  tardera 
pas  à  se  trouver  à  la  tête  de  l'empire  fondé  par  Gharlemagne. 

Nous  avons  cru  devoir  raconter  de  suite,  pour  n'avoir  pas 
à  y  revenir,  les  expéditions  contre  les  Saxons,  bien  que  plusieurs 
autres  aient  été  faites  dans  l'intervalle  à  différentes  époques,  et 
sans  nous  arrêter ,  pour  parler  des  troubles  intérieurs ,  auxquels 
il  nous  faut  maintenant  revenir. 

ir<>  Tandis  que  Gharlemagne  soumettait  les  Saxons  en  deçà  de 
l'Elbe,  le  comte  de  Thuringe,  Hartrade,  ourdît  une  trame  contre 
les  maîtres  de  son  pays  et  contre  les  Austrasiens  :  son  but  était 
de  se  débarrasser  du  roi ,  et  de  s'affranchir  de  la  domination  de 
la  nouvelle  dynastie.  Gette  machination  devait  probablement 
être  appuyée  d'uû  mouvement  général  des  ennemis  de  la  France; 
mais  Gharlemagne ,  ayant  eu  vent  de  ces  menées ,  envoya  une 


Saxones  patriis,et  Hbertatis  honore, 
Hoc  sunt  postremo  sociatifœdere  Francis, 

Lib.  IV,  109-112. 
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stmée  chfttier  la  Thuringe.  Les  rebelles ,  faits  prisonniers, 
avouèrent  leur  méfait ,  et  furent  dirigés  les  uns  sur  l'Italie ,  les 
autres  sur  la  Neustrie  ou  sur  l'Aquitaine,  sous  le  prétexte  de 
leur  faire  prêter  un  nouveau  serment  de  fidélité  sur  les  reliques 
les  plus]vénérées,  et  de  le  rendre  ainâ  plus  sacré.  Quelques-uns 
cependant  eurent  les  yeux  crevés  dans  le  trajet  ;  d'autres  furent 
condamnés  au  dernier  supplice  par  la  diète  de  Worms  ;  tous 
perdirent  leurs  bénéfices  et  leurs  possessions  héréditaires.  Ghar- 
lemagne  transplanta  un  si  grand  nombre  de  Francs  dans  la 
partie  méridionde  du  pays ,  que  le  nom  de  Franconie  fut  donné 
à  la  contrée  avoisinant  le  Mein  supérieur,  le  Rednitz  et  le 
Pegnitz. 

Tassilon ,  duc  de  Bavière ,  voyait  avec  dépit  l'ancienne  race 
des  Agilolfinges  réduite  à  servir  sous  celle  des  Héristall ,  dont 
l'illustration  était  récente,  et  qui  se  plaisait  à  humilier  les 
anciennes  familles  seigneuriales  de  la  Germanie,  afin  de  les 
dominer  toutes.  Elle  avait  déjà  abattu  celle  des  Alemans ,  des 
Saxons ,  des  Frisons,  et  n'avait  plus  pour  rivale  que  la  maison 
de  Bavière.  Peut-être  aussi  la  fille  de  Didier,  roi  des  Longbards, 
que  Tassilon  avait  épousée,  rexcitait-elle  contre  le  destructeur 
des  siens.  Déjà,  au  moment  où  Pépin  le  Bref  faisait  la  guerre  i|«,. 
à  WaifTre,  duc  d'Aquitaine,  il  avait  déserté  la  bannière  du  roi  ^ 
il  s'était  ensuite  déclaré  ennemi  de  Charlemagne;  mais,  vaincu  ^gi 
et  cité  devant  la  diète  de  Worms ,  il  ne  dut  qu'à  l'entremise  du 
pape  d'être  de  nouveau  reçu  en  grâce ,  en  prêtant  serment  de 
fidélité,  et  en  fournissant  douze  otages.  Loin  d'observer  le  traité,  ^g^ 
il  entretint  des  intelligences  avec  Adelchis ,  roi  des  Longbards, 
avec  le  duc  de  Bénévent,  avec  les  Avares,  et  avec  tous  ceux 
qu'il  savait  les  ennemis  de  son  ennemi .  Charlemagne  envahit  donc 
la  Bavière  de  trois  côtés  différents,  et  Tassilon,  implorant  de 
nouveau  merci ,  obtint  de  conserver  le  pays  à  titre  de  fief. 

Les  instigations  de  sa  femme  lui  firent  pourtant  trahir  encore  .^3 
une  fois  ses  promesses.  Accusé,  en  conséquence,  comme  cou- 
pable de  félonie  par  ses  fidèles  eux-mêmes ,  au  champ  de  mai 
d'Ingelheim ,  il  y  fut  condamné  à  perdre  la  tête.  Charlemagne 
commua  la  peine  en  réclusion  dans  un  cloître ,  où  il  fut  séparé 
même  de  ses  enfonts.  En  lui  fiodit  la  race  illustre  des  Agilolfinges, 
qui  avait  donné  longtemps  des  maîtres  à  la  Bavière  et  des  rois 
à  l'Italie;  le  pays  fut  alors  divisé  en  comtés,  et  les  habitants 
jurèrent  dans  Ratisbonne  obéissance  au  vainqumir. 

T.    VT  ï.  10 


Afarci.  Noos  ftvoos  d^à  fait  ikiention  des  Avares  c^  des  %ves,  peuples 
établis  derrière  ceux  que  Charletnagne  avait  subjugués ,  et  qui, 
désormais^  se  trouvaient  des  voisins  m^açants  pour  son  empire. 
Les  seconds  habitaient  entre  les  monts  Krapaoks  et  la  mer  Bal- 
tique ;  les  autres^  dans  ces  montagnes  mêmes  et  dans  les  Alpes 
Juliennes,  n'étant  séparés  de  la  Bavière  que  par  TEms.  Forts  de 
leur  position  au  milieu  des  marais  de  la  Hongrie ,  ils  tombaient 
à  leur  gré  sur  l'empire  grec  ou  sur  les  Slaves ,  et  ils  accumu- 
laient dans  leur  camp  (rtn^),  immense  ville  de  bois  défoklue 
par  d^épaisses  rangées  d'arbres  entrelacés  ^  les  dépouilles  des 
Byzantins^  les  lits  d'or  exigés  en  tribut  des  succ^esseurs  de  Cons- 
tantin. 

L'Italie^  se  trouvant  menacée  d'une  irruption  de  leur  part, 
prît  le  parti  de  fortifier  Vérone,  démantelée  peut-être  après  le 
siège  qu'y  avait  soutenu  Adelchis;  et,  sur  la  contestation  qui 
s'éleva  pour  savoir  si  les  ecclésiastiques  devaient  avoir  à  leur 
charge  le  tiers  ou  le  quart  de  la  reconstruction  des  murailles, 
la  décision  en  fut  remise  au  jugement  de  la  croix.  La  vigueur 
du  champion  de  l'évêque,  qui  resta  le  plus  longtemps  à  genoux, 
les  bras  levés,  valut  au  clergé  de  ne  supporter  que  le  quart  de 
la  dépense. 

7w.  Lorsque  le  kacan  des  Avares  vit  en  péril  Tassiion,  avec  lequel 

il  avait  fsût  alliance^  il  dirigea  ses  troupes  sur  les  confins  de  la 
Bavière  et  du  Frioul  ;  mais  elles  furent  repoussées.  Charlemagne 
voulut  alors  déterminer  d'une  manière  stable  les  limites  des 
deux  territoires  ;  il  espérait  ainsi  écarter  les  occasions  de  guerre, 
et  ce  fut  précisément  ce  qui  la  fit  éclater.  Les  hostilités  ayant 

7«i.  donc  commencé,  il  entra  avec  trois  armées  sur  les  terres  du 
kacan,  s'avança  dans  l'ancienne  Pannonie,  et  refoula  l'ennemi 
au  delà  du  Raab,  en  s'emparant  de  ses  places  fortes  et  de  ses 
trésors.  Mais  une  épidémie  et  une  famine  si  épouvantable,  dit 
le  moine  chroniqueur,  qu* elle  obligea  parfois  les  soldats  de 
faire  grau  même  en  carême  (1),  rendirent  vains  ces  armements 
formidables.  Cinq  ans  après  seulement,  le  roi  franc  put  envoyer 

796.  dans  ces  contrées  son  fils  Pépin,  qui,  précédé  par  le  duc  de 
Frioul,  pénétra  jusqu'auprès  du  lieu  où  Attila  avait  tenu  sa  cour 
sauvage ,  et  où  devait  être  remportée  de  nos  jours  la  ]dus  écla- 
tante victoire  des  temps  modernes.  Favorisé  par  les  divisions 
que  la  mort  du  kacan  avait  jetées  dans  les  rangs  des  Avares, 

(1)  Annal.  LoUtel.,  anii  79 1 
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Pépin  subjugua  le  pays ,  et  le  Raab  lui  fut  «ssîgné  pour  limite 
au  levant.  La  contrée  entre  ce  fleuve  et  FEms  fut  ^  sous  le  nom 
de  Mm*che  orientale  (AusMa,  Autriche),  confiée  à  la  garde 
d'un  margrave. 

Comme  il  n^était  pas  possible  de  civiliser  ces  peuples  sans 
les  façonner  à  des  idéed  auxquelles  ils  étaient  entièrement  étran-* 
gers^  on  envoya  chez  eux  des  missionnaires^  et  saint  Amon, 
évéque  de  Saltzbourg ,  alla  convertir  les  peuples  de  la  rive 
occidentale  du  Danube;  c'est  alors  que  furent  bâties  ou  se  rele- 
vèrent les  villes  de  Vienne  >  de  Bude  ^  de  Raab ,  de  Mohaoz. 

Gharlemagne  offrit  au  pontife  les  prén^ices  des  trésors  rap* 
portés  de  cette  expédition  (1  ).  Le  reste  fut  le  partage  de  Tarmée, 
des  palatins  et  du  duc  de  Frioul,  qui  avait  principalement 
con^ibué  à  ces  victoires.  La  noblesse  des  Avares  périt  presque 
tout  entière  ;  ce  qui  en  resta  fut  dispersé ,  et  le  pays  fut  gouverné 
par  un  kacan^  tributaire  du  roi  des  Francs.  Tudun,  qui  s'était 
hâté  de  venir  recevoir  le  baptême  à  Aix-la-Chapelle,  obtint  le 
premier  ce  titre  de  Charlemagne;  mais  ayant  manqué  à  sa  foi, 
il  fut  défait  et  tué.  Gérold ,  gouverneur  des  Bavarois ,  périt  dans 
le  soulèvement  que  ce  tribut  déloyal  avait  excité,  et  le  duc  de  790. 
Frioul ,  qui  était  accouru  pour  le  venger,  tomba,  à  son  retour, 
dans  une  embuscade  que  lui  tendirent  les  habitants  de  Trieste 
et  de  Fiume.  Les  kacans  qui  succédèrent  à  Tudun  maintinrent 
la  religion  parmi  les  Avares ,  et  demeurèrent  fidèles.  Mais  ils 
déchurent  tellement  de  leur  antique  valeur,  que  l'un  d'eux  vint 
supplier  Charlemagne  d'accorder  un  asile  à  son  peuple  en  deçà 
du  Danube  ,  pour  le  sauver  des  Bohèmes.  ^ss. 

Les  Bohèmes  appartenaient  à  la  seconde  des  deux  races  que 
nous  avons  vues  occuper  la  lisière  de  la  Germanie,  c'est-à-dire 
aux  Slaves.  Lorsqu'ils  eurent  été  délivrés  du  joug  des  Avares  siavei. 
par  le  Franc  Bamon ,  leurs  diverses  tribus  recouvrèrent  leur  li- 
berté, en  restant  indépendantes  les  unes  à  l'égard  des  autres  ; 
quelques-unes  se  trouvaient  ainsi  en  guerre  avec  les  Bavarois  , 
les  Saxons ,  les  Thuringiens ,  quand  les  autres  étaient  alliées 

(t)  «  Que  de  iNitailleB  liTrées  dans  eette  guerre  !  que  de  sang  venté  !  Qu*on 
jetle  les  yeux  sur  ia  Pannonie,  vide  dMiabitants,  el  fiur  la  résidence  du  kacan, 
devenue  déserte  au  point  de  ne  plus  offrir  trace  d'habitation  humaine  t  Toute 
la  noblesse  des  Huns  y  périt;  toute  leur  gloire  demeura  éclipsée.  Les  trésors 
accumulés  dans  ces  lieux  depuis  si  longtemps] devinrent  la  proie  du  vainqueur, 
et  les  hommes  ne  sauraient  se  rappeler  une  guerre  d'où  les  Francs  soient  reve^ 
mis  chargés  de  tant  de  richesses.  »  ÉtiiNHARD. 

19. 
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avec  eux.  A  leur  nation  appartenaient^  vers  Textrémité  orien- 
tale de  la  Germanie,  les  Moraves^  qui  habitaient  le  pays  auquel 
ils  ont  laissé  leur  nom  ;  les  Tzèques ,  dans  la  Bohême ,  leurs  voi- 
sins au  nord;  les  Sorbes  ou-Sorabes,  entre  la  Saale  et  l'Ëlbe; 
les  Wiltzes  ou  Wélatabes  et  les  Lusitases^  entre  cette  dernière 
rivière  et  une  l'Oder^  dans  ce  qui  forme  aujourd'hui  le  Brande* 
boui^  et  partie  de  la  Poméranie;  enfin ,  les  Obotrites^  dans  le 
Meckl^nbourg,  Ces  derniers,  resserrés  entre  les  Saxons  etles  Da- 
nois>  réclamèrent  Talliance  de  Charlemagne ,  sous  les  drapeaux 
duquel  Witzan,  leur  chef ,  avait  déjà'combattu  contre  les  Saxons 

'»»••  et  les  Wiltzes.  Vaincus  par  le  roi  des  Francs  >  ces  Wiltzes. 
très-puissants  parmi  les  Slaves  maritimes,  se  liguèrent  avec  les 

790.  Danois  et  les  Saxons,  puis  reprirent  les  armes  et  tuèrent  Wit- 
2an,  lorsqu'il  traversait  TElbe  pour  conduire  des  renforts  à 

f*^'  Charlemagne.  Les  Sorbes,  qui  inquiétaient  souvent  la  Thuringe, 
furent  défaits  par  les  Francs  et  contraints  de  suivre  leurs  dra- 
peaux contre  les  Avares.' 

Mais  quand  le  roi  franc  y  après  avoir  triomphé  des  Avares 
et  des  Saxons,  étendit  sa  domination  jusqu'au  Raab,  les  Slaves, 
enclavés  au  milieu  de  ses  sujets,  tremblèrent  pour  leur  indé- 
paidance  et  coururent  aux  armes.  Charles,  fils  aîné  de  Char- 
lemagne, envoyé  contre  les  Tzèques,  les  vainquit,  puis  tailla  en 

M>*  pièces  les  Sorbes.  Il  ne  put  toutefois  se  vanter  d'avoir  dompté 
cette  nation,  quoiqu'elle  fût  tenue  en  bride  par  les  forteresses  de 
Halle  et  de  Magdebourg. 
Danois.  L<es  Danois,  que  nous  verrons  menaçants  pour  les  nouveaux 
États  dans  le  siècle  suivant,  appartenaient  à  cette  famille  ger- 
manique qui ,  sous  le  nom  de  Normans ,  habitait  le  Jutland , 
les  îles  de  la  Baltique  et  la  Scandinavie.  Ils  avaient  prêté  assis- 
tance aux  Saxons  y  dont  les  rapprochaient  la  communauté 
d'origine  et  une  constitution  tenant  également  de  l'ancien  mode 
tudesque.  Nous  avons  vu  Sigefred,  roi  {Ober'K(mung)des  Danois, 
donner  asile  au  redoutable  Witikind  et  à  la  fleur  de  la  no- 
blesse saxonne  y  dans  le  Sleswig  et  le  Jutland;  et  Charlemagne, 
ne  pouvant  jamais ,  durant  la  guerre  de  Saxe,  ni  franchir  le 
retranchement  construit  par  Hardekanut,  roi  danois,  pour  la 
défense  de  ses  frontières,  ni  obtenir  l'amitié  de  Sigefred,  ou 
même  la  moindre  facilité  pour  les  prédicateurs  de  VÉv^n- 
gile  (1),  dut,  au  contraire,  élever  des  forteresses  sur  les  côtes 

(1)  Les  chroniques  ne  font  mentioo  que  d'un  seul  Scandinave  converti  au 
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de  la  Frise  et  de  la  Flandre  ^  et  équiper  une  flotte  pour  s'op- 
poser à  leurs  débarquements.  Godefrid,  qui  succéda  à  Sigefred, 
persistant  dans  les  sentiments  paternels  y  se  concerta  avec  les 
Wîltzes  pour  assaillir  les  Obotrites^  les  chasser  des  terres  occu-  tôt. 
pées  par  eux  sur  les  Saxons  transalbins  y  et  restituer  celles^i 
à  leurs  anciens  possesseurs.  Alors  toutes  les  tribus  slaves  se 
soulevèrent  à  la  fois  contre  les  Francs  et  les  Obotrites;  et  les 
derniers,  n'étant  pas  de  force  contre  tant  d'adversaires,  durent  se 
résigner  à  leur  payer  un  tribut  annuel. 

Charlemagne  jugea  cette  guerre  d'une  telle  gravité  et  d'une  si 
grande  importance ,  qu'il  appela  aux  armes  tous  ses  vassaux , 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'empire.  Le  ban  qu'il  fit  publier 
enjoignît  à  tous  les  bénéficiers  et  aux  Aquitains  de  se  réunir 
sur  le  Rhin  ;  il  ordonnait,  en  même  temps,  la  levée  en  masse 
des  Saxons  et  des  Frisons.  Godefrid  n'attendit  pas  l'orage  dans 
rînaction.  Après  avoir  pris  la  précaution  de  détruire  sur  l'Océan 
le  port  de  Rérich ,  qui  était  le  marché  du  Nord ,  et  en  avoir 
fait  transporter  les  négociants  à  l^eswig ,  il  fortifia  l'isthme 
cimbrique  par  une  chaîne  de  tranchées  qui  s'étendait  le  long 
de  l'Eider,  de  l'Océan  à  la  mer  Orientale.  Charles,  fils  de  Charle- 
magne, multiplia  les  dévastations;  mais  il  ne  parait  pas  que 
son  expédition  ait  eu  un  heureux  succès,  et  il  perdit  beaucoup 
de  monde  en  repassant  l'Elbe.  Trasikow,  duc  des  Obotrites, 
entreprenant  de  le  venger  avec  l'aide  des  Saxons,  ravagea  les 
terres  des  Wiltzes,  et  recouvra  les  pays  qu'ils  lui  avaient  enlevés  ; 
mais  comme  il  approchait  des  frontières  des  Danois,  il  fut  assas* 
sine  par  un  émissaire  de  Grodefrid. 

Ce  prince  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  conquérir  toute  ,io. 
la  Germanie  (l),  avec  le  concours  des  Slaves  et  d'une  partie  des 
Saxons.  Ayant  donc  armé  deux  cents  navires,  il  aborda  sur  les 
côtes  de  la  Frise ,  et  vendit  chèrement  la  paix.  Charlemagne 
fortifia ,  pour  s'opposer  à  ses  attaques ,  le  château  de  Hobhnok 
(  Eamhofwrg  ),  et  construisit  Ëssefeld;  mais  sur  ces  entrefaites 
Godefrid  ayant  été  assassiné,  Emming,  son  successeur,  conclut 
la  paix  avec  les  Francs  ;  elle  fut  jurée  par  douze  nobles  de 
chaque  côté,  sur  le  bord  de  l'Eider,  qui  dut  séparer  l'emmure 
franc  du  territoire  danois. 

christianisme  et  comblé  d'honneurs,  Holger  Dansk,  célébré  par  les  romanciers 
sons  le  nom  d^Ogier  le  Danois. 

(f)  Godre/ridus  adeo  vana  spe  ir^ftatm  erat,  ui  toiius  sibi  Germanie 
promitteret  potestatem,  t^AwiKWi,  c.  14. 
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Ces  attaqua  par  mer,  dont  Cbarlemagoe  pressentait  le 
dfmger  ^  trop  redoutable  pour  se3  successeurs^  le  déterminèrent 
à  préparer  aussi  des  forces  pour  lutter  sur  cet  élément,  et  des 
bateaux  propres  à  naviguer  le  long  des  côtes  sortirent  en  grand 
nombre  des  chantiers  de  Gand  et  de  Boulogne  :  postés  à  l'em- 
bouchure des  fleuves  de  Germanie  et  de  France ,  ils  en  inter- 
dirent  l'entrée  aux  flottilles  ennemies.  Il  ne  songea  à  rien  de 
plus  qu'à  se  défendre  dans  TOcéan ,  où  les  expéditions  qui ,  par 
la  suite  ^  devaient  devenir  formidables  du  côté  des  Normans, 
étaient  encore  peu  de  chose  ^  mais,  dans  la  Méditerranée,  il 
aida  les  îles  Baléares  à  repousser  la  domination  des  émirs 
d'Espagne;  puis  ceux-ci  étant  revenus,  avec  les  Sarrasins 
d'Afrique,  ravager  ces  îles,  Pépin  envoya  à  leur  secours  Adhé- 
mar,  comte  de  Gènes,  qui  périt  en  combattant.  Le  connétable 
Burkard,  ayant  vaincu  les  infidèles,  leur  prit  treize  navires  ;  ce 
qui  n'empêcha  pas  ces  îles,  mal  fortifiées ,  de  rester  sans  cesse 
exposées  aux  attaques  des  Sarrasins.  Peut-être  les  habitants 
leur  échappèrent-ils  en  se  réfugiant  dans  les  montagnes,  au 
milieu  desquelles  ils  conservèrent  ou  reprirent  ces  habitudes 
sauvages  qui  les  distinguent  encore  aujourd'hui.  Majorque  fut 
défendue  contre  les  musulmans  par  Irmingar,  comte  d'AmpuriaS; 
qui  coula  bas  huit  de  leurs  vaisseaux,  leur  fit  cinq  cents  pri« 
sonniers  et  leur  prit  tout  le  butin  fait  en  Corse  et  en  Sardaigoe. 

Les  3arrasins  exercèrent  aussi  leurs  pirateries  sur  la  terre 
ferme,  en  Italie  ;  ils  saccagèrent  Nice  et  Civita-Vecchia;  quel- 
ques-^uns  d'entre  eux  prirent  même  position  sur  le  rivage  de 
la  mer  Ligurienne,  comme  pour  se  ménager  la  facilité  d'un 
débarquement. 

Charlemagne  eut  affaire  directement  avec  les  Arabes  d'Es- 
pagne. La  longue  et  généreuse  lutte  des  indigènes  contre  les 
conquérants  continuait  toujours  dans  ce  pays,  où  les  derniers , 
maîtres  des  principales  villes ,  s'amollissaient  dans  les  jouis- 
sances du  luxe  et  dans  les  habitudes  d'une  civilisation  adoptive, 
tandis  que  l'énergie  des  autres  avait  pour  se  fmiifier,  sur  les 
monts  cantabres,  des  périls  renaissants,  l'amour  de  la  patrie  et 
de  la  religion.  Les  dissensions  qui  s'élevaient  entre  les  conqué- 
rants lorsque  Abderrhaman  se  détacha  du  kalife  de  Bagdad  et 
se  rendit  indépendant  en  feignant  de  prendre  parti  pour  les 
Ommiades  dépossédés,  tournèrent  au  grand  avantage  des  chré- 
tiens. Au  nombre  des  chefs  qui  furent  disgraciés  pour  avoir 
soutenu  la  famille  déchue,  se  trouva  SoHman-ebn-el-Arabi 


émir  de  Saragosse^  qui  se  rendit  à  la  diète  de  Paderbom 
pour  implorer  le  secours  de  Charlemagne  contre  le  prince  des 
croyants. 

GbHq  expédition  sourit  au  roi  des  Francs  ^  qui,  indépendaror 
ment  d'une  guerre  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  y  voyait  la 
possibilité,  sinon  de  chasser  de  l'Europe  les  infidèles^  au  moins 
celle  d'opposer  la  barrière  des  Pyrénées  h  leurs  incursiona 
Goatinuelles. 

Il  convoqua  donc  à  Ghasseneuil,  sur  le  Lot,  un  champ  de 
mai 9  le  seul  qu'il  ait  réuni  dans  la  France  romaine,  où  les 
abrimans  d'Aquitaine  et  les  leudes  d'Austrasie  approuvèrent 
ra[iti*eprise  projetée.  L'armée,  partagée  en  deux  corps,  traversa 
les  Pyrénées.  Celui  que  Charlemagne  commandait  en  personne 
prit  Pampelune  et  assiégea  Saragosse ,  défendue  par  Abd-el- 
Mélek-ben-Omar,  qui  avait  tué  son  fils  pour  avoir  vu  son  courage 
en  défaut  dans  un  moment  difficile.  Le  héros  ne  put  vaincre  sa 
résistance,  étant  rappelé  au  nord  par  de  nouveaux  soulèr 
vements  des  Sax(»)s ,  ou  peut-être  par  suite  des  trames  de  Lu- 
pus, tiis  de  Waïffre,  qui  soupirait  après  le  moment  de^venger  sa 
famille  (1).  Ce  fut  lui  du  moins  qui,  dans  l'espoir  de  couper  la 
retraite  aux  Francs,  réunit  contre  eux  Basques,  Asturiens  et  Sar-  ncrontc  de 
rasins,  puis  les  ernlHisqua  dans  les  défilés  de  la  Navarre,  où  i'at-  '^^^'-'''v^'"'' 
taque  ek  mortelle  et  la  défense  impossible.  Au  moment  où  l'ar* 
mée  ae  déroulait  comme  un  énorme  serpent  de  bronze  à  travers 
les  roches  escarpées  des  Pyrénées,  le  long  de  sentiers  étroits  et 
boisés ,  les  conjurés  fondirent  sur  l'arrière-gârde  et  sur  les  bar 
gages  :  fovorisés  par  les  difficultés  du  terrain  et  par  les  hauteurs 
dont  ils  étaient  maîtres ,  ils  tuèrent  les  plus  vaillants  guerriers 
de  Charlemagne ,  et  dans  le  nombre ,  Roland ,  comte  de  la  Rotand. 
frontière  de  Breta^e,  dont  l'histmre  ne  fait  mentimi  que  cette 
seule  fois,  tandis  que  le  roman  de  Turpin  et  les  poëmes  cheva- 
leredques  sont  remplis  de  ses  exploits.  La  tradition  orale  et  les 
chants  populaires  répétèrent  qu'une  immense  ouverture  dans 
les  Pyrénées,  sons  la  tour  de  Maiix)ré,  provenait  d'un  coup 
assené  par  la  Durandal  de  Roland  ;  quand  elle  se  fut  brtsée 
dans  ses  mmns,  il  prit  son  cor  pour  appeler  à  son  aide  l'insouciant 


(  1  )  nie  omnitms pejoribus  pessimus  ac  perfidissimns,  operibus  et  noniim 
Lupus,  latro  potius  guam  dux  dicendus,  Wi/ari  patris  scelestissimi,  avi- 
que  apostatœ  Hunoldi  improbis  vestigiisinhœrens.  Charta  Alaon.  Bouquet, 
VIII,  472. 
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Charlcmagne  et  le  traître  Ganelon  de  Mayence;  il  le  sonna  d'une 
telle  force,  que  le  monde  en  trembla ,  et  que  les  veines  du  ooa 
du  héros  se  rompirent.  Ce  siècle  dévot  lui  décerna  dans  sa 
défaite  même  le  triomphe  le  plus  solennel ,  en  le  comptant  au 
nombre  des  saints  (l). 

Les  perfides  Gascons  se  dispersèrent^  et  leur  duc  y  Lupus ,  M 
pendu;  mais  les  résultats  de  Texpédition  furent  perdus,  car  les 
Arabes  ne  tardèrent  pas  à  recouvrer  tout  ce'que  les  Francs  avaient 
occupé  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  beaucoup  de  famiUes, 
qui  probablement  s'étaient  déclarées  pour  eux ,  furent  forcées 
d'émigrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  contrées  entre  TÈbre  et  les 
Pyrénées  demeurèrent  sous  Tautorité  ou  sous  la  protection  de 
Gharlemagne  ;  les  émirs  de  Huesca ,  de  Jaca  et  de  Girone  lui 
restèrent  fidèles;  Barcelone  devint  le  chef-lieu  de  la  Marche  de 
Gothie,  qui  comprenait  la  Catalogne  et  le  Roussillon  ;  la  Navarre, 
l'Aragon  et  le  pays  basque  formèrent  la  Marche  de  Gascogne, 
ayant  pour  chef-lieu  Pampelune  démantelée.  Domination  inoe^ 
taine  toutefois  quant  à  ses  Umites  et  à  sa  force ,  bien  que  Char- 
*''*•  lemagne,  dans  l'intention  de  la  consolider,  érigeftt  rÂquitaine 
en  royaume. 

Cependant  les  Aquitains  ne  voyaient  point  d'un  œil  favorable 
Fagrandissement  des  Francs  ;  ils  se  souvenaient  des  luttes  qu'a- 
vaient soutenues  leurs  ancêtres  contre  les  Arabes ,  et  où  leurs 
troupes  armées  à  la  légère  et  habituées  à  la'guerre  d'embuscade, 
avaient  combattu  avec  un  zèle  religieux  qui  ne  le  cédait  pas  à 
celui  de  l'ennemi.  Gharlemagne  n'en  voulut  pas  moins  traiter 
l'Aquitaine  comme  Tltalie ,  en  faisant  d'elle  un  royaume  par- 
ticulier, mais  dépendant  de  l'empire,  et  qu'il  soumit  à  Louis, 
son  troisième  fils.  Outre  l'Aquitaine  proprement  dite  et  la  Gas- 
cogne, ce  royaume  comprenait  la  Septimanie  qui  formutla 
frontière  du  côté  de  l'Espagne  orientale  :  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  Marche  de  Gothie.  Selon  la  coutume  des  princes 
francs,  le  roi  devait  séjourner  alternativement  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  ses  États  où  il  avait  des  résidences  ;  cependant 
Toulouse ,  à  cause  de  son  ancienne  renommée ,  eut  une  sorte 
de  suprématie.  Le  pays  reçut  une  organisation  qui  rép(Midaità 
sa  destination  militaire,  de  manière  à  surveiller  l'Espagne. 
Gharlemagne  mit  dans  les  villes  des  gouverneurs  éprouvés  et 
dont  l'expérience  lui  était  connue ,  et  ses  bienfaits  lui  conci- 

(1)  On  lit  dans  un  martyrologe  :  Rolandi  conUtis  etmariyris. 
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lièrent  le  clergé  y  toujours  contraire  à  la  domination  des  Francs. 

Mais  les  Gascons  préféraient  au  gouvernement  d^un  roi  une 
indépendance  turbulente.  La  Navarre  tarda  peu  à  retomber 
sous  le  joug  musulman  ;  Pampelune  et  Barcelone  furent  gou- 
vernées au  nom  de  Témir  de  Gordoue.  Les  comtes  de  la  fron- 
tière; appelés  par  les  chrétiens ,  repassèrent  les  Pyrénées,  et  7tt. 
furent  aceueilûs  dans  Girone  et  dans  d'autres  villes;  mais  les 
gouverneurs  musubnans  repoussaient  également  et  le  patronage 
du  roi  franc  et  celui  des  émirs  arabes.  Ceux-ci ,  occupés  d'af- 
faires plus  graves ,  laissaient  leurs  subordonnés  se  débattre  au 
sujet  de  leurs  limites  contestées  y  quand  Hescham  proclama  la 
guerre  sainte  pour  exterminer  les  chrétiens. 

n  fit  lire  dans  toutes  les  mosquées  l'exhortation  suivante,  en 
prose  rimée  et  entremêlée  de  passages  du  Koran  :  «  Gloire  à 
«  Dieu,  qui  a  relevé  la  gloire  de  Tlslam  avec  Tépée  des  cham- 
ce  pions  de  la  foi ,  et  qui,  dans  son  livre ,  a  promis  expressément 
cr  aux  fidèles  son  secours  et  une  victoire  éclatante.  L'étemel- 
«  lement  Adorable  a  dit  :  Votis  qui  croyez'^  prêtez  assistance  à 
a  DieUf  et  il  protégera  et  affermira  vos  pas.  Consacres  donc 
a  à  Dieu  vos  bonnes  actions  :  lui  seul  peut,  par  son  aide,  réunir 
ce  vos  étendards...  ïl  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu  ;  il  est 
«  le  Dieu  unique  et  sans  partage  :  Mahomet  est  son  apôtre  et 
ce  son  ami  de  prédilection.  0  hommes  !  Dieu  a  voulu  vous  placer 
ce  sous  la  conduite  du  plus  noble  de  ses  prophètes ,  et  vous  a 
ce  gratifiés  du  don  de  la  foi.  Il  vous  réserve  dans  l'autre  vie 
a  une  félicité  telle  que  n'en  a  jamais  vu  l'œil  humain,  que  ni  To- 
cr  reille  ni  le  cœur  d'un  homme  n'ont  jamais  entendu  ni  senti  rien 
a  de  comparable.  Montrez-vous  dignes  d'un  tel  bienfait^  le  plus 
ce  grand  dont  sa  bonté  vous  ait  pu  combler.  Défendez  la  cause 
et  de  votre  immortelle  religion,  et  suivez  fidèlement  la  voie 
a  droite.  Dieu  vous  le  ccmimandedans  le  livre  de  ses  préceptes. 
<f  N'a-t-il  pas  dit  :  0  croyants,  combattez  vos  voisins  lesinfi- 
«  dèleSj  et  soyez  pour  eux  sans  pitié  !  Volez  donc  à  la  guerre 
«  sainte  et  rendez-vous  agréables  au  Seigneur.  Vous  obtiendrez 
a  la  victoire  et  la  puissance^  car  l'Étemel  a  dit  :  C'est  une 
a  obligation  pour  nous  que  de  secourir  les  fidèles  (1).  »  Char- 
lemagne,  retenu  par  la  guerre  contre  les  Avares,  confia  la 


(1)  Reinadd  (Invasions  des  Sarrasins  en  France)  a  tiré  ce  passage  d'un  for- 
mulaire imprimé  au  Caire. 
Voyez  aussi  Nouveau  Journal  asktOquep  tom.  VIII,  p.'Z3%. 
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défense  des  provinces  méridionales  à  GniUaume,  comte  de  Tou** 
louse.  Les  vassaux  francs  se  réunirent  sous  sa  bannière  3  mais 
ils  furent  défaits ,  les  faubourgs  de  Narbonne  incendiés ,  et  les 
Sarrasins  repassèrent  les  Pyrénées  avec  un  grand  nombre  de 
prisonniers  et  un  si  riche  butin,  que  le  cinquième,  qui  revenait 
k  Hescham ,  se  montait  à  six  cent  cinq  mille  mistacals  d'or , 
qu'il  destina  à  relever  la  grande  mosquée  de  Cordoue. 

Quand  la  guerre  civile  se  ralluma  à  la  mort  d'Hescham^ 
Abdallah  »  son  frère ,  et  Zéid,  émir  de  Saragosse,  vinrent  de- 
mander des  secom's  à  Gharlemagne ,  en  même  temps  qu'ÂI^ 
phonse  lui  faisait  proposer  une  alliance  contre  les  Sarrasins, 
se  disant  vassal  et  serf  du  roi  des  Francs,  auquel  il  offrit  les 
prémices  du  riche  butin  qu'il  avait  rapporté  d'une  incursico 
poussée  jusqu'à  Lisbonne. 

Charles  chargea  son  fils  Louis  de  faire  la  guerce  aux  Arabes^ 
Le  jeune  roi  s'empara  de  vive  force  de  Girone,  de  Lérida,  de 
Pampelune^  et,  par  capitulation,  de  Huesca.  Il  releva  Ausonia 
{Vick)  et  d'autres  villes,  qu'il  peupla  de  nouveaux  habitants, 
et  confia  leur  défense  au  comte  Borel.  Mais  dès  que  les  musul- 
mans se  furent  accordés  entre  eux ,  ils  reprirent  aux  France 
leurs  conquêtes  et  ravagèrent  leurs  frontières.  Louis  réussit 
pourtant  encore  à  se  rendre  maître  de  Barcelone ,  et^  laissant 
les  musulmans  quitter  la  ville ,  il  la  peupla  de  chrétiens.  11  fit 
ainsi  de  cette  place  une  barrière  c<mtre  les  Arabes  et  un  arsenal 
protégé  par  une  forte  garnison,  sous  le  commandement  de  Béra, 
qui  en  fut  le  premier  comte.  Après  une  alternative  de  pertes  et 
8ia  de  conquêtes,  Al-Hakcam  et  Gharlemagne  conclurent  une  trêve 
de  trois  ans ,  qui  fixa  à  TÈbre  leur  limite  respective. 
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CHAPITRE  XVI 


CHARLEMAGNE  EMPEREUR. 


L'autorité  de  Gharlemagne  se  trouvait  ainsi  affermie  sur  toute 
la  France ,  et  s'étendait  sur  la  plus  grande  partie  des  peuples 
occidentaux.  L'Austrasie,  centre  de  sa  domination,  embrassait 
les  provinces  situées  sur  l'Escaut,  la  Meuse  et  la  Moselle,  jus- 
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qu'au  Rhin  (l)  ;  puis  la  Hesse,  la  Fraace  rbénane  (3) ,  TAbaoe , 
rÂIlemagne ,  la  Souabe  (a) ,  la  Bavière ,  la  Carinùiie  »  la  Saxe , 
la  Frise.  A  la  Neustrie  ou  France  occidentale^  située  entre 
rfiscaut  j  la  Meuse  et  la  Loire  (4),  se  rattachaient  TAquitaiiiey 
laSeptimame,  la  Bourgogne  aveole  Nivernais^  la  Francbe-Comtà» 
la  Suisse  bourguignonne»  ie  Valais,  Genève^  Lyon^  le  Dauphiné 
et  Avignon  ;  en  outre  ^  la  Savoie ,  la  Provence  et  les  Marofaea 
d'Espagne.  Toute  l'Italie  lui;obéissait^  à  1-exception  de  la  Campa- 
niO;  de  la  Galabre,  d'une  portion  de  )a  Lucanie ,  de  la  Sicile , 
encore  grecques,  du  duché  lon^bard  de  Bénévent  et  du  patri- 
moine de  l'Église-  La  Corse,  la  Sardaigne ,  les  iles  Baléares,  lui 
étaient  disputées  par  tes  Arabes. 

Il  avait  pour  tributaires  les  peuples  slaves  établis  à  l'orient 
depuis  la  Baltique  jusqu'à  Venise,  entre  TElbe  et  l'Oder^  les 
monts  de  la  Bohême  et  les  Krapacks ,  le  Danube ,  la  Tbeiss,  le 
Raab  et  la  Save.  Tels  étaient  les  Obotrites  du  Mecklembourg , 
les  Sorabes  et  les  Lusaciens  de  la  Misnie  ^  de  la  Saxe,  d'Anhalt 
et  de  la  basse  Lusace  ;  les  Tzèques  et  les  Bohèmes,  les  Moraves, 
les  Avares  et  les  Esclavons  de  la  Pannonie  ;  la  Croatie  des  Francs 
à  Tentour  de  Zara,  ainsi  nommée  pour  la  distinguer  de  la  Croa-« 
tie  grecque,  où  se  trouvaient  Trau  et  Raguse. 

Sa  domination  s'étendait  donc  au  sud  jusqu'à  l'Ëbre,  à  la 
Méditerranée  et  à  Naples;  à  l'occident,  jusqu'à  l'Atlantique;  au 
nord ,  jusqu'à  la  mer  Septentrionale,  à  l'Oder  et  à  la  Baltique; 
à  l'orient,  jusqu'à  la  Theiss,  aux  monts  de  la  Bohême,  au  Raab 
et  à  l'Adriatique.  Les  Arabes  de  la  péninsule  Ibérique  l'avaient 
vu  ennemi  redoutable;  I^  Grecs  observaient  avec  effroi  son 


(t)  Avec  Met2,TrèYe8,  Coblenis,  Aix-la-Chapelle,  Nimègue,  Afiyers, 
Cambrai)  Tourpai,  Reims»  etc. 

(2)  AYec  Hfayeace,  InnelheiBi,  Worai^,  Spire,  Franclbrl,  Wurizbourg»  etc. 

(3)  Avec  Constance,  Zurich  »  Coire,  Hambourg ,  Uim,  etc. 

(4)  Avec  Paris,  Soissons,  ChAloos,  Troyes,  Chartres,  Orléans,  Toors,  le 
Mans,  Angers,  Nantes,  Rennes,  Brest,  Rooen,  Boulogne,  ete.  —  Voici  com* 
ment  Éginhard  désigne  lea  cwifinfl  du  royaume  des  Francs  :  R^f^num  Fran^ 
corum,  quod,  post  patrem  Pipinum»  magnum  quidem  et  forte  susceperat 
(  Carolus  ),  ita  nobiliter  ampUavit ,  ut  pêne  duplum  illi  adjecerit.  Nam 
cum  prius  non  amplius  quam  e-a  pars  GalliêS  qu»  inier  Rhenum  et  Li- 
gerim,  Oceanumque  et  mare  Balearieum  jacet,  et  pars  Germanise  qux, 
inter  Saxoniam  et  Danubium^  Hkenumque  eiSalamftuvium  qui  Toringos 
et  Sarabos  dividit,  posita,  a  Francis  qui  Orientales  dicuntur,  incole- 
retur,  et  prxter  hsee  Àlemani  atque  Bajoarii  ad  regem  Francorum 
potestatempertinerentt  ïpseprimù  AqUitaniam  et  Wasconian^  totumque 
Pyrenâei  montisjugum,,.  tum  Saxoniam..,  subfugavit. 
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agrandissement^  les  I^ormans  du  Danemark  et  de  la  Scandinavie 
se  liaient  avec  loi  par  des  traités.  Il  écrivit  à  Ofla,  un  des  rois 
de  l'Angleterre,  en  lui  promettant  protection  pour  les  marchands 
anglo-saxons  qui  viendraient  trafiquer  en  France ,  et  accom- 
pagna sa  lettre  de  présents  pour  toutes  les  cathédrales^  d'un 
baudrier,  d'une  épée  et  de  deux  manteaux  de  soie  pour  Thep- 
tarque. 

C^  n'était  donc  pas  à  tort  qn'Alcuin  le  célébrait  comme  le  roi 
de  l'Europe.  La  grandeur  romaine,  telle  qu'elle  avait  été  sous  les 
successeurs  de  Constantin,  revivant  en  lui  par  le  fait,  ne  tarda 
guère  à  revivre  aussi  de  nom;  et  la  société  chrétienne  eut  un 
chef  suprême  dans  l'ordre  temporel,  comme  elle  en  avait  un 
dans  Tordre  spirituel. 

Le  titre  de  patrice,  que  Charlemagne  portait  déjà,  exprimait 
l'idée  de  protecteur  de  l'Église,  des  pauvres  et  des  opprimés; 
il  ne  lui  donnait  aucune  airtorité  sur  Rome;  les  attributions  de 
patrice  apparussent  dans  la  formule  par  laquelle  ce  titre  était 
conféré.  L'empereur,  en  revêtant  le  candidat  du  manteau,  et 
en  lui  mettant  Fanneau  au  doigt  lui  disait  :  Nous  te  concédons 
cet  honneur  afin  que  tu  fasses  justice  aux  églises  de  Dieu  et  aux 
pautres ,  et  que  tu  en  rendes  compte  au  juge  suprême.  Il  ajou- 
tait, en  lui  remettant  le  diplôme  écrit  de  sa  main  :  Sois  patrice 
fniséricordieux  et  juste;  puis  il  lui  posait  sur  la  tête  le  cercle 
d'or*  L'élu  recevait  du  peuple  le  serment,  non  de  vasselage, 
mais  de  clientèle  subordonnée  à  la  fidélité  promise  au  pape(f  ). 

A  ce  titre,  Charlemagne  se  trouva  le  protecteur  de  l'Église, 
ce  qui  fit  qu'il  y  eut  entre  lui  et  les  papes  un  échange  empressé 
de  bons  offices.  Adrien  était  en  outre  l'ami  particulier  de  Charle- 
magne, et  il  eut  sans  cesse  les  yeux  ouverts  pour  veiller  à  ce 
que  la  domination  des  Francs  prit  racine  en  Italie.  Charlemagne 
témoigna  dans  toute  circonstance  le  plus  profond  respect  pour 
le  pontife ,  et  lorsqu'il  mourut,  il  le  pleura  comme  un  père;  il 
répandit  des  aumônes  en  son  honneur,  et  composa  en  vers  son 
épitaphe,  qu'il  fit  graver  sur  le  marbre  en  lettres  d'or  (2). 


(i)  Mabillon,  Ann.  Bened,,  XXIII,  3. 
(2)       Pasipatrem  lacrymans  Çarolushœc  carmtna  seripsi  : 
Tu  mihi  dulcU  amor  :  te  modo  plango  pater,.. 
Nomina  Jungo  simnl  titulis  çlarissima  nostra  ; 
AdrianuSf  Carolus,  rex  ego^  iuque  pater,.. 
Tum  memor  esto  tut  nati,  pater  optime^  posco^ 
Cum  pâtre  die,  natus  pergat  et  ipse  tuus. 
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Adrien  eut  pour  successeur  au  trône  pontifical  Léon  m ,  qui 
envoya  au  roi  des  Francs  y  déjà  patrice ,  les  clefs  du  tombeau 
de  saint  Pierre,  Tétendard  de  TÉglise  romaine^  en  y  joignant  des 
paroles  d'affection  et  de  soumission.  Gharlemagne,  en  revanche, 
envoya  à  Rome  le  savant  Angilbei^  pour  assister  à  la  consé- 
cration du  pontife.  Il  était  chargé,  ai  outre,  de  renouveler 
avec  lui  le  traité  fait  avec  Adrien ,  et  de  s'entendre  «  sur  ce  qui 
«  paraîtrait  convenable  pour  confirmer  son  patriciat,  et  le 
«  rendre  efficace  à  la  protection  de  l'Église.  Ma  mission,  ajou* 
a  tait-il,  est  de  défendre,  avec  Taide  de  la  miséricorde^divine, 
«  la  sainte  Église  du  Christ  à  l'extérieur,  par  les  armes  contre 
«  toute  attaque  des  païens  et  tout  dommage  de  la  part  des 
a  infidèles;  à  l'intérieur,  de  l'affermir  par  la  profession  de  la  foi 
a  catholique.  Votre  obligation,  à  vous,  est  d'élever  les  mains 
a  vers  Dieu  comme  Moïse  et  de  soutenir  mon  service  de  guer- 
a  rier  par  des  prières  (l).  i> 

Cependant  les  papes  n'avaient  pas  cessé  de  rendre  les  mêmes 
honneurs  que  par  le  passé  aux  empereurs  de  Constantinople.  Tr. 
Ce  même  p<»itife  fit  aussi  placer  dans  le  palais  de  LAtran  une 
mosaïque  représentant  l'empereur  qui  recevait  l'étendard  de  la 
main  du  Christ,  et  Charlemagne  de  celle  du  pape  (2).  Si  cepen«- 
dant  le  pape  professait  pour  les  monarques  byzantins  un  reste 
de  respect  convenable  au  chef  de  la  chrétienté,  il  ne  pouvait 
en  espérer  aucun  appui ,  et,  dans  les  circonstances  critiques,  il 
avait  recours  au  roi  des  Francs.  L'occasion  ne  tarda  pas  à  s'en 
présenter. 

Campulus  et  Pascal ,  neveux  du  pape  Adrien ,  l'un  sacristain, 
l'autre  primicier  de  l'Église,  mécontents  de  se  voir  privés  de 
la  puissance  dont  ils  jouissaient  du  vivant  de  leur  oncle,  firent, 
avec  d'autres  familles  influentes  de  Rome ,  un  de  ces  complotis 
qui  menaçaient  souvent  l'autorité  des  papes,  depuis  qu'ils  étaient 
devenus  princes  temporels.  Au  moment  où  le  pontife  se  trans- 
portait processionnellement,  pour  la  fête  des  Rogations,  de  79,. 
l'église  de  Latran  à  celle  de  Saint-Laurent ,  il  fut  assailli  par 
une  troupe  armée  qui ,  après  l'avoir  maltraité  jusqu'à  vouloir 


(1)  Ep,  CaroH  Magni,  X,  p.  616. 

(2)  On  voit,  sur  une  autre  mosaïque,  saint  Pierre  donnant  de  la  main 
droite  un  manteau  au  pape  agenouillé,  et  de  la  gauche  un  étendard  à  un 
prince,  et  IMnscription  porte  :  Béate  Petre,  dona  vita  Leoni  pp.  etbicforia 
Carolu  dona. 
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lui  arracher  les  yeux  (I) ,  le  jeta  prisonnier  dans  le  oouyent  de 
SaintrSylvestre.  Vinigise^  duc  deSpoIMe.  accourut  au  secours 
de  Léon  j  qui  ^  délivré  par  lui ,  instruisit  Gharlemagne  de  Talr 
tentât;  et  passa  les  Alpes.  Il  se  dirigea  sur  Paderborn ,  (A  se 
trouvmt  réuni  un  charôp  de  mai  ^  et  où  les  seigneurs  germains 
nouYeUement  convertis  rivalisèrent  à  qui  rendrait  plus  d^hon^ 
neurs  au  chef  de  rÉgtise>  qui  ptt^dssait  pour  la  premièHs  fois 
dans  une  de  leurs  ass^nblées.  ^nsi  oe  voyage  ne  contribua  pas 
peu  à  accrottre  Tautorité  ponttfieale.  Le  roi ,  apiiès  avoir  en- 
tendu les  plaintes  de  Léon^  promit  d'y  fhire  droit ,  puis  le  ren- 
voya accompagné  de  seigneurs  et  de  prélats^  auxquels  se  joi- 
gnirent huit  commissaires  chargés  d'instruire  sur  la  tentative 
d'assassinat  dont  le  saintrpère  avait  été  l'objet ,  et  de  pourvoir 
à  sa  sûreté. 

Léon  fit  son  entrée  triomphale  dans  Rome  au  mlHett  des 
hallebardes  des  Saxons,  des  Frisons,  des  Longbards,  des 
Francs^  et  des  applaudissements  du  clergé^  du  sénat^  du  peuple. 
Quand  il  eut  repris  son  autorité ,  Chariemagne  lui-même  se  dis- 
posa à  faire  le  voyage  de  Rome,  et  il  y  arriva  au  commencement 
de  rhiver.  Son  premier  soin  fut  de  s'éclairer  sur  le  différend  qui 
existait  entre  le  pape  et  ses  ennemis  •  Ayant  donc  convoqué  un 
concile  composé  de  laïques  et  d'évéques  ^  de  Francs  et  de  Ro- 
mains^ il  fit  examiner  les  accusations  portées  contre  le  pontife. 
Mais  de  même  qu'au  temps  de  Constantin  le  Grand  un  concile 
assemblé  pour  prononcer  sur  le  pape  Marcellin  9  accusé  d'ido- 
lâtrie, s'était  déclaré  incompétent  à  juger  le  chef  de  l'Élise, 
l'invitant  à  prononcer  lui-même  la  sentence^  l'assemblée  déclara 
qu'elle  s'en  rapportait  au  serment  du  pontife.  Léon  y  mettant 
donc  sur  sa  tête  TËvangile  et  la  croix,  jura  qu'il  était  innocent^ 
et  ses  accusateurs  furent  condamnés  &  mort  comme  coupables 
de  calomnie  et  d'homicide;  mais  leur  peine  fut  commuée,  à  la 
prière  du  pape,  en  exil  perpétuel. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  solennité  de  Noël.  Gharlemsgne 
assistait  aux  magnifiques  cérémonies  de  cette  fête ,  une  des 
plus  grandes  du  christianisme ,  le  front  incliné  devant  le  tom- 
beau des  saints  apôtres ^  quand  le  pontife^  comme  par  une 
inspiration  subite ,  s'approcha  de  lui,  et  posa  sur  sa  tête  un 
diadème  d'or.  Alors  le  peuple  de  s'écrier  tout  d'une  voix  :  Vie 

(1)  ZoNARE,  XVy  13.  La  légende  raconte  qu'on  les  lui  arraeha,  mais  <{n'il 
les  recouvra  |Mir  miracle. 
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etvieMre  à  Charles  ^  grcmd  et  pac^que  empereur  rùmain, 
wwrwmépaar  la  volonié  de  Dieu  (l)  ! 

Peui-'ôtre  Gharlmnagne  ne  s'attendait  pas  à  cet  acte  ;  il  est 
certain  qu'il  s'en  montra  surpris  et  frappé  d'étonnement.  Il  se 
plaignit  à  Léon  de  ce  que ,  malgré  son  insuffisance  ^  il  lui  im- 
posait ce  noiuveau  fardeau,  et  des  devoirs  dont  il  aurait  à  rendre 
compte  à  Dieu.  Que  ce  fussent  des  paroles  sincères  ^  ou  de  ces 
dteionslrations  que  tous  mettent  en  avant  et  auxquelles  per^ 
flonne  ne  crdt,  le  fait  est  que  Charlemagne  céda  au  vobu  public, 
dont  il  se  trouva  Véin  avec  non  moins  de  drcnt  que  tant  d'autres 
qui  avaient  été  proclamés  Césars  à  Rome  et  à  Gonstantinople 
par  une  tourbe  vende  ou  par  une  soldatesque  turbulente.  Il 
fut  donc  sacré  solennellement  comme  chef  suprême  temporel 
de  la  chrétienté ,  et  il  fit  serment  de  protéger  l'Église  de  Rome 
de  tout  son  pouvoir. 

Quand  les  Germains  envahirent  l'ancien  empire,  ils  y  appor^ 
ièrent  l'idée  d'une  monarchie  tout  h  la  fois  guei^rière  et  reli- 
gieuse :  guerrière  en  tant  que  les  compagnons  d'armes  se  ser- 
raient à  l'entour  du  plus  vaillant;  religieuse  en  ce  que  le  roi 
était  choisi  dans  une  famille  descendant  des  dieux  ou  demi- 
dieux;  libre  dans  le  premier  sens,  héréditaire  dans  l'autre.  Arr 
rivés  sur  le  sol  romam ,  ils  y  trouvèrent  un  monarque  régnant 
comme  représentant  du  peuple ,  et  une  religion  qui  imposait 
de  lui  obéir  comme  au  représentant  de  la  Divinité  :  c'était  une 
monarchie  qui  n'avait  rien  d'héréditaire  ni  de  personnel. 

Lorsqu'ils  eurent  abattu  l'empire ,  sa  grandeur  leur  revint 
txi  mémoire ,  et  ils  cherchèrent  à  égaler  la  pompe  qui  l'entou- 
rait, h  s'approprier  son  administration  compliquée,  son  système 
de  finances ,  sa  vaste  unité.  De  là  vient  que ,  dans  les  institu- 
tions des  peuples  envahisseurs,  se  reproduit  sans  cesse  le  con- 
traste de  la  grossièreté  native  et  des  souvenirs  de  la  civilisation 
romaine.  Rien  que  l'origine  de  leur  autorité  fût  différente,  et 
que  les  Mérovingiens ,  par  exemple,  régnassent  en  France,  les 
Gotfas  en  Italie  et  en  Espagne,  comme  descendants  de  héros, 
ils  adoptaient  également  l'idée  romaine ,  en  voulant  se  donner 
comme  les  représentants  deTÉtat  et  l'image  de  Dieu.  L'ad- 
miration que  causa  à  Charlemagne  la  vue  de  Rome,  lui  révéla 

(1)  L^amiée  eommençait  alors  à  Noël  :c*est  pourquoi  il  fut  dit  que  le 
cooraiiBeiiient  avait  eu  lien  en  SOO;  mais,  selon  le  comput  moderne ,  il  est 
de  799. 
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que^  bien  que  maiire  de  tant  de  vastes  pays,  il  loi  manquait  uBe 
capitale  comparable  à  celle  de  l'ancien  empire.  L'évéque  de 
Rome  n'avait-ii  pas  une  autorité  entière  sur  tous  ceux  de  l'Oc- 
cident, et  cette  autorité  ne  s'étendaitrelle  pas  sur  ceux  de  l'O- 
rient? Pourquoi,  lui ,  roi  de  RomiC,  n'aurait-il  pas  le  même 
rang  parmi  les  rois  de  TEurope  ?  C'était  au  nom  de  Tunité 
chrétienne  que  le  monde  religieux  obéissait  au  pape  :  or,  eom- 
ment  donner  un  nom  unique  aux  diverses  nations  soumises 
à  Charlemagne?  Ce  ne  pouvait  être  ni  l'empire  des  Francs,  ni 
celui  des  Longbards,  des  Bavarois,  de  tout  autre  peuple;  le 
seul  qui  n'évallàt  pas  de  jalousie  était  celui  A^ empire  romm. 
Une  fenmie,  Irène,  occupait  par  la  violence  le  |tr6ne  d'Orient; 
Charlemagne  se  reconnaîtrait-il  comme  inférieur  à  cette  prin- 
cesse? 11  est  [donc  vraisemblable  qu'il  eut  l'idée  de  [restaurer 
l'empire  romain,  et  qu'après  avoir  réussi  dans  le  dessein  où 
échouèrent  ses  prédécesseurs ,  d'introduire  l'administration  la- 
tine dans  ses  domaines  du  N(Hrd,  il  reprenait  l'œuvre  des  Cé- 
sars ,  en  repoussant  les  invasions  de  l'extérieur  et  soumettant 
l'intérieur  à  l'unité  de  gouvernement.  Les  rois  longbards  en 
Italie,  et  les  Pépins  en  France,  dévièrent  de  l'ancienne  tradition 
gennanique  en  se  constituant,  non  sur  un  droit  héréditaire  quel- 
conque, mais  uniquement  sur  la  force.  Les  Longbards  succom- 
bèrent dans  leur  tentative;  les  autres,  mieux  inspirés,  s'attri- 
buèrent le  caractère  religieux  chrétien,  en  se  faisant  dernier 
l'onction  par  le  clergé,  et  CSharlemagne  surtout  >  en  relevant  le 
symbole  politique  de  l'empire,  et  en  régnant  par  la  volonté  de 
Dieu.  Lorsqu'il  eut  ainsi  accompK  le  dessein  dans  lequel  avaient 
échoué  ses  prédécesseurs,  de  marier,  pour  ainsi  dire,  la  do- 
mination septentrionale  avec  Fadministration  latine,  il  reprit 
l'oeuvre  des  Césars,  en  s'appliquant  au  dehors  à  repousser  les 
envahisseurs,  à  établir  au  dedans  l'unité  de  gouvernement. 

Les  contemporains  ne  virent  dans  la  cérémonie  de  son  sacre 
qu'une  résurrection  de  l'empire  d'Occident^  mais  on  trouve  une 
sorte  de  divination  dans  ces  vers  inspirés  par  une  autre  pensée 
à  un  annaliste  du  Bas-Empire  :  Ainsi  fui  brisé  le  lien  qui 
unissait  deux  cités  souveraines;  ainsi  répée  sépara  la  fille  de 
la  mère  y  la  Rome  nouvelle  ^  pleine  de  jeunesse  et  de  beauté, 
de  la  vieille  Rome^  couverte  de  rides  et  décrépite. 

En  effet ,  la  civilisation  antique  demeurait  alors  séparée  de 
la  civilisation  à  venir  :  celle-là  représentée  par  les  empereurs 
dégénérés  de  Byzance ,  celle-ci  guidée  par  le  pontife ,  qui  se 
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mettait  à  sa  tète,  en  conférant  au  roi  franc  le  pouvoir  temporel 
suprême.  Si  toute  autorité  vient  de  Dieu ,  nul  autre  que  le  chef 
visible  de  l'Église  ne  pouvait  se  considérer  comme  investi  im- 
médiatemmt  de  la  puissance  d'en  haut  ^  il  se  trouvait  donc 
virtuellement  le  chef  de  Fbumanité  entière^  réunie  dans  l'Ëglise 
universelle.  Cette  puissance  donnée  par  le  ciel  au  pontife  fut  con- 
sidérée comme  étant  d'une  double  nature ,  temporelle  et  spi** 
tueUe^  or,  de  même  qu'il  confère  une  portion  de  cette  dernière 
aux  évoques,  qui  l'exercent  sous  sa  dépendance^  il  confie  l'au- 
torité temporelle  à  l'empereur  consacré  par  lui,  pour  l'exercer 
sous  la  dép^dance  et  la  directicm  du  pape^  tout  en  devenant 
chef  visible  de  l'Église  dans  les  intérêts  temporels.  Les  deux 
pouvoirs  sont  donc  inséparables ,  l'un  devant  servir  d'appui  à 
l'autre  ;  et  ils  ne  sauraient  se  détruire  par  la  raison  que  l'es- 
sence de  leur  juridiction  diffère. 

Celui  des  deux  pouvoirs  qui  prédomine  est  naturellement  le 
pouvoir  pontifical,  prononçant  comme  arbitre  sur  les  différends 
des  princes,  soit  entre  eux ,  soit  avec  leurs  peuples.  Pensée 
admiraUe,  qui  devança  par  le  fait  même  les  utopies  d'un  phi- 
losophe plus  humain  que  pratique,  et  qui  pouvait  apporter  aux 
massacres  de  la  guerre  le  remède  que  l'on  demande  aujour- 
d'hui aux  protocoles  de  la  diplomatie. 

L'empereur  étant  non -seulement  le  chef  de  l'empire ,  mais 
de  l'ftidie  et  de  toute  la  chrétienté,  la  raison  voulait  que  l'on 
s'adressât  au  pontife  pour  qu'il  donnât  son  consentement  et 
son  approbation  à  son  élection.  L'élu  jurait  entre  les  mains  du 
clergé  d'observer  les  règles  de  la  justice  et  les  lois  poiâtives;  car 
c'était  là  c(Hnme  la  coiiùdition  du  couronnement.  Quand  les  em- 
pereurs la  violaient,  surtout  lorsqu'ils  portaient  atteinte  à  la  foi 
dont  ils  devaient  être  les  défenseurs ,  ils  perdaient  tout  titre  à 
Fobéissance.  C'est  là  ce  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  bien  présent 
à  la  pensée  si  l'on  veut  comprendre  l'histoire  du  moyen  âge , 
et  trouver  le  motif  d'actes  qui ,  vus  d'une  autre  manière,  ont 
paru  arbitraires  et  entachés  d'usurpation. 

L'empereur,  à  son  tour,  comme  administrateur  temporel  de 
la  chrétienté,  exerçait  la  suprématie  sur  tous  les  royaumes  et 
sur  Rome  même,  qui  recouvrait  son  premier  lustre  ccmime 
capitale  du  monde.  Peut-être  qu'il  transmit  alors  son  titre  de 
patrice  au  pape,  qui,  tout  en  ne  pouvant  faire  Rome  capitale 
et  presque  siège  de  l'empire  sans  élever  à  côté  de  lui  un 
pouvoir  qui  eût  diminué  le  sien  et  sans  subordonner  sa  jurî- 
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diction  temporelle  à  celte  du  roi  des  Francs ,  fit  céder  les  ia- 
térêts  de  sa  propra  donoinatioQ  à  ce  qu'il  crut  être  l'avantage 
de  la  chrétienté  entière.  Mais  peut-on  supposer  que^  laissé  à 
sa  liberté,  il.  se  fût  décidé  à  se  donner  volontairanent  un 
maître  (1)? 

S ,  par  la  suite  9  ritaUe  eut  si  crudiemei^  à  souffrir  deTin- 
tervention  oontînoéUe  des  Césars  dans  ses  affaires,  élémmit  hé- 
térogène qui  embarrassa  sa  marche  et  fimt  par  amener  sa  chute, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  foille  tn  accuser  les  papes  ni  Tùistitu- 
tion  de  l'emiûre  ;  mais  personne  ne  peut  révoquer  &à  doute  que 
le  concours  des  Septentrionaux  à  ce  sanctuaire  du  savoir  et  des 


(1)  CHàMPOLLiON-FiGE/ic  trouva  en  1836,  dans  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  une  lettre  envoyée  avec  des  dons  par  Charlemagne  au  pape  Adrien.  Noas 
aimons  à  la  reproduire  ici,  avec  les  instructions  qui  raccompagnaient,  couune 
preuve  du  respect  que  Tempereur  portait  au  chef  de  l'Égliae. 

1.  Salfitat  vos  dominus  nosier  JUius  vester  Carolus  etfilia  veslra  do- 
mina nostra  Fastrada,  filH  elfiUse  domini  nostri,  simul  et  omnis  domus 
sua. 

H.  Sahitant  vos  cuncH  sacerdùtes,  epiêcopi  et  abhuiest  atqvê  amnii 
eongregatio  illorum  in  PH  servitio  eonttituta,  eHam  et  UJmersus  gme- 
ralis  populiis  Francormm. 

III.  Grattas  agit  vobis  dominus  nosterfilius  vester^  quia  dignatifuis- 
tis  ilti  mandare,  per  decorabUes  missos  et  melUftua  epistola  vestra,  de 
vestra  a  Deo  conservata  sanitate,  quia  tune  illi  ^audivni  et  Mhû  ac 
prosperitas  esse  cernitur,  quando  de  V9*tra  sanitate  vel  popou  vestu 
salute  audire  et  cei'ius  esse  meruerit, 

IV.  Similitei'  multas  vobis  agit  grattas  dominus  noster  filius  vester  de 
sacris  sanctis  orationibus  vestris^  quibus  adsidue  pro  illo  et  fldelifnu 
sanctâB  Ecclesix  et  vestris  atque  suis  dec^tatis,  non  solumpro  vivis, 
sed  etiam  pro  defunctis';  et  si  domino  placuerit,  ve&trum  bonum  cet- 
tanien  dominus  nosterfilius  vesier  eum  omni  banitaie  in  omnibus retri- 
buere  desiderat, 

V.  Mandavit  vobis  filius  vester,  dominus  videlicet  noster,  quia  Deo  gra» 
tias  et  vestras  sanctas  orationes,  cum  illo  etfilia  vestra  ejus  eonfuge  et 
proie  sibi  a  Deo  datis,  vd  omni  domo  sua,  sive  cum  omnibue  fidelibtês 
suis,  prospéra  esse  vident/ur. 

yi.  Postea  vero  danda  est  epistola  dicentibus  hoc  modo  :  Presentem 
epistolam  viisit  vobis  dominus  nosterfilius  vester  postulando  scilicet 
sANCTiTATi  YESTRE  ut  almitâs  yestra  amando  eam  recipiat, 

VII.  Deinde  dicendum  est  :  Misitvobis  nunc  dominus  nastér  filius  vesier 
taHa  munera  quedia  in  Saaonia  preparare  poiuity  et  quando  plocei 

SANCTITATI  YESTBE  OStCndomUS  Ca, 

VIII.  Deinde  dicendum  erit  :  Dominus  nosterfilius  vester  hxc  parva 
munuscula  Paternitati  yestrb  destinavit,  inducias  postulans  intérim  dum 
meliara  sanctitati  yestre  preparare  potuerit, 

VL  DetndB (lie  reste  manque.) 
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insiitutiofifii  sociales  aida  puissamment  h  faire  dépouiller  aux 
barbares  la  rudesse  native.  Du  reste,  si  l'Italie  était  une  victime 
nécessaire  au  salut  de  rBurope,  ipie  ses  fils  supportent  donc  avec 
dignité  Tinfortune  à  laquelle  leur  patrie  fut  vouée^  et  que  ceux 
qui  en  ont  recudlU  tout  le  profit  cessent  enfin  de  les  insulter  ! 

La  chrétienté  devint  alors  une  vaste  monarchie ,  les  princes 
révérât  Charlemagne  comme  leur  supérieur,  les  infidèles  trai- 
tant avec  lui  comme  avec  le  chef  des  croyants.  Mais  ce  chef  était 
éleetîfy  c'est4Nlire  de  confiance,  et  quelque  forme  de  gouverne- 
ment que  ce  fliit  pouvait  subsister  sous  sa  suprématie ,  même 
la  répuUique  la  phis  libre.  Une  semblable  unité  n'était  donc 
pas  la  monarchie  universelle  rêvée  tour  à  tour  par  Charles  V, 
par  Louis  XIV ,  par  Napoléon ,  contraignant  foutes  les  nations 
d'obâr  à  une  seîde  volonté ,  de  se  soumettre  à  des  lois  faites 
pour  d'autres  habitudes  que  les  leurs^  les  sacrifiant  à  Tintérêt 
d'un  seul  pays.  H  y  avait là;influence,  et  non  pas  domination; 
^individualité  des  nations  n'était  pas  détruite,  mais  leurs  civi- 
lisations diverses  se  trouvaient  mises  d'accord^  et  les  institutions 
de  chacune  d'elles  étaient  respectées  comme  étant  fondées  sur 
le  caractère^  sur  les  usages,  sur  Thistotre  de  chaque  peuple. 

Le  titre  de  saifU^mpire  atteste  que  ce  pouvoir  aspirait  à  une 
supériorité  morale  ;  à  façonner  la  société  laïque  sur  le  modèle 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  3  à  substituer  un  ordre  légal  à 
cet  état  de  choses  qui  a  pour  principe  une  espèce  d'inimitié  na- 
turelle entre  les  différents  peuples;  à  les  faire  vivre  en  paix, 
réconciliés,  sous  cette  influence  souveraine;  et  telle  était  en 
effet  l'intention  des  pontifes. 

La  préàninence  de  l'empereur  sur  les  rois  devait  encore  ré- 
sulter de  ce  que  cette  dignité  n'était  ni  héréditaire  ni  divisible, 
ce  qui  fit  que  les  pontifes  soutinrent  des  luttes  répétées  pour 
garantir  aux  peuples  la  libre  élection  du  chef  commun,  pour  ne 
pas  l'abandonner  au  hasard  de  la  naissance. 

Chaiiemagne  légitima  la  domination  des  barbares  en  les  atta- 
diant  au  sol  ;  et  quand  il  y  eut  un  empereur  d^Occident^  ils  ces- 
sèrent d'être  considérés  comme  usurpateurs  des  droits  de  celui 
d'Orient,  ainsi  qu'As  l'étaient  auparavant.  L'avènement  d'un  roi 
barbare  au  trtee  des  Césars  les  associa  à  la  nation  romaine  , 
attendu  que  vainqueurs  et  vaincus  n'eurent  plus  qu'un  seul 
chef.  Dès  lors  le  système  féodal  reçut  au  moins  une  apparence 
d'ordre  dans  cette  échelle  de  pouvoirs,  supérieurs  les  uns  aux 
antres^  jusqu'au  plus  élevé  ^  au  pouvoir  indivisible  qui  dérivait 

20. 
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de  Dieu,  unique  source  de  toute  autorité ,  et  du  p(»tife\  son 
présentant. 

L'Église  était  affranchie  du  pouvoir  de  rancienne  Borne,  qui 
l'avait  tenue  sous  sa  dépendance  >  c^Huma  elle  Tavait  fait  de  la 
religion  nationale.  Mais  chez  les  anciens  Germains  les  droits 
et  les  fonctions  ecclésiastiques  étaient  mêlés  au  pouvoir  civil  de 
telle  sorte  que^  même  depuis  leur  conversicm^  il  y  avait  confo- 
àon  des  choses  sacrées  et  prc^anes;  les  évéques^  de  même  que 
les  ducs  et  les  comtes ,  entraient  dans  le  conseil  du  royaume; 
les  ducs^  les  comtes  et  les  rois  assistaient  aux  conciles^de  l'É- 
glise :  le  christianisme  se  confondait  avec  la  nationalité ,  TÉglise 
avec  l'État.  Charlemagne  chercha  à  ramener  le  sacerdoce  et 
la  noblesse  chacun  à  sa  destination  primitive;  et,  autmit  qu'il 
lui  fut  possible^  il  assignâtes  limites  respectives  de  Fordre  ec- 
clésiastique et  de  Fordre  civil  :  dans  le  conseil  impérial^  il  sé- 
para en  deux  chambres  la  haute  noUess^  et  le  clergé,  qui 
forma  ainsi  un  État  distinct,  se  rapprochant  de  la  noblesse  par 
certains  rapports,  s'en  séparant  sous  certains  autres;  tantôt  se 
concertant  avec  elle,  tantôt  s'isolant  pour  agir. 

La  noblesse  féodale,  appui  et  instrument  du  pouvoir  royal , 
l'a  souvent  mis  en  péril;  il  lui  fallait  donc  un  contre-poids.  Les 
communes  n^existaient  pas  encore  :  si  la  noblesse  faisait  la  force 
de  rÉtat,  le  développement  intellectuel  était  tout  entier  dans  le 
eorps  ecclésiastique,  gardien  de  Tancienne  culture  romaine  et 
chrétienne,  qu'il  favorisait  au  même  degré  que  la  noblesse  était 
favorable  aux  élém^ts  germaniques;  cette  dernière ,  comme 
force  de  l'État,  appartenait  au  gouvernement  particulier  de  la 
nation;  de  sorte  que  pour  former  une  république  européenne 
il  fallait,  dans  chaque  Ëtat^  adjoindre  au  pouvoir  national  de  la 
noblesse  une  autre  autorité  reconnue  dans  l'assemblée  générale 
des  nations  chrétiennes,  et  qui  fût  sipte  à  maintenir  le  Uen  uni- 
versel. 

Charlemagne  fonda  sur  ces  deux  classes  la  constitution  de 
rÉtat.  Ses  institutions  tendaient  évidemment  à  soutenir  le  pou- 
voir royal  ;  mais  il  respecta  les  lois  de  la  noblesse,  et  comprit  en 
même  temps  que  l'élévation  du  clergé  était  un  besoin  de  son 
temps.  Étrangers  à  la  jalousie^  les  forts  songent  moinsà  abaisser 
ce  qui  les  entoure  qu'à  s'agrandir  par  l'extension  vigoureuse  de 
leurs  facultés.  L'éducation  des  peuples  fut  toujours  un  des  pre- 
miers soins  de  l'Église^  et  pour  y  réussir  il  faut  à  ses  ministres 
du  pouvoir,  de  Tinfluenee  et  des  richesses.  Les  richesses  alors 
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CMXisistaient  principalement  en  biens-fonds;  le  clergé^  comme 
propriétaire,  se  rattachait  d'autant  plus  au  gouvernement 
g^manique  fondé  sur  la  propriété  territoriale.  Cette  influence 
ainsi  acquise  par  les  évéques,  leur  chef  entrait  avec  les  États 
daos  des  relations  qui^  sans  être  essentielles  à  la  vocation  ecclé- 
saistique>  n'étaient  point  en  opposition  avec  elles. 

Elle  était  donc  à  la  fois  morale  et  politique  dans  sa  grandeur, 
ridée  de  l'en^ire  telle  que  la  concevait  le  moyen  âge;  et  Ton 
aurait  tort  d'attribuer  à  Gharlemagne  et  à  Léon  les  maux  qui 
en  résultèrent^  quand  l'unité  due  à  la  combinaison  des  deux 
principes  périt  dans  une  discorde  également  fatale  à  Tun  et  à 
l'autre^  quoique  pleine  d'enseignements  pour  l'humanité. 

Que  la  mission  de  la  seconde  dynastie  française  ait  été  de 
combattre  le  paganisme  et  l'islamisme,  conmie  celle  de  la  pre- 
mière avait  été  de  terrasser  l'arianisme,  toujours  est-il  que  cet 
ordre  nouveau  de  l'État  répudiait  entièrement  les  idées  de  l'i- 
dolâtrie et  celles  des  Mahométans,  qui  mettaient  dans  la  même 
main  les  pouvoirs  temporel  et  spirituel  et  qui  attribuaient  la 
justice  et  la  raison  à  la  force,  tandis  que  les  chrétiens  faisaient 
consister  ces  vertus  dans  le  sacrifice.  Là  on  proclamait  le  fata- 
lisme, ici  la  grâce. 

Le  saint  empire  romain  avait  conservé  et  réuni  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  conmiun  entre  les  peuples  de  l'Europe  :  Dieu,  foi,  loi^ 
droit  ecclésiastique,  langue  latine^  en  établissant  une  récipro- 
cité d'action  entre  le  Nord  et  le  Sud,  également  salutaire  à  tous, 
et  qu'on  pouvait  comparer  à  un  courant  électrique  entre  deux 
pôles  opposés;  il  produisait  la  vigueur  et  la  vie,  calmant  d'un 
côté  pour  exciter  de  l'autre. 

L^empire  chrétien  devient  ainsi  le  second  élément  de  l'histoire 
moderne.  Précisément  parce  qu'il  est  chrétien,  il  se  fonde  sur 
la  justice,  et  rend  impossible  la  tyrannie  d'un  despote  ou 
(l'une  faction ,  sans  que  la  voix  du  pasteur  et  la  communion 
des  fidèles  soient  reniées;  au  lieu  de  se  soutenir  au  moyen  des 
contre-poids  compliqués  d'une  constitution  politique,  l'autorité 
repose  sur  le  caractère  personnel,  et  prend  pour  guide  l'amour 
plutôt  que  le  droit  strict.  Voilà  pourquoi  la  puissance  des  em- 
pereurs, ayant  pour  appui  l'opinion  et  non  l'étendue  des  pos- 
sessions, était  tout  à  fait  populaire;  ce  qui  fit  que  Frédéric 
Barberousse,  dont  les  États  étaient  très-resserrés,  put  exercer 
une  autorité  des  plus  rigoureuses ,  et  que  François  II ,  qui  en 
avait  de  très-vastes,  dut  laisser  l'empire  lui  échapper,  lorsque 
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l'on  n'eut  plus  de  foi  dans  sa  dignité.  Quand  N^xdém  voulut 
âever  sur  les  ruines  de  la  république  française  une  domination 
qui  ne  pouviût  être  légitimée  que  par  l'élection  populaire,  il  y 
eut  recours  en  évoquant  le  fantâme  de  Chariemagne ,  dont  on 
p*»la  devant  lui  la  couronne,  l'épée,  le  sceptre,  «t  eo  se  Oainut 
sacrer  par  le  pape. 

Cbariemagne  mérite  donc  plus  de  Feconnalasanoe  de  la  pos- 
térité comme  fondateur  de  la  constitution  qm  jusqu'à  nos  jours 
a.  réimi  l'Europe  centrale  qu'il  ne  mérite  de  gloire  pour  ses 
cuiquétes.  Cet  emiûre,  dans  le  sens  chrétien  d'union  rdigieuse 
de  tous  les  peuples  de  l'Occident,  produisait  l'intime  accord  de 
la  foi  avec  le  droit  il  créait  une  légitimité  sacrée;  eu  efTectuant 
dans  l'ordre  des  choses  temporelles  l'unité  existante  dans  l'cNrdie 
des  choses  sfùrituelles  et  en  facilitant,  comme  dans  une  même 
famille,  la  diffusion  des  améliorations  apportées  dans  la  vie 
sociale  et  dans  les  idées.  Tous  les  princes  tes  [dus  puissants  de 
l'Europe  s'employèrent  pour  obtrair  le  couronn^nent  qui  osa- 
ferait  ce  droit  suprême ,  ce  qui  fut  une  cause  de  mouvement  et 
de  civilisation.  De  leur  cAté ,  les  papes,  conmie  tuteurs  de  ceux 
qu'ils  couronnaient,  en  même  temps  que  dépositaires  de  leur 
serment  et  du  vœu  des  peuples,  prêtaient  leur  appui  aux  ba- 
rons, aux  princes  ecclé^astiques ,  aux  communes,  pour  qu'ils 
opposassent  des  barrières  aux  empiétements  des  «npereurs, 
favorisant  ainsi  la  liberté  politique,  qui  devait  finir  par  se  tour- 
ner contre  eux-mêmes. 


CHAPITRE  XVII. 

■  LÉGULATKDil. 


Ne  se  contentant  pas  du  titre  et  des  cérémonies,  Charlemagne 

voulut  fortifier  son  nouveau  caractère  en  introduisant  l'unité 

d'administration.  Sous  son  gouvernement  comme  sous  celui  de 

Rome.  1«  mi  dut  Atw!  nrésent  partout,  tout  savoir,  tout  faire 

)u  évéques,  dont  l'autorité  dérivait  de 

13  son  influence  :  entreprise  [dône  de 

éléments  contraires  dont  se  composait 

tnaniques  s'opposaient  à  l'unité  de 
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radimoistraiion^  poisqit'eUes  associaient  des  droits  soavenâns 
à  la*  propriété.  Le  roi  franc  n'était  que  le  chef  d'un  corps  libre 
de  oompagnonSy  lesquels  devinrent  peu  à  peu  les  seigneurs  hé-- 
réditaîres  de  leurs  bénâSces^  et  purent  enfin  renverser  une 
dynastie  et  la  r6Di(dacer  par  une  autre  qui  leur  devait  tout^  et 
qui  ne  pouvait  rien  sans  le  concours  de  leurs  bras.  Charleinagne 
respectadone  cesdroitsantiques;  mais,  d'une  part,  il  morcela  les 
possessions,  de  l'autre,  ne  se  contentant  pas  du. serment  de 
fidélité  que  lui  prêtaient  les  possesseurs  d'alleux  et  de  béné- 
fices (chacun  était  suzerain  dans  son  domaine),  il  l'exigea  di* 
rectement  de  tous  les  hommes  libres ,  comme  étant  seul  et  vé- 
ritable souverain ,  caracttee  que  rehaussait  encore  le  sacre.  Il 
voulait  ainsi  ménager  un  appm  aux  hommes  Ubres  d'un  ordre 
inférieur^  et  empêcher  qu'ite  ne  fuss^t  absorbés,  par  les  grwids 
vassaux  :  cette  distinction  entre  les  fiefs  et  les  biens  allodiaux 
était  une  barrière  of^posée  à  l'eqprit'dissolvant  de  la  féodalité  ; 
maïs  elle  s'irfiEaissa  sous  la  main  débile  de  ses  successeurs. 

Le  royaume  des  Francs  restait  encore  électif,  bien  que  le 
choix  fût  renfermé  dans  la  famille  de  Pépin.  Le  roi,  revêtu  de 
l'autorité  suprême,  commandait  les  armées,  convoquait  les 
assemblées ,  rendait  les  Ichs  ,  jugeait  les  causes  majeures,  et 
même  celles  qui  étaient  moins  importantes  par  appel  des  cour» 
inférieures.  Il  avait  seul  le  droit  de  battre  monnaie,  de  coo* 
férer  les  b^éfices,  de  nonmter  les  ducs  et  les  comtes,  d'en- 
voyer des  commissaires  {missi  dominiei),  et  d'installer  les 
évéques  élus,  n  serait  difficile  de  dire  quelles  Umites  étaient 
imposées  au  roi  par  l'élection,  parce  que  les  noms  anciens 
étaient  appliqués  aux  choses  nouvelles  :  tantôt  Charlemagne 
parie  en  maître,  tantôt ^n  roi  librem^t  élu,  qui  prie  ses  su~ 
bordcxmés  d'obéhr  au  pouvoir  dont  eux  mêmes  l'ont  fait  dépo- 
sitaire; et  d'un  autre  côté,  les  fidèles  de  l'empereur  s'expri- 
ment tantôt  en  sujets,  et  tantôt  en  seigneurs  libres.  En  somme , 
aucun  frein  public  n'existût,  et  tout  dépendait  du  caractère 
personnel  éa  iptince  régnant. 

Charlemagne  n'eut  aucune  résidenoe  fixe,  bien  qu'il  s'arrêtftt 
de  préférence  à  Aix-la-Chapelle,  parce  qu'il  s'y  trouvait  plus 
à  portée  des  Saxons.  Aucun  de  ses  successeurs  ne  résida  même 
à  Paris. 

Bien  que  très-simple  d'ordinaire  dans  ses  vêtements,  il  voulut 
s'entourer  de  toute  la  pompe  déployée  par  l'ancien  empire  et 
par  l'Église.  L'apocrîsiaire  ou  grand  aumônier  et  le  comte  du   ^"^Sfg.**" 
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d  besoin  de  se  remettre  des  {maux 

^  ^^  il  donna  pour  tuteurs  au  jeune  roi 

'  ^aint  Benoit  d'Âniane  y  tous  deux  dé* 

*•  "  *   de  le  faire.  Le  premier^  s'occupant 

•^    iéculiers ,  maintint  la  paix  au  dedans 

isins;  Tautre  releva  les  monastères 

s;  il  fiemda  dans  Aniane  un  ordre 

^  ^ait  une  réforme  de  celui  du  m<mt 

r  V*  '^é  de  Basile  et  de  Paoôme ,  et  qui 

^istrie  et  ^agriculture.  Il  planta  des 

L  l'eau  pour  Tirrigation  des  jardins  ^ 

1 0^s  des  montagnes  escarpées. 

é  0  '''^empire  rendait  impossibles  les  as- 

M  "ertidnes  affaires  exigeant  le  suffrage 

»i>*Ha  des  réunions  partielles.  L'Aqui- 

^fr^rasie  y  de  Neustrie^  de  Bourgogne, 

l^^r^  ivisés  chacun  en  plusieurs  légations 

^^^  «:  ^es  en  comtés^  correspondant  le  plus 

^^/-^  astique. 

.  Hv  e4<  é  et  de  faire  converger  les  forces 

T\fgj^  ^>lus  de  maires  du  palais,  et  détruisit 

^1^  f^tituant  les  comtes.  Si  bien  qu'à  la 

»— •         ^  i**.va  plus  d'autre  duché  qui  celui  de 

'*'\Vj  ^  ^il  de  vive  force. 

I  II  \^  '^  mêmes  pouvoirs  publics  que  sous 

^"'^''^^l/taires  et  civils  de  leurs  districts , 

^*"*'  ^it  *  distinction  qu'il  y  eût  entre  eux. 

V^"^  flfl^*'^^  ^^  comtes  de  la  frontière  prove- 

^  ^^^l^f^  plus  considérables  que  réclamait 

'^'^l^ifh'était  point  héréditaire ,  et  quel- 

^^^^^lùs^  i^bl^eait  à  la  fidélité  envers  le  roi , 

''1*'"*^^?^i^on  la  teneur  des  lois  et  des  cou- 

pf^V^'^  ^(pftSjk  protéger  les  veuves  et  les 

i/twMi/«'.  ^  j  ^-,  dues  au  fisc.  Ceux  qui  en  étaient 

(j,- 1  twpon      1^  directe  que  sur  les  villes  de  leur 
det^  peuples  (fi''  ^ 

—  ^^nbte  de  huit»  dont  deax  avaient  été 

*  nV^iool  et  eo  Autriche;  troU  coutre  les 
**  ^  H^burifige  et  dans  la  Saxe  méridionale  ;  un 
'f^riooale;  oo  contre  les  Bretons,  un  autre 
Tdjl^  Barcelone,  en  Espagne. 
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pabds  étaient  à  la  tète  de  k  double  hiérarchie  ecdésiastique 
et  civile.  Du  premier  dépendait  le  clergé  attaché  au  palais;  c'é* 
tait  lui  qui  s'occupait  de  tout  ce  qui  concernait  la  religion  et 
Fordre  ecclésiastique ,  des  contestations  des  chapitres  et  des 
monastères ,  et  des  réclamations  portées  devant  le  prince  rela- 
tivement à  des  affaires  d'Église. 

La  principale  attribution  du  comte  palatin  était  de  prononcer 
sur  les  affaires  soumises  au  roi>  comme  de  juger  en  appela 
d'interpréter  ou  de  concilier  les  lois ,  ce  pour  quoi  il  devait 
parfois  recourir  au  conseil  du  prince. 

Il  avait  sous  lui  le  chancelier,  qui  fut  ensuite  chargé  du  sceau 
et  de  l'expédition  des  actes  émaaés  de  la  couronne.  Le  cham- 
bellan avait  la  garde  des  ornements  royaux ,  dirigeait  le  cé- 
rém(mial  de  la  cour,  recevait  les  dons  faits  au  roi  par  les  vas- 
saux et  les  ambassadeurs  (l). 

Le  sénéchal  et  sous  lui  l'échanson  et  le  connétable  pou^ 
voyaient  aux  besoins  de  la  maison  royale ,  aux  approvisionne- 
ments et  aux  transports  dans  les  voyages*  Un  préfet  aux  chasses, 
quatre  oiseleurs  et  un  fauconnier  attestaient  le  nouveau  genre 
de  plaisirs  introduit  par  les  Septentrionaux. 
DivisiQiM.  Charles  ;  prévoyant  que  ses  immenses  États  ne  pourraient 
passer  dans  leur  entier  à  sa  postérité  y  songea  à  ai  détacher 
les  parties  qui  y  avaient  été  réunies  récemment^  et,  en  con- 
servant la  France  dans  son  intégrité,  à  attribuer  à  ses  plos 
jeunes  fils  la  Lombardie  et  TAquitaine.  D  en  agit  ainsi  de  sa 
propre  autorité,  sans  consulter  rassemblée  nationale,  comme 
si  les  conquêtes  de  la  Csfflûlle  régnante  eussent  été  en  dehors 
de  sa  compétence. 

Peutr-étre  pensait-il  aussi  que  la  Lombardie  et  l'Aquitaine, 
habituées  l'une  à  ses  ducs  particuliers^  Fautre  à  l'indépendance, 
repousseraient  moins  un  joug  qui  leur  laisserait  une  existence 
propre.  En  même  temps,  Tunité  de  l'empire  ne  se  trouvait  pas 
dissoute,  car  ces  princes  ne  devaient  être  que  les  lieutenants 
de  Fempereur  (2) ,  et  faire  leur  éducation  sous  lui ,  au  milieu 
des  peuples  qu'ils  devaient  un  jour  gouverner. 

(1)  Nous  saîTODS  surtout  Des  Michels,  Guizot,  Hinchabi  BpisMade 
ordine  palatiif  dans  D.  Bouquet,  IX,  263 

(2)  Dans  une  lettre  de  l'année  807,  adressée  à  Pépin,  Gharlemagne  s'in* 
titule  encore  roi  des  Lougbards ,  et  lui  envoie  ses  ordres.  Bouquet,  V,  629. 
^  Un  diplôme  de  793  démontre  que  les  donations  de  Louis  devaient  être 
confirmées  par  son  père. 
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L'Aquitaine  ayant  grand  besoin  de  se  remettre  de»  {maux 
d'une  guerre  désireuse,  il  donna  pour  tuteurs  au  jeune  roi 
GuiUaume  de  Toulouse  et  saint  Benoit  d'Âniane ,  tous  deux  dé-^ 
sirant  le  bie»  et  capables  de  le  faire.  Le  premier^  s'occupant 
particulièrement  des  srâis  séculiers ,  maintint  la  paix  au  dedans 
et  sut  repousser  les  Sarrasins;  Tautre  releva  les  monastères 
abattus  durant  les  guerres  ;  il  fonda  dans  Aniane  un  ordre 
religieux  qui  y  au  fond ,  était  une  réforme  de  celui  du  mont 
Cassin  y  ramené  à  la  ri^^té  de  Basile  et  de  Pacôme  y  et  qui 
devint  un  foyer  pour  l'industrie  et  Fagriculture.  Il  planta  des 
v^^es,  des  oliviers;  amena  l'eau  pour  l'irrigation  des  jardins ^ 
et  ouvrit  une  route  à  travers  des  montagnes  escarpées. 

L'immense  étendue  de  l'empire  rendait  impossibles  les  as-  ^*'^^''' 
semMées  nationales;  mais  certaines  affaires  exigeant  le  suffrage 
public  y  Gharlemagne  institua  des  réunions  partielles.  L'Aqui- 
taine et  les  royaumes  d'Austrasie  y  de  Neustrie^  de  Bourgogne, 
d^talie  furent^  à  cet  effets  divisés  chacun  en  plusieurs  légations 
(missatiea  )y  et  chacune  d'elles  en  comtés^  correspondant  le  plus 
souvent  à  la  division  ecclésiastique. 

Afin  d'obtenir  l'uniformité  et  de  faire  converger  les  forces 
vers  le  centre^  il  ne  nomma  plus  de  maires  du  palais^  et  détruisit 
la  puissance  des  ducs  en  instituant  les  comtes.  Si  bien  qu'à  la 
tin  de  son  règne  il  ne  se  trouva  plus  d'autre  duché  qui  celui  de 
Bénévent;  encore  subsista-t-il  de  vive  force. 

Les  comtes  conservèrent  les  mêmes  pouvoirs  publics  que  sous 
les  Mérovingiens  ;  chefs  militaires  et  civils  de  leurs  districts  y 
dont  l'étendue  faisait  la  seule  distinction  qu'il  y  eût  entre  eux. 
La  prééminence  des  maiigraves  ou  comtes  de  la  frontière  prove- 
nait uniquement  des  forces  plus  considérables  que  réclamait 
leur  position  (1). 

La  charge  de  comte  y  qui  n'était  point  héréditaire ,  et  quel- 
quefois pas  même  viagère ,  obl^eait  à  la  fidélité  envers  le  roi  y 
à  rendre  justice  aux  sujets  selon  la  teneur  des  lois  et  des  cou- 
tumes, à  punir  les  malfaiteurs,  à  protéger  les  veuves  et  les 
orphelins,  à  percevoir  les  taxes  dues  au  fisc.  Ceux  qui  en  étaient 
investis  n'avaient  de  juridiction  directe  que  sur  les  villes  de  leur 

(1)  Ces  margraviats  étaient  au  nombre  de  Imit»  dont  deux  avaient  été 
établis  contre  les  Avares»  dans  le  Frioul  et  en  Aatricbe;  trois  contre  les 
Slaves,  |Nrès  de  la  Bohême,  dans  la  Thuringe  et  dans  la  Saxe  méridionale;  un 
contre  les  Danois,  dans  la  Saxe  septentriooate;  un  contre  les  Bretons,  un  antre 
contre  les  Arabes;  c'était  la  Marche  de  Barcelone,  en  Espagne. 
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résidence.  Us  présidaient  les  plaids  des  hommes  filnres  jet  des 
Juridiction,  échevins  (seabini) ,  dirigeant  la  procédure  et  recadllant  les 
votes  émis  par  eux.  C'étaient  eux  qui  exposaient  le  fait  en 
discussion ,  qui  ^  les  preuves  recurillies^  indiquaient  les  termes 
de  la  loi  suivie  par  les  parties,  et  posaient  la  cpiestion  à  résoudra 
par  les  juges  ;  puis,  sur  la  déciâon  de  ceux-ci^  Us  prononçaient 
la  sentrace  et  en  poursuivaient  l'exécution. 

Ils  remplissaient  donc  les  fooctàaos  du  ministère  public  et  du 
président;  mais  le  jugement  restait  aux  échevins  âus  par  le 
peuple  parmi  les  propriétaires  du  pays,  Francs  ou  Romains, 
équivalant  aux  décurions  des  anciens  municipes.  £n  cas  de  fQr« 
faiture  ou  d'indignité  de  la  part  de  ceux-ci ,  ils  étaient  déposés 
par  le  comte  (1). 

La  juridiction  était  très-morcelée,  car  on  peut  dêe  que,  sous 
les  lois  germaniques,  chaque  officier  public  en  avait  une  par- 
celle, jusqu'aux  intendants  des  biens  royaux.  Dans  les  villes 
et  dans  les  bourgs  il  y  avait  des  vicaires;  dans  les  campagnes, 
des  centeniers  et  des  decani^  constitués  sur  un  nombre  de  pe^ 
sonnes  plus  ou  moins  considérable  ;  mais  quand  il  s'agissait 
de  la  liberté  et  de  la  propriété  des  citoyens,  la  sentence  était 
réservée  au  comte. 

L'appel  pouvait  être  porté,  selon  les  causes  et  les  personnes, 
soit  à  la  cour  du  comte  palatin,  pour  les  moins  imporUnates,  soit 
au  roi,  soit  à  son  conseil.  Enfin,  les  plus  graves  étaient  soumises 
à  Rassemblée  générale. 

Déjà  les  derniers  empereurs  avaient  adopté  Tusage  d'envoyer 
des  agents  (  agentes  in  rébus  )  dans  les  pays  âkHgnés.  Les 
Mérovingiens  en  agirent  parfois  de  même;  maisCtoarlemagae, 
voulant  que  l'autorité  royale  «Ht  partout  présente,  donna  aux 
envoyés  du  trône  (  missi  dominici  )  plus  d'importance  et  de 
généralité,  en  régularisant  leur  action.  H  en  désignait ,  le  plus 
ordinairement,  deux  par  province,  entre  les  évoques  et  les  ab- 
bés, les  comtes  et  les  ducs  (  missi  majores  ),  pour  exercer  la 
haute  surveillance  de  Tadnnânistration  publique  au  moyen  d'une 

(1)  Scahineiboni  et  veraces  et  mansueti  cum  comité  et  populo  eligan' 
tur  et  constituantur,  Capit.  de  809,  art  22.  Missi  nostn,ubicumquemaios 
scabineos  inveniunt,  ejickmi  et  totius  popuU  eonsensft  in  tocum  eorum 
bonos  eligant.  Capit.  de  829,  art.  2.  Sicut  in  eapituHs  avi  et  paéris  nostfi 
continetur,  missi  nos  tri,  nbi  seabinei  non  sunt,  bonos  scabineos  mittant, 
et  ubicumque  malos  inveniunt,  eficiant,  et  totius  populi  consensu  in  ie- 
cum  eorum  bonos  eligant.  Capit.  de  B73,  art.  9. 
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mqpectkm  faite  «n  soua-ordre  par  des  agents  inférieurs  (  misH 
mmotwi)  (i). 

Leur  missioa  principale  avait  pour  objet  de  rendre  justice , 
et  de  la  faire  rendre  par  les  oHleiers  publics ,  comtes ,  avocats , 
centeniers,  échevina^  et  de  fiiire  droit  aux  plaintes  portées 
contre  eux.  Ils  parcouraient  à  cet  effet  quatre  fois  par  an  leur 
légation  (ffttoa^tra)  9  convoquant  aux  plaids  lesévéques^  les 
abbés,  tes  eomtea,  les  avocats  ecclésiastiques^  vassaux  et  cente- 
Qiers,  avec  quelques  éohevins  et  bons  hommes  (2). 

Dans  ces  asseoiUées  provinciales,  il  était  procédé  d'abord 
à  la  discusaiott  des  affaires  ecclésiastiques ,  puis  à  l'examen  de 
la  conduite  des  ofiioier»  publics;  on  s'occupait  ensuite  des 
autres  affaires.  Les  sentences  des  cours  ou  tribunaux  inférieurs 
y  étaient  révisées,  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  eu  déni  de 
justice.  L'administration  des  bénéfices  et  des  maisons  de  cam-^ 
pagne  royales  était  vérifiée;  et  l'on  recevait  le  serment  des 
jeunes  citoyens.  On  y  publiait  aussi  les  lois  ou  ordonnances 
nouvelles,  et  r<xi  y  proposait  les  améliorations  ou  les  réformes 
à  faire  pour  le  bien  du  pays,  afin  qu'il  en  fût  référé  au  roi  par 
ses  eomnûsaaires.  Gomme  dans  la  Germanie,  les  délégués 
royaux  ou  les  comtes  proposaient ,  et  le  peuple  nommait  les 
vicomtes ,  les  avocats ,  les  échevins,  les  scuttètes,  les  notaires. 

Tout  propriétaire  pouvait  paraître  aux  assemblées  :  ce  qui 
eût  été  un  remède  contre  l'ambition  des  leudes,  si  l'accumula- 
tion des  richesses  dans  les  mains  d'un  petit  nombre ,  en  dimi- 
nuant l'importancQ  des  hommes  libres,  n'eût  permis  à  un  grand 


(1)  La  ration  d'uo  délégué  royal  consistait  habituellement  en  quarante  pains, 
àtax  jambons,  un  oocbon  de  lait  ou  on  agneau,  quatre  poulets,  vingt  oeufs, 
Muf  pintes  ée  vin,  deux  inesores  de  eer? oise,  deux  boisseaux  de  blé.  Capil. 
deS39. 

(2)  ËRMOLD  LE  Noir  éounoère  dans  ces  fers  les  attributions  des  envoyés 
de  Louis  le  Pieux  : 

A'finc,  nune,  o  misêU  certU  insiatite  refm$, 

Aique  par  imperium  currite  rite  meum  : 
Canonicumque  gregem,  sexumqne  probate  virileni, 

Femineum  nec  non ,  quae  pia  casera  colunt. 
Qualis  vitû,  décor t  qualis  doctrina,  modttsque  ; 

Quantaqtie  religio,  quod  pietatis  opus; 
Pastorique  gregem  quae  eonvenienêia  jungat , 

Ut  grex  pastorem  deligat,  ipêe  utoves. 
Si  Hbi  claustra^  domos,  potum,  tegimenque  cibumqtte 

Prmlatt  tribuant  tmipoTê  H»e  ioeo. 
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propriétaire  de  venir  représenter  seul  une  foule  d'expropriés. 
La  classe  des  nobles  se  composait  des  grands  de  l'empire, 
ecclésiastiques  ou  séculieiis^  possesseurs  des  alleux  les  plus 
étendus.  Venait  ensuite  la  classe  des  petits  propriétaires  libres  ; 
dans  la  trœsième  étaient  les  affranchis ,  qui ,  jusqu'à  la  quar 
trième  génération^  ne  jouissaient  pas  de  la  plénitude  des  droits 
civils ,  et  devaient  à  leiu»  anciens  ntalkes  des  prestations  et  des 
services  personnels.  Les  esclaves  restaient  sans  droits  civils^ 
mais  non  sans  liberté  individuelle.  On  comptait  parmi  eux  les 
liteSf  qui  faisaient  valoir  un  fonds,  à  la  charge  seulement  d'un 
cens  et  de  quelques  corvées;  1^  lasses^  qui  travaillaient  pour 
leur  maître  ;  mais  ccmservaient  leurs  économies;  les  col&ns ,  ou 
paysans  y  et  les  serfs  proprement  dits ,  attachés  les  uns  et  les 
au^es  à  la  glèbe ,  mais  à  des  conditicMis  différentes.  Charte- 
magne  donna  à  Alcuin  une  abbaye  sur  les  terres  de  laquelle 
existaient  vingt  mille  esclaves. 

Le  trafic  des  esclaves  n'était  étranger  ni  aux  Germains  ni 
aux  Longbards;  mais  les  Vénitiens  se  livraient  surtout  à  ce 
commerce  infâme  avec  les  Sarrasins,  auxquels  ils  vendaient  des 
esclaves  du  Nord  et  surtout  des  eunuques;  ils  allaient  même 
jusqu'à  enlever  des  hommes  libres  pour  les  mutiler;  deux  ma- 
gistrats de  Bavenne  abusaient  de  leur  pouvoir  judiciaire  au 
point  de  vendre  les  veuves  et  les  orphelins  placés  sous  leur 
tutelle  (1).  Ces  indignités  se  commettaient  sur  le  territoire  im- 
périal, malgré  les  censures  du  pape;  Zacharie  fut  obligé  de 
payer  le  prix  d'un  certain  nombre  d'esclaves  que  des  marchand3 
de  Venise  avaient  achetés  sur  des  terres  romaines.  Les  rois 
Rothaire  et  LuitiH*and  assimilèrent  dans  leurs  lois  ce  marché  à 
l'homicide  ;  mais  ces  dispositions  eurent  peu  d'effet  ;  enfin  Cha^ 
lemagne  défendit  de  vendre  des  esclaves ,  autrement  que  de- 
vant le  plaid  provinci^d,  en  présence  du  comte  ou  des  miui 
r/omimci;  il  y  avait  peine  de  mort  contre  quiconque  en  aurait 
vendu  à  des  étrangers,  ou  aurait  mutilé  un  homme  (2).  Comme 
ces  mesures  restèrent  souvent  sans  effet ,  Charlemagne  inter- 
dit aux  marchands  vénitiens  ses  provinces  et  le  territoire  pa- 
pal (3). 


(1)  Fantuzzo  Momm,  ravenn.  V.  dipl.  19. 

(2)  Charleh.,  Loi.  V,  72,  73,  S2. 

(3)  Codex  Carol,,  ep.  84.  —  CapU.  Mantuanum  (781>  c.  7*  •*-  CofU- 
Zong.f  (So2)  c.  18;  -*  CapUt  Artehis^  e.  29. 
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Au  lieu  de  s'effrayer  des  franchises  du  peuple  y  Charlemagne  '^^g^^ 
savait ,  actif  comme  il  était  ^  s'en  faire  un  moyen  de  gouverne^ 
ment.  Il  convoquait  donc  fréqnenmient  des  assemblées  géné- 
rales (on  en  mentionne  trente  et  une ,  de  770  à  81 3  )  ;  peut-être 
en  étaitril  tenu  deux  par  an  ^  une  en  automne  y  où  se  discu- 
taient  avec  les  seuls  fidèles  les  affaires  pressées ,  le  règlement 
des  procès,;et  où  Ton  préparait  les  matières  importantes  à  traiter 
dans  Fassemblée  du  mois  de  mai,  laqudle  répondait  aux  an- 
ciennes assemUées  solennelles.  Mais  si  d*abord  ces  réunions 
étaient  une  revue  générale  de  l'armée  et  en  même  temps  une 
diète  de  Tempire,  où  chaque  membre  des  conquérants  avait  un 
droit  égal  de  vote,  et  où  la  majorité  décidait^  Textension  crois- 
sante du  territoire  finitjpar  rendre  impossibles  ces  réunions,  où^ 
d'ailleurs,  la  différence  des  idées  et  des  mœurs  pouvait  offrir 
du  danger.  La  diète  fut  donc  entièrement  distincte  de  la  revue, 
bien  qu'elles  eussent  lieu  à  la  même  époque  et  dans  le  même 
lieu.  On  ne  sait  pas  au  juste  quels  étaient  ceux  qui  avaient  le 
droit  de  siéger  à  la  diète.  Il  est  probable  que,  de  même  qu'autre- 
fois ,  elle  se  composait  de  tous  les  ccHoquérants  indistinctement , 
dont  faisaient  partie,  outre  les  prélats,  tous  les  Francs  d'origine , 
de.ménae  que  les  membres  des  peuples  réunis  à  l'Empire,  et 
qui  avaient  consenti  à  cette  annexion  en  stipulant  qu'ils  auraient 
les  mêmes  droits  et  les  mêmes  charges.  On  y  voyait  donc  les 
anciais  leudes  et  fidèles  du  roi,  les  vassaux  immédiats,  les 
(aciers  publics.  Quant  aux  anciens  hommes  libres  de  la  Ger- 
manie >  qui  conservaient  aussi  leurs  propriétés  pures  et  ne  vou- 
laient point  les  confondre  avec  la  grande  propriété  commune  à 
tous  les  vainqueurs,  pour  les  recevoir  en  suite  à  titre  de  béni- 
fices  ou  de  fiefs,  on  en  convoquait  sans  doute  quelques-uns, 
pour  se  les  concilier,  car  ils  étaient  aussi  tenus  au  service  mili- 
taire, non  de  drdt,  mais  i^  le  roi  le  trouvait  bon.  On  ne  te- 
nait sans  doute  aucun  compte  des  petits  propriétaires  d'alleux^ 
quoiqu'ils  fissent  partie  de  Thériban.  Avec  les  seniores  venaient 
aussi  les  junioreSf  multitude  d'un  rang  inférieur ,  mais  comme 
escorte  d'honneur  et  sans  avoir  voix  délibérative  :  cependant 
le  roi  s'occupait  d'eux,  les  questionnait  et  s'efforçait  de  se  les 
rendre  favorables. 

Les  ecclésasliques  traitaient  à  part  des  questions  qui  les  re- 
gardaient; il  en  était  de  même  des  laïques  :  seulement  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  une  chambre  était  soumis  à  l'approbation 
de  l'autre  :  pour  les  affaires  mixtes,  les  assemblées  se  réunis^ 
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saient  (1  ).  Les  États  de  l'empire  étaient  consultés  ^i  particulier 
sur  les 'questions  d'intérêt  local ,  et  chacun  des  membres,  en 
partantpour  l'assemblée,  devait  prendredes  informations  auprès 
des  paysans  et  des  étrangers ,  des  amis  comme  dm  em^wk , 
de  tout  ce  qui  concernait  rËm{»re  (%)* 

Si  dans  le  principe  ^  cooune  nous  Tavona  dit^  tout  homme 
libre  et  propriétaire  d'un  alleu  avait  droit  d'^  assister,  qusmd 
l'empire  se  fut  étendu  il  devint  difficile  à  tous^  impossible  k 
beaucoup  de  traverser  les  Alpes  et  les  Pyrénées  pour  se  rendre 
sur  le  Rhin  et  sur  la  Meuse.  Bientôt  donc  il  n'y  parut  pins  qoe 
tes  grands  vassaux  de  la  couronne ,  c'est^*dire  les  seigneurs 
laïques  et  les  prélats ,  les  comtes  et  les  magistrats  ;  c*est  donc 
eux  qu'il  faut  reconnaître  dans  ce  peuple  qui  intervalait  à  ces 
réunions,  et  qui  approuvait  en  répétant  par  trois  fois ,  PlàeeU 
Nous  ne  voyons  pas  en  effet  que  la  multitude  y  fût  représentée 
autrement  que  par  les  évéques,  qui  étai^t  les  élus  du  peuple, 
et  par  les  éohevins,  dont  chaqfae  comte  devait  amener  douze 
avec  lui  (3). 

Adalbard,  abbé  de  Corbie,  cousin  germain  de  Gharlemagne, 
avait  écrit  un  traité  intitulé  de  Ordine  palatii,  destiné  à  faire 
connaître  les  res&orts  du  gouvernement  de  l'empereur,  et  surtout 
les  assemblées  générales.  Ce  traité  a  été  perdu  ;  mais  Hincmar, 
archevêque  de  Reims^  l'a  reproduit  en  partie  danstme  instruo- 
tion  écrite  à  la  demande  de  quelques  grands  du  royaume  qui 
avaient  eu  recours  à  ses  ccmseils.  On  y  lit  :  «  C'était  l'usage  de 
«  ce  temps  de  tenir  chaque  année  deux  assemblées;  et^  pour 
((  qu'elles  ne  parussent  pas  convoquées  sans  motif  (ne  quasi 
«  sine  causa  oonvoeari  piderentur)^  on  soumettait  à  l'examen  et 
«  à  la  délibération  des  grands^  d'après  les  ordres  du  rOi,  les  a^ 
a  ticles  de  loi  qu'il  avait  rédigés  lui-même  par  l'inspiration  de 
<x  Dieu^  et  dont  la  nécessité  lui  avait  été  démontrée  dans  ^inte^ 
c(  valle  des  réunions.  » 

Il  semblerait  résulter  de  là  que  les  assemblées  n'étaient  qu'une 
simple  formalité;  que  la  plupart  de  leurs  membres  considé- 

(1)  HmcûN.,  c.  29. 

(2)  Id.^  c.  36. 

(3)  Vult  D.  imperator  (Louis  Je  Débonnaire)  ut  in  taie  pladltm-' 
veniat  unusguisque  cornes,  adducat  secum  duodecim  scabinos,  si  tanii 
fuerint;  sin  autem,  de  melioribiis  illlus  comitatus  suppléât  numerum 
duùdenarium;  eiadvocati  fam  episeoporum  qaamabkatum  et  abbaiis» 
sarùm^meisveniant.  GapiU  ad(K  ad  leg.  SaUc,  an..sia»  cb.  2. 
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raeat  coamie  \m  fardeau  l'obUgation  de  s'y  reiKlre  ^  que  Gharle- 
magBe  y  exposait  lescapitulaires  qu'il  avait  arrêtés,  mais  seule- 
ment comme  notification,  et  pour  que  les  convocations  ne  pa« 
rossent  pas  avoir  été  faites  sans  motif.  La  proposition  des  lois^ 
ou,  pour  parler  le  langage  moderne,  Tinitiative,  émanait  donc 
de  renqpieieur  ;  cependant  il  est  probable  que  les  assistants  pou- 
vaient proposer  ce  qu'ils  croyaient  opportun,  et  demander  Fa- 
brogation  de  ce  qui  leur  déplaisait. 

Le  prélat  continue  en  disant  qu'après  ces  communications  les 
lois  étaient  discutées  selon  leur  importance,  et  qu'après  avoir 
pris  connaissance  des  délibérations  de  l'assemblée  le  prince 
décidait  selon  la  sagesse  quHl  amU  reçue  de  Dieu.  La  diète  est 
donc  un  conseil,  et  rien  de  plus,  bien  que  les  formules  employées 
pour  la  publication  des  lois  donnent  à  croire  que  Taf^robation 
dupeii{de  et  dés  grands  était  nécessaire  pour  leur  validité  (l) 
ainsi  que  pour  ordonner  l'armement  général  des  hommes  libres. 
Il  en  était  de  même  pour  la  décision  des  affaires  importantes,  et 
surtout  pour  les  cas  de  haute  trahison,  selon  les  institutions  ger- 
maniques* Lorsqu'une  loi  était  acceptée,  le  chancelier  en  remet- 
tait cq^e  aux  commissaires  royaux  et  aux  archevêques,  pour 
qu'elle  fût  publiée  par  eux  dans  les  assemblées  provinciales. 

Les  réunions  se  tenaient  en  plein  air  si  le  temps  le  permettait; 
sincm,  dans  de  grands  édifices;  et  ceux  qui  avaient  à  don- 
ner leurs  voix  se  plaçaient  dans  un  endroit  séparé  de  la  foule. 
L'empereur  recevait  alors  les  dons  qui  lui  étaient  apportés  con- 
formément à  un  usage  très-ancien;  il  saluait  les  personnes  les 
plus  considérables,  s'entretenait  avec  ceux  qu'il  n'avait  pas  occa- 
sion de  voir  en  d'autres  moments.  Use  rendait  en  personne  dans 
les  commissif^ns  chaque  fois  qu'il  y  était  désiré;  discourait 
conune  d'égal  à  égal  sm*  les  propositions  qui  s'y  débattaient, 
aussi  longtemps  qu'on  voulait.  Les  laïques  discutaient  à  part  des 
ecclésiastiques. 

(\)  Karolm  imper atov  Augustus,  a  Deo  caronaiusj  cum  episcopis, 
àbbatilms,  eonUtibus,  dudbtis,  omnibusque  fidelibus,  cum  consensu  con- 
sUioque  eoruniy  constitua. ,.  Capit.  de  813. 

Charles  le  Chauve  dit  :  Lex  fit  consensu  popuU  et  constitutione  régis. 
Ediet.  Pisten.,  an.  854,  ch.  6. 

Le  t»^  saxoa  dit  (AnDal.,  1.  ir,  7S6  )  : 

Magni  decreto  Caroli ,  sàCRiQUE  seratvs, 
Miisus  in  occiduas  exercitm  exiit  oras 
SiuMere  BriUmes. 
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Charlemagne  tirait  surtout  parti  des  assemblées  pour  se  pro^ 
curer  des  renseignements  sur  les  pays  dont  chacun  venait;  il 
cherchait  à  savoir  si  le  peuple  y  était  mal  disposé  et  inquiet  ;  il 
demandait  les  motifs  de  mécontentement^  comment  les  magis- 
trats se  comportûent^  quelle  était  la  nature  des  pays  voisins. 

Les  assemblées  d'alors  n'avaient  donc  rian  de  oonmiun  avee 
les  chambres  législatives  de  notre  temps.  EUes  se  réunissaient 
où  et  quand  le  voulait  le  monarque,  discutaient  les  propositions 
qu'illeursoumettait, attendaient  de  lui  lasanction  à  leurs  délibé- 
rations; de  sorte  que  lui^  âme  de  tout,  se  servait  d'elles  comme 
d'un  moyen  de  gouvernement  efficace,  pour  s'informer  du  vé- 
ritable état  des  choses,  transmettre  ses  ordres^  engager  les  sa- 
gneursàsoutenir  des  lois  émanées  d'eux,  du  moins  en  apparence. 

Les  objets  traités  dans  une  diète  variaient  donc  selon  les  né- 
cessités présentes  et  les  rapports  généraux.  Ainsi,  dans  celle  qoi 
se  tint  à  Héristal^  en  779,  on  fit  beaucoup  de  lois  et  d'ordon- 
nances ,  dont  quelques-unes  concernaient  l'administration  de 
rÉglise  et  les  moines ,  principalement  celle  qui  assurait  an 
clergé  la  dlme  sur  tous  les  biens  des  laïques  ;  et  une  autre  par 
laquelle  on  restreignait  le  droit  d'asile,  en  prescrivant  l'arresta- 
tion des  meurtriers  et  des  malfaiteurs  qui  avaient  encourala 
peine  capitale.  On  donna  aux  comtes  une  juridiction  légale';  et^ 
de  même  que  les  vassaux^  ils  pouvaient  être  contraints  parles 
missi  daminici  à  observer  la  justice.  Le  parjure  convaincu  soit 
par  le  jugement  de  Dieu,  soit  par  l'épreuve  de  la  croix,  était 
condamné  à  perdre  la  main;  on  coupait  une  oreille  ou  le  nez 
aux  voleurs;  quelquefois  on  les  faissut  mourir.  On  n'introduisait 
aucuns  nouveaux  péages;  les  associations  de  bienfaisance,  ceDes 
qui  assuraient  contre  les  naufrages  et  l'incendie  furent  conser- 
vées; mais  on  interdit  toute  société  assermentée  :  les  esclaves 
ne  purent  être  vendus  qu'en  présence  de  Tévêque,  du  comte  et 
du  centenier,  ou  de  témoins  irréprochables.  Il  était  défenda  de 
vendre  des  esclaves  hors  de  la  marche,  sous  .peine  de  payer  le 
gueldrigild  autant  de  fois  qu'il  y  avait  eu  d'esclaves  vendus.  On 
s'occupait  surtout  des  relations  de  l'Église  :  ce  qui  indique  peut- 
être  que  les  évoques,  siégeant  de  droit  dans  les  assenÂIées  où 
se  discutaient  ces  dispositions  légales,  donnaient  une  attention 
particulière  à  ce  qui  les  intéressait  le  plus,  et  s'inquiétaient  plus 
de  la  portée  que  de  la  lettre  de  la  loi.' 

De  ce  concours  des  seigneurs  et  des  ecclésiastiques  avec  l'em- 
pereur, sortirent  les  lois  connues  sous  le  nom  de  CapitulaireSp 
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parce  qu'elles  sont  divisées  en  chapitres  (1).  Ce  serait  à  tort  capimiaires. 
qu'on  assimilerait  les  capitulaires  à  un  code  quelconque,  fait 
pour  régir  une  nation  barbare  ou  policée.  On  désigne  sous  ce 
nom  générique^  les  anciennes  lois  nationales  révisées^  et  celles 
qui  ont  été  faites  soit  par  les  assemblées  générales^  soit  par  les 
synodes  ecclésiastiques^  soit  par  les  laïques  seuls,  soit  enfin  par 
Tempereur^  de  sa  propre  autorité;  quelques  extraits  de  ces 
dernières,  promulgués  pour  des  lieux  et  dans  des  cas  particu- 
liers; des  actes  de  conciles;  des  fragments  de  Jurisprudence 
canonique;  desjugements  et  des  décrets  sur  des  cas  spéciaux  (2), 
qui  purent  servir  plus  tard  comme  règle  de  droit.  Quelques  ca- 
pitulaires ne  sont  que  de  simples  instructions  données  parChar- 
lemagne  à  ses  commissaires  au  moment  où  ils  partent  pour  leur 
inspection^  ou  des  réponses  à  leurs  questions  ou  à  celles  des 
comtes  et  des  évéques  sur  les  difficultés  survenues  dans  leur  ad- 
ministration ;  d'autres  ne  sont  que  de  simples  actes  d'administra- 
tion politique,  comme  nominations,  grâces,  recommandations, 
ou  d'administration  financière,  soit  publique,, soit  domestique. 
On  ne  fit  sans  doute,  du  temps  de  Charlemagne,  que' bien  peu 
de  copies  des  capitulaires,  et  les  évêqiies  n'en  eurent  la  col- 
lection complète  que  sous  Louis  le  Débonnaire;  de  sorte  que 
ceux-ci,  aussi  bien  que  tous  les  autxesy  se  tiraient  d'affaire  du 
mieux  qu'ils  le  pouvaient  :  l'un  prenait  note  d'une  chose,  Tautre 
d'une  autre;  quelques-uns  se  fiaient  à  leur  mémoire.  Sur  bien 

<1)  Les  capitalaires  promulgués  par  les  Carloviogiens  soDt  au  nombre  de 
cent  quarante-six»  savoir  :  cinq  de  Pépin  le  Bref,  soixante- cinq  de  Charle- 
magne, vingt  de  Lonis  le  Débonnaire,  cinquante-deux  de  Charles  le  Chauve, 
trois  de  Louis  le  Bègue,  deCarloman  et  de  Charles  le  Simple,  puis  un  du 
roi  Eudes,  sans  compter  ceux  qui  sont  émanés  des  rois  particuliers  de  Ger- 
manie, deLombardie  et  d*Aquitaine.  Le  premier  recueil  en  fut  fait  en  quatre 
livres  par  ilnségise,  abbé  de  Fontenelle,  conseiller  de  Charlemagne,  mort 
en  833;  puis  en  842,  Benott,  prêtre  de  Mayence,  à  la  requête  d'Olger,  son 
archevêque,  y  «uouta  trois  livres,  dans  lesquels  il  plaça  même  des  choses 
étrangères  aux  capitulaires,  des  dispositions  appartenant  au  droit  romain,  par 
exemple,  plusieurs  fausses  décrétales  de  papes,  des  lois  particulières  à  certains 
peuples,  avec  une  telle  confusion  qu^on  pourrait  les  croire  générales  pour  tout 
l'empire.  On  fit  ensuite  d^autres  suppléments,  ce  qui  porta  à  deux  mille  cent 
le  nombre  des  capitulaires.  Ils  ont  été  publiés  par  Baluze,  qu^on  loue  d'or- 
dinaire pour  son  exactitude,  et  qui  pourtant  manque  trop  souvent  de  critique. 

(2)  «  De  l'homme  qui  se  sert  d'un  esclave  :  Cet  homme  ordonna  &  son  es- 
clave de  tuer  deux  enfants,  l'un  de  neuf  et  Kautre  de  onze  ans  ;  et  lorsqu'il 
les  eût  tués,  il  le  fit  jeter  lui-mêmô  dans  une  fosse.  Cet  homme  payera  un 
wehrgeld  pour  l'enfant  de  neuf  ans,  un  double  wehrgeld  pour  celui  de 
onze,  un  triple  pour  l'esclave  qu'il  a  rendu  meurtrier,  en  outre  de  notre  ban.  » 
T.  vin,  21 
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des  points^  on  n'a  plus  que  les  titres  ;  et,  en  outre^  il  y  a  incerti- 
tude sur  Tannée  et  le  lieu  auxquels  il  faut  les  rapporter  :  il  se 
peut  bien  qu'on  ait  attribué  à  Charlemagne  des  décisions  qui  lui 
furent  étrangères^  pour  leur  donner  une  plus  grande  autorité. 

L'empereur  avait  près  de  lui  trois  personnages  instruits  et 
sages  y  dont  un  se  tenait  toujours  à  ses  côtés  ^  pour  prendre  note 
de  tout  ce  qui  lui  venait  à  l'esprit  sur  des  objets  d'intérêt  pu- 
blic (1).  n  est  probable  que  certaines  indications^  à  titre  de 
souvenir  pour  des  mesures  à  prendre ,  n'ont  pas  eu  d'autre 
origine;  celle&-ci ,  par  exemple  :  «  Il  nous  faudra  ordonner  que 
a  ceux  qui  nous  amèneront  des  chevaux  en  don  fassent  inscrire 
c(  leur  nom  sur  chaque  cheval.  Qu'il  en  soit  de-  même  pour  les 
«  vêtements  des  abbayes. 

«  Il  nous  faudra  ordonner  que,  partout  où  l'on  trouvera  des 
(t  vicaires  faisant  ou  laissant  faire  quelque  chose  de  mal ,  ou 
a  les  chasse  et  on  en  choisisse  de  meilleurs.  » 

D'autres  étaient  des  questions  qu'il  se  proposait  de  faire ,  soit 
aux  évéques;  soit  aux  conites,  dans  les  assemblées  générales. 
Ces  questions  ont,  en  général,  un  ton  de  mécontentement,  de 
leçon  et  de  bon  sens  qui  en  fait  une  des  parties  les  plus  cu- 
rieuses de  ce  recueil. 

a  Pourquoi  arrive-ir-il  que ,  soit  sur  les  frontières ,  soit  à 
«  l'armée,  lorsqu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  la  défense 
«  de  la  patrie ,  l'un  ne  veuille  pas  prêter  appui  à  l'autre? 

a  D'où  viennent  ces  continuels  procès  par  lesquels  chacun 
«  veut  avoir  ce  qu'il  voit  posséder  à  son  pareil? 

a  Demander  à  quel  propos  et  en  quels  lieux  les  ecclésiastiques 
«  font  obstacle  aux  laïques ,  et  les  laïques  aux  ecclésiastiques, 
a  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Rechercher  et  discuter 
«  jusqu'à  quel  point  un  évêque  ou  im  abbé  doit  intervenir  dans 
a  les  affaires  séculières ,  et  un  comte  ou  tout  autre  laïque  dans 
«  les  affaires  ecclésiastiques.  Les  interroger  d'une  façon  presr 
a  santé  sur  le  sens  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  ;  Que  nul  homme 
«  qui  combat  au  service  de  Dieu  ne  s'embarrasse  des  affaires 
((  du  monde,  Â  qui  s'adressentrelles? 

«  Demander  aux  évéques  et  aux  abbés  de  non»  déclarer  avec 
«  vérité  ce  que  veulent  dire  ces  mots  dont  ils  se  servent  sou- 
«  vent  :  Renoncer  au  siècle  ;  et  à  quel  signe  on  peut  distinguer 
a  ceux  qui  renoncent  au  siècle  de  ceux  qui  suivent  encore  le 

(1)  ConciL  s.  Marcrœ,  an.  881. 
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«  siècle.  Est-ce  k  cela  seul  qu'ils  ne  portent  point  d'arnies  et  ne 
m  sont  pas  mariés  publiquement? 

«  Donander  encore  si  celui-là  a  renoncé  au  siècle  qui  tra- 
«  vaille  chaque  jour^  n'importe  par  quels  moyens,  à  accroître 
«  ses  possessions,  tantôt  promettant  la  béatitude  du  royaume 
a  des  cieux ,  tantôt  menaçant  des  su{iiplices  étemels  de  l'enfer  ; 
ff  ou  lÂen^  sous  le  nom  de  Dieu  ou  de  quelque  saint ,  dépouil- 
ff  lant  de  ses  biens  quelque  homme ^  riche  ou  pauvre^  simple 
a  d'esprit  et  peu  avisée  de  telle  sorte  que  ses  héritiers  légitimes 
«  en  soient  frustrés^  et  que  la  plupart,  à  cause  de  la  misère 
ff  dans  laqueQe  ils  tombent,  soient  poussés  à  toutes  sortes  de 
ff  désordres  et  de  crimes ,  et  commettent  presque  nécessaire- 
a  ment  des  violences  et  des  brigandages  (l).  » 

Il  place  avant  tout  ce  mémorandum  :  «  Se  rappeler  que,  l'an- 
a  née  passée ,  j'ai  jeûné  trois  jours  pour  implorer  de  Dieu  qu'il 
«  nous  accordât  de  connaître  en  quoi  nous  devions  corriger 
ff  notre  vie;  ce  que  nous  voulons  faire  maintenant,  s 

Gomment  chercher  dans  tout  cela  un  système  de  législation 
complet. 

Si  l'on  veut  trouver  pourtant  quelque  chose  de  général  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne ,  on  y  remarquera  d'abord  le 
sentiment  chrétien;  quelques-unes  de  ses  lois  sont  purement 
religieuses;  comme  lorsqu'il  défend  d'honorer  la  mémoire  de 
martyrs  ébuteux,  de  regarder  comme  licite  de  prier  Dieu  dans 
toutes  les  langues;  quand  il  recommande  de  mettre  les  ser- 
mons à  la  portée  du  petit  peuple,  et  qu'il  menace  de  sévir  contre 
les  superstitions  sottes  et  inhumaines.  Dans  le  capitulaire  pour 
les  Saxons,  il  dit  :  Si  qmlqn^un,  abusé  par  le  démon  y  croit  ^ 
comme  les  païens  y  qu\n  homme  ou  une  femme  soit  sorcier,  et 
mange  des  hommes,  et  quHl  les  brûle  pour  ce  motifs  et  qu'il 
mange  ou  fasse  manger  de  leur  chcnr^  qu*il  soit  puni  de  mort» 
Et  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  il  dit  ;  Si  quelqu'un  croît 
qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  autre  de  changer  de  forme,  sans 
l'intervention  du  Créateur,  il  est  plus  infidèle  que  ne  l'est  un 
païen  (2). 

Une  activité  infatigable  le  force  de  s'occuper  de  tout  et  de  s'im- 
miscer dans  les  choseslesplusdisparates.  Tantôt  il  appelle  l'atten- 

(1)  Voyez  GcizoT,  Hist  de  la  dvitisation  en  France,  t  U,  p.  160-161. 

(2)  Déjà  les  lois  longbardes  avaient  dit  :  «  Qae  personne  ne  se  permette  de 
tuer  la  serve  d'aatrui  comme  sorcière;  attendu  qu'un  chrétien  ne  doit  jamais 
admettre  qu'âne  femme  puisse  manger  un  homme  vivant.  » 

21. 
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tion  de  ses  commissaires  sur  les  bénéficiers  et  sur  ce  qirïts  Iih 
doivent^  ou  il  leur  commande  de  faire  le  recensement  des  terres 
domaniales'et  des  bénéfices ,  afin  de  savoir  ce  que  la  couronne 
possède  dans  chaque  légation  ;  tantôt  il  leur  enjoint  de  veil- 
lei;  à  ce  que  les  moines  copient  correctement  les  livres;  ou  bien 
il  invite  les  moines  eux-mêmes  à  faire  usage  d^une  bonne  ortho- 
graphe et  de  caractères  lisibles;  il  recommande  de  construire 
des  digues  et  des  ponts  sur  la  Seine  ;  il  détermine  le  prix  des 
grains.  Uinfanticide  et  d'autres  restes  de  Tancienne  immoralité 
survivent-ils  encore ,  il  prend  des  mesures  pour  les  détruire. 
Le  conunerce  languit-il^  il  abolit  les  droits  onéreux  y  attire  les 
étrangers  industrieux^  appelle  les  Saxons  et  les  Slaves  à  la  foire 
de  Saint-Denis^  fait  des  traités  avec  les  émirs  d^Espagne  pouir 
la  liberté  des  échanges.  Il  songe  enfin  à  réunir  TOcéan  et  le 
Pont-Euxin. 

Puis  le  même  homme  rappelle  aux  intendants  des  domaines 
royaux  d'amener  au  palais^  pour  la  Saintr-Martin^  tous  les 
jeunes  chevaux  ^  afin  qu'après  la  messe  le  roi  les  passe  en  re- 
vue ;  d'élever  dans  ses  basses-cours  au  moins  cent  poulets  et 
trente  oies;  d'engraisser  des  moutons  et  des  porcs;  de  faire  sa- 
ler le  lard  ;  d'apporter  leurs  soins  à  ce  que  le  vin,  le  vinaigre,  les 
moutardes,  le  fromage,  les  sirops ,  le  beurre,  la  cire  soient  de 
bonne  qualité*  Il  les  avertit  de  ne  pas  laisser  manquer,  dans  les 
repas  de  cérémonie  les  paons,  les  tourterelles,  les  perdrix  et 
les  faisans;  de  fournir  aux  manufactures  royales  du  lin,  de  la 
laine ,  de  la  garance,  de  l'huile  et  du  savon;  de  veiller  à  ce  que 
la  vendange  soit  foulée  avec  les  pieds;  et  de  vendre  sur  le  mar- 
ché Texcédant  en  œufs  et  en  poissons  provenant  de  ses  bassesr 
cours  et  de  ses  étangs  (l). 

Est-ce  simplicité  sublime  ou  naïveté  puérile?  ou  n'est-ce  ïws 
plutôt  l'effet  naturel  et  caractéristique  de  l'époque,  qui  le  porte 
à  se  croire  obligé  de  tout  vob,  de  diriger  tout?  Aussi ,  accablé 
de  l'hnmense  responsabilité  qu'il  s'impose  à  lui-même ,  il  s'é- 
crie :  L'empereur  ne  peut  veiller  sur  chacun  individtiellement 
avec  tout  le  soin  nécessaire^  et  retenir  chacun  dans  r ordre; il 
faut  donc  que  chacun  s^ applique  à  se  maintenir  lui-même  selon 
son  intelligence  et  ses  forces  au  saint  service  de  Dieu  et  dans  la 
voie  de  ses  commandements. 

On  sent  ici,  non  le  roi  dont  |a  force  commande,  mais  le  père 

(l)  De  Villis  fiscû 
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dont  l'affection  dirige ,  et  qui  parfois  se  change  en  moraliste 
pour  définir  Tavarice  un  vice  qui  consiste  à  désirer  ce  que  pos- 
sèdent les  autres ,  à  refuser  de  donner  à  autrui  quelque  chose  de 
ce  ^t^no2tôpo$56(f(m5;  ou  pour  recommander  d'exercer  Thos- 
pitalité.  Interdisez-vous  avec  soin  i  6x\rA  encore,  les  larcins  y 
les  mariages  illégitimes  y  les  faux  témoignages  comme  nous  vous 
y  avons  souvent  exhortés,  et  comme  les  interdit  la  loi  de  Dieu  (  1  ) . 
n  ne  trouva  pas  Texemple  d'une  semblable  morale  dans  les 
codes  barbares  ni  dans  la  législation  perfectionnée  de  |  Rome, 
mais  bien  dans  un  livre  qui  entrait  partout  au  moyen  âge,  la 
Bible  :  elle  lui  offrit  le  conseil  mêlé  à  la  prescription  impéra- 
tîve,  l'instruction  précédant  la  pénalité,  et  l'idée  du  devoir 
relevée  aux  yeux  des  hommes.  C'est  pourquoi  Charlemagne 
avait  senti  la  nécessité  de  s^allier  avec  l'Église ,  source  de  l'au- 
torité sur  la  terre ,  et  de  la  prendre  sous  une  protection  qui 
peut  ressembler  à  une  tutelle,  tant  il  porte  fréquemment  sa 
surveillance  sur  les  ecclésiastiques.  Tantôt  il  cherche  à  réorga- 
niser le  pouvoir  épiscopal ,  afin  qu'il  ne  puisse  ni  s'affaiblir  ni 
franchir  ses  limites  ;  tantôt  il  défend  de  recevoir  des  religieuses 
avant  vingt-cinq  ans  et  sans  qu'un  noviciat  convenable  les 
mette  à  même  de  savoir  ce  à  quoi  elles  s'engagent.  Il  ne  veut 
pas  non  plus  qu'on  admette  un  trop  grand  nombre  de  serfs 
dans  les  monastères ,  pour  ne  pas  dépeupler  les  villages.  Sur 
les  mille  cent  vingt-six  articles  compris  dans  les  capitulaires , 
six  cent  vingt  et  un  concernent  le  droit  civil  ;  tous  les  autres  le 
droit  canonique.  Aussi,  en  vertu  du  caractère  moral  soit  de 
sa  législation,  soit  de  sa  dignité   impériale,  il  recommanda 
surtout  au  clergé  l'exécution  des  capitulaires,  et  ce  fut  aussi 
au  clergé  qu'il  les  adressa  par  ce  préambule  : 

(1)  «  Noos  croirions  être  au  temps  de  Loais  XIY  et  de  Colbert,  quand  nous 
4isoDS  les  commissions  que  Cliarlemagne  donnait  à  ses  ministres,  d^appeler  les 
artisans  les  plus  industrieux  (  Capit.  de  800  );  de  proposer  aux  princes 
arabes  des  traités  pour  assurer  la  liberté  du  commerce  à  leurs  propres  sujets 
{Collect.  de$  hisL  franc,  tit.  Y,  passim);  de  construire  le  fameux  caual 
qui  devait  joindre  le  Rhin  an  Danube.  Quand  ensuite  nous  voyons  ce  grand 
prince  exhorter  les  marchands  à  ne  pas  négliger  le  salut  de  leurs  âmes  pour 
lin  vil  intérêt,  ou  par  amour  d*un  gain  sordide ,  mais  à  se  proposer  comme 
règle  de  vie  les  principes  de  la  morale  évangélique  et  le  bien-être  social  (CapiL 
de  809,  liv.  IV,  c.  299  ),  nous  nous  sentons  saisis  d'un  certain  respect  pour 
la  noble  simplicité  de  ces  temps,  oh  le  législateur,  ne  craignant  pas  de  mêler 
à  ses  lois  le  nom  de  la  Di? inité,  semblait  plutôt  un  moraliste  aimant  à  per- 
suader et  à  toucher  le  cœur  qu'un  souverain  qui  commande  et  veut  être 
obéi.  »  Pardessus,  Cours  de  droit  commercial.  Introduction. 
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a  Jéeus-Chmt  Notre-Seîgneur,  régnant  étemellement;  mû 
a  Charles,  par  la  grftce  de  la  miséricorde  de  Dieu,  roi  des 
a  Francs,  défenseur  dévoué  et  humble  ouvrier  de  la  sainte 
a  Ëglise;  il  tous  les  ordres  de  la  piété  ecdé^astique  et  aux  di- 
ot  gnitaires  de  la  puissance  séculi^,  salut  de  paix  perpétuelle 
o  et  béatitude  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  étemel; 

a  En  méditant  dans  le  calme  d'un  esprit  pieux ,  avec  les 
«  prêtres  et  niH  conseillers,  sur  l'abondante  clémence  du 
H  Christ  roi  envers  nous  et  notre  peuple;  en  songeant  corn- 
o  bien  il  est  nécessaire  non-seulement  de  lui  ren^e  du  fond 
«  du  coeur  et  de  bouche  des  acticHis  de  grâces  incessantfs 
a  pour  sa  bonté,  mais  encore  d'insister  sur  ses  Louanges  par  un 
s  exercice  continuel  de  bonnes  œuvres,  afin  que  celui  qui  a  ré- 
«  pandu  tant  d'honneur  sur  notre  royaume  ddgne  conserver 
«  éternellement  par  sa  protection  nous  et  noire  royaume; 

«  Il  nous  a  plu  d'exhorter  votre  zèle,  pasteurs  de  l'Église  du 
«  Christ,  conducteurs  de  son  troupeau  et  brillants  flambeaui 
n  du  monde,  pour  que  vous  cherchiez,  par  un  soin  vigilant  et 
a  par  des  avertissements,  à  guider  le  peuple  de  IMeu  dans  les 
u  pâturages  de  la  vie  étemelle ,  et  à  rapporter  sur  vos  épaules, 
«  daus  les  murs  de  la  sûreté  eccléùastique,  les  agneaux  égarés, 
a  en  donnant  l'exemple  de  l'activité  et  en  usant  d'exhortaliw; 
«  afui  que  si  le  loup  insidieux  en  trouve  quelqu'un  qui  trans- 
•I  gresse  les  préceptes  canoniques ,  ou  s'écarte  des  traditic«is 
•  paternelles  des  conciles,  il  ne  le  dévore  pas,  ce  dont  Dieu 
a  nous  préserve  !  U  faut  donc  les  avertir  et  les  exhorter  avec  un 
«  grand  zèle  de  dévotion  ;  les  contraindre  même ,  afin  qu'ils  se 
a  tiennent,  avec  une  foi  ferme  et  une  persévérance  infatjgahle, 
«  dans  les  institutions  paternelles.  A  cette  fin ,  nous  vous  avons 
0  adressé  aussi  nos  délégués  (missi),  pour  que,  de  concert 
«  avec  vous ,  par  l'autorité  de  votre  nom ,  ils  réformassent  ce 
«  qui  doit 
«  chapitre 
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t  de  rappc 


CHAHLBS,   BHPmUfi  IT    LB61SLATSVB.  337 

«  me  comparer  li  lui  pour  la  sainteté;  maïs  comme  nous  de- 
o  vons  toujours  suivre  les  exemple  des  saints,  et  appeler  autant 
e  que  nous  le  pouvons  à  une  bonne  vie,  en  l'honneur  et  gloire 
«  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  nous  avons  fait  écrire  quel- 
u  ques  chapitres ,  atln  que  vous  cherchiec  à  avertir  les  fidèles , 
a  et  afin  que ,  dans  la  même  intention ,  vous  prêchiez  sur  tout 
a  ce  que  vous  croyez  être  nécessaire.  Ne  négligez  pas  de  faire 
a  connaître  avec  un  zèle  pieux  ce  que  vous  croyez  opportun  à 
a  votre  sainteté  et  au  peuple  de  Dieu ,  afin  que  votre  diligence 
«  et  l'obéissance  des  sujets  soient  récompensées  du  Tout-Puis- 
«  sant  par  l'éternelle  félicité.  » 

A  con^dérer  les  capîtulaires  comme  lois ,  on  y  voit  percer  le 
soin  de  rappeler  sous  la  puissance  publique  les  éléments  qui 
s'en  étaient  détachés,  les  propriétés  publiques  et  particidières, 
-     les  hommes  hbres  et  les  serfs.  Charlemagne ,  une  fois  empereur, 
songea  à  réformer  de  fond  en  comble  la  législation  germa- 
uique  (1)  ;  mais  tout  le  sang  versé  de  nos  jours  en  France  et  en 
Espagne  pour  réduire  ces  deux  royaumes  k  l'uniformité  nous 
a  dit  trop  éioquemment  combien  il  est  difRcile  d'extirper  les 
coutumes  et  les  institutions  des  différents  peuples  dont  se  com- 
pose une  nation.  Charlemagne   s'épargna  cette   expérience, 
convaincu  que  le  gouvernement  n'est  le  mdtre  du  pays  qu'à  la 
«ondition  de  ne  pas  le  bouleverser,  et  de  n'y  introduire  les  ré- 
formes qu'à  mesure  que  la  population  devient  capable  de  les 
supporter.  H  laissa,  en  conséquence,  leurs  différentes  lois  aux 
■lomains,  aux  Francs>  aux  Allemands,    aux  Bavarois,   aux 
Saxons,  aux  Thuringiens,  aux  Frisons,  aux  Gaulois,  aux  Bour- 
guignon^, aux  Bretons,  aux  Gascons,  aux  Goths,  aux  Long- 
bards  et  aux  Bénéventins ,  en  les  modifiant  et  en  y  ajoutant  des 
dispositions    opportunes,  auxquelles  vainqueurs  et  vaincus 
étaient  tenus  d'obéir. 

Ce  dut  être  d'après  les  conseils  des  membres  du  clei^  qu'il 
s'occupa  tant  de  l'état  des  personnes  et  des  rapports  entre  les 
deux  sexes,  afin  de  diminuer  le  nombre  des  mariages  mal  as- 
sortis et  des  divorces ,  abus  non  moins  pernicieux  à  la  morale 
publique  qu'à  celle  des  familles. 
Chariema^e  s'aperçoit  de  la  transformation  qui  se  prépare 
//a^     iji.„.  A^^  ^«.^^AtA^  ^t  A — ..«./.nnes  ;  jl  voït  l'aristocratie 
les  libres  et  jusqu'aux 
à  des  vassaux;  ce  qui 
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faisait  que  les  pauvres  se  plaignaient  de  la  fréquence  des  bans 
de  guerre  et  de  corvées  que  leur  imposaient  les  comtes  en  dépit 
des  lois;  car^  réduits  ainsi  à  la  misère^  ils  étaient  contraints  à  se 
donner^  corps  et  biens,  aux  seigneurs,  poiir  obtenir  un  tndte- 
ment  plus  doux,  et  à  devenir  leurs  serviteurs  (i  ).  Afin  dcmc  que 
les  pauvres  retombent  à  la  charge  de  ceux  qui  les  ont  rendus 
tels^  il  impose  à  chacun  Tobligation  d'entretenir  ceux  qui  sont 
nés  sur  son  bénéfice  y  en  prohibant  la  mendicité. 

Gharlemagne  avait  cherché  à  s'opposer  à  Tagrandissement 
des  hauts  vassaux ,  mais  ses  ordres  eurent  un  effet  contraire; 
en  assujettissant  tous  ses  sujets  à  Fhériban,  il  fit  disparaître  tout 
vestige  de  Tancienne  liberté  germanique;  les  petits  se  subor- 
donnèrent aux  grands;  et  les  hommes  simplement  libres  se 
virent  imposer  les  charges  de  la  vassalité  sans  en  avoir  les  avan- 
tages. Ces  mesures,  qui  pouvaient  convenir  à  des  nations  sub- 
juguées, ne  pouvaient  que  blesser  celles  qui  s'étaient  réunies  à 
l'empire  en  vertu  d'un  pacte^  comme  l'Aquitaine^  Bénévent^ 
les  Francs  du  Rhin^  dont  les  efforts  tendaient  naturellement  à 
se  soustraire  au  joug  officiel. 

L'ordre  qui  réglait  l'état  des  personnes  était  des  plus  compli- 
qués. Outre  les  esclaves^  il  y  avait  des  affranchis  qui  tâchaient 
de  se  faire  une  position  soit  dans  TÉglise ,  soit  dans  la  vie 
civile  :  parmi  les  personnes  considérées  conmie  libres^  quel- 
ques-unes vivaient  sur  leurs  terres,  entourées  de  leurs  colons, 
comme  l'avaient  fait  leurs  ancêtres;  mais  avec  cette  différence 
qu'elles  étaient  obligées  de  se  rendre  à  l'armée  avec  leur  escorte 
militaire.  Des  hommes  libres,  d'un  ordre  inférieur,  se  trouvèrent 
dans  le  même  cas  sans  avoh*  jamais  pu  compter  sur  leurs  an- 
ciens privilèges  de  liberté.  Il  y  avait  des  vassaux  royaux  et  des 
vassaux  en  sous-ordre  qui  passaient  pour  libres;  il  y  avait  des 
hommes  libres  sur  les  domaines  ecclésiastiques,  comme  sur 
ceux  des.laïques;  certains  hommes  libres  possédaient  en  même 
temps  des  alleux  et  des  bénéfices,  et  conservaient  ainsi  l'apparence 
d'une  véritable  liberté,  tandis  qu'en  effet  ils  n'étaient  que  vas- 
saux royaux  ou  sous-vassaux;  tels  vassaux  royaux  n'étaient 
que  sous-vassaux  de  l'Église  ou  d'un  grand  vassal  laïque  ;  enfin, 

(1)  Dicunt  quod  quicumque  proprium  suum  episcopo ,  abbati  vel  comiU 
mit  duci  dare  noluerit,  occasiones  quœrunt  super  illum  pauperem  quo- 
modo  eum  condemnare  possint,  et  illum  semper  in  hosiem  faciant  iret 
usque  dum  pauper  fcuitus,  volens  notens,  proprium  suum  tradat  aut 
vendat;  aliivero  qui  traditum  habent  absque  illius  inquietudine  domi 
tesideant,  Capit.  an.  811. 
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il  y  avait  les  colons  et  les  lites ,  et  tous  avaient  des  droits  et 
des  devoirs  divers  les  uns  à  Tégard  des  autres;  mais  Thériban 
les  plaçait  tous  sous  la  dépendance  de  l'empire. 

Venaient  ensuite  les  villes  avec  leurs  règlements  particuliers. 
Dans  la  Germanie  intérieure,  sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  sur  la 
gauche  du  Danube  y  se  trouvaient  des  villes  à  peine  naissantes  \ 
mais  sur  les  rives  opposées  de  l'un  et  l'autre  fleuve  des  cités 
dont  la  construction  remontait  à  Tépoque  romaine  conser- 
vaient leur  antique  splendeur.  Il  n'est  pas  ici  question  de  leur 
rôle  politique;  elles  avaient  été  inféodées  à  des  évéques  ou  à 
de  grands  officiers  laïques,  ou  elles  faisaient  partie  intégrante 
des  domaines  du  fisc  royal  :  leurs  habitants  continuèrent  à 
vivre  entre  eux  sous  l'empire  du  droit  romain.  Dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  il  ne  fut  plus  permis  au  peuple  d'assister 
aux  malliy  qui  perdirent  ainsi  le  droit  déjuger  :  les  riches  seuls 
furent  choisis  comme  juges  et  échevins. 

Les  lois  répressives  lui  étant  fournies  en  grande  partie  par  les  loii  péniiiei. 
codes  précédents,  il  n'eut  guère  à  introduire  dans  la  pénalité 
que  certaines  modifications  ;  ainsi  il  éleva  le  taux  des  composi- 
tions, à  cause  de  l'accroissement  des  richesses  et  du  plus  grand 
nombre  des  délits.  Il  adoucit  quelques  peines,  surtout  celles 
qui  frappaient  les  esclaves ,  dans  l'intérêt  desquels  il  établit  que 
nul  ne  devait  périr  qu'en  vertu  de  la  loi^  Il  ne  prodigue  la 
peine  de  mort  que  dans  les  capitulaires  concernant  les  Saxons, 
la  politique  le  poussant  à  la  sévérité  ;  toute  violation  de  l'ordre, 
toute  rechute  dans  les  pratiques  idcdâtres,  est  punie  du  dernier 
supplice,  n  s'opposa  aussi  aux  attentats  des  nobles  en  pro- 
hibant les  unions  qu'ils  formaient  entre  eux  sous  le  nom  de 
gildes ,  parfois  sous  prétexte  de  dévotion  et  de  charité.  H  dé- 
fendit en  outre  aux  hommes  libres  de  se  lier  par  serment  en- 
vers d'autres  que  le  roi,  qui  était  leur  seigneur  naturel. 

La  procédure  criminelle  différait  peu  de  la  procédure  civile. 
Les  accusations  étaient  publiques,  et  chacun  pouvait  dénoncer 
Mfï  crime  et  en  demander  le  châtiment;  car  l'institution  d'un 
magistrat  pour  poursuivre  d'office  les  délits  publics  est  mo- 
derne. Il  n'y  avait  point  alors  d'enquête  sans  un  accusateur, 
et  l'on  devait  d'abord  examiner  la  conduite  de  celui-ci;  il 
n'était  pas  même  écouté  si  le  crime  n'était  pas  constant.  Las 
brigands  seuls  pouvaient  être  arrêtés  sans  forme  de  procès, 
et  chacun  était  tenu  de  prêter  main-forte  pour  leur  arresta- 
tion. Celui  qui  fournissait  caution  ne  pouvait  être  retenu  en 
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prison^  même  par  l'ordre  durci,  hors  les  cas  de  violences. 
Nul  ne  doit  être  condamné  s*il  n'est  convaincu;  dans  les  cas 
douteux ,  il  convient  de  s^en  remettre  à  la  justice  divine.  D 
fallait  donc  ^  pour  constater  le  délits  ou  l'aveu  du  coupable,  ou 
des  preuves  testimoniales.  Les  juges,  non  plus  que  les  témoins 
ou  lesconjuratares,  ne  pouvaient  être  pris  dans  une  classe  infé- 
rieure à  celle  de  l'accusé  ;  et  il  fallait  soixante-douze  témoins 
contre  un  éyêque^  quarante  contre  un  prêtre  ^  plus  ou  moins 
contre  les  laïques ,  selon  leur  rang.  Souvent  il  suffisait  de  leur 
serment  pour  faire  un  innocent  ou  un  coupable.  On  exigeait^ 
en  conséquence ,  qu'ils  fussent  gens  probes ,  et  résidant  aux 
alentours  ;  ils  devaient  déposer  à  jeun.  Nous  avons  déjà  re- 
cherché l'origine  et  la  raison  de  ces  lois,  en  traitant  des  codes 
barbares  en  général.  Gharlemagne  les  modifia  en  partie,  et 
pourvut  aux  moyens  de  les  faire  observer.  Il  prohiba  les  duels 
judiciaires,  et  défendit  de  porter  des  armes  en  temps  de  paix. 
Il  voulut  que  le  juge  sût  la  loi  par  cœur  ;  que  le  comte  chargé 
de  présider  à  la  justice  ne  passât  pas  son  temps  en  chasses; 
que  le  parjure  et  le  faussaire  perdissent  la  main  droite;  que  le 
vicomte  qui  ferait  grâce  à  un  condamné  subît  lui-même  la 
peine  qu'il  aurait  fait  éviter. 

On  donna  des  avocats  aux  faibles  et  aux  ignorants;  l'enquête 
exigée  tenait  lieu  en  quelque  sorte  de  la  publicité;  ce  n'était 
plus  le  peuple  qui  décidait,  mais  un  certain  nombre  de  juges  : 
l'appel  était  une  nouveauté.  Du  reste  ,  les  pénalités  des  diffé- 
rents peuples  furent  conservées,  ainsi  que  les  ordalies  et  le 
prix  du  sang.  Gharlemagne  rendit  même  le§  compositions  obli- 
gatoires, en  infligeant  l'exil  ou  la  prison  à  ceux  qui  s'y  refuse- 
raient ;  le  droit  individuel  de  la  vengeance  se  trouva  ainsi 
transféré  dans  la  société.  Le  législateur  fut  peut-4tre  contraint 
de  conserver  les  compositions  ,  parce  qu'elles  étaient  un  des 
principaux  revenus  du  fisc ,  et  pour  ne  pas  bouleverser  l'ordre 
des  finances  par  leur  abolition.  Néanmoins  les  capitulaires  intro- 
duisaient des  principes  différents  de  ceux  des  codes  barbares; 
ils  s'occupaient  de  l'acte,  et  non-seulement  du  coupable;  leur 
but  était  l'amélioration  de  la  société  ;  ils  atteignaient  le  délin- 
quant en  vue  de  l'offense  qu'il  lui  avait  faite,  non-seulement  pour 
satisfaire  à  l'outragé,  mais  pour  diminuer  le  nombre  des  délits. 
Armée.  L'aucieu  système  militaire  continuait  à  subsister,  sauf  les 
modifications  introduites  au  fur  et  à  mesure  des  changements 
survenus  dans  les  fortunes.  Pour  la  défense  nationale ,  on  ap- 
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pelait  aux  armes  la  landwehr,  composée  de  tous  les  hommes 
libres  ou  ahrimans.  Pour  les  expéditions  particulières^  les 
comtes  se  mettaient  en  campagne ,  suivis  de  la  jeunesse  levée 
parmi  leurs  vassaux  ;  et  chaque  ahriufian  devait  se  pourvoir  de 
tout  ce  qui  concernait  son  vêtement^  ses  armes>  même  sa  nour- 
riture^ tant  qu'il  n'avait  pas  dépassé  les  frontières  du  royaume. 
Afin  d'obvier  aux  vexations  à  ce  sujets  Charlemagne  détermina 
qu'on  réglerait  le  service  d'après  l'étendue  des  possessions. 
Ainsi,  celui  qui  avait  trois  ou  quatre  manses  devait  servir  en 
personne;  ceux  qui  en  avaient  moins  devaient  s'unir  entre  eux 
pour  fournir  un  homme  et  de  même',  dans  une  autre  propor- 
tion ,  ceux  qui  n'avaient  que  la  valeur  mobilière  d'une  livre 
d'argent.  Les  pauvres  gardaient  la  ville  ou  travaillaient  aux 
routes,  aux  fortifications,  aux  ponts.  Charlemagne  introduisit 
par  là  un  changement  notable,  attendu  que  le  service  ne  fut 
pas  dû  seulement  par  les  grands  propriétaires ,  mais  par  tous; 
et  tout  homme  libre  eut  à  se  choisir  un  senior,  sous  la  bannière 
duquel  il  pût  marcher  à  la  guerre.  Le  service  militaire  devint 
donc  une  charge  personndle  et  réeQe  tout  ensemble,  et  l'intérêt 
dii  prince  s'identifia  avec  celui  de  l'État.  Les  hommes  libres 
non  propriétaires  en  restèrent  exempts*  Les  petits  propriétaires 
se  mir^t  souvent  à  cet  effet  sous  la  dépendance  des  grands , 
ce  qui  dimmua  le  nombre  de  ceux  qui  portaient  les  armes. 

De  cette  manière ,  le  peuple  et  l'armée  ne  furent  qu'une  seule 
et  même  chose;  un  nouveau  lien  fut  introduit  dans  la  vie,  sans 
que  nul  pût  s'y  soustraire  ;  la  liberté  pure ,  telle  qu'elle  exis- 
tait chez  les  anciens  Germains,  disparut.  Outre  l'hériban,  ar- 
mée qui  ne  faisait  que  les  expéditions  consenties  par  la  nation , 
le  r(H  avait  la  bande  de  ses  propres  vassaux,  volontaires  ou  soldés, 
qui  agissait  sur  son  ordre,  dans  les  entreprises  difficiles,  dans 
lés  coups  de  main  et'  dans  les  circontances  qui  se  présentaient 
lorsque  le  terme  du  service  de  l'hériban  était  expiré.  Cette  troupe 
formait  la  garde  du  prince,  et  servait  de  garnison. 

Quiconque  possédait  un  bénéfice  était  obligé  de  servir  à 
cheval,  anné  du  boucher,  de  la  lance ,  du  sabre,  d'une  large 
épée ,  d'un  arc  et  d'un  carquois  garni ,  tandis  qu'il  suffisait  à 
l'homme  libre  d'une  lance ,  d'un  écu ,  d'un  arc  et  de  douze 
flèches.  L'un  et  l'autre  devaient  avoir  en  outre  une  cuirasse,  si 
leur  alleu  ou  leur  bénéfice  était  de  douze  manses. 

Les  bagages  du  roi,  des  évéques,  des  comtes,  les  approvi- 
sionnements et  les  machines  étaient  transp<Nrtés  aux  frais  des 
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propriétaires  :  chaque  comte ^  dans  sa  juridiction,  veillait  à 
l'entretien  des  chemins  et  des  ponts.  Les  troupes  logeaient, 
autant  que  cela  était  possible ,  chez  les  habitants.  Le  comte 
avait  à  sa  disposition  ^  dans  la  circonscription  qu'il  régissait ,  les 
deux  tiers  des  fourrages ,  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des 
autres  bêtes  de  somme  qui  suivaient  Tarmée. 

L'homme  libre  qui  n'obéissait  pas  à  l'appel  de  guerre  payait 
l'hériban  de  soixante  sous ,  ou  était  astreint  à  un  esclavage  tem- 
poraire; le  vassal  perdait  son  bénéfice;  le  déserteur  était  pmii 
de  mort.  Gomme  la  plupart  n'étaient  pas  en  état  de  payer 
soixante  sous,  fls  subissaient  l'esclavage ,  ce  qui  aurait  bientôt 
détruit  les  petits  propriétaires  si  Oiarlemagne  n'eût  ordomié 
que  celui  qui  mourait  dans  cet  état  fût  considéré  comme  libéré 
de  sa  dette ,  et  que  son  fonds  retournât  à  ses  héritiers. 

Après  la  suppression  des  ducs,  anciens  commandants  mili- 
taires des  provinces ,  le  comte  marcha  à  la  tête  des  vassaux  de 
sa  seigneurie,  et  parfois  des  ahrimans.  Les  vassaux  des  églises 
et  des  monastères  suivaient  leurs  évêques  et  leurs  abbés.  Mais 
Charlemagne  vit  avec  déplaisir  les  hommes  de  Dieu  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  ;  il  fit ,  en  conséquence ,  réformer  cet 
abus  par  Adrien ,  et  l'assemblée  générale  confirma  la  défense 
qui  en  résulta.  Leurs  hommes  furent  alors  commandés  par  le 
gonfalonier,  par  le  vicenlominus  ou  par  Vadvocatus.  Mais 
le  haut  clergé  vit  là  une  usurpation  des  honneurs  qui  lui 
étaient  dus,  et  il  chercha  toujours  à  reprendre  l'usage  des 
armes,  ce  qu'il  fit  ensuite  ouvertement  dans  les  temps  féodaux, 
quand  tout  s'acquérait  et  se  conservait  par  l'épée. 
Finances.  Lcs  obligations  auxquelles  était  tenu  l'homme  de  guerre 
exemptaient  le  royaume  de  la  dépense  la  plus  lourde ,  celle 
d'entretenir  des  armées.  Les  hommes  libres  devaient  d'ailleurs 
fournir  de  montures  les  messagers,  héberger  les  envoyés  du  roi 
et  les  ambassadeurs  étrangers. 

Les  officiers  royaux  étaient  dédommagés  par  des  bénéfices 
ou  en  prélevant  une  partie  du  prix  des  amendes  et  des  compo- 
sitions. Comme  chaque  chef  de  maison  veillait  à  l'économie 
domestique ,  de  même  chaque  canton ,  chaque  commune  sub- 
venait à  ses  propres  dépenses;  et  la  chambre  royale  n'avait  à 
s'occuper  des  routes ,  des  institutions  et  des  établissements 
qu'en  ce  qui  concernait  les  propriétés  de  la  couronne. 

Les  bénéficiers  payaient  leurs  redevances  en  chevaux,  en 
étofTes,  en  dons  de  différente  espèce,  qu'ils  apportaient  aux 
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ch4mps  de*  mai ,  et  que  le  grand  chambellan  recevait ,  non  sans 
en  .tirer  un  profit  considérable.. Nous  serions  porté  à  supposer 
qii^il.existait  une  forme  quelconque  de  cadastre  en  voyant  Tim- 
pôrtance  des  propriétés  déterminée  constamment  par  le  nombre 
demanses. 

La  couronne  possédait,  ensuite,  des  terres,  tributaires  et  de 
vastes  domaines  ou  maisons  de  campagne  ;.  dans,  lesquelles  les 
rois  tenaient  souvent  les  assemblées.  Ils  allaient  pour  quelque 
temps  dans  chacune;  afind^en  consommer  les  produits  sur 
place.  Elles  comprenaient  plusieurs  ^habitations,  occupées  par 
les  serfs  du  fisc,  ou  même  par  des  laboureurs  ^libres  ^  payés  en 
rations  ;  ou  moyennant  Texploitaticm  d'une  manse ,  et  obéissant 
à.un  maire  (major)  relevant  d'un  juge  fiscal,  à  qui  appartenaient 
à  la  fois  la  gestion  générale  et  la  juridiction  sur  tous  les  habi- 
tants des  villages  de.son  département.  '  ^  > .( 
'  .H' paraît  que  la  reine  présidait  à  Tadministration  intérieure  jffpnonif 
du  palais,  et  qu'elle  avait,  comme  on  le  dirait  aujourd'hui,  le 
ministère  des  finances;  de  là,  sans  doute,  le  rôle  important  des 
femmes  sous  les  Carlovingiens.  Elles  avaient  sous  leurs  ordres  un 
camérier  qui  avait  l'intendance  de  la  maison  du  roi  et  cette  par- 
tie du  fisc  restée  disponible  après  la  distribution  des  bénéfices. 

Selon  quelques-uns,  Charlemagne  auraitcompris  l'importance 
de  l'uniformité  des  poids  et  mesures,  dans  tout  le  royaume; 
mais  c'est,  probablement  une  erreur  d'interprétation  :  il  fallait 
plus  de  mille  ans  pour  qu'elle  fdt  accomplie.  Ces  mille  ans  n'ont 
pas  même  livré  à  l'oubU  ces  mesquines  idées  économiques ,  qui 
faisaient  que  Charlemagne  se  croyait  dans  l'obligation  de  déter- 
miner le  prix  .des /denrées;  de  prohiber  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre;  de  défendre,  soit  l'importation ,  soit  l'exportation  des 
grains,  n  faisait  des  lois  sonq)tuaires,  fixait  le  prix  des  blés, 
défendait  les  spéculations  sur  les  denrées,  et  prohibait  pai?fois, 
en  niéme  temps  que  l'usure ,  le  prêt  lui-même  (1). 

Indépendamment  des  sommes,  considérables  que  les  amende» 
pénales  rapportaient  au  fisc,  il  percevait  une  infinité  de  droits 
diversement  dénommés ,  sur  les  rivières ,  les  places ,  les  portsy 
les  ponts,  les  roulages...  Mais  une  faible  partie  en  arrivait  au 
trésor ,  le  surplus  se  perdant  entre  les  mains  des  collecteurs  et 
des  comtes. 

Il  était  donc  de  l'intérêt  de  ces  derniers  de  les  multiplier,  ce 

(t)  Capit,  ée  608>  art  5;^deSo6,  art.  12,  17,  18,  19. 
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qui  contribuait  à  entraver  le$  communications  intérieures  et  le 
transport  des  marchandises.  Charlemagne ,  malgré  tout  sm 
désir  de  voir  le  commerce  prospérer ,  ne  sut  pas  assez  que  le 
premier  moyen  à  employer  dans  ce  but  est  la  liberté.  Gommeat 
lui  en  faire  un  reproche  quand  ^  après  tant  de  progrès  et 
d'expérience^  beaucoup  dliommes  aujourd'hui  n'en  sont  pas 
encore  convaincus? 

n  faisait  cependant  dessécher  des  marais^  abattre  des  forêts 
et  construire  des  villages.  Le  Rhingau  lui  doit  les  vignes  qui 
font  aujourd'hui  sa  richesse,  et  la  Germanie^  qui  ne  conq)tait 
que  les  quelques  villes  bftties  par  les  Romains  sur  le  Rhin  et 
sur  le  Danube,  en  vit  s'élever  de  son  temps  un  grand  nombre, 
où  il  fit  édifier  des  forts  et  institua  des  évôchés.  Il  entretint 
aussi  et  fit  réparer  les  routes ,  bien  que  probablement  il  songeât 
surtout  à  faciliter  le  transport  des  troupes  ;  ce  fut  aussi  peut-être 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  conçut  le  projet  grandiose  d'unir  le 
Rhin  au  Danube  par  le  Rednitz  et  l'Âltmûhl,  ce  qui  aurait  fait 
communiquer  TOcéan  avec  la  mer  Noire.  Il  y  fit  travailler  ^a^ 
mée;  mais  ce  sol  détrempé  opposait  une  difficulté  immense  à 
l'art  peu  avancé  de  Tépoquej  puis  de  nouvelles  guerres  vinrent 
interrompre  l'ouvrage.  C'est  une  tâche  que  Louis  de  Bavière  a 
complétée  de  nos  jours. 

Les  diètes  étaient  une  occasion  de  conunerce;  on  y  exposait 
les  marchandises  en  présence  des  seigneurs  qui  s'y  rendaient 
de  tous  côtés. 

On  voyait,  à  la  foire  d'Âix-la-Chapelle,  les  Saxons  apporter 
rétain  et  le  plomb  de  l'Angleterre^  les  juife,  de  la  quincaillerie 
et  des  vases  de  grand  prix  ;  les  Slaves ,  les  métaux  du  Nord;  les 
Gaulois,  les  produits  de  leurs  manufactures;  les  marchands  des 
côtes  d'Italie  et  de  Provence,  les  étoffes  et  les  épices  tirées  de 
Gonstantinople  et  de  l'Asie;  les  Longbards  et  les  Romagnols, 
des  draps  et  de  la  laine.  Cependant  Marseille,  Fréjus,  Nice, 
avaient  perdu  leur  splendeur  par  suite  des  courses  des  Sarrasins 
dans  la  Méditerranée;  de  môme  celles  des  Normands  empê- 
chaient de  prospérer  la  Flandre,  qui  était  encore  en  grande 
partie  couverte  de  marais. 

Charlemagne  ordonna  que,  dans  chacune  de  ses  maisons  de 
campagne,  il  y  eût  des  artisans  pour  tous  les  métiers.  C'était 
une  mesure  nécessaire  à  une  époque  où,  surtout  en  Germanie, 
il  était  difficile  de  se  procurer  le  nécessah*e  sur  les  marchés  : 
à  côté  des  grands  établissements  d'agriculture  s'élevaient  de 
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grands  étaMissements  industriels  :  les  femmes  filaient,  tissaient^ 
teignaient  et  faisaient  des  vêtements;  les  hommes  exerçaient  les 
autres  professions  manuelles^  et  ainsi  se  répandaient  de  ville  en 
ville  ces  germes  de  bien^tre  et  de  richesse  qui  se  développèrent 
depuis  à  un  si  haut  degré.  Il  donnait  lui-môme  Texemple  aux 
prélats  et  aux  seigneurs  en  excitant  des  besoins  qu'il  ménageait 
le  moyen  de  satisfiûre;  et  cett6  satisfaction  engendrait  des  be- 
soins et  des  moyens  nouveaux;  Mais  les  arts  pouvaient-ils  se  dé- 
velopper et  fleurir  dans  l'isolement  et  sans  concurrence?  De 
même  l'ordre  qu'il  donne  de  cultiver  des  végétaux  de  toute 
espèce  montre  sa  bonne  volonté ^  et  rien  de  plus;  car  la  diffi- 
culté seule  des  échanges  peut  contraindre  à  demander  tout  à 
tous  les  terrains  9  et  cette  difficulté  fait  que  personne  ne  veut 
cultiver  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  propre  con- 
sommation. Un  grand  nombre  de  terres^  en  effet;  demeuraient 
en  friche  ou  étaient  laissées  en  pâturages. 

n  résultait  de  là  que  les  bestiaux  étaient  à  vil  prix^  tandis  que 
le  blé  valait  en  proportion  huit  fois  plus  qu'aujourd'hui.  Les 
objets  manufacturés  étaient  aussi  extrêmement  chers  ^  à  tel 
point  qu'un  manteau  coûtait  autant  que  six  bœufs  ou  six  bois- 
seaux de  froment;  et  l'on  peut  dire  que  l'habillement  du  maître 
de  la  maison  coûtait  autant  que  l'entretien  de  toute  la  famille  (i). 

(1)  Le  concile  de  Francfort  et  quelques  lois  nous  ont  conservé  le  prix  de  di- 
vers objets,  et  nous  fournissent  le  moyen  d*estimer  la  valeur  du  denier  au 
temps  de  Chariemagne.  En  voici  un  échantillon  : 

12  pains  d'une  livre l  denier. 

1  boisseau  de  froment 12  deniers. 

6  boisseaux  ou  1  bœuf,  ou  bouclier  et  lance 2  sous. 

30  boisseaux  ou  5  bœufs»  ou  une  robe  simple 10  sous. 

21  boisseaux  ou  3  bœufs  1/2,  une  épée  ou  un  poignard.  .  7  sous. 

36  boisseaux  ou  6  bœufs,  ou  une  cuirasse 12  sous. 

18  boisseaux  ou  3  bœufs,  ou  un  casque. 6  sous. 

A  la  diète  de  Verneuil ,  en  755,  Pépin  ordonna  qu'avec  une  livre  d*argent 
on  frappât  vingt-deux  sous,  dont  un  serait  retenu  pour  les  frais.  Chaque 
sou  d'argent  devait  donc  peser  279  gr.  et  3/1 1;  chaque  denier,  23  gr.  3/11  ; 
ce  qui  fait  correspondre  le  premier  à  3  livres  et  presque  5  sous  d'aujourd'hui, 
le  second  à  5  sous  1/2  à  peu  près.  Chariemagne  modifia  la  division  de  la  mon- 
naie. Il  réduisit  la  livre  d'argent  à  20  sous,  chacun  de  12  deniers,  tandis  que, 
selon  la  loi  salique,.  le  sou  était  composé  de  40  deniers.  La  livre  et  le  sou 
n'étaient  pas  des  monnaies  effectives  comme  le  denier. 

On  peut  conclure  de  là  que  les  monnaies  d'alors  étaient  aux  nôtres  :  :  1  : 
1 200.  Une  livre  d'argenr  valait  1  marc  i,  c'est-à-dire  72  fr.  d'aujourd'hui.  En 
a^ant  égard  au  titre,  Say  (Écon.  polit, ^  I,  21  )  assimila  la  livre  du  temps  de 
Chariemagne  à  72  fr.  Voyez  Dbsmcbbls,  IJ,  I6ô. 
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a  Jésui&-Cbmt  Notre-Seigneur,  r^ant  éternellement;  moi 
<x  Charles  ;  par  la  grâce  de  la  miséricorde  de  Dieu^  roi  des 
a  Francs  9  défenseur  dévoué  et  humble  ouvrier  de  la  sainte 
«  Église;  à  tous  les  ordres  de  la  piété  ecclésiastique  et  aux  di- 
a  gnitaires  de  la  puissance  séculière^  salut  de  paix  perpétuelle 
a  et  béatitude  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  Dieu  étemel  3 

a  En  méditant  dans  le  cahne  d'un  esprit  pieux  ^  avec  les 
«  prêtres  et  nos  conseillers^  sur  l'abondante  clémence  du 
et  Christ  roi  envers  nous  et  notre  peuple;  en  songeant  corn- 
et bien  il  est  nécessah*e  non-seulement  de  lui  rendre  du  fond 
((  du  cœur  et  de  bouche  des  actions  de  grâjces  incessantes 
a  pour  sa  bonté,  mais  encore  d'insister  sur  ses  louanges  par  un 
«  exercice  continuel  de  bonnes  œuvres^  afin  que  celui  qui  a  ré- 
«  pandu  tant  d'honneur  sur  notre  royaume  daigne  conserver 
«  éternellement  par  sa  protection  nous  et  notre  royaume; 

a  11  nous  a  plu  d'exhorter  votre  zèle^  pasteurs  de  l'Église  du 
c(  Christ^  conducteurs  de  son  troupeau  et  brillants  flambeaux 
c<  du  monde ,  pour  que  vous  cherchiez  ;  par  un  soin  vigilant  et 
et  par  des  avertissements ,  à  guider  le  peuple  de  Dieu  dans  les 
a  pâturages  de  la  vie  étemelle ,  et  à  rapporter  sur  vos  épaules, 
c<  dans  les  murs  de  la  sûreté  ecclésiastique,  les  agneaux  égarés, 
«  en  donnant  l'exemple  de  l'activité  et  en  usant  d'exhortation; 
<K  afin  que  si  le  loup  insidieux  en  trouve  quelqu'un  qui  trans- 
«  gresse  les  préceptes  canoniques  y  ou  s'écarte  des  traditions 
a  patemelles  des  conciles^  il  ne  le  dévore  pas,  ce  dont  Dieu 
«  nous  préserve  !  H  faut  donc  les  avertir  et  les  exhorter  avec  un 
a  grand  zèle  de  dévotion;  les  contraindre  même,  afin  qu'ils  se 
«  tiennent,  avec  une  foi  ferme  et  une  persévérance  infatigable, 
et  dans  les  institutions  paternelles.  A  cette  fin ,  nous  vous  avons 
«  adressé  aussi  nos  délégués  (missi),  pour  que,  de  concert 
c<  avec  vous ,  par  l'autorité  dé  votre  nom ,  ils  réformassent  ce 
a  qui  doit  être  réformé.  Nous  avons  ajouté ,  en  outre ,  quelques 
(t  chapitres  d'institution  canonique ,  que  nous  avons  cru  né- 
c<  cessaires  pour  vous.  Que  personne,  en  conséquence,  n'impute 
«  à  présomption  cette  piété  qui  nous  a  inspiré  l'idée  de  corriger 
et  les  choses  fausses,  de  retrancher  celles  qui  sont  superflues, 
a  de  confirmer  celles  qui  sont  bonnes;  mais  qu'on  Taccueille 
et  avec  une  charité  bienveillante.  Car  nous  lisons  dans  le  livre 
et  des  Rois  que  le  saint  roi  Josias ,  en  parcourant  le  royaume 
«  que  Dieu  lui  avait  donné,  réformant,  avertissant,  s'efforça 
c(  de  rappeler  au  vrai  culte  du  Seigneur»  Je  suis  loin  de  vouloir 
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«  me  comparer  à  lui  pour  la  sainteté  ;  mais  comme  nous  de- 
«  vons  toujours  suivre  les  exemple  des  saints ,  et  appeler  autant 
<i  que  nous  le  pouvons  à  une  bonne  vie,  en  Thonneur  et  gloire 
a  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  nous  avons  fait  écrire  quel- 
a  ques  chapitres,  afin  que  vous  cherchiez  à  avertir  les  fidèles, 
fit  et  afin  que^  dans  la  même  intention^  vous  prêchiez  sur  tout 
a  ce  que  vous  croyez  être  nécessaire.  Ne  négligez  pas  de  faire 
a  connaître  avec  un  zèle  pieux  ce  que  vous  croyez  opportun  à 
«  votre  sainteté  et  au  peuple  de  Dieu ,  afin  que  votre  diligence 
«  et  Tobéissance  des  sujetis  soient  récompensées  du  Tout-Puis- 
«  sant  par  Téternelle  félicité.  » 

A  considérer  les  capitulaires  comme  lois ,  on  y  voit  percer  le  ^^ 
soin  de  rappeler  sous  la  puissance  publique  les  éléments  qui 
s'en  étaient  détachés,  les  propriétés  publiques  et  particulières, 
les  hommes  libres  et  les  serfs,  Gharlemagne ,  une  fois  empereur, 
songea  à  réformer  de  fond  en  comble  la  législation  germa- 
nique (1)  ;  mais  tout  le  sang  versé  de  nos  jours  en  France  et  en 
Espagne  pour  réduire  ces  deux  royaumes  à  Tuniformité  nous 
a  dit  trop  éloquemment  combien  il  est  difficile  d'extirper  les 
coutumes  et  les  institutions  des  différents  peuples  dont  se  com- 
pose une  nation.  Gharlemagne  s'épargna  cette  expérience, 
convaincu  que  le  gouvernement  n'est  le  maître  du  pays  qu'à  la 
condition  de  ne  pas  le  bouleverser,  et  de  n'y  introduire  les  ré- 
formes qu'à  mesure  que  la  population  devient  capable  de  les 
supporter.  Il  laissa  «  en  conséquence,  leurs  différentes  lois  aux 
Romains,  aux  Francs^  aux  Allemands,  aux  Bavarois,  aux 
Saxons^  aux  Thuringiens,  aux  Frisons,  aux  Gaulois,  aux  Bour- 
guignon^,  aux  Bretons,  aux  Gascons,  aux  Goths,  aux  Long- 
bards  et  aux  Bénéventins,  en  les  modifiant  et  en  y  ajoutant  des 
dispositions  oj^rtunes,  auxquelles  vainqueurs  et  vaincus 
étaient  tenus  d'obéir. 

Ce  dut  être  d'après  les  conseils  des  membres  du  clergé  qu'il 
s'occupa  tant  de  l'état  des  personnes  et  des  rapports  entre  les 
devkx  sexes,  afin  de  diminuer  le  nombre  des  mariages  mal  as- 
sortis et  des  divorces ,  abus  non  moins  pernicieux  à  la  morale 
publique  qu'à  celle  des  familles. 

Charlemagne  s'aperçoit  de  la  transformation  qui  se  prépare 
dans  rétat  des  propriétés  et  des  personnes  ;  il  voit  l'aristocratie 
usurper  peu  à  peu  les  biens  des  hommes  Ubres  et  jusqu'aux 
pensions  viagères  accordées  par  le  roi  à  des  vassaux^  ce  qui 

(1)    ÉGINHARD,  C.   29. 
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Il  faut  r^ioarquer  que  l'autorité  de  Ghariemagne  émanait  du 
pape  comiue  une  délégation;  il  pouvait  dcmc  s'occuper  d'af- 
faires ecclésiastiques  sans  empiétement^  d'autant  plus  que  ses 
ordonnances^  en  matière  religieuse ,  n'étaient  que  des  applica- 
tions des  canons  de  l'Église. 

Les  o(xntes  forent  reemmus  comme  les  protecteurs  oiBcids 
des  églises^  et  nous  voyons  un  grand  nombre  de  monastères 
obtenir  par  eux  la  confirmation  ou  la  restitution  de  leurs  droits. 
Le  plus  souvent  aussi ,  un  des  délégués  royaux  était  ecclésias- 
tique ^  comme  le  réclamaient  les  attributions  politiques  confé- 
rées aux  évéques  par  Charlemagne. 

Gomme  la  juridiction  était  attachée  à  la  propriété  des  tmes, 
le  clergé  exerçait  ce  droit  sur  ses  domaines  de  la  même  manière 
que  les  vassaux  dans  leurs  fiefs  :  c'est  pourqum  les  dooatioûs 
étaient  ordinairement  accompagnées  d'une  immunité  portant 
qu'aucun  juge  royal  ne  pourrait  faire  acte  d'autorité  sur  les  terres 
de  l'Église.  Les  avocats  des  églises  tenaient^  au  moins  une  fois 
l'an^  un  plaid  dans  les  villes  qui  en  dépendai^t,  et  y  rendaient 
la  justice^  assistés  d'hommes  bien  famés^  appelés  bons  hommes. 

Toutefois  Charlemagne  ajouta  beaucoup  à  la  juridiction 
canonique,  et  retendit  jusqu'aux  faits  aitraînant  la  peine  c^- 
Ude.  Aucun  clerc  ne  put  être  détenu  sans  que  l'évéque  dio- 
césain en  reçût  avis ,  l'information  relative  aux  délits  même  les 
plus  graves  étant  du  ressort  des  évéques. 

Les  ecclésiastiques  étaient  exempts  de  la  preuve  par  le  juge- 
ment de  Dieu  devant  leurs  propres  tribunaux.  Quand  la  jus- 
tification ne  pouvait  se  faire  par  témoins  >  Ghariemagne^  se  Con- 
formant au  droit  ecclésiastique,  voulut  qu'on  n'admit^  comme 
accusateur  d'un  prêtre  que  celui  auquel  r%tise  reconnaît  ce 
droit.  Si  ce  dernier  pouvait  établir  la  preuve  avec  le  nombre 
voulu  de  témoins  sincères  et  honnêtes,  en  présence  de  révéque,ie 
jugement  était  rendu  sdon  le  droit  canon,  et  le  prêtre  coupable 
était  puni  comme  le  portaient  les  canons.  S'il  reste  un  doute 
sur  le  prêtre  dans  l'opinion  de  l'évéque  ou  de  ses  collègues, 
ou  des  personnes  honnêtes  et  justes,  l'accusé  doit,  à  l'exemple 
du  pape  Léon,  prêter  serment  sur  les  quatre  évangiles  pour 
se  justifier  devant  le  peuple,  assisté  de  trois,  cinq  ou  six  prê- 
tres, ou  bien,  selon  l'occurrence,  avec  un  certain  nombre  de 
laïques  (conjuratores). 

Cette  juridiction  valut  à  l'Église  de  pénétrer  de  plus  en  plus 
dans  L'intérieur  des  familles,  en  raison  des  questions  de  mariages 
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et  de  testaments.  Ëo  outre  y  beaucoup  de  séculiers^  pour  pou- 
\(ÂT  se  réclamer  d'eUe ,  lui  confiaient  leurs  biens.  Lorsque  les 
codes  étaient  rédigés  par  des  princes  barbares ,  et  appliqués  par 
des  hommes  grossiers  et  passionnés ,  le  droit  canonique  devait 
paraître  la  perfection  méme^  et  les  tribunaux  épiscopaux^  aux 
fonnes  régulières,  au  droit  stable,  devaient  aussi  Femporter 
de  beaucoup  sur  les  cours  des  comtes ,  plus  ignorants  et  cor- 
rompus que  les  gens  d'Église* 

Mais  comme  le  clergé  se  trouvait  presque  dégagé  de  toute 
dépendance  envers  l'État,  Charlemagne  mit  des  bornes,  par 
des  recommandations  spéciales,  à  ce  que  les  concessions  avaient 
d'excessif.  Le  concQe  de  Francfort  autorisa  à  en  appeler  au  roi 
des  décisions  rendues  par  les  cours  épiscopales  ;  mais  on  se 
soucia  peu  de  ce  droit.  Charlemagne  restreignit  aussi  le  droit 
d'asile,  dont  il  priva  les  assassins  (1);  il  voulut  qu'on  expulsât 
le  criminel  qui  s'enfuyait  sur  les  terres  ecclésiastiques  pour  se 
soustraire  à  la  juridiction  séculière;  que,  dans  les  autres  cas, 
le  comte  l'arrêtât  (2),  et,  si  l'évêque  s'y  opposait,  que  ce  dernier 
fût  passible  d'une  amende. 

Une  loi  remarquable  est  celle  par  laquelle  il  ordonna  que  les 
sujets  romains,  francs  ou  alemans  seraient  soumis  à  cette  pres- 
cription tirée  du  code  Théodosien  :  a  Que  le  plaignant  ou  l'ac- 
«t  cusé  qui,  en  tout  état  de  cause ,  aura  choisi  le  jugement  de 
a  Févéque  soit  conduit  devant  lui  immédiatement,  nonobstant 
«  l'opposition  de  son  adversaire,  et  que  tout  ce  que  l'évêque 
«  aura  décidé  soit  exécuté.  Que  le  témoignage  d'un  seul  évêque 
«  soit  reçu  sans  réserve  par  les  juges ,  et  qu'après  le  sien  il 
«  n'en  soit  pas  admis  d'autres  dans  la  même  affaire.  »  Cette  loi 
se  trouve  en  effet  à  la  fin  de  la  collection  de  Théodose,  comme 
un  rescrit  de  Constantin  Ablavius,  préfet  du  prétoire;  mais  elle 
passe  pour  supposée,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'eUe  ait  jamais  été 
observée  avant  Charlemagne,  tandis  que  depuis  lors  les  évêques 
s'en  firent  un  moyen  puissant  pour  étendre  leur  juridiction. 

Cependant  la  discipline  du  clergé  et  la  rigidité  de  ses  mœurs 
s'étaient  relâchées  par  l'accroissement  de  ses  richesses ,  par 
l'introduction  dans  son  sein  de  personnes  appartenant  à  des 
familles  illustres  et  puissantes ,  par  la  facilité  avec  laquelle  les 
dignités  étaient  accordées  non  au  zèle  et  au  mérite ,  mais  à  la 
brigue.  Les  rois,  en  attirant  à  eux  l'élection  des  évêques,  don- 
Ci)  Cap.  de  779. 
(2)  Cap.  de  803. 
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naient  souvent  la  préférence  à  des  intrigants  et  it  ceux  qui , 
ayant  plus  d'argent ,  savaient  mieux  le  dépenser  dans  leur  in- 
térêt. Ce  désordre  n'échappa  pas  à  Charlemagne ,  et  si  d'abord 
il  désigna  les  prélats  suivant  son  bon  plaisir  (l),  sur  la  fin  de 

(1)  Noos  rapporterons  à  ce  propos  deux  faits  qui  peavent  donner  une  Idée 
de  rintervention  du  roi  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Le  chroniqueur  de 
Saint-Gall  raconte  que  Cbarlemagne  «  fit  Ton  des  élèves  de  Vécole  de  son 
«t  palais,  qui  était  pauvre,  chef  et  écrivain  de  sa  chapelle.  Un  jour  qu'on 
«  annonça  la  mort  d*nn  certain  évéqoe  au  très-prudent  Charles,  il  demanda 
«  si  ce  prélat  avait  envoyé  devant  lui ,  dans  l'autre  monde^  quelque  portion 
«  de  ses  biens  et  du  fruit  de  ses  travaux.  Pas  plus  de  deux  livres  d^argent, 
«  seigneur f  répondit  le  messager.  Le  jeune  homme  dont  il  s'agit,  ne  pou- 
«  Tant  contenir  dans  son  sein  la  vivacité  de  son  esprit,  s'écria  malgré  hii,  en 
A  présence  du  roi  :  Voilà  un  bien  léger  viatique  pour  un  voyage  si  grand 
«  et  de  si  longue  d'urée!  Après  avoir  délibéré  quelques  instants  en  lui-même, 
«  Charles,  le  plus  prudent  des  hommes,  dit  au  jeune  élève  :  Qu'en  penses-tu? 
«(  Si  je  te  donnais  cet  évécké,  auraiS'tu  soin  défaire  de  plus  considé- 
«  râbles  provisions  pour  ce  long  voyage  ?  L'autre,  se  hâtant  de  dévorer  ces 
«  sages  paroles  comme  des  raisins  mûrs  avant  le  terme  et  qui  seraieni 
«  tombés  dans  sa  bouche  entr^ouverte,  se  précipita  «ux  pieds  de  son  nMÎtre, 
«  et  répondit  :  Seigneur,  <fest  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  votre  puissance  à 
«  en  décider.  —  CachC'toi ,  reprit  le  roi,  sous  le  ridfuiu  tiré  derrière  moi, 
«  et  tu  apprendras  combien  tu  as  de  rivaux  pour  ce  poste  honorable» 
«  Dès  qtie  la  mort  de  l'évêque  fut  connue,  les  oifficiers  du  palais ,  toujours 
«  prêts  à  épier  les  malheurs  ou  tout  au  moins  le  trépas  d'autrui,  Impatients 
«  de  tout  retard,  et  s'enviant  les  uns  les  autres,  firent  agir,,  pour  obtenir 
n  Tévêché,  les  familiers  de  l'empereur.  Mais  celui-ci,  ferme  dans  son  dessein, 
«  les  refusa  tous,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  manquer  de  parole  à  son  jeune 
«  homme^  A  la  fin,  la  reine  Hildegarde  envoya  les  grands  du  royaume,  et  vint 
«  ensuite  elle*raême  solliciter  cet  évêcbé  pour  son  propre  clerc.  Le  roi  reçut 
«  sa  demande  de  l'air  le  plus  gracieux,  assura  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
«  lui  rien  refuser,  mais  ajouta  qu'il  ne  se  pardonnerait  pas  de  tromper  son 
<c  jeune  clerc.  A  la  manière  de  toutes  les  femmes,  quand  elles  prétendent 
«  faire  prédominer  leurs  désirs  et  leurs  idées  sur  la  volonté  de  leurs  maris, 
«  la  reine,  dissimulant  sa  colère,  adoucissant  sa  voix  naturellement  forte,  et 
H  s'efforçant  d'amollir,  par  des  manières  caressantes,  l'àme  inébranlable  de 
«  Charles,  lui  dit  :  Cher  prince,  mon  seigneur,  pourquoi  perdre  cetéoé- 
«  ché  en  le  donnant  à  un  tel  enfant?  Je  vous  en  conjure,  mon  aimable 
«  maître,  vous  ma  gloire  et  mon  appui,  aecordez^le  à  mon  clerc,  votre 
«  serviteur  dévoué.  A  ces  paroles,  le  jeune  liomme,  à  qui  Charles  avait 
«  eqjoint  de  se  placer  derrière  le  rideau  auprès  duquel  lui-même  était  assis , 
«et  d'écouter  les  prières  que  chacun  ferait,  s'écria  d'un  ton  lamentable, 
n  mais  sans  quitter  le  rideau  qui  l'enveloppait  :  Seigneur  roi ,  tiens  ferme  ; 
«  ne  souffre  pas  que  personne  arrache  de  tes  mains  la  puissance  que 
«  Rieu  fa  donnée.  Alors  ce  prince,  ami  courageux  de  la  vérité,  ordonna  à 
«  son  clerc  de  se  montrer,  et  lui  dit  :  Reçois  cet  évéché;  mais  apporte  tes 
«  soins  les  plus  empressés  à  envoyer  devant  moi  et  devant  toi-même,  dans 
«  Vautré  monde,  de  grandes  aumônes  et  un  bon  viatique  pour  le  long 
«  voyage  doit  on  ne  revient  pas,  » 
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son  règne  il  restitua  formellement  aux  ecclésiastiques  et  au 
peuple  l'élection  de  l'évéque,  bien  que  ce  fût  d'ordinaire  sous 
la  présidence  de  commissaires  royaux.  Mais  la  simonie  corrom- 
pit les  élections  populaires,  comme  elle  avait  corrompu  lanomi* 
nation  faite  par  le  prince* 

La  hiérarchie  s^était  trouvée  bouleversée  sous  les  Mérovin^ 
^ens,  et  Tesprit  d'indépendance ,  précurseur  de  la  féodalité, 
s'était  aussi  glissé  dans  l'Église.  Les  évéques,  s'étant  soustraits  à 
Tautorité  des  métropolitains ,  disposaient  à  leur  gré  des  revenus 
eGdésiasUques  9  et  étendaient  de  plus  en  plus  leur  juridiction  au 
détriment  du  clergé  inférieur.  Une  fois  entrés  dans  les  assem- 
blées nationales ,  ils  y  obtinrent  la  prépondérance ,  grftcevà  la 
sainteté  de  leur  caractère  et  à  une  plus  grande  instruction.  D'un 
autre  côté,  le  pouvoir  qu'ils  avaient  acquis  dans  les  villes  leur 
avait  permis  d'attirer  à  eux  les  débris  du  gouvernement  muni- 
cipal,  en  même  temps  que  leurs  vastes  domaines  les  mettaient 
au  rang  des  plus  grands  seigneurs  séculiers. 

Ces  prélats ,  élus  souvent  quoique  indignes,  occupés  de  soins 
étrangers  à  leur  mission  sainte,  se  livraient  à  des  pensées  toutes 
niondaines.  On  les  voyait  voyager,  faire  des  chasses  bruyantes, 
étaler  le  faste ,  se  mêler  des  affaires  du  siècle ,  intriguer  à  la 
cour,  profaner  ainsi  les  mystères,  et  se  livrer  à  des  excès 
sacrilèges. 

Leur  exemple  descendait  facilement  dans  les  rahgs  inférieurs  ; 
aussi  les  conciles  élèvent-ils  souvent  des  plaintes  chaleureuses 
contre  les  égarements  des  moines  et  des  prêtres  (1).  Les  parti- 

X 

Le  même  cbroDîqaeur  dit  encere  :  «  Uq  autre  prélat  étant  mort,  Charles 
«  lui  doona  pour  successeur  un  certain  jeune  liomme.  Celui»ci,  tout  content, 
«  se  préparait  à  partir.  Ses  serviteurs  lui  amenèrent,  comme  il  convenait  à 
«  la  gravité  épiscopale,  un  cheval  qui  n'avait  rien  de  fringant ,  et  lui  prëpa- 
«  rèfent  un  escabeau  pour  se  mettre  en  selle,  indigné  qu'on  le  traitât  comme 
«  un  infirme,  il  s'élança  de  terre  sur  sa  béte  si  vivement,  quMI  eut  grande 
«  peine  à  se  tenir  et  à  ne  pas  tomber  de  l'antre  côté.  Le  roi,  qui  vit  ce  qui  se 
«  passait  de  la  balustrade  du  palais,  fit  appeler  cet  homme,  et  lui  dit  :  itficHi 
«  brave,  tu  es  vif,  agile,  prompt,  et  tu  as  bon  pied,  La  tranquillité  de 
«  noire  empire  est,'  tu  le  sais,  sans  cesse  troublée  par  une  multitude  de 
«  guerres  ;  nous  avons  besoin  dans  notre  suite  d'un  clerc  tel  que  toi, 
«  Reste  donc  pour  être  le  compagnon  de  nos  fatigues,  puisque  tu  peux 
«  monter  si  lestement  à  cheval.  »  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en 
France,  t.  U,  p.  298-299. 

(1)  Saint  Adblhb  {de  Laud,  virgin,,  p.  .364)  fait  le  portrait  d'une  ab- 
besse  de  son  temps,  qa*il  représente  avec  la  jupe  (subucula)  do  lotte  fine, 
de  couleur  violette;  par-dessus  une  tunique  écarlate  à  larges  nmnches,  et 
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culiers  et  l'administration  publique ,  Tautorité  civile  et  reli- 
gieuse cherchaient  à  réprimer  de  si  graves  abus. 

Rérormes.  Hincmar  de  Reims ^  Érard  de  Tours,  Riculfe  de  Soissons 
dictèrent  des  règles  an  clergé.  Ils  lui  rappelèrent  que  son  de- 
voir est  de  répandre  la  parole  de  Dieu ,  de  détruûre  les  vices, 
de  mettre  en  honneur  la  vertu,  d'enseigner  à  tous  le  symbole 
de  la  foi  et  Toraison  dominicale.  Ils  lui  recommandèrent  de 
prendre  soin  des  veuves,  des  orphelins,  des  étrangers;  d'éviter 
tout  commerce  avec  les  femmes;  de  mener  une  vie  sobre  ;  de  ne 
pas  abuser  de  l'excommunication;  de  ne  point  courir  le  pays  en 
trafiquant;  de  ne  pas  s'introduire  dans  les  maisons.  Ils  défen- 
dirent aux  prêtres  de  porter  les  armes;  de  se  faire  entrepre- 
neurs; de  fréquenter  les  tavernes;  de  laisser  vendre  du  vin  dans 
les  églises  sous  peine  des  verges  et  de  l'excoifnmunication.  Il 
leur  fut  enjoint  de  chanter,  comme  ils  le  devaient,  le  Gloria, 
le  Satwtus,  le  Kyrie  eleison,  les  Psaumes;  d'avoir  des  écoles,  et 
des  livres  écrits  correctement;  de  se  vêtir  d'une  manière  dé- 
cente, pour  inspirer  une  idée  auguste  du  saint  ministère;  de  se 
servir  des  vases  sacrés  en  argent,  et  de  tenir  toutes  choses  avec 
propreté. 

D'autres  tracèrent  pour  les  moines  des  règles  d'une  perfec- 
tion si  sublime  qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  s'ils  ne  parvenaient 
pas  toujours  à  y  atteindre.  Celle  de  saint  Benoît,  ne  paraissant 
pas  assez  austère,  fut  rendue  plus  rigide  par  saint  Colomban. 
Fructueux,  Wisigoth  issu  du  sang  royal,  en  introduisit  une  au 
milieu  du  septième  siècle  qui  remportait  sur  celle  d'Isidore  de 

m  en  731.  Séville.  Benoît  d'Aniane ,  Goth  de  race,  fils  des  comtes  de  Ma- 
guelone ,  après  avoir  été  échanson  de  Pépin,  et  porté  les  armes 
au  service  de  Gharlemagne ,  prit  le  monde  en  dégoût,  et  se  fit 
moine.  La  règle  de  saint  Benoît  lui  paraissant  bonne  seulement 
pour  des  hommes  faibles  et  pour  des  novices,  il  en  exagéra  les 
rigueurs  jusqu'à  se  rendraridicule  dans  l'esprit  des  religieux,  et 
il  songea  à  imiter  les  Basile  et  les  Pacôme  dans  leurs  austérités; 
mais ,  ayant  reconnu  l'impossibilité  d'y  réussir,  il  se  contenta 
de  ramener  son  ordre  à  l'observance  de  ses  premiers  règlements. 


une  coiffe  de  soie  rayée  ;  chaussée  de  souliers  en  peau  rouge  ;  ses  ehevenx , 
frisés  aTec  le  fer,  lui  tombaient  sur  le  front  et  sur  les  tempes  ;  un  voile, 
attaché. sur  sa  tête  avec  des  rubans,  lui  descendait  autour  du  sein,  et  flottait 
par  derrière  jusqu'à  terre  ;  ses  ongles,  qu'elle  avait  taillés  en  pointe,  ressem- 
blaient à  des  griffes  de  faucon. 
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S'étant  entouré  de  quelques  disciples  plus  fervents,  il  bâtit  à  in* 
Aniane  un  mcmastère  avec  toute  la  splendeur  que  sa  richesse 
lui  permettait  de  déployer^  et  qui  contenait  mille  moines^ 
parmi  lesquels  il  introdui^t  toute  la  rigidité  cénobitique.  Il 
éerivit  à  cet  effet  le  Code  de»  Régies  ^  corps  de  droit  de  la  vie 
monastique. 

Ce  réformateur  ajouta  à  la  légidation  large  et  généreuse  du 
fondateur  des  bénédictins  beaucoup  de  prescriptions  minu-^ 
tieoses^  comme  les  suivantes  :  Ne  pas  se  raser  pendant  le  ca^ 
réme^  si  ce  n'est  le  jeudi  saint;  faire  usage  du  bain  seulement 
quand  le  prieur  le  veut;  ne  manger  de  volaille  que  pour  cause 
d'infirmité  y  si  ce  n'est  à  Noël  et  à  Pâques  ;  jamais  de  fruit  ni  de 
salade;  porter  un  capuchon  de  deux  coudées;  se  faire  saigner  à 
des  époques  fixes ,  et  autres  observations  minutieuses  que  le 
législateur  du  mont  Gassin  avait  abandonnées  à  la  ferveur  de 
chacun  et  à  la  prudence  des  supérieurs. 

La  nouvelle  constitution  fut  publiée  dans  une  assemblée  de 
moines  et  d'al^^és^  convoquée  par  Louis  le  Débonnaire ,  sous  la 
présidence  de  Benoit  d'Aniane  lui-même^  dans  le  but  de  réfor- 
mer les  ordres  rctigieux  (i). 

Saint  Cfarodegand^  évéque  de  Metz,  soumit  le  clei^é  de  sa  ca-  chanoines. 
thédrale  à  une  règle  qui  prescrivait  la  vie  commune  dans  une 
maison  contiguë  à  l'église^  avec  vœu  d'obéissance  à  l'archidiacre^ 
en  distribuant  les  heures  entre  l'étude  et  la  prière.  Bien  qu'il 
déclarât  vouloir  s'en  tenir  aux  prescriptions  de  saint  Benoit,  il 
y  introduisit  divers  changements.  L'ordre  ne  fut  pas  obligé  à  la 
pauvreté;  mais  chacun  dut  laisser  la  propriété  de  ses  biens  à 
s«nt  Paul  de  Metz,  en  se  réservant  l'usufruit  et  la  libre  dispo- 
sitioii  des  aumônes  obtenues  pour  la  messe ,  la  confession ,  ou, 
comme  nous  dirions ,  pour  le  soin  des  âmes  et  l'assistance  don^ 
née  aux  malades.  Les  membres  de  la  congrégation  pouvaient 
sortir  et  se  promener  tant  que  le  soleil  ét»t  sur  l'horizon,  mais 
ils  devaient  être  rentrés  à  la  nuit  ;  ils  couchaient  dans  des  dor- 
toirs communs.  Les  plus  âgés  recevaient,  chaque  aQnée,  une 
cape  neuve,  et  celle  qu'ils  laissaient  passait  aux  jeunes;  ils 

(1)  UDe  statistique  du  temps  donne  les  chiffres  suivants  pour  les  grands 
monastères  de  l'empire,  sans  compter  ceux  de  litaiie  :  23  pour  la  Germanie, 
24  pour  la  France  et  36  en  Aquitaine;  en  tout  83.  Us  étaient  divisés  en  trois 
classes  :  ceux  de  la  première  devaient  au  roi  le  donativum  et  le  service  de 
guerre;  ceux  de  la  deuxième,  le  donativum  seulement;  enfin ,  les  derniers 
n'étaient  tenus  qu*à  prier  pour  le  salut  de  l'empire  et  de  la  nation. 
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avaient  y  en  outre  y  une  peau  de  génisse  pour  Irar  chaussure ,  et 
quatre  paires  de  sandales  par  an. 

Cette  institution  est  celle  des  chanoines.  Bien  qu'on  en  puisse 
trouver  quelques  vestiges  auparavant  (l),  elle  eut  seulement 
alors  une  règle  déterminée^  qui  les  assujettit  à  la  psalmodie  ea 
commun^  et  associa  la  vie  monastique  à  la  vie  séculière.  Ghar- 
lemagne  en  fut  tellement  satisfait  qu'il  fit  recueillir,  duis  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle,  tout  ce  qui  avait  été  écrit  de  mieux 
pour  diriger  ces  associations ,  qui  bientôt  s'étendirent  en  Ita* 
Ue  (3)  et  ailleurs.  Elles  subsistèrent  ainsi  jusqu'au  douzième 
siècle,  quand,  pour  mettre  un  terme  aux  scandales  qui  en  résul- 
taient, les  chanoines  cessèrenjb  de  manger  en  commun;  chacun 
alors,  continuant  d'habiter  dans  la  mtaison  dite  eanomca ,  reçut 
une  prébende  particulière.  Pour  qu'on  ne  soit  pas  étonné  de  la 
soumission  du  clergé  libre  à  de  nouvelles  rigueurs,  nous  devims 
rappeler  que  les  biensdu  clergé  étaient  administrés  parl'évéque, 
qui  distribuait  à  chaque  prêtre  la  part  qu'il  croyait  devoir  lui 
assigner;  et  comme  les  évéques,  par  suite  des  habitudes  mon- 
daines qui  s'étaient  glissées  parmi  eux,  n^ligeai^t  parfois  leur 
clergé  au  point  de  le  laisser  manquer  du  nécessaire,  une  insti- 
tution qui  lui  assurait  une  existence  convenable  et  même  aisée 
fut  favorablement  accueiUie. 

Charlemagne  s'appliqua  aussi  à  la  réforme  du  clergé,  cher- 
chant à  introduire  dans  la  vie  religieuse  l'ordre  et  l'activité  qu'il 
avait  apportés  dans  le  gouvernement  temporel.  Il  ordonna,  en 
conséquence,  aux  commissaires  royaux  d'examiner  s'il  s'élevait 
des  plaintes  contre  les  évéques  et  les  abbés  ;  si  ceux-ci  vivaient 
conformément  aux  canons;  si  les  églises  étaient  t^iues  conve- 
nablement; s'il  s'y  commettait  quelque  déaordre  auquel  l'évéque 
fût  hors  d'état  de  remédier  (3).  Il  réclama,  à  cet  effet,  des 
évéques  une  coopération  zélée.  Nous  citerons  en  preuve  la 
lettre  de  Leidrade,  nonmié  par  lui  évéque  de  Ly(»i,  une  des 


(1)  Dès  les  premiers  temps,  il  y  eut  des  prêtres  aUacliés  aux  cathédrales, 
qui  formaient  un  collège.  Ils  vivaient  des  biens  de  TÉglise,  et  assistaient 
Tévéque  dans  les  mystères  et  dans  les  synodes. 

(%)  Côme  avait  des  chanoines  en  803  ;  Saint-Jean  de  Florence,  en  824.  Ils 
furent  introduits  à  Milan  au  onzième  siècle  seulement ,  lorsqu'on  espéra  remé- 
dier par  là  au  concubinage.  Les  tablettes  sur  lesquelles  on  inscrivait  leff 
noms  des  chanoines  étaient  enduites  de  dre  ;  et  de  là  le  titre  de  primcerius, 
secundocerim ,  etc. 

(3)  Balcze,  t  I,  pag.  244,  375,  453,  264  et  ptUSim. 
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églises  les  plus  importantes^  mais  qui  était  aussi  une  des  plus 
corrompues^  en  élaguant  toutefois  la  partie  qui  ne  ferait  que 
donner  une  idée  peu  favorable  du  goût  de  Tauteur  : 

a  Au  puissant  Oiarles,  empereur^  Leidrade,  évèque  de 
«  Lyon,  salut 

ff  Vous  avez  daigné  jadis  destiner  au  gouvernement  de 
a  l'Église  de  Lyon  moi,  le  plus  infime  de  vos  serviteurs,  inca- 
a  pable  et  indigne  de  cette  charge.  Biais  comme  vous  traitez 
«  les  honunes  bien  moins  selon  leur  mérite  que  selon  votre  bonté 
<x  accoutumée;  vous  en  avçz  agi  avec  moi  comme  il  a  plu  à 

«  votre  ineffable  piété D  manquait  beaucoup  de  choses , 

«  extérieurement  et  intérieur^nent^  à  cette  Église Écoutez 

«  donc  ce  que,  moi,  votre  très-humble  serviteur,  j'ai  fait  d^uis 
«  mon  arrivée,  avec  Taide  de  Dieu  et  la  vôtre 

d  Lorsque  j'eus ,  suivant  votre  ordre^  pris  possession  de  cette 
«  Église,  j'agis  de  tout  mon  pouvoir,  selon  la  force  de  ma 
«  petitesse,  pour  amener  les  offices  ecclésiastiques  au  point 
«  où,  avec  la  grftce  de  Dieu^  ils  sont  à  peu  près  arrivés.  U  a 
«  plu  à  votre  piété  d'accorder  à  ma  demande  la  restitution  des 
tf  revenus  qui  appartenaient  autrefois  à  l'Église  de  Lyon ,  au 

«  moyen  de  quoi onaétid)li une  psalmodie  oùronsuit^ 

9  autant  que  nous  l'avons  pu^  le  rite  du  sacré  palais,  en  tout  ce 
«  qui  comporte  l'office  divin.  J'ai  des  écoles  de  chantres,  dont 
«  plusieurs  sont  déjà  assez  instruits  pour  pouvoir  en  instruire 
«  d'autres.  En  outre,  j'ai  des  écoles  de  lecteurs,  qui  non-seule- 
ff  ment  s'acquittent  de  leurs  fimctions  dans  les  offices,  mais  qui, 
«  par  la  méditation  des  livres  saints,  s'assurent  lesfruits  de  Tin- 
«  telligence  des  choses  i^irituelles.  Quelques-uns  peuvent  exidi- 
«  querlesensspirituel  des  Évangiles;  plusieurs  ont  l'intelligence 
«  des  prophéties  ;  d'autres,  des  livres  de  Salomon,  des  Psaumes 

c  et  même  de  Job.  J'ai  fait  enfin  tout  ce  que  j'ai  pu pour 

«  la  copie  des  livres.  J'ai  procuré  également  des  vêtements  aux 
«  prêtres  et  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  offices.  Je  n'ai  rien 
«  omis  de  ce  qui  a  été'  en  mon  pouvcHr  pour  la  restauration 
«  des  églises;  si  bien  que  j'ai  fait  recouvrir  la  grande  église  de 
«  cette  ville,  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  et  que  j'ai  reconstruit 
«  de  nouveau  une  portion  de  murs.  J'ai  réparé  aussi  le  toit  de 
«  l'église  de  Saint-Étienne  -,  j'ai  rebâti  de  nouveau  celle  de 
«  Saint-Nizier  et  de  Sainte-Marie  :  sans  compter  les  monastères 
«  et  les  maisons  épiscopales^  dont  il  y  a  une  en  particulier  qui 
«  était  presque  détruite,  et  que  j'ai  Travée  et  recouverte.  x>  (Il 
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continue  à  énumérer  les  reconstructions  et  les  réparations) 

«  Sur  toutes  choses^  nous  avons  ordonné  que  les  décrets  des 
c<  anciens  rois  des  Francs  fussent  exécutés ,  afin  que  y  comme 
«  il  a  été  par  eux  statué  sur  les  achats  et  les  agrandissements, 
c<  les  moines  possèdent  à  jamais,  sans  contestation^  tout  ce 
cf  qu'ils  ont  à  présent  et  ce  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  ils  pour- 
«  ront  acquérir  un  Jour  (i).  » 

Gharlemagne  fit  faire,  par  Paul  Wamefinde,  un  recueil  d'ho- 
mâies  de  saint  Augustin ,  de  saint  Ambroiae  y  de  saint  Ifilaire , 
de  [saint  Jean  CShrysostome,  de  Léon  et  de  Grégoire  le  Grand, 
pour  servir  de  nûidèles  aux  orateurs  sacrés.  Il  ordonna  de 
prêcher  dans  toutes  les  paroisses  de  manière  à  être  compris 
par  le  peuple,  et  voulut,  en  outre,  que  les  évécpies  lussent 
fréquemment  à  leurs  ouailles  la  Bible  et  les  saints  Pères. 

Les  ccHiciles  furent  principalement  opposés  par  Gharteoiagne 
au  relâchement  de  la  discipline;  il  y  eut  souvent  recours.  Noos 
n'en  trouvons  pas  moins  de  quarante  sous  son  règne.  Quelques- 
uns  curent  à  traiter  aussi  d'intérêts  politiques;  mais  tous 
s'occupèrent  particulièrement  de  Torganisation  m(»rale  de  la 
société  civile  et  religieuse.  L'empereur  avait  soin  de  prêter  aux 
canons  ecclésiastiques  l'appui  du  bras-  séculier. 

Les  décrets  de  réforme  émanés  de  ces  conciles  noi»  révèlent 
les  mœurs  du  clerçé  ;  on  y  trouve  la  défonse  faite  aux  ecclé- 
siastiques de  se  trouver  seuls  avec  des  femmes  autres  que  leur 
mère.  On  leur  reproche  souvent  la  sensualité,  et  on  leur  interdit 
les  divertissements  mondains,  le  faste,  les  (Puisses  lH*uyantes, 
le  service  militaire.  L'avidité  d'acquérir  de  riches  patrimoines 
faisait'  que  l'on  cherchait  à  attirer  dans  les  ordres  les  jeunes 
gens  opulents;  d'autres  y  entraient  pour  se  soustraire  à  l'obli- 
gation de  porter  les  armes.  Gharlemagne  s'éleva  contre  l'un  et 
l'autre  abus  (2).  Le  concile  de  Ghâlon- sur-*  Saône  s'exprime 
ainsi  :  «  On  impute  à  certains  de  nos  frères  de  persuader  à 
«  d'autres,  par  avarice,  de  renoncer  au  siècle  et  dedoon^ 
c(  leurs  biens  à  l'Église  :  que  cette  idée  soit  déracinée  des  es- 
«  prits,  parce  que  le  prêtre  doit  chercher  le  salut  des  âmes, 
«  non  un  lucre  terrestre.  Les  offrandes  [doivent  être  sponta- 
«  nées ,  et  PÉglise  doit  non-seulement  s'abst^r  de  dépouiller 
«  les  fidèles,  mais  encore  secourir  les  nécessiteux  (8).  0 

(1)  GuizoT,  mst.  de  la  dvilUatUm  en  France^  t.  II,  p.  314. 

(2)  Cap,  de  805 ,  c.  15. 

(3)  ConcïL  Cabil.f  an.  813,  c.  6. 
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Les  mesures  prises  dans  les  différents  conciles  font  sentir  le 
contraste  qui  existe  entre  l'intention  du  législateur  et  la  corrup- 
tion des  gouvernés.  On  n'y  fait  que  prêcher  la  morale,  et  les 
moindres  actes  y  sont  réglés  par  des  prescriptions  qui  indiquent 
la  conduite  que  doit  suivre  une  société  nouvelle^  comme  on 
pourrait  le  faire  pour  des  enfants^  dont  chaque  pas  a  besoin 
de  la  direction  maternelle. 

Les  choses  n'allaient  pas  mieux  hors  de  France  :  en  Angle- 
terre^ par  ex^nple^  à  en  juger  par  ce  que  nous  apprennent 
les  lettres  de  Boniface  et  de  Bède ,  les  conciles  réprouvent  les 
fréquents  pèlerinages  faits  à  Rome  par  des  Anglaises,  qui 
pour  la  plupart  se  corrmnpaient  dans  le  voyage,  à  tel  point 
qu'il  n'était  pas  de  ville  en  Italie  où  Von  ne  trouvât  des  prosti- 
tuées de  cette  nation.  De  plus,  Boniface ,  écrivant  à  Éthelbald, 
roi  deMercie(i),  lui  reproche  les  mauvaises  mœurs  desfenunes; 
il  lui  cite^  par  opposition^  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  païens 
de  Tancienne  Saxe ,  ou  la  jeune  fille  qui  déshon(H*ait  la  maison 
paternelle,  la  femme  qui  souillait  le  lit  conjugal  étaient  par- 
f<»s  condamnées  à  se  pendre  de  leurs  mains  ;  on  les  brûlait 
ensuite,  et  le  complice  était  pendu  également;  ailleurs,  les 
Crûmes  conduisaient  en  foule  la  coupable  par  le  village,  la  jupe 
écourtée^  en  la  fustigeant  jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  sans  vie. 

On  retrouve  plus  souvent^  dans  les  conciles  d'Orient,  les 
traces  des  pratiques  pmnnes,  comme  de  consulter  les  augures, 
de  fêter  les  calendes,  le  commencement  de  mars,  etc.^'on 
voyait  aussi  les  danses  d'hommes  et  de  femmes  à  la  manière 
des  anciens;  l'imitation  de  leurs  mystères,  de  leurs  jeux  scé- 
niques,  de  leurs  bacchanales;  les  hommes  se  travestissant  en 
femmes,  et  celles-ci  prenant  des  vêtements  d'hommes;  les  étu- 
diants en  droit  qui ,  pour  afficher  la  prétention  de  continuer 
les  usages  de  Rome^  célébraient,  d'une  manière  profane,  leur 
en^e  dans  l'école  et  les  différents  degrés  qu'ils  obtenaient; 
les  congrégations  qui  solennisaient  les  agapes  avec  les  anciens 
abus;  les  chrétiens,  enfin^  qui  juraient  par  les  objets  sacrés 
d'autres  temps  (2). 

Les  rè^es  de  réforme  les  plus  étendues  furent  données  par 
le  concile  quinUexte.  Après  avoir  permis  aux  membres  du       ^9*. 
clergé  oriental  de  garder  leurs  feounes ,  il  défend  aux  moines 

(1)  Bp.  19,  ap.  BàRON.,  ad  745. 
<3)  OMidl.  ^inisextumïn  TtfUlo, 
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et  aux  clercs  d'assister  aux  q)ectacies;  aux  courses  de  chevaux^ 
au  théâtre;  s'ils  tout  à  une  noce^  ils  doivent  se  retirer  à  l'ar- 
rivée des  comédiens.  Il  recommaiule  en  outre  de  ne  pas  tolérer 
certains  ermites  qui  rôdent  par  la  ville^  avec  des  cheveux  longs 
et  des  vêtements  noirs;  de  ne  pas  ouvrir  d'hôteUeries  dans 
l'enceinte  des  églises;  d'y  chanter  avec  décence  sans  forcer 
la  voix;  de  ne  pas  parer  de  pierreries  et  d'habiUements  ma- 
gnifiques les  jeunes  filles  qui  vont  prendre  l'habit  religieux.  Il 
interdit  à  deux  frères  d'épouser  les  deux  sœurs  ^  au  parrain 
la  mère  de  son  filleul^  au  catholique  une  hérétique,  et  réci- 
proquement. 11  lance  l'excommunication  contre  ceux  qui  exé- 
cutent des  peintures  obscènes ,  ou  font  boucler  artificiellement 
leurs  cheveux.  Il  défend  d'entrer  dans  les  bûns  avec  des 
femmes ,  de  jouer  aux  dés ,  de  donner  des  représentations 
théâtrales  ou  des  combats  avec  des  bétes  féroces.  Il  impose 
six  ans  de  pénitence  aux  devins  et  à  ceux  qui  les  consultent^ 
aux  conducteurs  d'ours  et  à  ceux  qui  disent  la  bonne  aventure. 
Il  prohibe  les  invocations  à  Bacchus  lors  de  la  vendange;  de 
se  travestir;  d'allumer  des  feux  devant  les  maisons  à  la  nou- 
velle lune;  de  donner  des  gâteaux  à  Noël,  sous  prétexte  de 
l'enfantement  de  Marie ,  puisqu'elle  n'avait  pas  eu  besoin  de 
relever  de  couches  ;  de  lire  dans  l'église  de  fausses  légendes 
de  martyrs. 

Les  vestiges  du  paganisme  n'étaient  pas  non  plus  anéantis  en 
Occident.  On  continuait  à  y  célébrer  des  fêtes  ridicules^  comme 
celle  des  Fous^  où  des  honunes  et  des  fenunes  couraient  les  rues^ 
travestis  en  animaux^  et  surtout  en  cerfs  et  en  vaches.  Après 
les  repas  funèbres^  on  représentait  un  spectacle  boufibn  avec 
des  ours,  des  danseuses,  des  figures  de  démons  qui  faisaient 
des  hurlements  et  des  gestes  étranges^  et  l'on  terminait  le  tout 
en  s'enivrant.  D'autres  danses  sacrées  étaient  en  usage  dans  les 
églises  aux  plus  grandes  solennités;  elles  continuèrent  Idog- 
tomps  parmi  les  Mozarabes  d'Ëspagne>  et  n'étaient  pas  encore 
entièrement  tombées  en  désuétude,  il  y  a  un  siècle,  dans  la 
Franche-Comté. 

On  croyait  encore  à  l'intervention  immédiate  des  puissances 
infernales  dans  les  actions  des  honunes,  à  la  possibilité  de  faire 
un  pacte  avec  elles,  surtout  pour  connaître  l'avenu*.  Les  prélats 
et  les  synodes  élevaient  continuellement  la  voix  contre  ces 
erreurs.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  rigueur  Charlemagne 
poursuivait  chez  les  Saxons  les  rites  profanes  et  la  croyance  aux 
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*  Miciie  de  Tours  recommanda  de  répéter  aux  fidèles 
,{r»  iisr^ens  ne  peuvent  en  aucune  manière  remédier  par 
.-*.%i^«f>*'*ientsaux  maladies  du  corps^  ni  guérir  les  animaux 


1"%  f 


i  deLeptinesccmdanma  la  violation  des  tombeaux^ 

^  ^^j^  ^  -#<s  de  février,  n  défendit  de  tenir  pour  sacrés  soit 

s  i.M^*  ^  certaines  pierres;  de  porter  ;des  amulettes  et  des 

•   (V^  f£^  '  '^'^  des  augures  du  vol  des  oiseaux ,  des  fontaines, 

.  y  ^  ^  -  des  bœufs^  du  feu  produit  par  des  morceaux  de 

^  r^*  *"'  °  contre  l'autre  (nodfyf)  ;  et,  ce  qui  doit  paraître 

'*  '^      jj,*»  >de  fréquenter  les  temples  de  Jupiter  et  de  Mer- 

"^     .  fc  r^.^.-icrets  de  réforme,  les  conciles  eurent  à  s'occuper 


•'•*■'  ^v^f5  figures  encore  existantes  du  paganisme,  soit 
••'■*  **  '^^  gii^  oriental  d'adorer  les  images  de  l'empereur 

^  *  V  P^--*^   ^,<  Il  est  vrai  qu'on  honorait  celles  du  Christ  et  des 

f     .  ■!-•  ^^  "  '  ,^^  ,|);  brûler  devant  elles  des  cierges  et  de  Fencens; 

■  ••  V^  •*^*'"  ^^in  de  les  confondre  dans  Tadoration.  Aussi, 

-4*.^:':  ^'^'^^^^^^e  de  Nîcée  prescrit  de  rendre  aux  images  des 

,  ..^-ir»;  <k  *^  ji'honneur  (icpo<ntuvTi<ïiç)  en  réservant  l'adoration 

.  %  :îj-  nî  <k  ilZifi''^  '*  Trinité,  le  texte  fut  mal  traduit  en  latin, 
i.f  <V  ct^*^*        s  cents  prélats,  réunis  à  Francfort,  condam^ 

^.•^rsi.  .   j^rine  comme  entachée  d'hérésie,  attendu  que 

^  w-^V'**''*^*^'^^^^^^^)  ^®  se  devait  qu'à  Dieu  seul.  Le  pape 
'.fit.  «w  o'CiW'^^J^^/ra  sur  le  véritable  sens  des  Pères  de  Nicéej 

j.^  K,iu5,  o«J**'*^'en  mêla  :  l'Espagnol  Claude,  évêque  de  Turin^ 
.:.%  rti  ânifltf''^'|\[lblftmerleculte  des  images;  il  aUa  jusqu'à  nier 
r^i^  riifitt»rt*'  *  'î^"^*®  '  ^  prétendit  que  leurs  reliques  n'avaient 
iifN,  «ii-s  dafls^''**'  yj^  que  les  restes  des  animaux.  La  décision  du 
«nrfnrnts  et  <•*  ^  ^ise  que  sous  le  pontificat  de  Jean  VM,  lorsque 
[jurant.  D'autre*  ^'''^jAnastase  en  eut  donné  une  version  plus  exacte^ 
i  aux  plu^  grtf^  ^s,  divine  et  humaine,  ayant  été  proclamées^ 
f  mniii  J4*s  Moitftl'^^  Rédempteur,  il  naissait  un  doute  sur  le  point 
\\w\\\  tombées  ^  \\-j  dans  la  nature  humaine,  Jésus-Christ  avsûiî 
\e-iA\xi\\ê.  ^jde  Dieu,  qui  est  pur  esprit,  et  qui  n'engendre^ 

noyait  encore  à  Ti^^f^t.  Félix,  évêque  d'Urgel,  et  Élipand,  arche* 
!i»s  iJans  les  actions  *^crurent  résoudre  la  difficulté  en  soutenant 
r  a\»^^  eJies,  surtou|JP%e  homme,  est  fils  de  Dieu  par  adoptiony 
vfM)dos  élevaient  ^stînction  voisine  du  dogme  de  Nestorius  et 
•.No|         -nsdéjè»«j; 
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qm^  sous  le  nom  d'adôptiani$me ,  se  r^imdit  en  Espagne  et 
'f^'  dans  la  Gaule  méridionale  é  Ce  fut  la  première  contestation  en 
matière  de  foi  dont  s'occupèrent  les  théologiens  d'Occident, 
depuis  rinvasion  des  iNffbares.  Le  concile  de  Ratisbonne  la 
condamna,  et  Félix  se  rétracta;  mais  il  revint  ensuite  à  son 
erreur^  et  la  soutint.  Charlemagne  confia  à  Âlcuin  le  soin  de  la 
799.  réfuter  y  et  la  décision  de  Ratisbonne  fut  confirmée  par  les 
synodes  de  Francfort  et  d'Aix-la-Chapelle. 

Ce  qui  est  particulièrement  remarquable  dans  les  conciles  de 
France,  c'est  rfaarmonie  du  pouvoir  spirituel  avec  la  puissance 
laïque,  dont  le  premier  invoquait  les  lumières  et  l'appui.  Nous 
lisons  dans  les  actes  du  concile  d'Arles  :  a  Nous  avoijis  énuméré 
c(  brièvement  ce  qui  nous  a  paru  mériter  ime  réforme^  et  nous 
€(  avons  résolu  de  le  présenter  à  l'empereur,  en  invoquant  sa 
a  clémence,  afin  qu<^,  si  quelque  chose  manque  à  ce  travail,  sa 
fx  prudence  y  supplée;  si  quelque  chose  est  [contre  la  raison, 
((  son  jugement  le  corrige;  si  quelque  mesure  est  sagement  or- 
c<  donnée^  son  autorité,  avec  la  bonté  divine,  la  fasse  exécuter.  » 
813.  Et  dans  le  préambule  du  concile  de  Mayence  :  a  Nous  avons 
«  besoin  sur  tout  cela  de  votre  appui  et  de  votre  sainte  doctrine, 
c<  afin  qu'elle  nous  avertisse  et  nous  instruise  avec  bienveillance; 
«  et  si  ce  que  nous  avons  délibéré  vous  en  paraît  digne ,  que 
«  votre  autorité  le  confirme  ;  s'il  vous  semble  qu'il  y  ait  à  re- 
«  prendre,  que  votre  grandeur  impériale  en  ordonne  la  cor- 
«  rection.  » 

Cette  harmonie  ne  pouvait  avoir  que  d'heureux  résultats. 
Nous  voyons  en  effet  que  la  liturgie  devint  plus  régulière;  le 
chant  grégorien  se  répandit>  propagé  par  les  écoles  de  Metz  et 
de  Soissons;  la  magnificence,  prohibée  dans  les  vêtements  privés 
des  prêtres  fut  employée  dans  les  saintes  cérémonies ,  et  les 
religieuses  se  mirent  à  broder  splendidement  les  ornements  des 
églises;  Wilfried  fit  tracer  l'Évangile  enlettres  d'or  sur  un  fond 
pourpre,  et  l'offrit  en  don  à  une  église,  dans  un  étui  d'or  enri- 
chi de  pierreries. 

On  rédigea  aussi  alors  des  livres  relatifs  à  touteis  les  cérémo- 
nies du  culte.  De  même  que  parmi  les  Grecs  on  composait  le 
topicon^  liturgie  de  toute  Tannée ,  y  compris  la  messe  et  la 
psalnaodie;  Voctoeehosy  chants  sacrés,  avec  les  diverses  intona- 
tions; le  paracleticon ,  leçons  à  réciter  avec  la  messe  ;  le  menor 
con^  office  de  chaque  mois;  Veuchalogion  y  bénédictions  et  of- 
fices, les  Latins  eurent  le  graAuaky  psaumes  que  chante  le 


IilTTÉKATUBB.  861 

cbOBur  après  la  lecture  de  l'épttre;  le  liber  oraUoHum^  prières 
pour  toute  la  liturgie;  le  lectûmarium ,  lectures  tirées  de  T An- 
cien Testament  et  des  lettres  apostoliques  ;  Yantipl^onarium , 
<diants  qui  s'altarnaient  entre  le  chœur  et  les  fidèles  jusqu'au  neu- 
vièsie  âècle,  où  le  chœur  seul  les  répéta  tour  à  tour  ;  Vevcmgelior 
riwn,  évangiles  disposés  pour  les  leçons  publiques;  le  rituale 
et  le  poni^ciUe  rmntinumy  qui  indiquaient  les  rites  et  les  actes 
du  culte  pour  chaque  fête.  Ajoutez  à  cela  les  différente  péniten- 
iiaiêx  ou  codes  des  peines  ecclésiastiques,  et  les  heméliairesy 
recueils  de  sermons  à  Tusage  des  prêtres  et  des  fidèles. 

Gharlemagne  aurait  aussi  voulu  ramener  la  liturgie  à  Tunité , 
et  on  lit  dans  les  livres  carolins  :  a  Plusieurs  nations  se  sont 
«  séparées  de  la  sainte  et,  vénérable  communion  de  TÉglise 
a  romaine^  mais  non  la  nôtre ,  qui,  instruite  de  cette  tra- 
«  dkion  apostcdique  par  la  grâce  de  Celui  de  qui  dérive  tout 
«  àoa  parfait,  reçut  toujours  les  grâces  d'en  haut.  Étant  donc , 
«  dès  les  premiers  temps  de  la  foi ,  fixée  dans  cette  union  et 
«  dans  cette  religion  sainte ,  mais  avec  quelque  diver^té  pour 
a  la  célébration  des  divers  offices,  elle  connut  enfin  Tunité 
«  dans  l'ordre  de  la  psahnodie ,  tant  dans  les  soins  et  l'habileté 
«  de  notre  illustre  père ,  de  vénérable  mémoire ,  que  par  la  pré- 
«  sence  dans  les  Gaules  du  très-saint  Etienne,  pontife  de  Rome; 
«  de  telle  sorte  que  rordre  de  la  psalmodie  ne  différa  plus  en 
«  rien  pour  tous  ceux  qui  étaient  réunis  par  une  même  foi;  que 
a  ces  deux  Églises ,  jointes  dans  la  lecture  sacrée  d'une  seule 
a  et  même  loi  sainte ,  se  trouvèrent  encore  unies  dans  la  véné- 
«  rable  tradition  d'une  seule  et  même  mélodie,  et  que  la  célé- 
«  bration  des  offices  ne  sépara  plus  ce  qu'avait  réuni  la  pieuse 
<  dévotion  d'une  foi  unique.  » 


CHAPITRE  XVIII. 

LITTÉRATORË. 

Fanatiques  et  grossiers  dans  le  principe^  les  Sarra»nsne  pu- 
rent être  que  funestes  au  savoii*  ;  et  si  Tincendie  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  n'est  pas  prouvé^  il  s'accorde  néanmoins  avec  les 
sentiments  des  premiers  khalifes.  Le  pape  Agathon  recommande        m, 
à  l'empereur  grec  les  légats  qu'il  envde  au  concile  de  Constanti- 
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nople  <:oaxme  des  homnies  d'un  zèle  intègre,  chez  qui  la  fidélité 
aux  traditions  remplace  la  sdence.  Car,  dit-il^  comment  peut- 
il  se  trouver  une  connaissanee  parfaite  de  la  sainte  Écriture 
chez  des  gens  qui  vivent  entourés  de  barbares  ^  et  sont  con- 
iraints  de  se  procurer  la  nourriture  au  jour  le  jour  f  De  leur 
côté,  les  Pères  du  synode  romain  écrivent  :  Si  notre  aitentvm 
se  porte  sur  ^éloquence  profane ,  nùus  croyons  que  personne  ne 
peut  se  flatter  de  la  bien  connaître.  Lajureur  de  nations  bar- 
bares agite  et  bouleverse  sam  relâche  nos  provinces ,  par  des 
courses  j  par  la  guerre  et  par  le  pillage.  Aussi  ^  environnés  de 
barbares  y  nous  menons  une  vie  pleine  d'angoisses  et  de  fati- 
gues; nous  sommes  contraints  de  gagner  notre  nourriture  de 
nos  propres  mains ^  les  biens  avec  lesquels  l'Église  nous  alimen- 
tait ayant  péri,  et  la  foi  étant  notre  seul  aliment. 

tvt.  Plus  tard ,  Pépin  ayant  demandé  des  livres  au  pape  Paul  P'', 

celui-ci  lui  envoya  tout  ce  qu'il  put  rassembler.  De  quoi  se  com- 
posait cette  collection?  De  l'antiphonaire,  du  responsal^  delà 
grammaire  d'Aristote ,  des  livres  de  Denys  l'Aréopagite ,  etc.  ; 
c'était  peu  pour  un  pape  et  pour  un  roi. 

Ne  nous  bâtons  pas  toutefois  d'imputer  seulement  une  telle 
misère  à  l'invasion  des  barbares,  car  nous  ne  trouvons  guère 
mieux  dans  l'Orient.  Les  louanges  prodiguées  à  Jean  de  Ravenne 

«79.  nous  en  fournissent  la  preuve  la  plus  complète.  L'exarque  Théo- 
dore, à  qui  on  l'avait  proposé  pour  secrétaire,  en  fit  d'abord 
peu  de  cas,  en  raison  de  son  aspect  chétif.  Il  lui  donna  cepen- 
dant à  lire,  pour  l'éprouver,  une  lettre  en  grec  de  Constantin  Po- 
gonat;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  quand  il  lui  demanda 
s'il  devait  la  lire  en  grec  ou  en  latin?  Lorsqu'il  l'eut  vu  la  dé- 
chiffrer rapidement  en  grec ,  il  le  prit  à  son  service  ;  puis  l'em- 
pereur Constantin,  charmé  des  lettres  que  Jean  lui  émvait  au 
nom  de  l'exarque,  voulut  l'avoir  près  die  lui,  et  lui  conféra  les 
premiers  emplois  du  ministère.  Il  lui  permit  ensuite  de  retour- 
ner dans  sa  patrie;  mais  quand  Justinien  II  fit  son  expédition 
contre  Ravenne ,  il  enleva  Jean  avec  les  autres  habitants ,  en  lui 
épai^nant  toutefois  le  châtiment  ordinaire  de  l'aveuglement. 

710.  Cependant,  Payant  soupçonné  quelque  temps  après,  il  ordonna 
sa  mort;  et  le  héraut  dut  crier  :  L'éloquent  poète  Jean  de  Ra- 
venne est  condamné  à  mourir,  renfermé  comme  un  rat  entre 
deux  murailles f  pour  s^être  montré  contraire  à  ^invincible 
empereur. 
Parmi  tous  ces  dépositàbes  stériles  de  la  science  antique  ^ 
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on  ne  voit  aucun  nom  surgir  du  niveau  de  la  médiocrité,  et 
cependant  ils  conservaient  encore  intacte  la  plus  belle  des  lan- 
gues et  tous  les  moyens  qui  peuvent  féconder  Tétude.  Ils  ne 
surent  que  faire  des  compilations  où  le  savoir  se  noyait  dans 
une  monotonie  fastidieuse ,  tandis  que  les  Occidentaux ,  dans 
leur  ignorance  grossière  des  choses  et  de  la  forme ,  faisaient 
jaillir  des  éclairs  d'originalité,  et  reflétaient  leur  époque. 

L'homme  de  lettres  le  plus  illustre  de  TOrient^bien  qu'étranger 
à  l'empire  grec,  fut  Jean  Damascène,  né  vers  Tan  700,  qui  rem-  iSlSî^Jli;'; 
plit  de  hautes  fonctions  près  d'Âbd-el-Mélik.  Léon  Flsaurien , 
contre  lequel  il  avait  écrit  pour  la  défense  des  images  saintes, 
s'en  vengea  en  le  calomniant  près  du  kalife ,  qui  lui  ûi  couper 
la  main.  On  ajoute  que  la  Vierge  la  lui  rendit,  et  qu'il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  le  couvent  de  Saint-Saba,  en  Palestine. 
Là  Jean  Damascène  écrivit  différents  ouvrages ,  et  notamment 
Y  Exposition  exacte  de  la  foi  orthodoxe ,  dans  lequel  il  déve- 
loppa la  philosophie  péripatéticienne ,  qui  l'avait  emporté 
sur  le  platonisme ,  et  s'appliqua  à  démontrer  les  dogmes  ca- 
tholiques. Le  sens  profond  et  l'érudition  dont  il  fait  preuve  le 
rendent  digne  d'être  placé  au  premier  rang  non-seulement  dans 
la  théolo^e,  mais  encore  dans  la  philosophie  ;  il  est  même  con- 
sidéré comme  un  des  fondateurs  de  la  scolastique. 

Ses  Parallèles  sacrés  sont  des  extraits  dogmatiques  et  mo- 
raux de  rËcriture  sainte,  rapprochés  de  passages  tirés  d'auteurs 
ecclésiastiques,  parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  dont  nous 
avons  perdu  les  ouvrages.  Ses  Chapitres  philosophiques ^  com- 
posés d'après  Âristote  et  Porphyre,  sont  de  pure  dialectique. 
Ce  grand  esprit  qui  domine  la  barbarie  orientale,  et  qui  con- 
centre en  lui  presque  toute  la  gloire  littéraire  du  huitième  siècle, 
altéra  peut-être  la  science  divine  en  accordant  au  raisonne- 
ment humain  et  à  l'opinion  des  Pères  plus  qu'aux  saintes  Écri- 
tures; mais  il  est  regardé  par  les  chrétiens  d'Orient  comme  la 
règle  infaillible  de  l'enseignement  théologique,  qui  ne  trouva 
plus  dans  ces  contrées  aucun  digne  interprète. 

Que  Gharlemagne,  ce  promoteur  de  tout  bon  et  solide  savoir 
en  Europe,  ne  sût  pas  même  écrire,  c'est  une  idée  qui  nous 
répugne  aujourd'hui,  habitués  que  nous  sommes  à  nous  ins- 
truire sur  les  livres;  mais  ils  étaient  si  rares  alors,  qu'on  pré- 
férait l'enseignement  oral;  et  quoique  Gharlemagne  ne  fût  pas 
dans  le  cas  de  manquer  de  livres ,  il  dut  se  conformer  au  sys- 
tème général ,  qui  consistait  à  lire  ^  à  écouter,  à  discuter,  en 
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abandonnant  la  tâche  d'écrire  à  une  classe  inférieure  et ,  pour 
ainsi  dire^  mécanique. 

Cet  usage  n^exista  pas  seulement  alors  ;  mais,  quatre  siècles 
plus  tard^  Frédéric  Barberousse,  protecteur  des  poètes  et  poète 
lui-même^  ne  sarait  pas  écrire  (l);  ni  le  roi  de  France  Philippe 
le  Hardi  (3);  ni  le  chevaleresque  Jean^  roi  de  Bohême,  au  siècle 
d^  Dante  (8).  Après  ces  exemples^  nous  nous  dispensons  de  par- 
ier de  tant  de  seigneurs  qui  ne  pouvaient  apposer  surteschartes 
qu'une  croix  pour  toute  signature;  on  trouve  jusque  dans  le 
quatorzième  siècle  cette  mention  que  tel  perscMinage  n'a  signé, 
ne  sachant  écrire,  vu  sa  quaiité  de  gentilhomme.  C'est  proba- 
blement pour  ce  motif  que  les  princes  avaient  introduit  les 
monogrammes  ;  chiRres  artificiellement  conîposés  des  lettres 
de  teur  nom  (4). 

Gharlemagne^  n'ayant  étudié  que  tard  l'écriture ,  ne  put  ja- 
mais y  habituer  complètement  sa  msdn,  durcie  au  métier  des 
armes,  bien  qu'il  eût  d'ordinaire  près  de  lui  des  tabiettes  sur 
lesquelles  il  s'appliquait  à  tracer  son  nom^  mais  avec  peu  de 
succès  (5). 

Cda  ne  l'empêchait  pas  d'être  fort  instruit;  il  s'exprimait 
avec  une  éloquence  v^oureuse  et  abondante;  parlait  le  latin 
comme  sa  langue  propre^  et  composait  des  vers  dans  cet 
idiome.  Dcomj^enait  aussi  le  grec  ^  et  il  discutait  parfois  dans 
les  assemblées  des  évêques  avec  une  précision  qui  étonnait  les 
prélats.  Ce  qui  est  plus  important ,  il  aima  et  protégea  qui- 
conque montrait  un  esprit  distingué;  il  fonda  des  écoles,  en- 
couragea le  savoir;  et,  comme  ses  réformes  et  le  gouveme- 


(1)  STRDrivs,  Corpus  hist.  German.y  I,  577. 

(2)  Velly,  VI,  426. 

(3)  SiSHONDl,  y,  205.  2^ 

(4)  Toiei  celui  de  Charles  :£:^^  Karolos.  Celai  de  Frédéric  Barbe- 
rousse:  ''O^H  Aux  lettres  des  papes  on  apposait  souvent  celui-ci  :   \  * 

Bene  vakte* 

(5)  Tentabat  scribere,  labulasque  et  codicillos  ad  hoe  in  lecticula  sub 
cervicalibîts  circumferre  solebat,  ut,  cum  vacuum  tempus  esset,  manum 
effigiendis  libris  assuefaceret  ;  sed  parum  prospère  successit  tabor  prx- 
posteras  oc  sero  inckoatus,  Êginhard. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  ne  s'agit  pas  ià  d'apprendre  à  écrire,  mais  à 
bien  écrire.  Ce  passage  est  pourtant  très-clair. 


LITTiRÀTUBE.  355 

ment  établi  par  lui  n'auraient  produit  aucun  bien  s'il  n'eûi 
trouvé  que  des  agents  ignorants^  il  entreprit  de  propager  Fins- 
truction,  d'amener  les  vainqueurs  à  apprécier  les  sciences 
dont  la  tradition  se  conservait  parmi  les  vaincus ,  et  à  cesser 
d'employer  comme  synonymes  les  mots  Septentrional  et  Bar- 
bare. 

Lors  de  sa  première  expédition  en  Italie ,  il  y  vit  les  restes  "ï'*- 
de  cette  civilisation  brillante ,  sinon  morale ,  et  se  proposa  de 
la  transplanter  en  France.  Il  emmena  donc  avec  lui  Pierre 
de  Pise,  qui  avait  été  professeur  à  Pavîe,  et  Paul  Wamefride, 
Fbistorien  des  Longbards.  Le  premier  eut  la  direction  de  Técole 
du  palais  y  qui  suivait  Charlemagne  partout  où  il  allait ,  et  à 
laquelle  appartenaient ,  outre  l'empereur,  les  princes  de  sa  fa- 
mille et  tous  les  personnages  les  plus  distingués  qui  se  rendaient 
à  sa  cour.  Cette  éôole  intérieure  fut  ensuite  confiée  à  Alcuin 
(786-804) ,  homnie  supérieur  à  son  siècle  et  par  la  fécondité 
de  son  esprit  et  par  une  activité  naturelle ,  qui  était  en  rapport 
avec  celle  de  Charlemagne  (l). 

Au  milieu  de  la  barbarie  que  les  Anglo-Saxons  avaiient  portée 
en  Angleterre,  le  christianisme  y  avait  fondé  des  monastères 
qui  devinrent  des  foyers  de  piété ,  de  zèle ,  de  science.  L'école 
d'York  possédait  une  riche  bibliothèque ,  et,  dans  le  nombre 
des  ouvrages  qu'elle  contenait ,  se  trouvaient  ceux  d'Aristote. 
Les  esprits  s'y  polissaient  dans  l'étude  des  lettres  profanes;  on 
y  apprenait  la  grammaire ,  la  rhétorique,  la  poésie,  la  jurispru- 
dence, l'histoire  naturelle,  les  mathématiques,  l'astronomie, 
la  chronologie ,  indépendamment  des  saintes  Écritures.  Alcuin 
naquit  à  York ,  et  y  fit  son  éducation.  S'étant  rendu  ensuite  à  ,  78o. 
Rome  pour  y  chercher  le  pallium  d'un  nouvel  archevêque ,  à 
son  retour  il  passa  à  Parme,  où  il  vit  Charlemagne.  Bien  éloigné 
de  cette  protection  mesquine  qui  se  borne  à  favoriser  le  savoir 
dans  ses  États,  ce  prince  appelait  près  de  lui  et  encourageait 
quiconque  se  distinguait  par  le  savoir.  Il  détermina  Alcuin  à 
venir  se  fixer  en  France ,  où  il  lui  assigna  bientôt  trois  opu-  - 
lentes  abbayes;  il  en  fit  son  conseiller  intime ,  et  le  constitua 
le  réformateur  des  lettres,  comme  il  l'était  lui-même  de  la  po- 
litique. 

Alcuin  écrivit  des  commentaires  sur  l'Écriture  sainte ,  deS- 

(1)  Frobenius  a  publié  à  Ratisboiuie la  meilleure  édiUon  des  oeuvres  d'Aï- 
cuiD;1777,  2  vol. 
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tinés  surtoat  à  en  dégager  les  allégories  et  le  sens  moral.  11  se 
livra  à  des  travaux  de  liturgie^  et  composa  des  traités  dogimn 
tiques;  celui  Sur  les  vices  et  les  vertus  est  tout  pratique,  et  la 
nature  humaine  y  est  observée  avec  sagacité.  Celui  de  Eatùme 
animas  ne  contient  que  des  idées  éparses^  sans  caractère  phi- 
losophique. On  a  encore  de  lui  d'autres  ouvrages  littéraires, 
par  exemple^  un  dialogue  entre  l'auteur  et  Charles^  dans  lequel 
il  lui  expose  les  méthodes  des  anciens  rhéteurs  et  sophistes,  en 
ce  qui  concerne  surtout  la  dialectique  et  l'éloquence  judiciaire. 
11  écrivit  aussi  des  vies  de  saints  et  celle  de  Gharlemagne,  qui 
malheureusement  est  perdue;  tandis  qu'il  nous  resta  de  lui 
beaucoup  et  même  trop  de  poésies^  la  plupart  sur  des  sujets  du 
moment. 

Il  écrit  dans  une  langue  inculte,  avec  un  style  dur^  en  faisant 
étalage  de  science,  et  en  prodiguant  à  l'excès  les  ornements, 
qui ,  généralement  mal  distribués,  ne  relèvent  pas  la  trivialité 
des  pensées.  Bien  qu'il  argumente  à  la  manière  des  théologiens, 
il  ne  se  laisse  pas  gêner' par  la  forme  ^  et  sait  s'élever  jusqu'à 
la  philosophie  et  à  la  littérature  antique.  Il  se  montre  versé 
non-seulement  dans  la  connaissance  des  Pères  latins^  mais  en- 
core dans  celle  des  meilleurs  auteurs  profanes,  n  sut  tout  ce 
que  la  science  embrassait  de  son  temps,  et  il  put  réunir  les 
(leux  littératures,  civile  et  religieuse^  dont  le  divorce  paraissait 
absolu. 

Dans  l'école  du  palais,  où  les  auditeurs  se  renouvelaient 
chaque  jour,  et  où  les  amenait  plutôt  le  désir  de  cultiver  leur 
intelligence  que  le  besoin  d'apprendre  une  science ,  il  n'était 
pas  possible  de  donner  des  leçons  enchaînées  et  progressives 
sur  une  matière  déterminée.  Il  est  donc  probable  que  cha- 
que fois  Âlcuin  traitait  un  sujet  différent,  ^lon  les  auditeurs 
qui  venaient  l'entendre^  l'intérêt  du  moment,  les  questions  qui 
lui  étaient  adressées  et  les  connaissances  que  lui-même  avait 
acquises.  Il  nous  reste  une  conversation  (disputatio)  entre  lui 
et  Pépin,  que  nous  rapportons  id  en  partie  (l),  pour  donner 

(0  PEPiff.  Qa'est-ce  qo6  récriture? 

Alcuin.  La  gardieone  de  Thistoire. 

P.  Qa'est-ce  que  la  parole  ? 

A.  L'interprète  de  Tftine. 

P.  Qa'est-ce  qui  donne  naissance  à  ta  parole?    • 

A.  La  langue. 

P.  QuVst-ce  que  la  langue  ? 
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une  idée  de  cet  enseignement  sans  suite  ^  dans  lequel  des  de- 
mandes puériles  amènent  souvent  des  réponses  puériles.  On  y 
remarque  cette  curiosité  avide  qui^  dans  la  jeunesse  de  Ttiomme 

A.  Le  fouet  de  l'air. 

P.  Qu'est-ce  que  l'air? 

A.  Le  coDser? ateur  de  la  vie. 

P.  Qu'est-ce  que  la  vie? 

A.  Une  jouissance  pour  les  beureux,  une  douleur  fwur  les  miscrablei»,  Tat* 
tente  de  la  mort. 

P.  Qu'est-ce  que  la  mort? 

A.  Un  événement  inévitable,  un  voyage  incertain ,  un  sujet  de  pleurs  pour 
les  Tivants ,  la  confirmation  des  testaments,  le  larron  des  hommes. 

P.  Qu'est-ce  que  l'homme? 

A.  L'esclave  de  la  mort,  un  voyageur  passager,  hôte  dans  sa  demeure... 

P.  Comment  l'homme  est-il  placé  ? 

A.  Gomme  une  lanterne  exposée  au  vent. 

P.  Où  est-il  placé? 

A.  Entre  six  parois. 

P.  Lesquelles? 

A.  Le  dessus,  le  dessous,  le  devant,  le  derrière,  la  droite,  la  gauche... 

P.  Qu'est-ce  que  le  sommeil  ?    ' 

A.  L'image  de  la  mort. 

P.  Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'homme  ? 

A.  L'innocence. 

P.  Qu'est-ce  que  la  tète  ? 

A.  Le  faite  du  corps. 

P.  Qu'est-ce  que  le  corps  ? 

A.  La  demeure  de  l'&me. 

Vingt'Six  questions  relatives  aux  diverses  parties  du  corps  àumain 
sont  supprimées,  comme  dépourvues  de  tout  intérêt. 

P.  Qu'est-ce  que  le  ciel  ? 

A.  Une  sphère  mobile,  une  Toûte  immense. 

P.  Qu'est-ce  que  la  lumière  ? 

A.  Le  flambeau  de  toutes  choses. 

P.  Qu'est-ce  que  le  jour? 

A.  Une  provocation  au  travail. 

P.  Qu'est-ce  que  le  soleil  ? 

A.  La  splendeur  de  l'univers,  la  beauté  du  firmament,  la  grâce  de  la  nature, 
la  gloire  du  jour,  le  distributeur  des  heures. 

Cinq  questions  sur  les  astres  et  les  éléments  sont  aussi  supprimées. 

P.  Qu'est'ce  que  la  terre? 

A.  La  mère  de  tout  ce  qui  croit,  la  nourrice  de  tout  ce  qui  existe,  le  grenier 
de  la  vie,  le  gouffre  qui  dévore  tout. 

P.  Qu'est-ce  que  la  mer? 

A.  Le  chemin  des  audacieux,  la  frontière  de  la  terre,  Phdlellerie  des  fleuves, 
la  source  des  pluies... 

Six  questions  sur  les  objets  matériels,  pris  dans  la  nature ,  sont  sup- 
primées. 

P.  Qu'est-ce  que  l'hiVer  ? 
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comme  dans  celle  des  sociétés  ^  se  porte  au  hasard  sur  toBtce 
qui  se  présente ,  multiplie  de  frivoles  questions^  se  contente  de 
raisons  frivoles ,  se  complaît  dans  des  rapprochements  inat- 
tendus et  dans  tout  ce  qui  offre  de  la  finesse  d'esprit. 

Cette  disposition  enfantine ,  résultat  d'une  nature  sauvage  se 
façonnant  aux  traditions  classiques^  apparaît  dans  une  institution 
qui  s'est  ensuite  perpétuée  à  travers  les  siècles  les  plus  cultivés  : 
nous  voulons  parler  d'une  académie  formée  de  tout  ce  que  la 
cour  comptait  d'hommes  d'un  esprit  distingué.  Chacun  d'eux 
y  prenait  un  surnom  puisé  dans  la  littérature  sacrée  ou  pro- 
fane rCharlemagne  s'appelait  David;  Alcuin,  Flaccus;  Wala, 
Arsène  ou  Jérémie;  Angilbert,  Homère;  Fridegise,  Nathaniel; 


A.  L'exil  de  l'été. 

P.  Qtt'est-ce  que  le  printemps  ? 

A.  Le  peintre  de  la  terre. 

P.  Qu'est-ce  que  Tété  ? 

A.  La  puissance  qui  vêt  la  terre  et  mûrit  les  fruits. 

P.  Qu'est-ce  que  rautomne?  . 

A.  Le  grenier  de  l'année. 

P.  Qu'est-ce  que  l'année? 

A.  Le  quadrige  du  monde.  ^ 

Cinq  questions  astronomiques  sont  supprimées. 

P.  Maître,  je  crains  d'aller  sur  mer. 

A.  Qu'est-ce  qui  te  conduit  sur  mer  ? 

P.  La  curiosité. 

A.  Si  tu  as  peur,  je  te  suivrai  partout  où  tu  iras. 

P.  Si  je  savais  ce  que  c'est  qu'un  vaisseau,  je  t'en  préparerais  un,  afin  que 
tu  vinsses  avec  moi. 

A.  Un  vaisseau  est  une  maison  errante,  une  auberge  partout,  un  voyageur 
qui  ne  laisse  pas  de  traces. 

P.  Qu'est-ce  que  l'herbe? 

A.  Le  vêtement  de  la  terre. 

P.  Qu'est-ce  que  les  légumes? 

A.  Les  amis  des  médecins,  la  gloire  des  cuisiniers. 

P.  Qu'est-ce  qui  rend  douces  les  choses  amères  ? 

A.  La  faim. 

P.  De  quoi  les  hommes  ne  se  lassent-ils  point  ? 

A.  Du  gain. 

P.  Quel  est  le  songe  de  ceux  qui  sont  éveillés  ? 

A.  L'espérance. 

P.  Qu'est-ce  que  l'espérance  ? 

A.  Le  rafraîchissement  du  travail,  un  événement  douteux. 

P.  Qu'est-ce  que  l'amitié  ? 

A.  La  similitude  des  âmes. 

P.  Qu'est-ce  que  la  foi  ? 

A.  La  certitude  des  choses  ignorées  et  merveilleuses. 


Amalaric^  Symphosius ;  Gisla^  Lucie;  Gundrade,  Eularic^  et 
ils  se  désignaient  entre  eux  par  ces  noms  (l). 

Quand  on  serait  tenté  y  ailleurs  qu'en  Italie  ^  de  rire  de  ces 
enfantillages ,  vieux  de  dix  siècl(»,  il  faudrait  réfléchir  qu'ils 
étaient  un  délassement  pour  le  plus  grand  homme  du  moyen 
âge  et  pour  Tesprit  le  plus  éclairé  de  ce  siècle.  C'était  du  moins 
chose  grave  que  la  corre^^ndance  d'Alcuin  avec  ses  contem- 
porains et  avec  Tempereur  lui-même.  Il  nous  reste  de  lui  deux 
cent  trente-deux  lettres  ^  dcmt  trente  adressées  à  Gharlemagne^ 
non  pour  lui  faire  sa  cour,  mais  sur  des  points  importants^  soit 
de  morale,  soit  de  politique,  de  science  ou  de  religion. 

Fatigué  enfin  de  ses  laborieuses  occupations,  Alcuin  demanda 


p.  Qu'est-ce  qui  est  merveilleux? 

A.  J'ai  Ta  dernièreoDent  un  homme  debout,  un  mort  marchant,  et  qui  n'a. 
jamais  été. 

P.  Comment  cela  a-t-il  pu  être?  ËxpHque-le-moi. 

A.  C'était  une  imageldans  Teaq, 

P.  Pourquoi  n'ai-je  pas  compris  cela  moi-même,  ayant  vu  tant  de  fois  une 
chose  semblable? 

A.  Comme  tu  es  jeune  homme  de  bon  caractère  et  doué  d'esprit  naturel,  je 
te  proposerai  beaucoup  d'autres  clioses  eitraordinaires  ;  essaye  si  tu  peux  les 
découvrir  de  toi-même. 

P.  Je  le  ferai  ;  mais  si  je  me  trompe,  redresse-moi. 

A.  Je  le  ferai  comme  tu  (e  désires.  Quelqu'un  qui  m'est  inconnu  a  conversé 
avec  moi  sans  langue  el  sans  voix  ;  il  n'était  pas  auparavant,  et  ne  sera  point 
aprè$;  et  je  ne  l'ai  ni  entendu,  ni  connu. 

P.  Un  rêve  peut-être  t'agitait ,  maître  ? 

A.  Précisément,  mon  fils.  Écoute  encore  ceci  :  j'ai  vu  les  morts  engendrer 
le  vivant  ;  et  les  morts  ont  été  consumés  par  le  souffle  du  vivant. 

P.  Le  feu  est  né  do  frottement  des  branches,,  et  a  consumé  les  branches. 

A.  Il  est  vrai. 

QWitorze  énigmes  du  même  genre  sont  supprimées, 

A.  Qu'est-ce  qui  est  et  n*est  pas  en  même  temps  ? 

P.  Le  néant. 

A.  Comment  peut-il  être  et  ne  pas  être  ? 

P.  Il  est  de  nom,  et  n'est  pas  de  dit. 

A.  Qu'est-ce  qu'un  messager  muet? 

P.  Celui  que  je  tiens  à  la  main. 

A.  Que  tiens-tu  à  la  main? 

P.  Ma  leUre. 

A.  Lis  donc  heureusement ,  mon  fils. 

Guizor,  ffisL  de  la  avilis,  en  France,  t.  Il,  p.  191-tfl!5. 

(1)  On  lit  dans  la  leUre  XL  d'Alcuin  à  Riculf  :  «  Je  suis  comme  un  p^e 
privé  de  ses  fils  :  Damète  est  en  Saxe,  Homère  en  Italie,  Candide  dans  la 
Bretagne  ;  la  maladie  retient  Martin  è  Saint-Josse;  je  n'ai  pas  de  nouvelles  de 
Mopsus.  » 
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à  se  reposer,  et  Charlemagne  lui  permit  de  se  retirer  dans  son 
abbaye  de  Saint-Martin,  qai  possédait  alors  plus  de  vingt  mille 
serfs  ou  colons.  Il  y  rétablit  la  discipline ,  fit  apporter  d'York 
des  livres  pour  en  multiplier  les  copies^  et  forma  plusieurs 
élèves.  Il  écrivait  de  cette  abbaye  à  son  bienfaiteur  :  a  Moi  j 
«  votre  Flaccus,  selon  votre  exhortation  et  votre  sage  volonté, 
a  je  m'applique  à  servir  aux  uns^  sous  le  toit  de  Saint-Martin, 
«  le  miel  des  saintes  Écritures;  j'essaye  d'enivrer  les  autres da 
«  vieux  vin  des  anciennes  études  ;  je  nourris  ceux-ci  des  fruits 
«  de  la  science  grammaticale;  je  tente  de  faire  briller  aux  yeux 
et  de  ceux-là  l'ordre  des  astres...  Mais  il  me  manque  en  partie 
«  les  plus  excellents  livres  de  TéruditicHi  scolastique^  que  je 
a  m'étais  procurés  dans  ma  patrie ,  soit  par  les  soins  dévoués 
(c  de  mon  maître  ^  soit  par  mes  propres  sueurs.  Je  demande 
a  donc  à  Votre  Excellence  qu'il  plaise  à  votre  sagesse  de  per- 
te mettre  que  j'envoie  quelques-uns  de  nos  serviteurs,  afin  qu'ils 
c<  rapportent  en  France  les  fleurs  de  la  Bretagne...  Au  matin 
c(  de  ma  vie^  j'ai  semé  dans  la  Bretagne  les  germes  de  la 
<K  science;  maintenant,  sur  le  soir,  et  bien  que  mon  sang  soit 
((  refr^di,  je  ne  cesse  pas  de  les  semer  en  France ,  et  j'espère 
c(  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  ils  prospéreront  dans  l'un  et  dans 
«  l'autre  pays  (l).  » 

Connaissant  l'importance  de  la  littérature  classique,  il  s'ap- 
pliqua à  corriger  les  manuscrits  altérés,  mutilés  ou  transposés 
par  des  copistes  ignorants.  Il  porta  principalement  son  attention 
sur  les  livres  sacrés,  recommandant  l'exactitude  des  points  et 
des  virgules,  et  trouvant  plus  de  mérite  à  copier  des  textes  qu'à 
planter  des  vignes  (2).  Après  avoir  fait  lui-même  une  copie  de 
la  Bible  avec  beaucoup  de  soin ,  il  l'envoya  en  présent  à  Char- 
lemagne,  comme  un  tribut  digne  à  la  fois  de  l'esprit  de  celui  qui 
l'offrait  et  des  encouragements  donnés  par  le  souverain  à  qui  il 
était  destiné. 

L'exemple  donné  par  lui  multiplia  les  bous  copistes,  dont  l'art 
devint  une  source  de  fortune,  de  gloire  même;  et  les  biblio- 
thèques des  monastères  s'enrichirent  aussi  de  manuscrits  pro- 
fanes. Les  meilleurs  copistes  s'efforcèrent  de  bannir  les  carac- 

(f)  GuizoT,  Hist  delà  civilis.  en  France,  t.  il»  p.  197. 
(2)       Eit  opus  egregium  sacras  Jam  scribere  libros  f 

Nec  mercede sua  scripior  et  ipse caret... 
Podere  quam  vîtes  melius  est  scribere  libros: 

Ille  suo  venir i  serviet,  isie  animo. 
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tères  teutoniques,  pour  revenir  aux  beaux  caractères  romains. 
Cette  réforme  ftit  commencée  dans  l'abbaye  de  Fontenelle ,  au- 
trement Saint-Wandrille^  par  les  moines  Ovon  et  Hardouin,  et 
elle  nous  a  valu  les  beaux  manuscrits  des  religieux  de  Reims 
et  de  Corbie. 

Appesanti  par  l^âge^  Alcuin  renonça  en  faveur  de  ses  élèves 
aux  grosses  abbayes  dont  il  était  investi^  et  ne  s'occupa  plus 
que  du  salut  de  son  âme  et  de  la  santé  de  son  corps. 

Sans  parler  de  cet  homme  supérieur,  Charlemagne  était  en- 
touré dans  son  palais^  non  d'une  cour  de  rois  vaincus ,  comme 
Tigrane  ou  Attila  jadis  ^  et^  de  nos  jours  ^  Napoléon  à  Dresde , 
imis  d'une  réunion  de  personnages  faits  pour  lui  être  enviés  en 
quelque  siècle  que  ce  soit.  Il  faut  ajouter ,  en  effet,  aux  mem- 
bres déjà  cités  de  son  académie  Leidrade^  né  dans  le  Norique, 
son  bibliothécaire ,  qui  fut  archevêque  de  Lyon ,  et  convertit  des 
milliers  d'adoptiens;  Smaragde,  abbé  de  Saint-Michel,  qui 
écrivit  sur  la  grammaire  en  suivant  les  traces  de  Donat^  et  fit 
aussi  la  Via  regia,  pour  l'instruction  des  princes;  saint  Benoit 
d'Aniane,  dont  nous  avons  parlé;  Anségise,  de  la  Bourgogne^ 
intendant  des  bâtiments ,  et  le  premier  qui  ait  recueilli  les  capi- 
tulaires;  FAustrasien  Adalard,  qui^  indépendamment  des  sta- 
tuts de  son  abbaye  de  Corbie ,  a  laissé  des  lettres  et  le  traité  de 
l'ordre  intérieur  du  palais;  l'Espagnol  Agobard,  auteur  d'ou- 
vrages théologiques,  de  lettres  et  de  poésies;  Thégan,  qui, 
plus  tard,  écrivit  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire  ;  RabanMaur, 
abbé  de  Fulde  et  archevêque  de  Mayence,  qui,  par  la  suite, 
acquit  une  grande  renommée ,  et  laissa  cinquante  et  un  ou- 
vrages de  théologie,  de  morale,  de  philosophie,  de  chronologie  ; 
puis  Théodulf,  Goth  d'Italie;  Paulin  d'Aquilée  et  quelques 
autres,  dont  nous  parierons  plus  loin. 

La  plupart ,  comme  on  le  voit,  sont  prêtres,  et  s'appliquèrent 
plus  particulièrement  à  des  matières  de  religion ,  ce  qui  est  un 
des  caractères  de  ce  siècle.  Charlemagne  ne  les  trouva  pas  déjà 
formés  et  en  renom,  bonheur  qui  fut  réservé  à  Auguste  et  à 
Léon  X;  presque  tous  grandirent  grâce  à  ses  institutions,  et  il 
sut  les  employer  dans  les  missions,  dans  les  réformes,  dans  sa 
chancellerie,  dans  les  sacerdoces,  dans  la  législation,  selon 
l'aptitude  de  chacun. 

Un  jour,  des  marchands  bretons  débarquent  en  France ,  et 
avec  eux  deux  Scottsd'Hibemie,  qui  ne  chargent  point  de  den- 
rées, mais  vont  criant  qu'ils  ont  avec  eux  la  science.  Gharle- 
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magne^  en  étant  informé^  les  fait  venir.  Clément  et  Jean  Mailors, 
élèves  de  Bède^  lui  disent  alors  qu'ils  possèdent  la  sagesse  et  ne 
demandent,  pour  la  communiquer^  que  la  nourriture^  le  vête- 
ment, un  lieu  convenable  et  des  créatures  intelligentes.  Char- 
lemagne  mit  le  second  dans  le  monastère  de  Saint- Augustin, 
près  de  Pavie,  pour  qu'il  y  ouvrît  une  école;  Tautre  dans  les 
Gaules,  pour  y  instruire  un  grand  nombre  d'enfiantis^  tant  des 
premières  familles  que  de  la  classe  moyenne  et  de  la  classe  in- 
férieure. L'empereur,  de  retour  après  une  longue  absence,  se 
fit  ^amener  ces  élèves^  et  voulut  qu'ils  lui  donnassent  un  échan- 
tillon de  ce  qu'ils  avaient  appris.  Ceux  de  basse  et  de  moyenne 
condition  passèrent  ses  espérances;  les  nobles  ne  lui  offrirent 
que  médiocrité.  Il  fit  alors  ranger  les  premiers  à  sa  droite^  et 
leur  paria  mnsi  :  Louange  à  v(ms,  mes  fils,  d'avoir  si  bien  se- 
condé mon  zèle!  Appliquez-vous  à  vous  perfectionner,  êtje 
voiis  donnerai  de  bons  évéchés,  de  magnifiques  abbayes;  et  je 
songerai  toujours  à  vous! 

Se  tournant  alors  ver^  les  autres ,  placés  à  sa  gauche ,  en  les 
foudroyant  du  regard  et  d'un  jurement  qui  lui  était  familier  : 
Quant  à  vàm,  leur  dit-il,  nobliaux  délicats,  gentils,  guit 
fiers  de  votre  naissance,  négligez  mes  ordres^  et  préférez  à  la 
gloire  de  l'étude  la  mollesse ,  le  jeu ^  (oisiveté,  les  occupations 
frivoles;  par  le  Roi  du  ciel,  vous  admire  qui  veut.  Pomr  moi,  je 
ne  fais  pas  le  moindre  cas  de  votre  naissance  et  de  votre  délica- 
tesse, et  si  vous  ne  vous  hâtez  pas  de  réparer  le  temps  perdupar 
une  application  coTistante ,  jamais  vous  n* obtiendrez  rien  de 
Charles  {\)\ 
Voici  en  quels  termes  il  écrivait  à  l'abbé  Bauguif  : 
c<  Que  votre  dévotion  à  Dieu  sache  que ,  de  concert  avec  nos 
«  fidèles^  nous  avons  jugé  utile  que^  danç  les  épi$popats  etdans 
«  les  monastères  confiés ,  par  la  faveur  du  Christ,  à  noire  gou- 
«  vernement,  on  prît  soin  non-seulement  de  vivre  régulièrement 
«  et  selon  notre  sainte  religion ,  mais  encore  d'instruire  dans  la 
a  science  des  lettres,  et  selon  la  capacité  de  chacun ,  ceux  qui 
«  peuvent  apprendre  avec  l'aide  de  Dieu..,  Car,  quoiqu'il  soit 
«  mieux  de  bien  faire  que  de  savoir,  il  faut  savoir  avant  de  faire. 
«  Or,  plusieurs  nionastères  nous  ayaut,  dans  ces  dernières  an- 
c(  nées ,  adressé  des  écrits  dans  lesquels  on  nous  annonçait  que 
«c  les  frères  priaient  pour  nous  dans  les  saintes  cérémonies  et  leurs 

(1)  HimoQ.  Sangall. 
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«  pieuses  oraisons ,  nous  avons  remarqué  que ,  dans  la  plupart 
«  de  ces  écrits,  les  sentiments  étaient  bons  et  les  paroles  gros- 
«  sièrement  incultes;  car  ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait 
a  bien  au  dedans ^  une  langue  malhabile^  et  qu'on  avait  négligé 
«  d'instruire,  ne  pouvait  l'exprimer  sans  faute.  Nous  avons 
a  dès  lors  commencé  à  craindre  que,  de  même  qu'il  y  avait 
<x  peu  d'habileté  à  écrire ,  de  même  l'intelligence  des  saintes 
a  Écritures  ne  fût  beaucoup  moindre  qu'elle  ne  devait  être.... 
«  Nous  vous  exhortons  donc  non-seulement  à  ne  pas  négliger 
«  l'étude  des  lettres,  mais  à  travailler,  d'un  cœur  humble  et 
«  agréable  à  Dieu,  pour  être  en  état  de  pénétrer  facilement  et 
a  sûrement  les  mystères  des  saintes  Écritures.  Or,  il  est  certain 
a  que,  comme  il  y  a  dans  les  saintes  Écritures  des  allégories, 
a  des  figures  et  autres  choses  semblables,  celui-là  les  com- 
a  prendra  plus  facilement ,  et  dans  leur  vrai  sens'spirituel,  qui 
9  sera  bien  instruit  dans  la  science  des  lettres:  Qu'on  choisisse 
a  donc,  pour  cette  œuvre,  des  hommes  qui  aient  la  volonté  et 
a  la  possibilité  d'apprendre,  et  l'art  d'instruire  les  autres...  Ne 
c<  manque  pas,  si  tu  veux  obtenir  notre  faveur,  d'envoyer  un 
«  exemplaire  de  cette  lettre  à  tous  les  évéques  suffragants  et  à 
«  tous  les  monastères  (l),  » 

n  eût  été  difficile  que  les  volontés  de  Charlemagne  resta3sent 
sans  résultat  :  aussi ,  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  écoles 
d'où  sortirent  les  hommes  les  plus  distingués  du  siècle  suivant. 
Bien  qu'il  paraisse  s'occuper  ici  particulièrement  des  ecclésias- 
tiques, il  prenait  des  mesures  analogues  en  certains  lieux  dans 
l'intérêt  des  séculiers.  C'est  ce  que  nous  atteste  un  capitulaire 
de  Théodulf,  évêque  d'Orléans,  ainsi  conçu  :  «Que  les  prêtres 
«  tiennent  des  écoles,  même  dans  les  bourgs  et  dans  les  cam- 
«  pagnes;  et  si  quelque  fidèle  veut  leur  confier  ses  enfants  pour 
«  les  instruire  dans  les  lettres,  qu'ils  ne  s'y  refusent  pas,  qu'ils 
c<  les  instruisent,  au  contraire,  avec  une  parfaite  charité ,  sans 
«  exiger  aucun  prix,  sauf  ce  que  les  parents  leur  offriraient  de 
«  bonne  volonté  et  par  affection  (2).  » 

Charlemagne  fit  composer,  à  l'usage  des  écoles,  des  livres  par 
Alcuin,  et  par  Pau!  Diacre  un  homéliaire  purgé  de  solécismes 
et  de  leçons  vicieuses.  Il  voulait,  de  plus,  que  les  évêques  fussent 
capables  de  prêcher  et  amis  de  l'étude.  E)n  général ,  il  choisis- 

(1)  Gdizot,  Bist  de  la  civHis,  en  France,  t.  II,  p.  188-189. 

(2)  Théod.,  Cap.  §  120.      ( 
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sait,  pour  remplir  les  sièges  vacants,  des  hommes  d'un  esprit 
éprouvé. 

La  musique  lui  sembla  aussi  propre  à  adoucir  les  âmes;  et  il 
ramena  d'Italie  plusieurs  chanteurs^  pour  enseigner  la  méthode 
grégorienne  et  le  jeu  des  orgues.  Quelques  instruments  furent 
construits  par  le  Vénitien  Giorgio  ,  à  Fimitation  de  celui  que 
Constantin  Y  avait  envoyé  à  Pépin. 

Gharlemagne  ne  jugea  pas  les  langues  teutoniques  indignes 
de  ses  soins;  il  en  commença  même  une  grammaire ,  et  fit  re- 
cueillir les  anciens  chants  nationaux  »  dans  lesquels  étaient  rap- 
pelés les  noms  et  les  fastes  des  anciens  rois  (1).  Il  pensa  d'a- 
bord, dans  une  vue  d'uniformité,  à  imposer  l^usage  de  la  langue 
tudesque  dans  toute  l'étendue  de  l'empire;  mais  il  reconnut, 
ou  que  c'était  une  entreprise  impossible,  ou  qu'elle  serait  nui- 
sible à  la  civilisation.  On  lui  attribue  aussi  l'introduction  des 
noms  nouveaux  donnés  aux  vents  (2) ,  et  d'avoir  appliqué  aux 
mois  des  dénominations  significatives  (3).  Louis,  son  fils,  fit  plus 
tard  mettre  en  vers  tudesques^  par  un  Saxon,  les  deux  Testa- 
ments; mais  il  défendit,  peut-être  sous  l'Influence  d'une  dé- 
votion étroite,  de  lire  et  d'enseigner  les  anciens  chants  natio- 
naux (4),  qui  de  la  sorte  se  trouvèrent  perdus. 

Les  évêques  ordonnèrent  aussi  que  les  homéliaires  contenant 
l'exposition  de  la  foi  et  de  la  morale  évangélique  fussent  tra- 
duits en  langue  romane  et  teutonique  (5) .  Le  tudesque  était  parlé 

(1)  Barbarfiet  antiquissima  carmina,  quibtis  veterum  regum  actus 
ac  bella  canebantur,  scripsit,  memorixque  mandavit.  Éginhabd,  cb.  29. 

(2)  Ostroni-wind ;  ostsundroni-wind;  sundostroni-wind  ;  sundroni- 
wind;  sundwestroni'Wind;fvesUundroni'Wind;  westroni'Wind;  westnor- 
droni'Wind;  nordwestroni-wind ;  nordroni-wind;  nordostroni-wind; 
oslnordroni'Wind,  Éginhard. 

(3)  Winlher-manotli MoU  d'hiver. 

HornuDg  — —de  fange. 

Lentzin  —    —    de  printemps. 

Oster  — —    de  Pâques. 

Winne  —    —    d'amour.. 

Bracii  — ~    de  soleil. 

Hewiu  ->  ........  —    de  foin. 

Aran  — —    de  moisson. 

Winlu  —    —    de  vents. 

Windume  —    —    de  vendange. 

fierbist  ~ —    d'automne. 

Heilag  —    —    de  mort. 

(4)  Thécan,  de  Gestis  LudovicU  c.  19. 

(&)  Conc,  Turon.,  an.  813,  c  17.  ' 
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des  bords  de  la  Somme  et  de  la  haute  Meuse  jusqu'aux  fron- 
tières slaves,  et  il  se  conserva  chez  les  Bourguignons  du  Lyon- 
nais et  du  Viennois.  Il  était  en  usage,  conjointement  avec  le 
roman,  sur  les  rives  de  la  Love;  mais  en  Italie  il  s'était  effacé 
devant  Tancien  langage ,  auquel  s'étaient  plies  les  Longbards 
eux-mêmes. 

Le  savoir  se  propageait  non-seulement  par  la  cour,  mais  en- 
core par  les  monastères.  Celui  de  Fulde  enseignait  la  grarn* 
maire,  et  les  couvents  de  Reichenau,  d'Hirsange  et  d'Osnabruck 
furent  fondés  par  des  moines,  qui  en  sortaient  pour  répandre 
l'instruction.  Le  grec  était  spécialement  enseigné  dans  le  der- 
nier. Francs,  Bavarois,  Frisons,  Suèves,  Anglais^  accouraient, 
dansUtrecht,  aux  leçons  de  Grégoire,  disciple  de  saint  Boniface. 
L'école  de  Gorbie  {Corwey)  fut  fondée  par  saint  Ânschaire  et 
par  Radbert,  pour  civiliser  la  Saxe.  Il  sortit  de  l'école  établie 
par  Alcuin  à  Tours  des  évéqùes  et  c^s  abbés  qui ,  tout  en  ne 
pouvant  pas  être  comptés,  en  raison  de  leurs  livres,  parmi  les 
littérateurs ,  furent  plus  utiles  que  des  gens  de  lettres,  en  of- 
frant des  adles  à  la  civilisation,  assaillie  de  toutes  parts  par  une 
nouvelle  barbarie.  C'est  sans  doute  parce  qu'ils  considéraient 
les  couvents  comme  autant  de  remparts  contre  elle  que  les 
Arabes ,  lorsqu'ils  s'élançaient  de  l'Espagne  ou  de  la  mer  pour 
tomber  sur  l'Europe,  dirigeaient  sur  eux  leurs  attaques.  Celui  de 
Lérins,  qui  avait  produit  tant  de  prélats,  tomba  sous  leurs  735. 
coups:  tous  les  moines  furent  tués  avec  Porcaire,  leur  abbé. 

La  reine  des  sciences  était  la  théologie ,  son  principal  but 
étant  l'explication  des  saintes  Écritures  ;  mais ,  attendu  qu'elle 
exige  d'autres  connaissances,  celles-ci  venaient  à  la  suite,  et 
elles  étaient  comme  le  cortège  de  la  science  de  Dieu.  La  divi- 
sion connue  du  trivium  et  quadrivium  de  Cassiodore  et  de 
Boëce  fut  portée  d'Italie  en  Angleterre  par  Augustin;  en  Espa- 
gne ,  par  Isidore  de  Séville  ;  par  Alcuin ,  en  France.  Les  théolo- 
giens ne  hasardaient  donc  rien  de  nouveau  ni  de  leur  propre 
fonds  dans  l'interprétation  des  livres  saints  ;  ils  se  bornaient  à 
accumuler  les  citations  des  Pères.  Ils  n'auraient  pu  agir  autre- 
ment, ignorant  les  langues  originales  et  ne  sachant  pas  exercer 
la  critique  historique.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans 
le  fait  que  nous  avons  apporté  de  la  répugnance  des  églises 
franques  à  accepter  le  décret  du  concile  de  Nicée,  quand  la 
question  aurait  pu  être  tranchée  immédiatement  en  recourant 
au  texte  grec. 
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La  dialectique  s'en  tenait  à  Aristote ,  mais  sans  en  deviner  le 
génie  et  les  hardiesses.  L'arithmétique  se  trouvait  entravée  par 
la  numération  romaine;  et,  quoiqu'on  suppléât  à  son  insuili^ 
sance  par  de  bizarres  calculs  sur  les  doigts  (i),  ils  étaient  eux- 
mêmes  en  défaut  quand  il  s'agissait  de  fractions.  La  science  des 
nombres  eut  principalement  à  s'appliquer  aux  comptes  des  fêtes 
mobiles  et  des  révolutions  lunaires.  Alcuin  fut  maintes  fois  ques- 
tionné à  ce  sujet  par  Charlemagne.  La  géométrie  etrastronomie 
donnaient  pour  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  dans  la  philoso- 
phie naturelle  des  répétitions  mesquines  de  choses  anciennes  ^ 
sans  critique^  sails  expériences.  Il  nen  est  que  plus  étonnant 
de  trouver  la  cause  des  marées  indiquée  dans  Bède  telle 
qu'elle  le  fut  depuis  par  Newton,  et  la  forme  sphériqué  de  la 
terre ,  avec  l'existence  des  antipodes ,  soutenue  par  l'Irlandais 
Virgile ,  évéque  de  Saltzbourg  et  disciple  de  saint  Colomban. 

Le  petit  nombre  de  c]^artes  qui  nous  sont  restées  de  cette 
époque  font  foi  de  l'extrême  négligence  de  la  langue  et  de  la 
syntaxe.  Passons-nous  aux  livres,  ils  pèchent,  au  conticâire, 
par  un  soin  excessif,  par  une  affectation  des  termes  bizarres^ 
de  métaphores  étranges  et  accumulées.  Les  expressions  grecques 
et  latines  y  sont  entassées  pêle-mêle  ;  les  jeux  de  mots  y  re- 
vierment  fréquemment ,  et  il  y  règne  une  emphase  qui  con- 
traste avec  la  simplicité  des  images.  En  exagérant  encore  ce 
style,  et  en  le  resserrant  dans  une  mesure  inexacte,  on  aura  ce 
qu'on  appelait  alors  de  la  poésie  ;  à  la  fds  triviale  et  pleine 
d'enflure,  elle  se  perd.,  dans  les  compositions  légères,  en  pué- 
rilités et  en  niaiseries  dignes  d'une  littérature  dégénérée.  Lors- 
qu'elle chante  des  exploits  guerriers,  elle  ne  sait  pas  réunir  les 
deux  éléments  nécessaires  de  toute  épopée,  l'imagination  et  le 
récit.  Cela  n'empêchait  pas  les  beaux  esprits  du  temps  de  se 
comparer  entre  eux  aux  écrivains  tes  plus  illustres  (2) ,  dont 

(1)  Beda,  de  Jndigitatione. 

(2)  Voici  ce  que  Pierre  de  Pise  écrivait,  en  Vers,  à  Paul  le  Diacre  : 

Qui  te,  PaulCf  poetarum 
Vatumque  doctissimum 
Linguis  variis,  ad  nostram 
Lampaniem  provinciam 
Misitf  ut  inertes  aptes 
Fecundis  seminibus? 
Grœca  cerneris  Homerus, 
Latina  Virgilius, 
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ik  n^'avaieiit  pent^re  jamais  vu  les  ouvrages.  Adbelme^ 
éréque  des  Angles  occidentaux  (709) ,  fit  trente-six  vers ,  dans  ''<**'**• 
lesquels  on  retrouve  le  premier,  en  lisant  le  dernier  à  rebours; 
Faerostiche^  en  dese^dant;  le  télostique^  en  remontant.  Il 
composa  en  outre  ptosieurs  énigmes^  où  sont  accumulées  des 
difficultés  du  même  genre  (1). 

Ei^ène ,  èréque  de  Totède  (657),  écrivit  des  vers  élégiaques 
et  moraux^  non  saifê  se  livrer  à  des  jeHX  puérils  :  témoin  deux 
épitapbes  acrostiches  et  télostiques^  dont  une,  destinée  à  lui- 
même  f  donne  Eugenius  avec  les  lettres  initiales ,  et  Micellus 
avec  les  finales.  D  en  est  une  dcmt  les  mots  sont  coupés  d'une 
manière  extravagante  (2).  Parfois  cependant  il  se  montre  assez 
beureux  dans  la  pensée ,  et,  par  moments ,  aussi ,  dans  Tex- 
pression  (3). 

Flaeeus  erederis  in  metriSf 
Tibullus  eloquio. 

Et  Paul,  en  répondant ,  montrait,  plus  par  le  fait  que  par  les  mots ,  qu'il  ne 
méritait  pas  ces  louanges  exagérées  : 

Peream  si  guemguam  homm 
Imitari  cupio^ 
A  via  quam  sunt  secuti 
Pergentes  per  invidiam 
Potius,  sed  istos  ego 
Comparabo  canibus. 

Très  aut  quatuor  in  scholis 
Quas  didici  syllabas , 
Es;  kis  mihi  estferendus 
Manipulus  adorea.., 

(1)  Adhelmus  cecinit  millenis  versibus  odas. 

(2)  O  jo  versiculos  nexos  quia  despicis  hannbs,  etc. 

(3)  Ainsi  que  dans  ces  vers  sur  Tété  : 

Nunc  polus  Phœbi  ntmto  calore 
/Estibusjlagrat,  fluviosque  siceat, 
Intonat  trisUs,jaciUansque  vibrât 

Fulmina  dira . 
Ingruit  imber  inimicus  arvis, 
Flore  nam  suevit  spoliare  vires  : 
Spem  quoquefrugUm  populat  nivosis 

Grande  lapillis. 
Buf/onune  turget,  inimica  sylvis 
Vipera  Ixdit,  gelidusque  cimex, 
Scorpius  ietu  jugukU ,  paritque 

Stellio  pestem, 
Mu9ca  nunc  ssvit,  piceaque  blattaf 
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Les  inscriptions  sépulcrales  peuvent  nous  donner  une  idée  de 
la  poésie  en  Italie.  Celle  de  Cunipert^  dans  Saint^^uveur  dePa- 
vie  (1),  où  reposaient  aussi  Aribert  et  Pertharite  j  est  bien  mau- 
vaise^ ainsi  que  celle  d'Ansprand  (2);  il  y  a  quelque  chose  de 
mieux  dans  celle  d'Audoald^  duc  de  Pavie  (3) ,  mort  vers  Fan 

718. 

C'est  problablement  à  cette  époque  qu'appartient  ce  Yespa, 
auteur  d'un  dialogue  entre  un  cuisinier  et  un  boulanger  (/«dt- 
cium  Coci  et  Pistoris),  sur  la  prééminence  de  leur  art.  Vulcain 

Etculex  mardax,  olidusque  cimex  ^ 
Svetusin  nocte  vigilare  pulex, 

Corpora  pungit, 

(1)  Aureo  ex  fonte  quiescuni  in  ordine  reges 
Àvus,  pater,  hic/Uius  ejtUandus  tenetur 
Cunigpert,  fiorentissimus  et  robustUHmus  rex, 
Quem  donUnum  Italia  patrem  atque  pastarem 
Inde  flebilem  maritumjam  vidtiaia  gemet. 
Alia  de  parte  H  originemguœras, 

Rex  fuit  avus,  mater  gubemaeula  tenuit  regni  : 
Mirandus  erat  forma,  pitis;  menSy  si  recuiras, 
Miranda 

(2)  AnspranduSf  honestus  moribtts,  prudentia  pollens , 
Sapiens,  modestus,  patiens,  sermone  facundus, 
Adstantes  qui  dulcia,flavi  mellis  ad  instar j 
Singulis  promebat  de  pectore  verba. 

Cujus  ad  xthereum  spiritus  dum  pergeret  axem, 
Post  quinos  undecies  vitœ  suœ  circiter  annos 
Apicemreliquit  regni  prsestantissimo  nafo 
Luytprando  inclyto  et  gubernacula  gentis. 

Datum  Papix  die  iduum  junii  indictione  décima, 

(3)  Sub  regibus  Ugutiae  ducatum  tenuit  audax 
Audoald  armipotens,  Claris  natalibus  ortus, 
Victrix  cujus  dextra  subegit  naviter  hostes 
Finitimos,  et  cunctos  longe  lateque  degentes , 
Belligeras  domavit  acies,  et  hostiUa  castra 
Maxima  cum  laude  prostravit  didimus  iste, 
Cujus  hic  est  corpus  hujus  sub  tegmine  cautis... 

Et  plus  bas  : 

Late  ut  non  fama  silet,  vtUgatisfama  triumphis, 
Quœ  vivum,  qualis  fuerit ,  quantusque  per  urbem 
Jnnotuit  laurigerum  et  virtus  bellica  diicem; 
Sexies  qui  dénis  peractis  circiter  annis 
Spiritum  ad  xthera  misit,  et  membra  sepulchro 
àumanda  dédit,  prima  cum  indictio  esset. 
Die  nonarum  juliarum,  feria  quinta. 
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prononce  sur  leur  différend^  en  déclarant  que  l'un  et  l'autre  art 
est  digne  d'estime;  et  il  les  menace,  s'ils  ne  s'en  vont  pas  tous 
deux  en  paix,  de  leur  refuser  également  son  ministère,  sans  le- 
quel ils  ne  sont  rien.  Cette  petite  composition  ne  manque  pas  de 
finesse  ni  démérite  poétique. 

Un  certain  Cresconius  a  chanté  l'expédition  du  patrice  Jean 
en  Afrique  (698). 

Il  nous  reste  aussi,  des  évéques  de  Tolède  Isidore  et  Julien, 
des  hymnes,  des  épitaphes  et  des  épigrammes.  Théodulf,  Goth 
d'Italie,  appelé  en  France  par  Charlemagne,  nommé  évéque 
d'Orléans,  abbé  de  Fleury  et  employé  plusieurs  fois  en  qualité 
de  délégué  royal,  fut  déposé  comme  coupable  de  trames  sous 
Louis  le  Débonnaire,  est  relégué  à  Angers,  où  il  mourut.  Nous 
avons  de  lui  un  livre  sur  le  baptême,  un  sur  l'Esprit  Saint  et 
quelques  hymnes,  parmi  lesquels  l'Église  a  adopté  celui  qui  se 
chante  le  jour  des  Rameaux  : 

Gloria,  laus  ei  konor  Hbi  sil,  rex  Chrtste  redemplor. 

Sa  Parœnesis  adjudices  est  un  poëme  dans  lequel  il  exhorte 
et  instruit  les  juges  envoyés  par  les  rois,  en  exposant  les  moyens 
qu'on  met  en  œuvre  pour  les  corrompre,  en  les  avertissant  de 
considérer  les  hommes  comme  égaux,  et  en  leur  suggérant, 
envers  ceux  qui  souffrent,  des  égards  plus  délicats  que  l'on  ne 
s'attendrait  à  en  trouver  dans  un  siècle  où  tout  était  force  et 
rudesse  (1). 

Paulin  écrivit  aussi  des  lettres  et  des  hymnes;  mais  il  est  plus 
célèbre  pour  avoir  argumenté  contre  les  erreurs  de  Félix  et  d'É- 
lipan  (730-822).  Assistant  à  tous  les  conciles  tenus  dans  l'em-  comroveF- 
pire,  c'est  à  lui  surtout  que  sont  dus  les  décrets  de  celui  d'Aix- 
la-Chapelle.  Charlemagne  lui  donna  les  biens  d'un  partisan  de 
Didier,  mort  les  armes  à  la  main ,  puis  une  maison  de  campagne 
et  le  patriarcat  d'Aquilée. 

(I)       Quis  pâtre  seu  maire  orbatur,  vel  si  qua  mariio^ 

Istorum  causas  sit  tua  cura  sequi  : 
Horum  causHoquus,  horum  tuiela  maneto; 

Pars  hxc  te  matrem  noverit,  illa  vif*um. 
DeHliSf  invalidus,  fmer,  œger,  an'usve,  senexve^ 

Se  veniant,  feropem,  his  miserando,  piam; 
Fac  sedeat  qui  stare  nequU,  qui  surgere  prende; 

Cui  cor  voxque  tremit,  pesque,  vianusque,  Juua  ; 
Dfffectum  verbis  releva ,  seiiato  minacem; 

Qui  tlmet,  huic  vires  ;  qui  furit,  adde  metum. 
T.  VIII.  24 


States. 
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Saint  Julien,  évéque  de  Tolède  (6»o),  traita,  dans  les  Pro- 
gnosticiy  de  la  vie  future  et  de  l'état  des  âmes  avant  la  résur- 
rection, établissant  clairement  le  dogme  du  purgatoire.  Il  a 
laissé,  en  outre,  la  Guerre  du  roi  Wamba  contre  le  duc  rebelle 
Paul  et  d'autres  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 

Bède  le  Vénérable  obtint  une  plus  grande  renommée.  Né 
en  672,  dans  la  Northumbrie,  il  fut  mis,  à  Fâge  de  sept  ans, 
dans  le  couvent  de  Viremont,  d'où  il  passa  dans  celui  de  Jarow. 

Toute  sa  vie  fut  employée  à  étudier  les  sciences  et  TÉcriture 
sainte,  à  Texplication  de  laquelle  il  s'appliqua  spécialement  une 
fois  quMl  eut  reçu  les  ordres,  et  il  y  consacra  plusieurs  ouvrages. 
Taxé  d'hérésie,  parce  qu'il  préférait  le  calcul  du  texte  hébraïque 
à  celui  des  Septante  relativement  à  l'époque  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  il  se  défendît  en  montrant  que  cette  opinion  ne 
portait  pas  atteinte  à  la  foi,  tandis  qu'il  n'était  pas  permis  de 
faire  des  conjectures  sur  le  temps  où  le  monde  doit  finir,  chose 
que  Dieu  a  voulu  tenir  cachée  aux  hommes. 

Outre  le  latin,  il  savait  le  grec.  Il  cultiva  la  poésie,  l'astro- 
nomie, l'arithmétique,  la  musique  vocale,  et  il  écrivit  sur  {presque 
toutes  les .  matières,  quelquefois  avec  une  certaine  indépen- 
dance :  on  rencontre  aussi  dans  ses  vers  des  passages  assez 
heureux  (l).  Son  Contraste  dix  printemps  avec  l'hiver  est  la 
dernière  tentative  du  poëme  bucolique  en  latin,  et  il  lui  valut 
les  louanges  qui  lui  furent  décernées  dans  les  temps  voisins  du 
sien.  On  lit  encore  aujourd'hui  utilement  quelques-unes  de  ses 
Vies  de  Saints,  et  surtout  son  Histoire  ecclésiastique  de  l'Angle- 
terre (2).  Ayant  conçu  le  projet  de  raconter  les  événements  de 
sa  patrie,  il  demanda  des  renseignements  à  l'abbé  Albin,  très- 
HtsfoHenK/  vcrsé  daus  la  connaissance  des  faits  relatifs  à  l'Angleterre.  Il  en 
obtint  aussi  de  Nortelme,  prêtre  de  Londres.  Il  tira  des  archives 
de  Rome  un  grand  nombre  de  lettres  qu'il  inséra  dans  le  récit, 
donnant  ainsi  l'exemple  des  histoires  érudites.  Riche  de  ces 

(1)  Comme  ceux-ci,  sur  la  niorl  d'un  coucou  : 

Collibus  in  nostris  erumpanl  germina  Ueta, 
Pascua  sint  pecori,  requies  et  dulciê  in  arvis. 
Et  dulces  rami  prxstent  umbracula  fessis, 
Uberibus  plenis  venianique  ad  mulctra  capellx. 
Et  volucres  varia  Phœbum  sub  voce  salutent. 

(2)  De  Sex  mundi  xtaiibus,  KHe  est  aussi  remarqaabte  en  ce  qu'elle  est 
le  premier  otivrage  dans  lequel  les  années  soient  disposées  selon  l'ère  devenue 
ensuite  Tulgaire. 
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documente  pui^  à4^  bonnes  sources,  il  écrivit  cinq  livres^  à 
partir  de  Jules  César  jusqu'en  IZi,  quatre  ans  i^vant  sa  mort. 
Bi^n  qu'il  ^  soit  proposé  de  raii^onter  seulement  les  faite  eccl^ 
siastiques^  ceu^-ci  se  trouvent  tellement  unis  aui^  faits  politique^ 
que  son  ouvrage  deviept  une  autorité  précieuse. 

On  retrouve  à  peu  près  la  même  physionomie  dans  rÂl)régé 
d'Histoire  universelle  que  l'abbé  Gepi^e^  patriarche  de  Goostan- 
ti^^e,  appelé  ordinairement  et  simplement  le  Syncelle^  avait 
entrepris  d'écrire,  en  commençant  $  la  création.  Sentant  sa 
noprl;  prochaine  lorsqu'il  n'est  encore  arrivé  dans  sop  livre 
qu'^^i  r^ne  de  Domitten,  il  pria  l'abbé  Théoph^ne  (le  ^pntinuer 
son  travail^  ce  que  celui-ci  Qt  (sn  le  conduisant  jusqu'à  son 
temps.  iCet  abrégé  donne  des  renseignements  assez  étendus 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  dans  l'empire  d'Orient^  dont  elles 
faisaient  alors  toute  la  vie  intérieure. 

Nous  ne  trpuvoQS  pas  d'autre  historien  qui  ait  écrit  en  grec  ; 
mais  parmi  ceux  qui  ont  employé  l'idiome  latin  Paul  W^^ne- 
fride  mérite  une  mention  spéciale.  Il  était  né  à  Cividal,  dans  le  Paui  Diacre. 
Frioul,  et  fut  diacre  de  TÉglise  et  d'Aquilée.  Des  souvenirs  en- 
core vivants  lui  servirent  à  composer  son  histoire  des  Longbards  ; 
mais  il  n'alla  que  jusqu'à  Rothaire.  Peut-être  fut-ii  retenu  par 
la  difficulté  et  le  péril  de  retracer  des  événemente  récents; 
Ërchempert  la  continua  pour  ce  qui  concerne  les  princes  de 
Bénévent. 

Quand  le  trône  des  rois  longbards  se  fut  écroulé,  Charle- 
magne,  supérieur  à  de  mesquines  considérations  politiques,  ac- 
corda à  Paul  sa  protection.  Celui-ci,  s'étaatretirédans  le  monas- 
tère du  mont  Cassin,  resta  dévoué  à  la  cause  nationale,  et  prêta 
la  main  aux  tentatives  d'Adelchis  pour  recouvrer  la  couronne. 
De  lâches  conseillers,  qui  jamais  ne  manquent  pour  souiller  de 
leur  abjection  la  générosité  d'un  prince,  excitaient  Charlemagne 
à  laisser  subir  au  diacre  la  perte  des  yeux  et  des  mains,  en  puni- 
tion de  sa  prétendue  trahison  ;  mais  il  leur  répondit  :  Où  trouve- 
rons-nous une  main  aussi  habile  p  our  écrire  l'histoire  ? 

Cbai'lemagne  le  traita  en  France  avec  bienveillance,  et  lui 
adressait  des  énigmes  en  vers,  que  Paul  expliquait  aussi  en  vers. 
Il  lui  envoyait  encore,  loi^qu'il  fut  retourné  au  mont  Cassin, 
des  sainte  affectueux  (i),  et  le  chargeait  de  faire  un  reçue 


(t)       Pannda  rex  Caroîus  seniori  carmina  Paulo 
Dilectojratri  mittit  honore  pio. 
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d^omélies  pour  toutes  les  fêtes.  Paul  composa  VHistoria  mi»- 
cella,  dont  les  dix  premiers  livres  sont  une  amplification  d'En- 
trope.  Le  dix-huitième  arrive  jusqu'au  règne  de  Léon  l'Isaurien; 
les  six  autres ,  qui  furent  ajoutés  dans  le  neuvième  siècle  par 
Landolf,  chanoine  de  Chartres,  conduisirent  le  récit  jusqu'à 
Théophane. 

Parmi  ses  hymnes^  celui  de  saint  Jean-Baptiste  y  Ut  queant 
Iaxis ,  a  obtenu  de  la  célébrité.  Ce  fut  de  ses  syllabes  initiales 
que  Guy  d'Arezzo  tira  le  nom  des  notes  musicales, 
figinhard.  Il  fut  dépassé  en  mérite  par  Éginhard  y  qui  y  né  de  race  iran- 
que  y  peut*étre  au  delà  du  ^Rhin  y  s'appelle  lui-même  un  bar^ 
bare  peu  exercé  dans  la  langue  des  Romains,  Charles  le  fit 
élever  avec  ses  enfants  dans  Técole  du  palais ,  puis  il  le  chargea 
de  la  surintendance  des  travaux  publics^  et  il  en  fit  son  con- 
seiller et  son  secrétaire  particulier.  Si  nous  en  croyons  les  chro- 
niques, il  le  tint  en  si  haute  estime  que  y  le  sachant  épris  de 
sa  fille  Emma,  il  la  lui  donna  en  mariage  (1).  Il  est  certain 

Et  s*adressant  à  sa  propre  lettre  : 

lUic  gUâBre  meum  rnox  per  sacra  culmina  Paulnm  : 
llle  habitai  medio  sub  grege ,  credo,  Dei. 

Fnventumque  senem  devota  mente  sàluta, 
Si  die  :  Rex  Carolus  mandat  aveto  tiàL.. 

Colla  mei  Pauli  gaitdendo  amplecte  bénigne, 

Didto  muUoties  :  Salve,  pater  optime ,  salve. 

(l)  La  chronique  du  moeastère  de  Lorch  raconte  qn^Éginhard,  étant  defeuu 
amoureux  d*Emina  et  ne  pouvant  maîtriser  sa  passion,  pénétra  dans  la 
chambre  de  la  princesse,  où  il  loi  ouvrit  son  cœor.  Pendant  que  tes  amaats 
oubliaient  Tun  près  de  l'autre  que  la  nuit  s'écoulait,  une  neige  épaisse  s'éiait 
étendue  sur  la  terre  ;  et  quand  il  voulut  se  retirer,  Éginhard  reconnut  qo'il 
ne  pourrait  le  faire  sans  que  ses  traces  révélassent  son  secret.  H  se  désolait 
de  ce  contre- temps ,  quand  Emma,  prompte,  comme  toutes  les  femmes,  à 
trouver  des  expédients ,  lui  offrit  de  le  prendre  sur  son  dos  et  de  le  porter 
ainsi  jusqu'à  sa  demeure  ;  ce  qu'elle  fit.  Mais  Charles,  qui ,  par  la  permissioD 
de  Dieu,  avait  passé  la  nuit  sans  sommeil,  vit  sa  fille  et  son  secrétaire  dans 
ce  trajet  aventureux.  U  se  contint  cependant,  en  songeant  que  cela  n'arrivait 
pas  sans  une  disposition  d'en  haut.  Ayant  ensuite  réuni  son  conseil  secret, 
il  exposa  le  fait  et  demanda  Tavis  de  chacun.  Les  uns  voulaient  qu'il  subit  un 
châtiment  terrible,  les  autres  qu'il  fût  exilé;  d'autres  étaient  d'avis  de  par- 
donner, pour  ne  pas  divulguer  le  déshonneur  de  la  famille  royale.  Charies 
adopta  le  dernier  parti  :  il  fit  venir  Éginhard ,  et  lui  donna  pour  femme  sa 
porteuse,  avec  une  grosse  dot 

Ce  fait  n'est  pas  raconté  ailleurs  ;  il  parait  même  contredit  par  l'histoire  ; 
mais  comme  il  a  servi  de  sujet  à  des  romans,  à  des  poèmes,  à  des  drames, 
nous  ne  pouvions  le  passer  ici  sous  silence.  Les  comtes  d'Erbach  se  préten- 
daient issus  de  ces  amours. 
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qu'il  le  garda  tonjours  à  ses  côtés  tant  qu'il  vécut,  et  que  Louis 
le  Débonnaire  Teut  aussi  en  grand  honneur.  Mais  Tanii  de 
Gharlemagne  ne  put  voir  sans  découragement  l'empire  s'amoin- 
drir et  tomber  en  décadence  sous  son  fils  dégénéré ,  il  se  re-  m. 
tira  dans  le  monastère  de  Seligenstadt^  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort. 

Il  entreprit;  par  reconnaissance,  de  retracer  la  vie  de  Gharle- 
magne, et  son  sujet  le  fit  s'élever  de  beaucoup  au-dessus  des 
misérables  chroniques  d'alors.  Procédant  avec  un  ordre  que  l'on 
ne  rencontre  plus  depuis  que  l'ancienne  littérature  s'est  éteinte, 
il  croit  nécessaire  de  conunencer  par  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
règnes  des  prédécesseurs  de  Charles.  Il  passe  ensuite  au  récit 
de  ses  guerres ,  puis  à  son  gouvernement  intérieur;  enfin  il 
aborde  sa  vie  domestique.  Nous  ne  parlons  pas  de  ses  Annales, 
qui  ont  peu  de  valeur.  Son  caractère  d'historien  impérial  peut 
diminuer  notre  confiance  en  sa  véracité  ;  mais  il  est  bien  loin 
de  se  livrer  aux  adulations  éhontées  que  certains  écrivains  ju- 
gent indispensables  quand  ils  parlent  de  rois  vivants.  Acteur 
lui-même  dans  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part  l'épée 
ou  la  plume  à  la  main,  confident  des  secrets  du  grand  homme, 
il  ne  s'en  tient  pas  aux  faits  extérieurs  ni  à  leurs  c(»iséqu^ces 
superficielles;  il  scmte  les  causes  lointaines,  et  souvent  avec 
bonheur.  Il  pèse  le  mérite  des  institutions,  et  montre  dans  sa 
grandeur  monumentale  ce  Charles  qui  sous  la  plume  des 
autres  apparaît  rapetissé  dans  un  style  trivial,  ou  gonflé  à  force 
d'exagérations. 

Les  beaux-arts  eurent  à  s'exercer  dans  de  nombreux  édifices  Beaut  wto. 
commandés  ou  exécutés  par  Charlemagne  lorsqu'il  eut  vu 
les  restes  de  l'ancienne  magnificence  italienne.  Yasari  lui-même, 
idolâtre  de  la  forme ,  trouve  d'un  très-beau  style  le  temple  des 
Saints-Apôtres,  qu'il  fit  élever  à  Florence  ,^et  dont  le  plan  origi- 
naire tenait  de  la  simpUcité  antique.  SaintrMichel  de  Rome  est 
du  même  style.  Un  magnifique  pont,  qu'il  'avait  construit  à 
Mayence ,  fut  détruit  par  le  feu  peu  de  temps  après.  Il  avait  à 
Nimègue  et  à  Ingelheim  des  palais  d'une  grande  magnificence , 
et  deux  oratoires  à  Francfort  et  à  Ratisbonne  ;  mais  il  se  com- 
plut particulièrement  à  embellir  Aix-la-Chapelle ,  peu  éloigné 
du  berceau  de  sa  famille ,  et  où  il  se  trouvait  à  portée  de  faire 
la  guerre  aux  Saxons.  Il  y  édifia  ou  fit  agrandir  un  palais ,  qu'il 
nomma  Latran,  en  souvenir  de  celui  de  Ccttistantin  à  Rome, 
avec  des  maisons  et  des  édifices  publics  alentour,  notamment 
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\h  ehapellé  de  Notre-Dame ,  d'où  l'endroit  prit  son  nom  d'Aix- 
la-Chapelle.  Cette  église  forme  au  centre  un  octogone  cîtcons- 
crit  par  un  mur  extérieur  de  seize  côtés  ;  la  coupole,  percée 
de  fenêtres ,  est  également  octogone  :  cette  dispositîoti  et  sur- 
tout les  sculptures  font  supposer  que  des  aftistes  grecs  y  ont 
travaillé  (1).  Elle  eut  pour  architecte  Anségise,  abbé  de  Fofï- 
tenelle,  qui  l'enrichit  de  mosaïques  et  de  colonnes  tirées  de  Rome 
et  de  Ravine.  La  source  thermale  oui  jallit  au  pied  de  la 
montagne,  et  qui  porte  encore  le  nom  ae  Source  de  C Empereur, 
fait  penser  aux  : 

t  tiepidi 

Lavacri, 

Ove,  deposta  Vorrida 
Maglia,  H  guerrier  sovrano 
Scendea  del  campo  a  ter  gère 
H  nobik  sudor  (2). 

Ces  monuments  périrent  dans  les  désastres  du  siècle  silivant; 
nous  ne  pouvons  donc  savoir  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  l'ad- 
miration des  contemporains,  qui  les  comparent  à  ce  que 
l'antiquité  nous  a  laissé  de  plus  splendide. 

Gharleraagne  répandit  aussi  en  Germanie  l'amour  des  minia- 
tures coloriées  dans  les  Hvtes  manuscrits ,  art  dans  lequel  les 
Allemands  devinrent  ensuite  célèbres  (3). 

Quand  il  n'agissait  pas  par  lui-même ,  il  inspirait  les  autres; 
ainsi  il  fit  en  sorte  que  les  abbés  et  les  comtes  favorisassent 
les  artistes,  qu'il  faisait  venir  d'Italie  pour  la  plupart;  il  tirait 
parfois  de  cette  contrée  les  ouvrages  antiques  euxHfnémes. 

Il  est  possible  que  les  artistes  appelés  par  lui  de  la  Péninsule 
aient  fondé  une  école ,  qui  aurait  été  l'origine  des  loges  où  les 
francs-maçons  se  transmettaient  certaines  doctrines  et  des  pro- 
cédés particuliers  sur  l'art  de  bâtir.  De  là  peut-être  l'éton- 


(1)  Meinwercus  qtiandam  capellam  prope  majorem  ecclesiam  PaderboT' 
nensem;  quandam  per  Geroldum  consanguineum  et  signiferum  Caroli 
magni ,  per  grœcos  operarios  constructam  in  honore  B.  Maria,  désola- 
iam  reformavit  Meinwercti  moufat  en  1036.  Un  passage' des  chroniques  da 
qualoreième  siècle  (  ap.  Meibotiifim>  Script,  rer,  germ.i  1. 1»  257)  atteste  que 
a  tradiUoD,  au  sujet  dés  artistes  grecs  employés  par  Oharlemagoa ,  s'était 
conservée  jusqu'à  celte  époque. 

(2)  MANzoNty  Chœur,  dans  l'Adelcliis. 

(3)  Uti  certain  Ingohertus  de  ce  temps  se  vantait,  Graphidas  Amonidos 
œqimns  stippransve  tenore. 
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nante  rapidité  avec  laquelle  se  propagea  pins  tard  l'architecture 
gothique. 


CHAPITRE  XX. 

FIN  0E   CUKRLEHAGNE. 

On  peut  dire  en  résumé  que  Charlemagne  resplendit  dans 
tout  ce  qu^exécuta  son  siècle  ;  siècle  où  manque  peut-être  Fu- 
nîté  et  la  puissance,  mais  dont  il  est,  à  vrai  dire ,  Tâme  et  la 
tête.  C'était  d'Aix-la-Chapelle ,  ou  des  palais  voisins  de  Metz  et 
de-Thionville,  que  l'impulsion  était  donnée  à  toute  l'Europe. 
Les  barbares  le  désiraient  pour  allié ,  et  redoutaient  de  l'avoir 
potir  ennemi  ;  les  princes  européens  le  vénéraient  comme  le 
chef  de  la  chrétienté,  eft  il  était  respecté  des  musulmans.  De  là 
cabane  du  Sorabe  comme  du  palais  de  Byzance ,  des  lagunes 
vénitiennes  comme  des  fertiles  vallées  de  Bassora,  on  adressait 
des  hommages  au  grand  Charles. 

La  fortune  lui  donna  d'être  le  quatrième ,  dans  Tordre  des 
temps,  d'une  race  d'hommes  politiques  et  guerriers;  maïs  la 
passion  des  grandes  choses  lui  fut  toute  personnelle ,  ainsi  que 
ce  caractère  qui  rend  capable  de  les  exécuter.  Tî  comprit ,  dans 
un  siècle  d'ignorance,  combien  l'instruction  était  efficace  pour 
protéger  les  restes  de  la  civilisation  romaine  et  les  germes  de  la 
nouvelle.  Soldat  et  conquérant,  il  aima  la  paix  et  le  clergé; 
barbare  il  révéra  la  sagesse  romaine  et  en  recueillit  les  débris; 
savant,  il  ne  dédaigna  pas  les  langues  illettrées  du  Nord;  reli- 
gieux ,  il  mesura  et  contint  les  droits  des  ecclésiastiques,  sut  les 
respecter  sans  servilité,  les, tenir  en  bride  sans  arrogance. 

Tudesque d'origine,  de  langage,  d'habitudes,  d'inclinations, 
en  tontes  choses,  excepté  dans  l'ambitioti  de  renotiveler  le  nom 
romain ,  il  ne  se  montra  que  deux  fois  ,  à  Rome  et  à  la  prière 
des  papes ,  avec  la  chlamyde  et  les  brodequins ,  à  la  mode  la- 
tine^ il  porta  toujours  le  costume  des  Francs  (i)  :  chemise 

(1)  «  Les  ancieDS  Francs  portaient,  en  cérémonie,  des  brodequins  dorés  ex- 
térieurement ,  avec  des  courroies  longues  de  trois  coudées  ;  des  bandes  en 
plusieurs  morceaux  qui  leur  entouraient  les  jambes;  par-dessus,  des  ctiausses 
ou  caleçons  de  lin  de  la  môme  couleur,  mais  d'un  travail  varié  el  précieux. 
Sur  ce  vêtement,  trois  longues  courroies  étaient  serrées  en  forme  de  croix 
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et  chausses  de  toile  de  lin ,  tunique  serrée  par  une  ceinture  de 
soie^  des  bandes  roulées  à  Tentour  desjainbes^  des  sandales 
aux  pieds ,  en  hiver  un  justaucorps  en  peau  de  loutre  ^  et  tou- 
jours le  sayon  à  la  manière  vénète^  avec  Tépée  à  garde  et  à 
pommeau  d'or  ou  d'argent^  enrichi  de  pierreries^  les  jours  de 
grandes  solennités  ou  quand  il  donnait  audience  aux  ambassa- 
deurs. Dans  ces  occassions^  il  portait  souvent  une  tunique  bro- 
dée d'cM*,  des  simdales  ornées  de  pierres  précieuses^  un  sayon 
clos  par  un  fermoir  d'or  et  un  diadème  tout  en  or  et  en  pierre- 
ries. Dans  les  temps  ordinaires  ses  vêtements  différaient  peu  de 
ceux  du  commun  des  Francs.  Voulant  même  un  jour  faire 
honte  à  ses  officiers  de  leur  luxe  excessif,  il  profita  d'un  mo^ 
ment  où  tous  venaient  d'acheter  à  des  marchands  qui  s'étaient 
rendus  à  Pavie  des  fourrures  fines  dont  ils  faisaient  étalage,  et 
les  invita  à  l'accompagner  à  la  chasse.  Surpris  par  un  orage 
terrible,  tous  cherchèrent  un  abri  dans  une  grande  salle,  où 
ils  se  serrèrent  à  l'entour.de  la  cheminée ,  trempés  et  dégout- 
tants d'eau  sous  leurs  belles  pelisses ,  qui  furent  gâtées.  Alors 
Charlemagne,  leur  montrant  en  riant  sa  peau]  d'agneau  :  ElU 
me  coûte  deux  sous,  leur  dit-il;  et  elle  m'a  garanti  mieux  qw 
les  vôtres  y  qui  valent  un  trésor. 

Dans  cette  extrême  simplicité ,  il  apparaissait  majestueux  et 
plus  qu'humain  :  les  traditions  fabuleuses  en  font  foi.  «  Ogier 
(ou  Ogger),  grand  du  royaume  franc  (raconte  le  moine  de 


par  (levant  et  par  derrière.  Pais  ils  portaient  une  chemise  de  toile  très-fioe, 
une  bandoulière  qui  soutenait  Tépée,  bien  enveloppée  d*abord  dans  Je  four- 
reau, ensuite  dans  une  courroie ,  enfin  dans  une  toile  très-blanche  qui  était 
cirée.  Elle  était  renforcée  an  milieu  de  petites  croix  en  relier;  par  là,  ils 
croyaient  donner  plus  facilement  la  mort  aux  païens.  Ils  endossaient  par-dessus 
le  tout  un  manteau  blanc  ou  bleu  clair,  à  quatre  pans,  doublé  et  taillé  de 
manière  que ,  mis  sur  les  épaules ,  il  tomt)ait  devant  et  derrière  jusqu'aux 
pieds,  tandis  que  des  côtés  il  descendait  à  peine  jusqu'aux  genoux.  Ils  |H>r- 
taient  dans  la  main  droite  un  bâton  de  pommier  aux  nœuds  symétriques, 
droit,  redoutable,  avec  pomme  d'or  ou  d^argent  ciselé. 

«  Mais  vivant  au  milieu  des  Gaulois,  et  les  voyant  vêtus  de  couleurs  vives 
et  gaies,  ils  déposèrent,  par  amour  de  la  nouveauté,  leur  habillement  accou- 
tumé, et  adoptèrent  celui  de  ces  peuples.  L'empereur  ne  s'y  opposa  pas ,  le 
trouvant  commode  pour  la  guerre  ;  mais  comme  il  vit  les  Frisons  atMiser  de 
ceUe  indulgence,  et  vendre  des  manteaux  aussi  courts  qu'ils  étaient  longs  au- 
trefois, il  ordonna  de  n'acheter  que  de  longs  et  larges  manteaux  :  A  quoi 
sont  bons  ces  manteattx?  Au  lit,  je  ne  puis  m'en  couvrir;  à  cheval,  ils 
ne  me  défendent  ni  de  la  pluie  ni  du  vent  ;  et  quand  je  satisfais  la  na- 
ture, fat  les  jambes  celées.  »  Moine  de  Saint-Gali. 
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Saint-Gall  ),  s'était  réfugié  chez  le  roi  Didier.  Quand  ils  apprirent 
que  le  redoutable  monarque  descendait  en  Longbardie»  ils 
montèrent  sur  une  haute  tour^  pour  voir  de  loin  et  de  toutes 
parts.  Bientôt  ils  aperçurent  des  machines  de  guerre  en  aussi 
grand  nombre  que  celles  qui  étaient  dans  les  armées  de  Xerxès 
et  de  César.  Didier  demanda  à  Ogier  :  Charles  est-il  avec  cette 
grande  armée?  —  Non,  répondit  celui-ci.  Puis,  voyant  une 
masse  innombrable  de  soldats  recrutés  dans  toutes  les  parties 
du  vaste  empire  franc ,  le  roi  longbard  dit  à  Ogier  :  A  coup  sûr, 
Charles  s'avance  triomphant  au  milieu  de  cette  foule.  ^-  Non, 
répondit  Tautre  ;  et  il  ne  paraîtra  pas  de  sitôt.  —  Et  que  ferons^ 
nous  donc,  reprit  Didier  inquiet,  sHl  vient  avec  un  plus  grand 
nombre  de  guerriers?  —  Vous  verrez  ce  qu'il  est  lorsqu'il  arri- 
vera,  répliqua  Ogier  ;»waw  ce  qu'il  fera  de  nous,  je  l'ignore. 
Tandis  qu'ils  discouraient  ainsi,  se  montra  le  corps  des  gardes, 
qui  jamais  ne  connut  le  reposa  Â  cette  vue  le  Longbard,  pris  de 
terreur,  s'écria  :  Certainement  voilà  Charles  cette  fois.  —  IVon\ 
répondit  Ogier;  non,  pas  encore.  Puis  on  voit  venir  à  la  suite 
les  évéques,  les  abbés,  les  clercs  de  la  chapelle  royale  et  les 
comtes  ;  alors  Didier,  ne  pouvant  plus  supporter  la  lumière  du 
jour^  ni  affronter  la  mort^  s'écrie  en  sanglotant  :  Descendons; 
cachons-nous  dans  les  entrailles  de  la  terre,  loin  de  V aspect  et 
de  la  colère  d'un  ennemi  si  terrible.  Ogier,  qui  connaît  par  ex- 
périence la  puissance  et  la  force  de  Gharlemagne,  lui  dit  en 
tremblant  :  Quand  vous  verrez  les  moissons  s'agiter  dhorreur 
dans  les  champs,  le  Pô  et  le  Tésin  battre  les  murailles  de  leurs 
Jlots  noircis  par  le  fer,  alors  vous  pourrez  croire  que  Charles 
arrive, 

«  Il  n'avait  pas  fini  ces  paroles  que  l'on  commença  à  distin- 
guer, au  couchant,  comme  une  nuée  ténébreuse  soulevée  par 
le  vent  Borée,  qui  convertit  le  jour  le  plus  éclatant  en  ombres 
horribles;  mais  conmie  l'empereur  s'approchait,  la  splendeur  de 
se$  armes  envoya  sur  les  gens  renfermés  dans  la  ville  une  lueur 
plus  sombre  que  la  nuit  la  plus  profonde.  Alors  apparut  Charles 
lui-même,  homme  de  fer,  la  tête  couverte  d'un  casque  de  fer, 
des  gantelets  de  fer  aux  mains,  le  ventre  garni  de  fer,  une  cui- 
rasse de  fer  sur  des  épaules  de  marbre,  dans  la  main  gauche  une 
grosse  lance  de  fer  qu'il  brandissait  dans  Tair,  la  droite  appuyée 
sur  sa  redoutable  épée.  L'extérieur  des  cuisses ,  que  les  autres, 
pour  monter  plus  facilement  à  cheval,  dégarnissent  à  partir  des 
courroies,  lui,  l'avait  enveloppé  de  lames  de  fer.  On  ne  voyait 
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que  du  fer  sur  son  bouclier;  son  cheval  avait  la  force  et  la 
couleur  du  fer.  Tous  ceux  qui  précédaient  le  monarque,  tous 
ceux  qui  le  suivaient,  tout  le  gros  de  l'armée  avaient  des  armes 
semblables  aux  siennes.  Le  fer  couvrait  les  champs  et  les  routes; 
les  pointes  de  fer  étincelaient  au  soleil.  Ce  fer  si  fort  était  porté 
par  un  peuple  plus  fort  encore.  Cette  masse  de  fer  répandit  Té- 
pouvante  dans  les  rues  de  la  ville  :  Qtie  de  fer,  hélas  l  que  de  fer  l 
fut  le  cri  confus  de  tous  les  citoyens.  La  solidité  des  murailles 
et  la  vigueur  des  jeunes  gens  s'ébranlèrent  de  terreur  à  la  vue 
du  fer,  et  le  fer  confondit  le  jugement  des  vieillards.  Ce  que 
moi ,  pauvre  écrivain  balbutiant  et  édenté ,  j'ai  tenté  de  dé- 
peindre dans  une  longue  description,  Ogier  le  vit,  et  il  dit  à  Di- 
dier :  Voici  celui  que  vous  cherchez  avec  tant  d'angoisse;  et; 
en  parlant  ainsi,  il  tomba  comme  un  corps  mort  (I).  » 

D'autres  faits  sont  encore  rapportés  au  sujet  de  la  majesté  de 
Charleniagne;  ainsi  les  ambassadeurs  de  Constantjnople  pas- 
sèrent, pour  se  rendre  à  son  audience,  par  quatre  salles,  et  s'in- 
clinèrent successivement  devant  les  grands,  qu'ils  prenaient 
pour  Tempereur;  mais  ils  restèrent  frappés  d'étonnement  lors- 
qu'ils aperçurent  dans  la  cinquième  Charlemagne  magnifi- 
quement vôtu,  plus  majestueux  encore  par  son  aspect  que  par 
la  richesse  des  pierreries  dont  son  manteau  était  semé. 

Les  envoyés  d'Haroun-al-Raschid,  ayant  vu  défiler  devant  eux 
toute  Tannée  de  Charlemagne,  enrichie  des  dépouilles  des 
Iluns  (les  Avares),  et  les  évêques,  le  clergé  dans  la  majesté 
de  leur  costume,  s'écrièrent  que,  jusqu'à  ce  jour,  ils  avaient 
rencontré  des  hommes  d'argile  ;  qu'ils  en  voyaient  d^or  pour  la 
première  fois. 
Bor>.  Charlemagne,  comme  chef  de  la  chrétienté ,  avait  demandé  à 

ce  grand  roi  de  l'Orient,  sûreté  et  libre  passage  pour  les  pèlerins 
qui  se  rendaient  en  terre  sainte;  Haroun  lui  envoya  les  clefs 
du  saint  sépulcre ,  en  lui  disant  de  le  regarder  comme  étant 
sous  sa  souveraineté  (2).  Il  lui  fit  conduire  en  même  temps  un 
éléphant,  qui  fut  pour  les  Francs  un  objet  de  grand  éton- 
nement. 

Ces  ambassadeurs  rencontrèrent  à  Porto-Venere  l'emperpur, 
qui  revenait  d'Italie  après  son  couronnement;  ils  y  trouvèrent 

{{)  De  Factis  Carcii  Magni. 

{2)  Ut  illius  (Ca^roW)  potestati  adscriberelur  conccssit.  Égiwuaro.  Plu» 
lard,  les  chroniques  y  ajoulèriaul  la  soiiveiaineté  de  iérusàieiii  cl  de  toute 
la  terre  sainte. 
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ceux  dlbrahim-ben-Aglab^  émirdeKairotiaïl^  qui  s'ëf ait  rendu 
ifidép^idant  de  la  cour  de  Bi^ad  ;  ceux-ci  avaient  fait  hommage 
à  Charletnagne  d'un  lion  de  la  Marmarique,  d'un  ours  numide, 
et  lui  avaient  apporté  les  reliques  de  saint  Cyprien  ;  l'empereur 
leur  donna  du  froment  en  retour.  C'est  sans  dotif e  un  spectacle 
élrangei  de  voir  l'Italie  envoyer  des  secours  contre  la  famine 
dans  an  pays  qui  avait  été  son  grenier  durant  des  siècles. 

Gharlemagiie  conduisit  les  ambassadeurs  perses  d'Italie  en 
France,  leur  montrant  le  pays  et  ce  qu'il  avait  de  curieux.  Il 
leur  donna  le  spectacle  d'une  châsse  aux  buffles,  et  un  de  ces 
animaux  aurait  fait  courir  un  grand  danger  à  l'empereur,  sur 
leqttel  11  s'était  élancé  furieux,  si  un  seigneur  ne  l'eût  frappé  à 
mort. 

n  reçut  encore  une  autre  ambassade  d'Haroun,  qui  lui  fit 
offrir  des  manteaux  de  soie,  des  étoffes  précieuses,  toutes 
sortes  de  parfums,  et,  ce  qui  causa  plus  de  surprise,  une  grande 
t^ite  eh  toile  de  lin  extrêmement  fine ,  avec  tous  ses  comparti- 
ments et  ses  cordes  de  couleurs  vives ,  ainsi  qu'une  horloge  in- 
diquant les  heures  au  moyen  de  balles  de  bronze  qui  tombaient 
sur  une  cymbale.  Douze  portés  s'ouvraient  alternativement  sur 
le  cadran ,  et  douze  cavaliers  venaient  les  fermer  quand  s'était 
accomplie  là  révolution  des  heures.  L'envoyé  d'Haroun  lui  dit  : 
Grande  est  ta  puissance,  mais  ta  renommée  la  rend  plus  im-- 
mense  encore.  Perses,  Mèdes,  Indiens,  Élamites,  nous  tous  en 
Orient  nous  te  craignons  autant  que  notre  maître.  Que  te  dirai-je 
des  Grecs?  Ils  té  redoutent  plus  que  les  flottes  de  la  mer 
Ionienne, 

Nous  ignorons  si  la  seule  sympathie  des  grandes  âmes  attirait 
Haroun  vers  Charlemagne,  ou  si  quelque  motif  politique  le 
détermina  à  un  hommage  étrange  de  la  part  de  cette  nation 
dédaigneuse,  enorgueillie  par  des  victoires  récentes  :  peut-être 
voulait-il  l'amener  à  faire  la  guerre  aux  Arabes  d'Espagne ,  haïs 
comme  hérétiques  et  craints  comme  menaçants  pour  l'Afrique. 

Cette  grandeur  de  Charlemagne,  dont  les  imaginations  étaient 
frappées ,  les  porta  à  l'exagérer  ;  ils  ajoutèrent  à  la  vérité  des 
(W^ements  étrangers.  Aussi  bientôt  de  ce  mélange  de  héros  ger- 
manique, d'empereur  romain  et  de  bon  et  docile  croyant,  que 
nous  trouvons  dans  l'histoire,  il  se  forma,  dans  les  traditions 
répandues  à  son  sujet,  un  type  nuancé  sans  cesse  de  nouvelles 
couleurt?,  à  mesure  que  se  développa  le  génie  du  moyen  âge, 
par  la  chevalerie  et  par  les  croisades.  Alors  on  fit  descendre 
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les  Francs  d'Hector,  Gharl^nagne  de  Gonstwtin  le  Grand;  on 
le  représenta  vainqueur  des  Sarrasins,  pèlerin  et  conquérant 
à  Jérusalem  y  allant  à  la  recherche  des  reliques,  disputant  sur 
la  théologie.  On  assembla  sur  lui,  en  un  mot,  tout  ce  qui  cons- 
tituait un  héros  doué  de  tontes  les  perfections  physiques  et 
morales,  modèle  de  toutes  les  vertus  du  temps,  embrassant 
1^  trois  éléments  de  la  civilisation,  comme  latin,  germanique  et 
chrétien.  Chaque  monastère,  comme  les  universités  les  plus 
célèbres,  voulut  l'avoir  pour  fondateur;  on  lui  attribua  les  lois 
qui  appartenaient  à  l'ancienne  race  germanique  et  celles  qui, 
après  lui,  amenèrent  la  nouvelle  civilisation. 

La  chevalerie  trouva  en  lui  son  instituteur ,  et  ses  premiers 
modèles  dans  les  palatins  ou  paladins,  dont  chacun  devint  le 
héros  d'une  époque  (1).  On  supposa  qu'il  avait  fait  la  première 
croisade,  repoussé  les  Maures  de  Pains  et  de  la  France.  Selon  les 
sagas  allemandes  y  il  dirige  c<Hitre  les  Hongrois  une  expédition, 
durant  laquelle  ses  barons,  le  croyant  mort,  pressait  Hildegarde, 
sa  femme,  de  choisir  un  autre  époux;  elle  promet  de  le  désigner 
sous  trois  jours;  mais  un  ange  en  porte  l'avis  à  Ghariemagne, 
et  lui  amène  un  cheval  miraculeux ,  sur  lequel  il  arrive  à  Aix- 
la-Chapelle  au  milieu  des  fêtes  du  mariage,  et  va  s'asseoir  sur  le 
trône  où  sont  inaugurés  les  rois.  Dans  V  Espagne,  au  contraire, 
c'est  aux  Sarrasins  qu'il  fait  la  guerre;,  le  messager  est  le  dé- 
mon, qui,  transformé  en  cheval ,  porte  Ghariemagne  jusque 
dans  la  cour  du  palais ,  où  il  fait  de  joie  le  signe  du  chrétien;  le 
malin  en  est  tellement  épouvanté  qu'il  le  jette  à  bas,  et  le  laisse 
lout  meurtri  de  sa  chute. 

Pétrarque  entendit  raconter  à  Âix-la^hapelle  que  Gharie- 
magne s'y  était  épris  d'une  jeune  femme ,  au  point  d'oublier, 
I)our  lui  faire  sa  cour,  et  son  royaume  et  lui-même.  Celle  qu'il 
aimait  tomba  malade  et  mourut  ;  mais  ses  paladins  espérèrent 
en  vain  qu'il  recouvrerait  sa  raison  et  son  activité,  car  il  mon- 
trait la  même  ardeur  pour  le  cadavre,  bien  qu'il  se  putréfiât 
déjà.  L'archevêque  Turpin  en  conclut  qu'il  devait  y  avoir  là 
delà  magie,  et  ayant  examiné  la  morte,  il  lui  trouva  dans  la 
bouche  un  anneau;  dès  qu'il  l'en  eut  retiré,  l'enchantement 
cessa.  Ghariemagne  fit  ensevelir  ces  restes  fétides  ;  mais  toute 
son  affection  se  reporta  sur  Turpin ,  qui  avait  mis  cet  anneau 
à  son  doigt,  jusqu'au  moment  où  le  prélat  eut  jeté  ce  talisman 

(1)  Voyez  la  note  E,  à  la  fin  du  yolunae. 
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dans  un  lac  profond ,  voisin  de  la  ville.  Le  roi  se  prit  alors  d'un 
goût  très-vif  pour  ce  lac  ^  ce  qui  valut  à  Aix-la-Chapelle  de  te- 
nir toujours  le  premier  rang  dans  ses  pensées  :  il  voulut  y  vivre 
et  y  mourir. 

On"  récite  encore  dans  cette  ville  cent  choses  merveilleuses 
sur  le  grand  empereur ,  et  Ton  montre  dans  la  cathédrale  Té- 
nonne  cor  de  chasse  fait  d'une  dent  d'éléphant^  qui  lui  fut  donné 
par  Abonl-Abbas.  On  conserve  dans  la  vallée  de  Roncevaux  les 
masses  d'armes  de  Roland  et  d'Olivier  ;  ce  sont  des  bâtons  de  la 
grosseur  d'un  bras  ordinaire^  ayant  au  bout  un  fort  anneau 
pour  y  attacher  une  chaîne  ou  une  coixle  solide^  qui^  roulée 
autour  du  poignet^  les  empêche  d'échapper  de  la  main.  A 
l'autre  extrémité  sont  fixées  trois  chaînes  soutenant  des  balles 
de  métal,  l'une  est  ronde,  l'autre  oblongue  et  rayée;  leur  poids 
est  de  huit  livres  (i).!l  n'est  pas  d'armure  qui  pût  résister  à  un 
pareil  instrument  manié  par  une  main  robuste. 

Les  légendes  pieuses,  à  leur  tour,  célèbrent  les  vertus  de 
Charlemagne,  sa  dévotion,  sa  charité,  sa  tempérance,  et  ra- 
content les  miracles  qu'il  fit.  L'histoire  écarte  ces  éléments  ab- 
surdes; mais  il  lui  reste  encore  assez  à  admirer  dans  cet  homme 
réclamé ,  dit  Sismondi ,  par  l'Église  comme  un  saint ,  par  les 
Français  comme  leur  grand  roi,  par  les  Allemands  comme  leur 
compatriote,  parles  Italiens  comme  leur  empereur,  et  qui  se 
trouve  à  la  tête  de  toutes  les  histoires  modernes.     . 

Charlemagne  se  proposa  de  rétablir  le  pouvoir  impérial  par 
une  administration  savante  qui  le  rendait  présent  partout,  et  au 
moyen  d'une  armée  dont  l'action  permanente  assurait  1  exé- 
cution de  ses  ordres.  L'empire  qu'il  reçut  dans  sa  jeunesse 
était  fondé  sur  les  armes  ;  et  à  peine  lui  fut-il  donné  de  les  dé- 
poser durant  sa  longue  carrière.  Peut-être  peut-on  lui  reprocher 
d'avoir  quelquefois  voulu  la  guerre,  qui  chez  lui  était  devenue 
une  passion ,  et  de  l'avoir  faite  de  manière  à  rendre  la  paix  im- 
possible; cette  passion,  ce  fut  le  cours  des  événements  qui  la 
développa. 

Ce  ne  fut  donc  pas  l'ambition  qui  le  porta  à  guerroyer 
contre  toute  l'Europe,  et  il  serait  injuste  de  le  confondre  avec 
ces  conquérants  qui  comptent  pour  rien  le  sang  de  leurs  peuples. 
En  effet,  les  guerres  de  Charlemagne  ont  un  caractère  qui  les 
distingue  de  toutes  les  invasions  précédentes.  IlvitqueduNord  et 

(1)  DaniIîl,  ffistaire  de  la  milice  française. 


du  tAi^i  s'avançaient  des  peuplad^s  contre  c^»  qui  js'iftaiant 
établies  sur  le  sol  de  Tempire  romain ,  et  coqç^i  1^  projet  de 
réunir  ces  derniers  poqr  Jes  opposer  wx  ûouvejles  i^ya^ioQ^.  B 
lui  fallait  donc  soumettre  les  races  romaines  qui  lumi^pt  ^qr 
core  contre  les  barbares,  comme  les  Aqu|t9ÎÔ$;  et  d'un  ^e 
côtelés  peuplades  germaniques  impftrf^itefn^nt^tal^Uets^/cpqiiD^ 
les  Longbards  dltalie.  Lorsqu'il  les  a  réunies  sou*  1^  ?ceptpe 
franc  j  il  les  dirige  contre  cette  dppble  inva^on^  gueiTje  essen- 
tiellement défensive,  motivée  par  d^ intérêts  de  territoire,  de 
race  et  de  religion.  L'intérêt  de  territoire  se  manifesjte  sprtDirf 
dans  les  expéditions  contre  l^es  peuples  de  la  rive  droite  à\i 
Rhin  ;  en  effet ,  les  Saxons  et  les  Paoois  étaient  Gerjfnali^s^  pept- 
être  même  les  Saxons  n'étaient-ils  que  des  Francs  q  u|  n'étai^t 
point  sortis  de  la  Germanie.  Les  guerres  contre  le$  peupl9de8 
qui  erraient  au  delà  de  TElbe  et  du  Danude ,  le^  Avères  et  ias 
Slaves,  représentent  des  intérêts  à  1^  fois  de  territoira  et  de 
race;  enfin  celles  contre  les  Arabes  étaient  n/^essaire^  au  triple 
point  de  vue  du  territoire,  de  la  race  et  de  la  religi^fli.  De 
défensive  qu'elle  était  d'abord ,  l^  g»epre  devijat  oflensiye  ;  il 
transporta  la  lutte  sur  le  territoire  des  peuples  qui  vcui^^i 
envahir  le  sien ,  et  il  s'efforça  de  sounîettre  les  i^ces  jétr^- 
gères  et  d'extirper  les  croyances  hostiles.  Il  est  yrai  qu'à  la 
mort  de  ce  grand  homme  l'unité  s'évanouit,  l'empire  se  fr^ 
tionne;  mais  on  n'est  pas  fondé  à  dire  pour  cela  que  les  efforts 
du  conquérant  ont  été  perdus  :  les  grandes  invasions  cessèrent, 
l'empire  se  scinda ,  mais  pour  forajer  des  États  particuliers  qpi 
servirent  de  barrière  partout  où  le  danger  se  présentait.  C'est 
depuis  cette  époque  qu'op  trouve  des  limites  politiques,  des 
États  régis  par  un  ordre  plus  ou  moins  complet,  m^is  ayant  des 
conditions  de  durée  :  alors  commencent  les  royaumes  de  Lor- 
raine ,  de  Germanie ,  dltalie ,  des  deux  Bourgogiies ,  de  Na- 
varre ;  l'invasion  s'arrête ,  et  se  réduit  à  des  expéditions  mari- 
times; funestes  sans  doute,  mais  locales  et  bien  différentes  de 
celles  qui  entraînaient  des  peuples  entiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gharlemagne  fit  la  guerre  toute  sa  vie; 
et  la  fortune ,  en  favorisant  son  courage ,  lui  donna  pour  les 
armes  une  passion  qui  absorba  toutes  les  autres.  Il  crut  devoir 
tout  sacrifier  à  la  puissance  militaire  ;  ce  fut  comme  général 
qu'il  envisagea  tous  les  obstacles,  dont  il  triompha  avec  la 
promptitude  du  grand  capitaine. 

Aussi  oublia-i-il  qu'il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les 
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choses;  il  crut  que,  comme  dans  une  bataille  il  s'agit  de 
vaincre  la  résistance  de  l'ennemi  par  la  rapidité ,  ou  par  une 
temporisation  prudente,  ou  par  la  résolution  et  des  forces  su- 
périeures, de  même  on  pouvait  triompher  des  obstacles  de 
tout  autre  nature,  et  que  pour  fonder  et  établir  il  suffisait 
d'une  volonté  forte. 

Cependant  il  foula  aux  pieds  les  droits  de  son  siècle ,  et  se 
permit  quelquefois  des  usurpations  brutales,  ne  reculant  pas 
devant  les  moyens  violents  pour  en  faire  sortir  la  civilisation. 
Mais  dans  tous  ses  actes  on  retrouve  le  grand  dessein  qu'il 
ne  perdait  point  de  vue  :  la  réunion  de  tous  les  peuples  chré- 
tiens, ce  qui  ne  pouvait  ni  se  faire  ni  durer  que  par  la  force. 
L'unité  de  toutes  les  nations  chrétiennes  était  également  le  but 
de  sa  politique,  il  tâcha  de  faire  converger  vers  ce  point  les 
études  littéraires,  quoique  le  résultat  fût  loin  de  répondre  h 
son  zèle  et  que  le  découragement  eût  pu  arrêter  une  volonté 
moins  ferme. 

Reconnaissant  qu'il  s'accomplissait  une  révolution  dans  les 
idées  et  dans  les  mœurs  de  son  temps ,  il  ne  songea  pas  à  s^y 
opposer  par  une  politique  mesquine ,  en  se  crampœinant  au 
passé;  il  voulut  la  diriger  et  se  mettre  à  sa  tête.  Les  Gaulois  et 
les  Francs  allaient  se  fondant  les  uns  avec  les  autres  dans  le 
pays  qu'il  gouvernait,  et  il  entreprit  d'accélérer,  de  consommer 
Tœuvre  de  la  force  et  du  temps.  La  réforme  de  la  législation, 
dans  la  pensée  de  faire  disparaître  ce  qu'elle  avait  de  confus  et 
de  remédier  à  son  insuffisance ,  fut  encore  pour  lui  un  moyen 
d'obtenir  l'unité.  Son  système  militaire  fut  celui  de  Tancienne 
Rome  :  se  servir  de  chaque  conquête  pour  en  faire  une  nou- 
velle. Son  but  fut  celui  de  la  Rome  moderne  :  fonder  une  vaste 
hiérarchie ,  dont  tous  les  fils  vinssent  aboutir  à  son  sceptre.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  justifia  la  dîme  et  le  baptême  de  sang.  Son  admi* 
nistration  seule  resta  germanique.  Un  pas  de  plus,  et  la  grande 
œuvre  de  l'union  politique  aurait  été  accomplie.  Déjà  les  nations 
germaniques  avaient  perdu  leurs  princes  nationaux,  et  dépen- 
daient immédiatement  de  la  puissance  du  roi  des  Francs;  il  ne 
restait  plus  qu'à  établir  entre  elles  l'uniformité  des  lois  et 
des  institutions  sociales,  pour  les  fondre  en  un  seul  peuple, 
et  il  tenta  de  le  faire  (t).  H  projeta,  en  effet ,  de  promulguer 
une  loi  unique;  mais  les  temps  l'empêchèrent  de  réahser 

(1)  Pfister,  Histoire  des  AllemQnds. 
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son  dessein^  et  il  dut  laisser  subsister  là  diversité  des  codes. 

n  avait  pris  pour  modèle  de  Tunité  politique^  afin  d'y  parve- 
nir lui-même  et  de  la  faire  apprécier  par  les  autres^  Tunité  de 
rËglise ,  qui  marchait  en  avant  de  la  civilisation^  et  accoutumait 
les  différents  peuples  à  une  obéissance  uniforme.  Nouveau  mo- 
tif pour  les  pouvoirs  civil  et  ecclésiastique  de  se  donner  la 
main  et  de  vivre  dans  cette  harmonie  si  favorable  à  radoucis- 
sement des  mœurs  populaires^  si  propre  à  inspirer  le  respect 
envers  l'autorité. 

n  appela  donc  le  clergé  à  prendre  une  part  essentielle  au 
gouvernement,  et  attacha  les  sujets  au  prince  par  un  lien  diffé- 
rent de  celui  de  la  conquête ,  qui ,  seul  Jusqu'alors,  avait  pesé 
sur  les  États  de  l'Europe,  n  voulut  répandre  aussi  parmi  les 
barbares  cette  religion  qui  civilisait  et  adoucissait.  Pressé  de 
terminer  cette  tâche ,  il  y  employa  parfois  l'épée ,  moins  avec  la 
fureiu»  d'un  barbare  qu'avec  le  courroux  d'un  homme  puissant, 
irrité  des  obstacles  qui  l'empêchent  de  marcher  vers  le  bien. 
Le  ciel  nous  préserve  de  vouloir  disculper  Gharlemagne  du 
massacre  des  Saxons  !  mais  les  hommes  extraordinaires  vont 
plus  vite  que  leur  siècle;  ils  suivent  des  routes  non  frayées,  et 
suffisent  à  des  efforts  dans  lesquels  d'autres  succombent;  on  ne 
saurait  donc  leur  appliquer  la  mesure  commune ,  et  le  mal 
qu'ils  causent  doit  souvent  être  imputé  moins  à  eux  qu'aux 
choses  qui  les  entourent.  Gharlemagne  répandit  à  flots  le  sang 
des  Saxons;  mais  il  les  instruisit,  les  façonna,  de  manière  qu'ils 
purent  bientôt  s'élever  puissants  parmi  les  Germains. 

Sobre  dans  sa  nourriture,  buvant  et  dormant  peu,  il  se  le- 
vait de  nuit  pour  travailler ,  et  se  faisait  lire ,  durant  son  dîner, 
soit  des  ouvrages  d'histoire,  soit  la  Gité  de  Dieu.  II  ne  s'entourait 
pas  de  ces  courtisans  qui,  le  plus  souvent,  flattent  le  prince 
pour  opprimer  impunément  le  peuple^  mais  des  personnes 
dévouées  au  bien  des  masses,  et  des  dispensateurs  de  la  bienfai- 
sance souveraine.  Il  fut  constant  et  chaleureux  dans  ses  ami- 
tiés, bienveillant  envers  les  hommes  instruits;  et  l'on  ne  sau- 
rait lui  imputer  d'actes  de  rigueur  durant  la  paix.  Observateur 
des  pratiques  religieuses,  il  chantait  lui-même  au  lutrin  dans  le 
chœur,  dirigeant  les  chantres  de  la  voix  et  de  la  main.  Éginhard 
fait  sur  lui  cette  réflexion,  qu'il  s'était  rendu  quatre  fois  en  pè- 
lerinage au  tombeau  des  saints  apôtres ,  tandis  qu'Haroun-al- 
Raschid  avait  fait  huit  fois  le  voyage  de  la  Mecque. 

Des  habitudes  et  des  vices  de  barbares  se  mêlaient  chez  lui 
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aux  vertus  du  grand  homme.  Il  respecta  peu  la  dignité  du 
mariage ,  et  il  épousa  la  fille  de  Didier  lorsqu'il  avait  déjà  une 
femme  franque  ;  puis  il  la  répudia  pour  épouser  Hildegarde^ 
issue  d'une  très-illustre  famille  suève.  Il  eut  d'elle  Charles  (772),  so»  ah. 
Pepîn  (776),  et  Louis (77a);  Rotrude  (773),  Berthe  (775),  Gi- 
sèle ou  Gisla  (781)  et  trois  autres  enfants ,  morts  en  bas  ftge. 
Fastrade,  de  race  franque,  lui  donna  deux  filles;  il  n'en  eut 
qu'une  d'Himiltrude,  sa  concubine.  Après  la  mort  de  Fastrade, 
il  épousa  Luitgarde,  d'une  famille  germaine,  qui  fut  stérile;  et 
il  eut  en  outre  quatre  concubines  :  Mathalgarde;  Gersuinthe, 
Saxonne;  Régine  et  Adalinde.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  recher- 
cher encore  d'autres  femmes;  et  l'une  d'elles,  Amalberge,  qui  se 
rompit  un  bras  en  résistant  à  ses  violences,  fut  honorée  comme 
une  sainte.  Le  moine  Vétin,  ravi  en  extase,  vit  Charles  dans  le 
purgatoire,  martyrisé  par  un  vautour  pour  son  impudicité. 
Blâme  comme  louanges,  c'est  toujours  le  langage  de  son  siècle. 

Des  chagrins  domestiques  répandirent  de  l'amertume  sur  ses 
triomphes,  n  perdit  Rotrude,  sa  fille  aînée,  puis  d'antres  en- 
fants, et  il  les  pleura  jusqu'à  paraître  faible  à  ceux  qui  voient 
de  la  faiblesse  à  regretter  des  personnes  qui  paraissaient  des- 
tinées à  verser  des  larmes  sur  notre  tombe.  Ses  autres  filles  ne 
le  consolèrent  pas  parleur  conduite;  mais  la  faute  en  fut  à 
lui  pour  n'avoir  pas  voulu  se  séparer  d'elles,  et  pour  avoir  fo- 
menté leurs  désordres  autant  peut-être  par  son  mauvais  exemple 
que  par  son  indulgence  irréfléchie  (1). 

Prévoyant  que  pas  un  de  ses  fils  ne  suffirait  à  soutenir  le 
poids  d'un  tel  sceptre ,  d'autant  plus  qu'il  les  voyait  déjà  en 
assez  mauvaise  intelligence,  il  songea  au  moyen  d'assurer 
entre  eux  la  paix.  La  politique  de  sa  race,  d'accord  avec 
ses  alTections  paternelles,  lui  conseilla  de  partager  entre  les 
trois  princes  les  trois  nations  franque,  longbarde  et  romaine. 
B  avait  déjà  assigné  à  Louis  l'Aquitaine,  à  Pépin  l'Italie, 
à  Charles  l'Austrasie  et  la  Neustrie ,  accrue  des  pays  situés 
entre  la  Saône  et  le  Rhône.  Pépin  le  Bossu,  son  fils  naturel, 
se  voyant  exclu  de  ce  partage,  forma  un  complot  avec  plusieurs 
seigneurs;  mais  un  prêtre  longbard  le  dénonça,  et  il  fut  con- 
damné à  mort  dans  une  assemblée;  son  père  commua  sa  peine 
en  celle  de  la  réclusion  dans  un  cloître.  Le  roi  d'Italie  mourut 

(1)  Un  passage  mal  interprété  d'Éginhard  l'a  fait  accuser  à  Tégard  de  ses 
filles  d*ini  horrible  m<*fait,  q«e  Voltaire  appelle  me  faiblesse. 

T.  vuf.  25 
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(810  9  7  juin)  9  et  fut  bientôt  suivi  au  tombeau  par  son  frère 
Charles  (811^4  décembre),  qui  s'était  signalé  par  plusieurs  vic- 
toires contre  les  hommes  du  Nord.  Ce  dernier  n'eut  pas  d^en- 
fants;  mais  Tautre  laissait  un  fils.  La  représentation  n'étant 
point  d'un  usage  établi,  Bernard,  fils  de  Pépin,  ne  pouvait 
prétendre  à  la  couronne  paternelle  :  Charlemagne  le  fit  cepen- 
dant reconnaître  comme  roi  d'Italie ,  sous  la  régence  de  Wala, 
tant  il  semblait  avoir  à  cœur  de  diviser  ce  royaume ,  qu'il  s'é- 
tait efforcé  toute  sa  vie  de  ramener  à  l'unité.  11  résolut  ensuite 
d'anticiper  sur  sa  succession,  en  s'associant  au  trône  Louis 
d'Aquitaine ,  le  seul  fils  qui  lui  restât.  Ayant  convoqué  les 
coiiroiiB«-    grands  et  les  évoques  à  Aix-la-Chapelle,  il  conduisit  son  fils  à 

ment  de      î;      ,   ,  ,  ,  ,  » .    . ,    i .         »  .  v  •        •  ♦ 

Louts.  lautel  sur  lequel  la  couronne  était  déposée;  et  après  avoir  pne 
quelque  temps,  il  se  tourna  vers  l'assemblée,  et  s'adressa  à  Louis 
en  ces  termes  :  Le  rang  auquel  Dieu  Vélève  t'oblige  à  respecter 
de  plus  en  plus  sa  puissance.  En  devenant  empereur,  tu  de- 
viens le  défenseur  de  V Église,  et  tu  dois  la  protéger  contre 
les  impies  et  les  mécMnls.  Tu  as  des  frères,  des  sœurs,  cl 
des  parents  d'un  âge  tendre ,  que  tu  dois  aimer  et  soutenir. 
Honore  les  évêques  comme  des  pères ,  aime  les  peuples  comme 
tes  enfants;  ne  crains  pas  d'employer  contre  les  méchants  et 
les  séditieux  l'autorité  qui  t'est  confiée.  Que  les  monastères  et 
les  pauvres  aient  en  toi  un  protecteur.  Choisis  des  juges  et 
des  gouverneurs  ayant  la  crainte  de  Dieu,  et  qui  ne  se  laissent 
pas  corrompre  par  des  dons.  Quand  un  homme  a  été  élevé  en 
dignité,  ne  Ven  dépouille  pas  légèrement ,  et  conserve-toi  sans 
tache  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Louis  se  leva,  prit  lui-même  la  couronnent  la  mit  sur  sa  tête. 
Les  deux  empereurs  s'embrassèrent  alors,  non  sans  verser  des 
larmes,  et  toute  l'assemblée  émue  était  partagée  entre  l'espoir 
et  la  crainte. 

Charlemagne  survécut  peu  à  cet  acte  solennel.  Il  se  plaisait  à 
goûter  le  repos  dans  Aix-la-Chapelle ,  après  une  vie  si  rem- 
plie, et  il  soutenait  ses  forces  en  les  réparant  par  l'exercice  et 
par  le  bain.  Il  se  sentit  un  jour  atteint  du  frisson  en  sortant 
de  l'eau;  mais,  n'ajoutant  aucune  foi  à  la  médecine,  ou  consi- 
dérant l'exercice  et  la  sobriété  comme  les  meilleurs  remèdes, 
il  ne  prit  aucune  précaution.  Le  mal  s'accrut  cependant,  et  le 
Mort  de cbar- conduisit  au  tombeau  le  28  janvier  814,  à  l'âge  de  soixante- 

leaiagne.    j^^^e  aus.  Lcs  étudcs  sacrécs  furent  l'occupation  de  ses  der- 
nières années ,  et  il  passa  le  jour  qui  précéda  sa  mort  à  cor- 
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riger  les  Évangiles^  avec  des  Grecs  et  des  Syriens.  H  fut^  en 
conséquence^  dépc^  dans  le  tombeau  avec  un  Évangile  en  or 
sur  les  genoux^  assis  sur  une  chaire  d'or,  une  épée  en  or  au 
côté^  revêtu  des  insignes  impériaux,  et  par-dessous  un  ciiice 
qu'il  avait  usage  de  porter.  Sur  sa  tête  fut  suspendue  sa  cou- 
ronne^ qui  renfermait  du  bois  de  la  vraie  croix,  et  devant  lui, 
son  sceptre  avec  son  bouclier  d'or,  qui  avaient  été  consacrés 
par  le  pape  Léon  (1). 

n  s'abstint,  dans  son  testament,  de  parler  de  la  dignité  impé- 
riale, sachant  qu'elle  ne  pouvait  être  conférée  que  par  le  pon- 
tife; car,  dans  le  droit  public  d'alors,  c'était  au  protégé  à  élire 
le  protecteur.  Outre  les  libéralités  nombreuses  que  contenait 
l'acte  de  sa  dernière  volonté,  il  voulut  que  les  deux  tiers  de  ce 
qu'il  possédait  en  objets  précieux  fussent  distribués  entre  les 
vingt  et  une  villes  métropolitaines  de  ses  États  (2);  que  sa  bi- 
bliothèque fût  vendue  au  profit  des  pauvres,  mais  que  l'on  con- 
servât les  ornements  de  sa  chapelle.  Il  donna  à  Saint-Pierre  de 
Rome  une  table  d'argent,  sur  laquelle  était  tracée  une  descrip- 
tion de  Constantinople;  une  autre  à  Tévèque  de  Ravenne,  où 
était  gravé  un  dessin  de  Rome  ;  il  en  laissa  une  troisième,  où 
Ton  voyait  la  carte  générale  du  monde ,  et  une  en  or,  à  parta- 
ger entre  ses  héritiers  et  les  pauvres,  qui  en  recueillirent  sans 
doute  peu  de  chose. 

(1)  Sub  hoc  conditorio  situm  est  corpus  Caroli  Magni  aique  orthodoxi 
imperatoris,  qui  regnum  Francorum  nobiliter  ampliavit  et  per  annos 
XLVll  féliciter  rexU.  Decessit  septtiagenarius  anno  ab  Incarnatione 
Damini  DCCCXiV,  indictione  Vil,  quinto  calend,  februarii. 

Ce  fui  ainsi  que  le  trouva,  dik-on,  Tempereur  Othon  en  Tan  1001.  Fré- 
déric Barberousse  le  fit  canoniser  par  l'antipape  Pascal.  C'est  peut-être  de 
celte  é|K)qiie  que  date  le  tombeau  révéré  encore  aujourd'hui  comme  étant 
celui  de  Charlemagne.  Il  a  été  ouvert  avec  de  grandes  précautions  en  1844, 
et  Ton  y  a  trouvé  des  ossements  d^une  dimension  colossale,  car  le  fémur 
n'avait  pas  moins  de  cinqitaiite-deux  centimètres.  Ils  étaient  enveloppés  dans 
deux  draps  à  ramages,  fabriqués  dans  Tempire  d'Orient. 

(2)  Rome,  Ravenne,  Milan,  Cividal  dans  le  Frioul,  Grado,  Cologne,  Mayeoce, 
Ginvara  ou  Salzbourg,  Trêves,  Sens,  Besançon,  Lyon,  Rouen,  Reims,  Arles 
Vienne,  la  métropole  de  la  Tarantaise,  Embrun,  Bordeaux,  Tours,  Bourges 
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CHAPITRE  XXI. 

CHINE. 

MNA8TIE8  lY,  T  ET  Tl. 

Après  Confucius  (479  av.  J.-C),  les  discordes  continuèrent 
entre  les  différents  États,  et  s'envenimèrent  encore  à  tel  point 
que  cette  période  fut  appelée  Tssen-kuê,  le  règne  de  la  guerre. 
L'opinion  étant  généralement  répandue  que  l'autorité  suprême 
était  attachée  fatalement  à  la  possession  des  neuf  vases  d'airain 
sur  lesquels  You  avait  fait  dessiner  les  neuf  provinces  de  l'em- 
pire chinois,  les  différents  feudataires  s'efforçaient  à  l'envi  de 
is'en  rendre  maîtres.  Or,  pour  anéantir  cet  élément  de  discordes 
renaissantes ,  Jeng-uang ,  qui  régnait  encore  de  nom ,  les  fit 
jeter  au  plus  profond  d'un  lac. 

Au  milieu  de  ces  petits  princes  rivaux,  commença  à  grandir 
celui  de  Tsin,  qui  en  subjugua  plusieurs  l'un  après  l'autre,  et 
repoussa  les  agressions  des  Tartares.  Puis ,  se  voyant  assez  fort 
pour  renverser  la  dynastie  usée  des  Tchéou,  il  offrit  le  sacrifice 
solennel  au  Seigneur  suprême,  ce  qui  équivalait  à  se  déclarer 
roi.  Ceux  qui  voulurent  s'opposer  à  son  élévation  furent  domp- 
tés ;  Nan-uang,"  prince  régnant,  lui  céda  les  trente-cjnq  villes 
qui  lui  restaient,  et  implora  sa  clémence.  La  faction  qui  cher- 
cha à  soutenir Tung-tchéou-kioun,  fils  du  souverain  dépossédé, 
IV  dynastie,  fwt  abattue,  et  Tchao-siang  commença  la  nouvelle  dynastie 
'''-       des  Tsin. 

Ce  prince,  qui  avait  profité  si  habilement  de  la  division  des 
grands  feudataires  pour  monter  au  premier  rang,  mourut  avant 
d'avoir  consolidé  son  autorité.  Mais  son  fils  Chuang-siang-uang 
J4Î.  défit  ceux  qui  s'obstinaient  encore  à  lutter,  et  dont  les  jalousies 
mutuelles  causèrent  la  perte;  car  Chi-uang-ti,  son  successeur, 
acheva  de  les  exterminer,  et  soumit  une  étendue  de  pays  égale 
à  la  moitié  de  la  Chine  actuelle. 

Alors,  pour  garantir  ses  États  des  incursions  des  Tartares 
Mantchous,il  construisit  la  fameuse  muraille,  ou  plutôt  il 
réunit  toutes  les  portions  qu'avaient  élevées  différents  seigneurs 
pour  la  défense  de  leurs  frontières.  La.  gloire  qui  peut  lui  re- 
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venir  de  ce  grand  travail  se  trouve  obscurcie  par  ta  persécu* 
lion  qu'il  suscita  aux  lettrés.  Préocupé  de  la  pensée  de  renou- 
veler la  face  de  TempirC;  il  reconnut^  d'une  part,  que  les  lettrés 
ibnuaient  le  pivot  de  la  constitution;  de  l'autre^  que  les  feuda- 
taires  ne  se  résigneraient  jamais  à  la  centralisation  du  pouvoir 
tantqu'ilspourraient  alléguer  l'histoire,  et  qu'en  prouvant  par 
elle  leur  ancienne  domination  ils  prétendraient  dominer  de 
nouveau.  Il  envoya  donc  des  commissaires  dans  les  différentes 
contrées  du  royaume^  pour  rechercher  et  brûler  tous  les  livres, 
excepté  ceux  de  médecine  et  d'agriculture.  On  peut  juger 
combien  un  ordre  pareil  dut  affecter  péniblement  un  peuple 
aussi  attaché  au  passé.  Les  doctes  ne  purent  Tendurer  en  si- 
lence^ ce  qui  leur  valut  une  persécution  où  il  en  périt  un  grand 
nombre. 

Cet  acte  a  suffi  pour  attirer  au  roi  la  malédiction  de  tous 
les  historiens.  Si  pourtant  Chi-uang-ti  était  un  tyran,  il  ne  man- 
quait pas  d'habileté.  Il  maintint  la  paix,  rétablit  l'ordre  dans 
l'empire^  publia  des  lois  nouvelles,  fit  faire  des  arcs  de  triomphe, 
des  routes,  des  canaux;  ce  sont  là  des  améliorations  matérielles 
dont  il  n'y  a  rien  à  craindre  quand  l'intelligence  est  comprimée. 

Au  lieu  de  partager  l'empire  entre  ses  fils,  il  avait  mis  tout 
en  œuvre  pour  en  assurer  l'unité;  mais  quand  il  eut  fermé  les  «s. 
yeux,  Oul-xi,  le  puîné,  fit  révolter  plusieurs  provinces  et  em- 
poisonna son  frère  aîné;  puis  lui-même  vit  bientôt  les  provinces 
se  soulever  contre  son  autorité,  etLiéou-pang,  soldat  de  fortune, 
s'étant  mis  à  la  tête  des  mécontents,  assaillit  Ing,  le  dernier  roi, 
qui  se  résigna  à  lui  abandonner  les  sceaux.  Monté  sur  le  trône, 
le  vainqueur  prit  le  nom  de  Cao-tsou,  avec  le  titre  d'empereur,  v«  dynastie, 
et  devint  le  chef  de  la  cinquième  dynastie. 

Liéou-pang,  après  avoir  lutté  cinq  ans  contre  le  féroce  Yang- 
you,  se  vit  salué  par  tout  le  pays  du  titre  A^empereur  élevé  et 
auguste.  11  donna  à  sa  dynastie  le  nom  de  Han,  qui  était  celui  de 
son  pays  natal,  en  y  ajoutant  occidental^  parce  qu'il  fit  sa  rési-  . 
dence  à  Ho-nan-fou,  puis  à  Si-ngan-fou.  Cet  empereur  fit 
construire,  pour  parvenir  à  la  première  de  ces  villes,  une  route 
supendue  sur  des  escarpements  et  des  vallons,  assez  large  tou- 
tefois pour  le  passage  de  quatre  chevaux  de  front ,  bordée  de 
parapets,  avec  des  hôtelleries  de  distance  en  distance.  Cent 
mille  ouvriers  y  furent  employés  comme  des  machines  vivantes 
obéissant  à  un  signe  de  leurs  maîtres. 

Une  fois  affermi  sur  le  trône,  il  s'abandonna  à  une  douce 
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mollesse ,  jusqu'au  moment  où  la  voix  sévère  des  censeurs 
réveilla  son  génie  guerrier.  Il  se  mit  alors  à  visiter  le  pays,  à 
réprimer  les  rebelles  et  les  ennemis.  Mais  il  ne  put  se  garantir 
des  Hiong-nou  qtfen  recherchant  leur  alliance,  et  en  donnant 
sa  fille  en  mariage  à  leur  roi  Mété  :  «  Jamais  plus  grande  honte, 
«  dit  un  historien  chinois,  ne  fut  infligée  îi  Tempire  du  milieu, 
«  qui,  depuis  ce  temps,  perdit  son  honneur  et  sa  dignité.  » 

L'agriculture  et  les  arts  refleurirent  avec  la  sécurité  et  sous 
la  protection  du  trône.  Bien  que  Liéou-pang,  comme  il  arrive 
lors  d'un  nouveau  règne,  changeât  les  institutions  de  la  dynastie 
précédente,  il  n'effaça  pas  les  proscriptions  contre  les  lettrés, 
qui,  par  ce  motif,  disaient  du  mal  de  ce  prince,  entouré  seule- 
ment d'hommes  de  guerre.  Afin  de  les  apaiser,  il  fit  réunir, 
dans  toutes  les  provinces,  les  plus  instruits,  pour  en  former  le 
collège  impérial,  dont  il  se  servit  comme  d'un  conseil,  et  les 
éleva  aux  dignités.  Parmi  ces  lettrés,  Lou-kia,  qui  était  parvenu 
aux  plus  hauts  emplois  près  de  l'empereur,  lui  parlait  sans  cesse 
des  anciens  livres.  Un  jour  ce  prince,  ennuyé  de  son  insistance, 
lui  dit  :  Tai  conquis  V  empire  sur  mon  cheval  j  et  je  suis  devenu 
votre  maître  sans  le  Chou-king.  A  quoi  bon  vos  livres  ?  Ce  à 
quoi  Lou-kia  répondit  :  Oui,  vous  avez  conquis  l'empire  sans 
livres  ;  mais  pouvez-vous  le  gouverner  sans  livres.  Le  prince  qui 
sait  emploger  et  Vépée  et  le  pinceau  peut-être  assuré  de  régner 
longtemps.  Si  les  princes  de  Tsin  eussent  imité  les  anciens 
exemples,  seriez-vous  assis  sur  le  trône  ?  Depuis  lors,  Liéou- 
pang  eut  meilleure  opinion  des  ouvrages  écrits,  et  lui-même 
composa  des  vers,  parmi  lesquels  se  trouvent  ceux-ci,  qui  sont 
adressés  à  Péi,  lieu  de  sa  naissance  ; 

c(  0  mes  amis,  quel  contentement  de  revoir  sa  patrie  après 
«  une  longue  absence  !  Les  charmes  de  la  gloire  et  de  la  gran- 
«  deur,  le  titre  même  d'empereur  n'ont  rien  d'aussi  séduisant; 
«  ils  ne  peuvent  éteindre  l'amour  du  Heu  natal.  Montrons-nous 
«  reconnaissants  envers  la  terre  qui  nous  reçût  enfants,  et  qui 
«  nous  a  nourris.  Ma  patrie  chérie,  berceau  de  ma  fortune,  tu 
c(  m'auras  après  ma  mort.  Que  mon  tombeau  atteste  rafiTection 
«  que  je  te  portais.  Je  veux  que  tu  sois  à  jamais  affranchie  de 
«  tout  impôt.  » 

Un  jour  que  les  principaux  fonctionnaires  étaient  réunis  pour 
une  fête,  il  leur  demanda  :  A  quoi  suis-je  redevable^  selon  vous, 
de  m' être  élevé  à  la  plus  haute  des  dignités  ?  Et  comme  tous  ré- 
pondaient, par  flatterie,  qu'il  en  était  redevable  à  ses  vertus  : 
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Non  y  reprit-il^  mais  à  ce  que  j'ai  su  reeonnaitre  V  aptitude  di^ 
verse  de  ceux  en  qui  j'ai  mis  ma  confiance,  et  les  employer  à  ce 
quHls  savaient  jaire  le  mieux. 

Il  fit  faire  un  recueil  des  règles  les  plus  propres  à  bien  gou- 
verner, et  composer  des  traités  sur  l'art  de  la  guerre ,  sur  la 
musique  réduite  à  des  règles  précises,  sur  les  usages  et  les  céré- 
monies. Lorsqu'ils  furent  terminés,  il  les  fit  écrire  en  rouge,  pré- 
senter à  l'assemblée  des  grands,  où  chacun  les  signa;  puis  il  y 
apposa  son  sceau;  et  les  ayant  enfermés  dans  une  cassette  dou- 
blée en  fer,  il  les  plaça  dans  la  salle  des  ancêtres,  afin  que  l'on 
y  recourût  chaque  fois  que  ses  successeurs  s'écarteraient  du 
droit  chemin. 

Il  eut  pour  successeur  Huéi-ti,  qui  se  livra  aveuglément  à  la 
direction  de  sa  mère.  Celle-ci,  femme  ambitieuse  et  avide  de 
vengeances  sanguinaires,  tenta  d'empoisonner  le  prince  de  Tsi, 
frère  du  prince  régnant;  et  la  femme  môme  de  Huéi-ti  eut  à  en- 
durer de  sa  part  des  jugements  atroces  et  honteux.  Comme  die 
vit  l'empereur  mourir  sans  postérité,  elle  acheta  un  enfant  d'une 
paysanne  qui  fut  étranglée  aussitôt  par  son  ordre  ;  et,  le  faisant 
passer  pour  l'héritier  légitime  de  son  fils,  elle  régna  comme  sa 
tutrice,  lorsqu'il  eut  été  reconnu  sous  le  nom  de  Liéou-hou.  Dès 
qu'elle  cessa  de  le  trouver  assez  docile,  elle  découvrit  la  fraude 
qui  lui  avait  valu  le  trône,  et  se  soutint  quelque  temps  à  l'aide 
de  ses  parents,  qu'elle  avait  tirés  du  néant  pour  les  revêtir  des 
plus  hauts  emplois.  Mais  croyant  voir  sans  cesse  devant  elle 
les  spectre  de  ceux  qu'elle  avait  fait  périr,  l'épouvante  qu'elle 
en  ressentit  abrégea  ses  jours. 

Ven-ti,  second  fils  de  Liéou-pang,  ayant  été  alors  appelé  au 

trône,  débuta  par  cette  proclamation,  qui  annonçait  un  bon 

règne  :  «  Toute  chose  se  renouvelle  au  printemps;  les  arbres  et 

«  les  champs    revêtent  un   aspect   nouveau  ;  les   animaux 

«  semblent  revivre  ;  tout  respire  et  annonce  l'allégresse.  11  y  a 

«  certainement  parmi  mon  peuple  des  infirmes ,  des  vieillards 

«  et  d'autres  malheureux.  Si  moi ,  qui  suis  leur  père  et  leur 

«  mère,  je  ne  songe  pas  à  les  secourir,  je  manque  à  mon  devoir, 

«  Je  veux  que  tout  mandarin,  dans  son  district,  recherche  les 

«  personnes  qui  méritent  mon  attention,  et  pourvoie  à  leurs 

«  besoins.  Si  les  vieillards  n'ont  pas  de  soie  pour  se  couvrir,  des 

«  aliments  pour  leur  nourriture,  et  souffrent  la  faim  et  le  froid, 

et  pourrai-je  prétendre  à  leur  affection  et  à  leur  soumission? 

«  Qu'il  soit  donné  aux  vieillards  de  quatre-vingts  ans,  et  même 
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«  à  ccuK  qui  sont  moins  àgés^  une  quantité  suffisante  de  grain, 
a  de  viande,  de  vin;  et  à  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  de 
«  la  soie  et  du  coton  pour  se  vêtir.  Je  veux  en  outre  que  le 
<f  crime  des  fils'  ne  retombe  pas  sur  les  p^e  et  mère,  ni  sur 
«  la  famille.» 

Quand  ce  décret  fut  promulgué^  les  vieillards  s'écrièrent  à 
Tenvi  :  Voilà  le  règne  de  liLvertu!  et  en  effet,  Ven-ti  fit  le 
bonheur  du  peuple.  Il  abolit  Timpôt  du  sel  et  moitié  des  autres; 
il  permit  que  Ton  battit  monnaie  ailleurs  que  dans  la  capitale, 
et  la  fit  faire  ronde^  avec  un  trou  carré  au  milieu^  pmur  en  fa- 
ciliter le  transport.  Il  favorisa  l'agriculture  en  labourant  de 
ses  propres  mains^  en  faisant  cultiver  dans  ses  jardins  des 
mûriers^  et  élever  des  vers  à  soie.  Il  ne  voulut  ni  faire  usage  de 
plats  d'or  et  d'argent  ni  permettre  que  ses  femmes  portassent 
des  étoffes  de  couleurs  variées  et  brodées.  Comme  on  propo- 
sait de  lui  construire  un  cabinet  qui  lui  aurait  coûté  cent  taeis, 
il  répondit  :  Avec  cette  somme,  f  entretiendrais  dix  Jamilles, 
Tant  que  je  fus  prince  de  Taï,  je  ne  me  souciai  point  de  pareils 
raffinements.  Aujourd'hui  que  je  suis  empereur  et  père  du 
peuple,  pourquoi  dissiperais-je  l* argent  aussi  inutilement  ? 

Il  arrêtait  sa  voiture  pour  recevoir  les  pétitions  qu'on  lui  pré- 
sentait; il  écoutait  volontiers  les  représentations  des  sages;  et 
la  loi  défendant  de  censurer  le  gouvernement,  il  publia  cet 
édit  mémorable  :  «  Du  temps  de  nos  anciens  empereurs^  on  ex- 
a  posait  à  la  cour^  d'une  part  une  bannière  sur  laqueUe  chacun 
«  pouvait  écrire  et  proposer  librement  les  projets  qu'il  croyait 
«  bons  et  utiles;  de  l'autre  une  table  où  chacun  pouvait  noter 
«  les  erreurs  du  gouvernement^  et  ce  qu'il  y  trouvait  à  redire, 
â  C'était  là  une  manière  de  faciliter  les  remontrances  et  de  se 
«  procurer  de  bons  avis.  Je  trouve  aujourd'hui  que  la  loi  fait 
«  un  crime  de  parler  en  mal  du  gouvernement.  C'est  le  moyen 
«  non -seulement  de  nous  priver  des  c(Hinaissances  que  nous 
«  pouvons  tirer  des  sages  éloignés,  mais  encore  de  fermer 
«  la  bouche  aux  officiers  de  notre  cour.  Comment  le  prince 
«  sera-l^il  instruit  dorénavant  de  ses  erreurs  et  de  ses  dé- 
«  fauts? 

a  Cette  loi  a  un  autre  inconvénient.  Sous  prétexte  que  les 
(c  peuples  ont  fait  des  protestations  publiques  et  solennelles  de 
a  fidélité  et  de  respect  au  prince,  si  quelqu'un  semble  les  démen- 
«  tir  par  ses  remontrances,  il  est  considéré  comme  rebelle.  Les 
a  discours  les  plus  innocents^  s'ils  déplaisent  aux  magistrats, 
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a  passent  pour  des  murmures  séditieux  contre  le  gouvernement. 
«  Le  peuple  se  trouve  ainsi^  dans  sa  simplicité  et  son  ignorance, 
(K  coupable  d'un  crime  capital  quand  il  y  songe  le  moins.  C'est 
«  ce  que  je  ne  saurais  souffrir^  etc.  » 

Citons  encore  cette  autre  déclaration  de  Ven-ti;  elle  est  digne 
de  servir  de  modèle  :  «Voici  la  quatorzième  année  de  mon  règne, 
a  et  plus  je  gouverne^  plus  je  sens  combien  peu  j'en  suis  capable, 
«  et  j'en  ai  honte.  Bien  que  je  n'aie  jamais  manqué  à  accomplir 
a  les  cérémonies  rituelles  à  l'égard  du  Seigneur  suprême  et  de 
«  mes  aïeux,  je  sais  que  nos  anciens  et  sages  rois  ne  visaient  en 
«  cela  à  aucune  récompense,  et  ne  demandaient  pas  ce  qu'on 
«  appelle  bonheur,  tellement  exempts  de  tout  intérêt  personnd 
a  qu'ils  laissaient  en  oubli  leurs  plus  proches  parents,  pour  éle- 
«  ver  même  du  néant  ceux  en  qui  ils  trouvaient  du  savoir  et  une 
tf  vertu  éminente],  et  qu'ils  préféraient  les  prudents  conseils 
ii  d'autrui  à  leurs  propres  inclinations.  Beau  et  sage  désintéres- 
a  sèment  !  Aujourd'hui ,  je  suis  informé  que  plusieurs  de  mes 
((  officiers  ordonnent  des  prières  pour  obtenir  ncm  la  prospérité 
(c  de  mes  peuples ,  mais  la  mienne  propre.  Si  je  tolérais  que  ces 
a  fonctionnaires,  peu  soigneux  de  leur  devoir  et  peu  zélés  pour 
«  le  bien  conmiun ,  songeassent  uniquement  à  la  félicité  privée 
<r  d'un  prince  aussi  peu  vertueux  que  je  le  suis,  ce  serait  une 
a  grande  faute  de  ma  part.  J'ordonne,  en  conséquence,  que  mes 
a  officiers,  sans  prendre  tant  de  soin  de  faire  pour  moi  des 
«  prières  officielles  y  mettent  toute  leur  attention  à  bien  remplir 
a  leur  propre  devoir.  » 

Les  règnes  féodaux ,  qui  appuyaient  leurs  prétentions  sur  les 
souvenirs  conservés  dans  les  annales ,  étaient  finis  :  celles-ci 
n'inspiraient  d<Hic  plus  de  crainte,  comme  au  temps  où  la  des- 
truction en  fut  ordonnée  par  Chi-uang-ti.  Non  contmt  de  lever 
la  défense  qui  les  proscrivait,  Yen-ti  en  favorisa  la  reproduction, 
et  les  lettrés  survivants  employèrent  tous  leurs  efforts  à  retrou- 
ver ce  qui  avait  échappé  aux  flammes.  Ils  tirèrent  des  tom- 
beaux, des  grottes,  des  décombres ,  les  livres  et  les  inscriptions 
qui  y  avaient  été  cachés.  Le  vieux  Fou-seng^  notamment ,  qui 
déjà,  avant  la  persécution ,  passait  pour  un  des  lettrés  les  plu^ 
distingués,  s'était  réfugié  à  la  campagne,  et  avait  enfoui,  au 
plus  épais  des  murs  de  sa  maisonnette ,  un  exemplaire  du  Chou- 
king  et  d'autres  livres  très-importants,  ce  qui  permit  de  réta- 
blir les  annales  de  cet  ancien  empire.  Cette  tâche  fut  grandement 
secondée  par  deux  inventions  nouvelles,  la  confection  du  pa- 
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pier  avec  des  tiges  de  bambou  macérées  et  la  composition  de 
cette  encre  si  vantée  parmi  nous. 

La  renommée  des  vertus  de  Ven-ti  détermina  plusieurs  peu- 
ples voisins  à  se  soumettre  à  lui,  comme  firent  les  provinces  de 
Koan-ton  et  de  Koan-si.  Mais  les  Tartares  de  race  turque  re- 
commencèrent la  guerre,  et  U  dut  s'apprêter  à  les  repousser. 
Alors  son  ministre  rédigea  et  mit  sous  ses  yeux  un  mémoire 
conçu  en  ces  termes  :  et  Quand  les  ennemis  menacent ,  il  faut 
«  songer  à  trois  choses  :  fortifier  les  frontières;  les  garnir  de 
«  troupes  disciplinées;  y  établir  des  arsenaux  avec  des  armes 
(c  à  toute  épreuve.  Nous  lisons  dans  les  livres  que  combattre 
«  sans  de  bonnes  armes ,  c'est  se  livrer  à  l'ennemi ,  et  que  les 
«f  généraux  qui  commandent  avec  de  mauvais  soldats  sont  as- 
«  sures  d'une  défaite.  Les  officiers  sans  expérience  exposent  le 
((  prince  à  sa  ruine;  le  prince  qui  choisit  des  officiers  indignes 
«  met  ses  États  en  danger.  Il  importe  beaucoup  de  connaître 
«  l'ennemi ,  ses  forces,  son  pays.  Les  Tartares  font  la  guerre 
«  tout  autrement  que  nous.  Ils  grimpent  sur  des  montagnes  es- 
«  carpées,  et  s'en  précipitent  avec  impétuosité;  ils  traversent  des 
«  torrents  et  des  fleuves  à  la  nage,  bondissent  à  travers  les  pré- 
«  cipices,  franchissent  achevai  des  goi^es  étroites,  manient 
et  habilement  l'arc  et  les  flèches ,  en  portant  des  coups  assurés. 
«  Ils  attaquent,  se  dispersent,  se  reforment  avec  une  facilité  ad- 
«  mirable.  Dans  les  défilés  et  dans  tout  espace  resserré,  ils  au- 
«  ront  toujours  l'avantage;  mais  au  large,  dans  les  lieux  où  les 
«  chars  pourront  manœuvrer,  notre  cavalerie  l'emportera  sur 
«  eux.  Leurs  arcs  sont  moins  forts  que  les  nôtres,  leurs  lances 
a  moins  longues,  leurs  armures  moins  solides,  et  en  bataille 
Xi  rangée  ils  ne  soutiendraient  pas  le  choc  de  nos  escadrons.  Us 
«  ne  savent  pas  non  plus  fcomme  nous  mettre  pied  à  terre, 
«  se  batti*e  à  l'épée,  manier  la  pique,  soutenir  l'attaque,  ouvrir 
tf  les  bataillons.  Nos  forces  sont  donc  aux  leurs  comme  cinq  est 
c(  à  trois.  » 

Il  poursuit  en  proposant  d'enrôler  les  Tartares  sujets  de  l'em- 
pire, de  les  exercer  à  la  tactique  chinoise,  et  de  les  placer  sur 
les  frontières.  L'empire  dut  à  cet  expédient  d'être  mis  à  l'abri 
des  incursions  de  l'ennemi. 

Ce  ministre  était  A-fou ,  et  Ven-ti  le  recommanda,  comme  le 
seul  qui'pût'sauver  l'État,  à] son  fils  Yao-king-ti,  qui  lui  succéda. 
Ce  prince,  bien  que  doux  et  bienveillant,  vit  se  soulever  tous 
les  grands,  qui  ne  cessaient  d'aspirer  à  l'indépendance.  Parmi 
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les  fils  de  ces  seigneurs,  qui,  conformément  à  Tusage,  étaient 
élevés  à  la  cour,  le  prince^héréditaire  affectionnait  particulière- 
ment celui  de  On,  et  jouait  souvent  avec  lui  aux  échecs.  Mais  un 
jour,  s'étantpris  de  paroles  avec  lui,  il  lui  lança  Téchiquier  à  la 
tète,  et  le  tua.  Le  père  jura  de  s^en  venger  et  s'entendit  avec 
les  autres  princes  tributaires  pour  faire  une  révolution  :  l'ha- 
bileté d'A-fou  suffît  à  peine  pour  étouflTer  Tîncendie. 

Vou-ti,  qui  monta  ensuite  sur  le  trône,  songea  à  rendre  à 
l'empire  son  éclat  à  l'intérieur  et  sa  force  au  dehors.  Ayant  donc 
convoqué  les  sages ,  il  les  consulta  sur  les  conquêtes  qu'il  mé- 
ditait; mais  Jong-king  s'exprima  en  ces  termes  :  La  vertu  des 
monarques  embrasse  leurs  royaumes  comme  une  chaîne  dont  les 
anneaux  se  tiennent  Vun  Vautre.  Un  prince  doit  commencer  par 
réformer  les  abus,  comme  un  musicien  accorde  son  instrument 
avant  d'en  jouer.  On  dit  proverbialement  que  le  poisson  vaut 
mieux  dans  le  filet  que  dans  F  eau;  c^est-à-dire  qu'il  ne  suffit 
pas  de  spéculer  sur  les  choses  du  gouvernement,  mais  qu'il  faut 
agir.  Confucius  recueillit  la  doctrine  des  anciens  sages,  et  c*est 
celle  quHl  faut  suivre,  non  celle  des  docteurs  ^aujourd'hui,  qui 
courent  uniquement  après  ce  qui  est  nouveau.  Votre  Majesté 
ferait  bien  d'ordonner  qu'on  s^en  tint  à  ce  qu'enseigne  Con- 
fucius. 

Docile  à  ce  conseil ,  Tempereur  renonça  à  ses  pensées  de 
guerre,  et  se  tint  au  courant  des  besoins  de  son  peuple.  Un  in- 
cendie ayant  réduit  dix  mille  familles  à  une  telle  misère  que 
des  parents  mangèrent  leurs  enfants,  un  mandarin  ouvrit,  pour 
les  secourir,  les  greniers  publics ,  sans  attendre  les  ordres  im- 
périaux. Cet  acte,  si  extraordinaire  en  Chine,  loin  d'attirer  le 
châtiment  sur  son  auteur,  lui  valut  des  louanges  de  Vou-ti.  Le 
même  mandarin  exécutait  ponctuellement  les  décrets  du  fils  du 
ciel  quand  ils  étaient  conformes  k  la  raison  et  à  la  justice;  il  s'y 
opposait  lorsqu'ils  leur  étaient  contraires,  disant  :  C'est  un  crime 
de  le  pousser  à  une  injustice  par  basse  condescendance  ;  notre 
devoir  est  de  l'empêcher  de  souiller  sa  renommée. 

Vou-ti  fit  revoir  et  corriger  les  livres  canoniques,  attira  à  sa 
cour  les  sages,  qui  ne  furent  pas  protégés  seulement  par  lui, 
mais  par  d'autres  princes  de  Tsin ,  et  purent  librement  faire  con- 
naître les  abus ,  et  proposer  des  réformes  (1). 

Le  plus  bel  ornement  de  sa  cour  fut  le  grand  historien  Sé- 

(1)  Voyez  ses  liarangaes  dans  l'appendice  du  tome  lil,  page  463. 
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mathsian,  auteur  des  Mémoires  historiques  (Sséki)^  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  (1). 

Vou-ti  se  laissa  cependant  abuser  par  les  Tao-ssé,  qui,  s'écar- 
tant  de  la  doctrine  de  Lao-tseu,  se  livraient  à  de  bizarres  spécu- 
lations >  et  cherchaient  le  breuvage  de  ^immortalité.  C'était 
en  vain  que  les  sectateurs  de  Ck)nfucius  s'dforçaient  de  les  dé- 
masquer. L'un  d'eux,  ayant  pris  la  coupe  qu'ils  offrûent  à  l'em- 
pereur, en  avala  le  contenu.  Le  monarque,  irrité  de  son  au- 
dace ,  le  condamna  à  mourir  sur  l'heure  ;  mais  le  lettré  lui  dit  : 
Si  Vejficacité  de  cette  liqueur  est  réelle ,  l'ordre  que  vous  avez 
donné  sera  vain;  sinon  je  vous  aurai  détrompé  par  ma  mort. 
Vou-ti  lui  pardonna,  mais  ne  revint  pas  de  son  engouement,  et 
les  Tao-ssé  continuèrent  à  lui  faire  illusion  par  leurs  prestiges; 
il  apprit  pourtant  à  les  connaître  sur  la  fin  de  sa  vie ,  et  les  exila. 

La  cinquième  dynastie  marque  une  époque  brillante  pour  la 
Chine,  qui ,  cessant  de  rester  confinée  au  fond  de  l'Orient,  sans 
commerce  avec  les  étrangers  et  sans  influence  à  l'extérieur ,  se 
mit  en  rapport  avec  ses  voisins.  Tantôt  alliée,  tantôt  ennemie , 
elle  devint  le  centre  des  opérations  commerciales,  le  foyer  de 
la  politique  et  le  modèle  de  la  civilisation.  Tout  en  exerçant  son 
action  sur  l'extrême  Asie ,  elle  étendit  ses  conquêtes ,  et  en  vint 
à  dominer  par  deux  fois  sur  la  mer  Caspienne ,  au  milieu  de 
pays  dont,  sans  les  auteurs  chinois,  l'histoira  nous  serait  demeu- 
rée inconnue. 

Les  Hiout-chi  ou  Scythes ,  nation  de  race  blonde ,  avaient 
fondé,  un  siècle  et  demi  avant  J.-C,  diverses  principautés  dans 
rinde,  d'où  ils  furent  ensuite  chassés  par  Vicramaditia,  événe- 
S6  av.  j.-c.  ment  à  partir  duquel  commença  l'ère  de  ce  roi  glorieux;  mais 
ils  revinrent  souvent  dans  ce  pays,-  dont  les  richesses  avaient 
laissé  trace  dans  leur  souvenir,  jusqu'au  moment  où,  l'ayant 
conquis  de  nouveau  vers  le  temps  de  Jésus-Christ,  ils  en  tuèrent 
les  rois,  et  y  dominèrent  en  maîtres  durant  près  de  deux  siècles. 
Ce  sont  probablement  les  mêmes  dont  parlent  les  annales  chi- 
noises sous  le  non  de  Youé-tchi ,  comme  puissants  alors  à  l'oc- 
cident du  Schen-si  et  près  des  montagnes  célestes;  peut-être 
aussi  sont-ils  identiques  avec  les  Gètes  ou  Goths  d*Ëurope.  Us 
se  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  de  Hiong-nou,  et  les  Chinois 
appelaient  Hing-Kou  les  Tartares ,  autre  peuple  dont  les  incur- 
sions agissaient  sur  la  Chine  comme  les  invasions  des  barbares 

(1)  Voyez  tome  lil,  page  400. 


CHINE.  8d7 

sur  l'Europe.  Les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des  Han 
cherchèrent  à  se  les  rendre  Inenveiilants  par  des  présents  et  par 
des  concessions  ;  allant  jusqu'à  donner  leurs  fiUes  en  mariage  à 
leurs  chefs.  Sous  le  règne  d'Yao-vou-ti^  quelques  Hiong-nou 
qui  s'étaient  soumis  à  la  Chine  racontèrent  à  ce  prince  que  leurs 
compatriotes  avaient  fait  la  guerre  aux  Youé^tchi  ^  et  que  le  roi 
des  Hiong-nou  s'était  fait  une  coupe  du  crâne  de  leur  roi.  Peut- 
être  ces  Hiong-nou  sont-ils  les  mêmes  qui  tombèrent  ensuite  sur 
Tempire  romain.  Les  Youé-tchi  furent  aussi  en  guerre  avec  les 
Partbes  postérieurement  à  l'année  127;  puis  d'autres  Scythes  ««sat.  j..c. 
occupèrent^  à  la  même  époque^  Bactres ,  la  Sogdiane,  et  dé- 
truisirent le  royaume  grec  de  la  Bactriane. 

Yao-vou-ti,  voyant  les  Youé-tchi  mécontents ,  «songea  à  se 
servir  d'eux  pour  détruire  les  barbares.  Tchang-kiang^  qu'il 
leur  envoya  comme  ambassadeur  y  se  mit  en  route  avec  quel- 
ques officiers  pour  aller  les  trouver  dans  la  contrée  située  au 
nord  de  l'Cxus^  où  ils  s'étaient  retirés.  Les  Hiong-nou ,  ayant  été 
informés  du  voyage  de  Tchang-kiang  et  de  son  but^  lui  bar- 
rèrent le  chemin^  et  le  retinrent  prisonnier  durant  dix  années. 
Il  réussit  enfin  à  s'échapper  avec  ses  compagnons  ^  et  gagna  le 
Tawan^  d'où  il  se  rendit  parmi  les  Youé-tchi;  mais  il  ne  put  les 
amener  à  quitter  un  pays  riche  et  abondant ,  pour  retourner 
dans  les  déserts  de  la  Tartarie  guerroyer  contre  les  Hiong-nou. 

Ayant  ainsi  échoué  dans  sa  mission  ^  Tchang-kiang  se  dirigea 
vers  sa  patrie  par  les  montagnes  du  Thibet;  mais  il  tomba  de 
nouveau  entre  les  mains  des  Hiong-nou ,  qui  le  gardèrent  long- 
temps captif  :  il  leur  échappa  encore  et  rentra  en  Chine,  aprèf^ 
une  absence  de  treize  ans^  avec  un  seul  de  ses  compagnons  ^ 
sur  cent  qui  étaient  partis  avec  lui.  Ce  voyage  procura  aux  Chi- 
nois la  connaissance  de  plusieurs  pays  et  de  différentes  nations: 
de  l'Inde^  et  leur  apprit  la  route  qu'il  fallait  suivre  pour  s'y 
rendre  à  travers  la  chaîne  du  Thibet.  Mais  la  barbarie  desp 
peuples  intermédiaires  ;  qui  égorgeaient  les  agents  expédiés^ 
pour  faire  des  traités  de  commerce^  s'opposa  constamment  k 
des  relations  suivies  et  même  à  des  voyages  d'une  contrée  h 
Tautre. 

Ces  mouvements  vers  l'Occident  furent  accélérés  par  Texpé- 
dition  de  Vou-ti,  qui  envoya  contre  les  Hiong-nou  Ha-kîoa- 
ping,  avec  trois  cent  mille  hommes.  Quatre  victoires  qu'il  rem- 
porta repoussèrent  leur  aile  droite  loin  de  la  grande  muraille, 
car  le  pays  qu'ils  habitaient  pouvait  toujours  être  considéré 
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comme  un  campement.  CSetie  expédition  fut  la  première  qui 
étendit  les  frontières  chinoises  vers  l'Ouest  :  beaucoup  de  fa- 
milles se  transportèrent  de  ce  côté ,  et  les  postes  militaires  y 
furent  échelonnés  ea  avançant  toujours, 

You-ti^  ayant  pris  goût  aux  conquêtes ,  ^itra  en  vainqueur 
dans  les  royaumes  de  Pégu,  de  Siam ,  de  Gamboia^  de  Baigale. 
Sa  flotte  alla  soumettre  les  côtes  orientales  de  la  Chine ,  gouver- 
nées par  un  chef  indépendant  -,  et  ses  navires  y  dont  le  pont  était 
distribué  en  appartements,  enlev^ent  toute  la  population  de 
Canton^  qui  demeura  quelque  temps  désert. 

Gomme  la  puissance  des  princes  tributaires,  dont  certains 
dominaient  sur  mille  li  et  sur  plusieurs  villes  y  paraissait  exces- 
sive y  il  fut  statué  que  le  fils  aîné  hériterait  seulement  de  la 
moitié  des  biens,  et  que  le  reste  serait  partagé  entre  ses  frères. 

Passons  au  règne  de  Siven-ti.  Élevé  dans  la  prison  où  sa  mère 
avait  été  renfermée  par  Vou-ti,  qui  avMt  appris  à  aimer  la  jusr* 
tice,  il  examinait  lui-même  les  réclamations  de  ses  sujets.  Il  fit 
recueillir  en  un  code  les  lois  rendues  par  ses  prédécesseurs , 
abrogeant  celles  qui  étaient  inopportunes,  et  recommandant  la 
douceur  dans  l'application  de  celles  qu'il  avait  conservées.  Un 
rapport  d'un  de  ses  ministres  nous  informe  pourtant  que,  dans 
une  seule  année,  deux  cent  vingt-deux  individus  périrent  par 
le  crime  de  leurs  femmes  ou  de  leurs  frères.  Ce  prince  eut  aussi, 
contre  les  Hiong-nou  et  autres  Tartares  turcs,  plusieurs  guerres 
dont  il  sortit  à  son  honneur.  Il  soumit,  soit  par  sa  réputation  de 
vertu,  soit  par  la  force,  toutes  les  tribus  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne, et  fit  construire,  pour  éterniser  la  mémoire  de  ses  ex- 
ploits, le  magnifique  pavillon  de  Ki-lin.  Il  fit  reviser  les  King 
ou  livres  canoniques,  et  déterminer  la  meilleure  édition;  il  fa- 
vorisa aussi  tous  les  genres  d'études. 

Ping-ti  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  neuf  ans,  la  première 
année  de  l'ère  vulgaire.  L'empire  fut  gouverné  sous  son  nom 
par  Vang-mang,  ambitieux  rusé,  qui,  aspirant  au  rang  su- 
prême, accrut  le  nombre  de  ses  créatures  en  multipliant  les 
principautés.  Il  réunit,  sous  prétexte  de  leur  faire  donner  une 
éducation  convenable,  tous  les  enfants  mâles  du  sang  impérial, 
dont  il  se  trouva  deux  cent  mille.  Il  osa  ensuite  commettre  le 
forfait  le  plus  horrible  aux  yeux  des  ChincHs  en  violant  les  tom- 
beaux ,  pour  en  retirer  les  richesses  ensevelies  avec  les  cadavres. 
s  (le  j.  c:  Enfin  il  empoisonna  l'empereur,  dont  il  prit  le  titre ,  et  offrit  le 
sacrifice  à  l'Être  suprême.  Il  extermina  par  centaines  les  oppo- 


CRINS.  309 

fiants;  et 9  d'autre  part ^  il  éleva  les  descendants  de  Confucius 
au  plus  haut  rang,  qui  demeura,  par  la  suite,  héréditaire  parmi 
eux. 

Les  peuples  sujets  ou  alliés  se  crurent  déliés ,  par  son  usurpa* 
iioQy  des  obligations  contractées  envers  la  dynastie  des  Han  : 
ce  qui  obligea  Vang-mang  à  toujours  avoir  les  armes  à  la  main, 
et  par  suite  à  surcharger  le  peuple.  Le  nombre  des  partisans 
de  la  dynastie  déchue  s'en  accrut  ^  et  le  moment  vint  où  ils 
assaillirent  l'usurpateur,  qui^  vaincu ,  fut  haché  en  morceaux.        «a- 

Après  de  grands  désordres  et  des  tyrannies  éphémères,  le  vi«  dynastie. 
trône  échut  à  Kuang-vou-ti ,  de  la  dynastie  des  Han,  dits  orien- 
taux {Tchéou),  parce  qu'il  transféra  la  cour  de  Si-gan-fou  à 
Lo-yang.  Après  avoir,  par  une  amnistie ,  rétabli  le  calme  à 
rintérieur,  ce  prince  put  disperser  les  Ung-meï  (sourcils 
rouges  ) ,  bandes  ou  plutôt  armées  de  brigands ,  qui  s'étaient  re- 
crutés pendant  les  derniers  troubles^  et  qui  prenaient  leur  nom 
de  la  couleur  dont  ils  se  teignaient.  Son  affabilité  et  son  énergie  58. 
contribuèrent  à  maintenir  dans  ses  États  la  justice  et  la  paix. 
Sous  son  règne  et  sous  celui  de  son  successeur  Ming-ti,  les  rela- 
tions avec  les  peuples  d'Occident  se  renouèrent,  et  l'empire  re- 
couvra ses  anciennes  frontières.  Ce  dernier  prince^  instruit  dans 
toute  la  science  des  philosophes ,  institua  dans  son  palais  une 
académie  pour  les  fils  des  princes  barbares  et  des  gouverneurs 
des  provinces  conquises.  11  employa  cent  mille  hommes  pour 
âever  une  digue  contre  les  irruptions  du  fleuve  Jaune.  Mais 
il  suffit  que  l'idolâtrie  de  Fo  se  soit  propagée  sous  son  règne  c». 
pour  que  sa  mémoire  soit  blasphémée  par  les  lettrés.  Ils  s'op- 
posèrent, sous  son  fils  Ghang-ti ,  à  la  superstition  nouvelle; 
et  Kong-hi,  l'un  d'eux,  dit  que  Tempereur  Vou-ti,  en  accep- 
tant ce  culte  étranger,  avait  détruit  tout  le  bien  dont  on  lui 
était  redevable.  Ces  paroles  ayant  été  rapportées  aux  censeurs 
de  Tempire  comme  une  injure  envers  un  des  plus  grands 
princes  de  la  famille  des  Han ,  Taccusé  se  disculpa  ainsi  :  Cesi 
une  calomnie  de  mes  ennemis  de  prétendre  que  je  veuille  m'é- 
riger  en  réprobateur  des  princes  augustes.  J'ai  parlé  du  gou- 
vernement de  V(yurti  comme  en  parle  V histoire,  V histoire  est 
la  leçon  des  princes  et  de  la  postérité;  elle  est  Jaite  pour  les  ins-r 
truircy  et  pour  empêcher  quHls  ne  tombent  dans  les  fautes  de 
leurs  prédécesseurs.  Serait-ce  un  crime  que  de  rappeler  ce  qu'elle 
trouve  répréhensible?  Les  actions  des  princes,  bonnes  ou  mau- 
vaises, ne  peuvent  demeurer  celées,  tous  les  yeux  étant  fixés 
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$ur  eux.  Quand  ih  se  comportent  mal ,  serorce  un  tort  de  les 
blâmer?  Si  je  mérite  la  mort  pour  m^étrefié  à  rapporter  ce  qui 
est  écrit.  Von  doit  commencer  par  proscrire  V histoire  et  son  tri- 
èunalf  que  personne  ne  saurait  fuir.  Elk  enregistrera  le  trai^ 
iement  subi  par  moi  pour  avoir  repris  des  actions  blâmées  par 
elle,  et  il  en  résultera  une  tache  pour  Vempereur  qui  m'aura 
puni. 

L'empereur  lui  sut  gré  de  sa  loyauté.  Bien  qu'il  favorisât  les 
Tao-ssé^  il  ne  négligea  pas  la  doctrine  de  Ck)nfucius,  ni  ceux 
'*•  qui  la  suivaient.  Il  chargea  les  lettrés  d'examiner  les  concor- 
dances ,  et  d'expliquer  les  variantes  des  cinq  livres  canoniques; 
le  résultat  de  leur  travail  produisit  le  Commentaire  explicatif. 

L'enfance  d'Oti  laissa  le  champ  libre  aux  intrigues  de  ses 
M.  ministres  et  de  sa  mère.  Cependant  les  Hiong-nou  continuaient 
à  inquiéter  l'empire  ;  Pou-nou,  qui  régnait  sur  eux  avec  cruauté^ 
tramait  la  mort  de  son  frère  alné^  quand  celui-ci  échappa  au 
péril  par  la  fuite ,  et  se  mit  à  la  tête  de  huit  hordes  de  cette 
nation.  Proclamé  par  elles  tchen-you,  il  se  retira  sur  les  con- 
fins de  la  Chine ,  où  il  fonda  le  royaume  des  Hiong-nou  méri- 
dionaux^ qui  s'associèrent  aux  Chinois  pour  faire  la  guerre  aux 
septentrionaux. 

Pan-tchao,  général  d'O-ti,  non  moins  vaillant  guerrier  que 
politique  habile  ^  ne  vit  pas  de  meilleur  moyen]  contre  les  Hiong- 
nou  que  d'établir  le  système  fédératif  au  sein  de  l'Asie  centrale. 
Il  parvint  ainsi  à  triompher  des  Hiong-nou  septentrionaux^  sou- 
mit la  petite  Bukharie  j  et  subjugua  plus  de  cinquante  princi- 
pautés ^  dont  il  envoya  les  héritiers  présomptifs  à  la  cour^  pour 
y  servir  d'otages.  Ayant  poussé  jusqu'à  la  mer  Caspienne^  il 
voulait  la  traverser  et  attaquer  l'empire  romain;  mais  les 
Parthes  lui  persuadèrent  que  deux  années  lui  suffiraient  à  peine 
pour  ce  voyage ,  ce  qui  le  décida  à  revenir  sur  ses  pas.  Avant  de 
s'éloigner,  il  dit  au  général  qui  devait  lui  succéder  comme  gou- 
verneur du  pays  :  Les  Chinois  dispersés  dansées  contrées  sont, 
pour  la  plupart  y  des  exilés,  déportés  pour  leurs  méfaits.  Les  «w- 
turels  ressemblent  à  des  bêtes  féroces  difficiles  à  apprivoiser. 
Vous  êtes  vif  et  impétueux;  souvenez-vous  quHl  n'est  pas  aisé 
deprendre  le  poisson  dans  l'eau  claire,  et^u^on  n^  obtient  guère  la 
paix  en  tirant  trop  le  frein.  Voulez- vtms  votts  faire  respecter, 
montrez-vous  affable,  indulgent,  généreux.  Dissimulez  les  cho- 
ses de  peu  d'importance;  contentez^ous  en  tout  d'une  exacti- 
tude convenable  à  la  nature  de  ces  peuples;  excuses  les  fautes 
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peu  graves  ;  ne  prene:^  pas  stmci  de  ces  mintUies  qui  fatiguer  aient 
les  hommes  sans  les  rendre  meilleurs. 

0-ti  fut  le  premier  qui  accorda  aux  eunuques  de  hautes  digni-  mm, 
tés,  ce  qui  devint  la  source  de  longs  malheurs.  L'impératrice^ 
sa  femme,  est  citée  comme  un  modèle  de  savoir  et  de  modestie. 
Parmi  les  nombreux  présents  qui  lui  furent  offerts  à  Foceasion 
de  son  mariage,  elle  ne  voulut  accepter  que  du  papier  et  des 
pinceaux. 

Après  (Mi  ^  les  régences  se  succèdent  jusqu^à  Choun-ti,  qui 
remporta  plusieurs  victoires.  Ayant  reçu  une  très-grosse  perte, 
il  la  renvoya  en  disant  qu'il  ne  devait  pas  s'occuper  d'un  vain 
luxe,  quand  le  peuple  mourait  de  faim.  Quelques  districts  s^é- 
tant  révoltés,  au  lieu  de  faire  marcher  contre  eux  une  armée, 
il  leur  dépécha  un  ministre,  qui  dit  aux  rebelles  :  La  cupidité 
et  la  cruauté  des  mandarins  vous  ont  fait  prendre  les  armes,  et 
c^est  sur  eux  que  tombe  la  faute  de  votre  insurrection.  Mais 
est-^e  une  action  louable  que  de  se  révolter  contre  son  prince  ?  Il 
ne  désire  que  la  paix  et  le  bonheur  de  ses  peuples  ;  ceux  qui  les 
maltraitent  le  trompent.  Je  viens  y  envoyé  par  lui,  pour  vous 
gouverner.  Si  vom  déposez  les  armes ,  je  vous  promets  que 
chacun  conservera  son  rang,  et  qu'il  voius  sera  fourni  à  tous  de 
quoi  vivre  contents  au  sein  de  votre  famille. 

Bel  exemple  chez  un  roi  que  de  reconnaître  ses  torts.  Choun-ti 
établit  encore  que  nul  ne  serait  promu  à  une  magistrature  avant 
l'âge  de  quarante  ans  révolus;  mais  les  années  sont^les  la  me- 
sure exacte  de  l'expérience? 

Les  eunuques  et  les  lettrés  continuent  à  se  disputer  le  pouvoir; 
et  les  premiers  ne  négligent  rien  pour  présenter  Tacadémie 
comme  un  foyer  permanent  d'opposition.  Pour  faire  disparaître 
cet  obstacle  aux  mesures  tyranniques,  on  exila  les  lettrés  et  l'on 
intenta  des  procès  aux  plus  illustres,  tandis  que  l'empereur  as- 
pirait ^u  titre  de  protecteur  des  sciences  en  faisant  graver  sur 
des  tables  de  marbre,  en  trois  sortes  de  caractères,  tes  cinq  livres 
classiques. 

La  peste  ayant  désolé  Tempire  pendant  onze  ans,  un  Tao-ssé, 
nommé  Chang-kio,  trouva  contre  elle  un  remède  assuré  dans  Empiriques. 
une  certaine  eau  qu'il  préparait  avec  des  paroles  mystérieuses* 
Le  mal  était  grave,  le  remède  étrange;  Chang-kio  obtint  donc 
facitement  confiance.  Suivi  par  une  foule  d'empiriques,  il  les 
disciplina ,  et  se  trouva  ainsi  à  la  tête  d'un  fort  parti.  Le  bruit  se 
répnadit  alors  que  le  ciel  bleu,  c'est-à-dire  la  dynastie  des  Han, 
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ioiiehaità  son  déclin^  et  qu'il  f^ait  place  au  et«/jaim«.Ses 
projets  étant  à  moitié  découverts  ^  il  vit  sa  perte  certaine  s'il  ne 
payait  d'audaee^  et  cria'aux  armes.  Cinquante  mille  hommes  se 
Ronneu  levèrent  à  sa  voix^  qui  adoptèrent  le  bonnet  Jaune  pour  signe 
distinctif  ^  et  qu'il  envoya  ravager  le  pays. 

Il  se  trouva  favorisé  dans  ses  expéditions  par  le  soulèveosent 
contemporain  de  plusieurs  ambitieux^  qui  entreprirent  de  par- 
tager la  Cliine  en  plusieurs  principautés.  Mais  la  prudence  et  la 
valeur  du  génértd  Tsao-tsao  réprimèrent  les  bcHinets  jawies,  et 
le  plus  grand  nombre  se  rangea  sous  ses  drapeaux.  Proûtant 
ensuite  de  la  guerre  civile^  il  acquit  un  vaste  territoire^  et  se 
trouva  en  état  de  délivrer  l'empereur  Hien-ti^  que  les  grands 
tenaient  prisonnier  dans  sa  propre  cour.  Choisi  par  ce  prince 
pour  son  premier  ministre^  il  apaisa  les  factions;  mais  on  le  vit 
bientôt  prendre  le  bonnet  aux  douze  pendants^  orné  de  cin- 
quante-trois pierres  précieuses>  attribut  distinctif  du  m(Hiarque, 
et  se  faire  porter  sur  un  char  à  l'essieu  doré  j  p^nt  de  cinq  cou- 
leurs, et  traîné  par  six  chevaux.  H  n'aurait  pas  tardé  à  s'ent- 
parer  de  m^e  du  sceau  impérial,  si  la  mort  ne  l'avait  arrêté 
dans  ses  projets  ambitieux.  Son  principal  mérite  était  de  savoir 
reconnaître  la  capacité  de  chacun,  et  de  l'employer  en  consé- 
quence. 

Son  œuvre  fut  consommée  par  son  fils  Tsao--pi,  qui  ravit  la 
couronne  à  Hien^i^  et  commença  la  dynastie  des  Ueï.  La  dynas- 
tie déchue,  comme  on  le  sait,  avait  étendu  les  frontières  de 
l'empire  jusqu'à  la  mer  Caspienne  3  la  nouvelle  ne  posséda  qoe 
la  moitié  septentrionale  de  la  Chine,  le  reste  se  trouvant  divisé 
entre  les  familles  de  Hou  et  Héou-han  ou  Han  postérieurs  :  la 
première  résidait  à  Nankin,  dans  le  midij  l'autre  à  Ghing-tou, 
dans  le  nord.  Les  dissensions  se  multiplièrent  dans  l'empire, 
ainsi  partagé  en  trois,  jusqu'au  moment  où  s'éteignit  la  famille 
des  Hou ,  après  avoir  eu  quatre  rois  en  cinquante-neuf  ans, 

Tsao-pi ,  considéré  comme  un  usurpateur  par  les  partisans 
de  l'ancienne  famille  impériale,  soutint  la  guerre  contre  ses 
deux  compétiteurs,  et  montra  du  courage  dans  les  combats 
ainsi  que  dans  les  revers.  Arrivé  a^  terme  de  sa  vie, il  dit: 
Quand  un  homme  est  parvenu  à  cinquante  ans  ^  il  ne  peut  si 
plaindre  q'ue  le  ciel  lui  accorde  une  courte  existence;  je  le  puis, 
moiy  d'autant  moins  y  que  j'en  ai  soixante.  Et  en  recommandant 
son  fils  Héou-ti  au  sage  Chou-kuo-téang,  il  ajouta  :  S'il  refuse 
vos  conseils ,  déposez-le ,  et  régnes  à  sa  place.  Puis  s'adressant 
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à  son  Ois  :  Qftelfne  léger  fiM  tè  foraim  wa  péûkè  «  ne  le 
eommeis  pas;  qtielque  minée  qm  te  semble  une  vertu,  ne  la 
néglige  pas  :  setUe  y  la  vertu  mérite  que  nous  la  suivions.  J'en 
ai  eu  si  peu  y  que  je  ne  puis  te  servir  de  modèle;  mais  sois  at-^ 
ieni^aïux  conseils  de  Kuo^téang^  qui  sera  pour  toi  un  second 
père% 

Le  règne  d'Héou4i  se  passa  au  mSieu  des  guerres  civiles  et  tts. 
de  ranarchie.  n  combattit  le  roi  des  Ueï,  dont  le  général  Song- 
chao,  enhardi  par  la  victoire ,  se  révolta ,  et ,  s'étant  mis  à  la  i4^. 
tête  de  l'État  9  dirigea  une  attaque  redoutable  contre  Héou-ti. 
Ge  prince ,  n'osant  mM^oher  contre  lui  et  craignant  une  mort 
glorieuse^  se  livra  bassement  au  vainqueur,  qui  le  laissa  vivre 
obscur  et  méprisé.  S(m  fils,  ne  pouvant  réveiller  son  courage , 
ni  plier  lui-même  son  âme  à  la  s^^itude,  se  retira  dans  la 
salle  des  ancêtres,  et  s'y  donna  la  mort  avec  sa  femme.  Avec 
lui  finit  la  dynastie  des  Han ,  et  le  fUs  de  SangH^ao  commença 
celle  des  Tsin. 

Les  Han  eurent  continuellaoneni  à  lutter  avec  les  Tartares.  Reiationii 
La  guerre  finissait  souvent  à  Tavantage  de  eeux-ci>  qui  envahis^ 
saient,  assujettissai^t  la  Chine  en  partie  ou  entièrement  > 
comme  le  firent  tour  à  tour  les  Hiong-nou ,  les  Turcs,  les 
Tqpo,  les  Juan-Juan ,  les  Kitat,  les  You-tchi,  les  Mongds,  les 
Mantchoux  :  plus  souvent ,  les  Ghii:K)is  avaient  le  dessus,  et, 
après  avoir  repoussé  les  barbares,  ils  les  poursuivaient  par 
delà  les  déserts.  Alors  le  gain  d'une  bataille  leur  donnait  des 
régions  immenses,  toujours  ouvertes  au  premier  conquérant 
venu;  et  les  habitants  de  ces  deux  lignes  de  villes  qui  tracent 
le  chemin  de  la  Perse  à  la  Chine,  à  travers  la  Tartarie^  payaient 
aux  vainqueurs  le  tribut  qui^  d'cH*dinaire,  était  perçu  par  les  Tar- 
tares. En  outre ,  quand  les  hordes  de  ces  farouches  guerriers 
se  trouvaient  dissipées,  Fempereur  pouvait  expédier  des  gar- 
nisons jusqu'aux  frontières  les  plus  lignées. 

Les  Chinois  consolidaient  de  la  sorte  une  puissance  que  la 
division  les  empêcha  ensuite  de  conserver^  et  ils  acquéraient  la 
connaissance  de  pays  jusqu'alors  ignorés.  Leur  expédition  su^ 
la  mer  Caspienne  semble  avoir  eu  pour  but  de  rendre  libre  par 
cette  mer  le  conunerce  entre  eux  et  les  Romains. 

S'en  tenant  aux  récits  des  Parthes,  les  Chinois  se  figurèrent 
Tempire  romain  comme  un  pays  merveilleux^  ayant  des  princes 
très-puissants,  une  capitale  immense,  avec  des  habitants  dont 
le  savoir  Calait  la  vertu.  Gomme  jamais,  dans  leurs  excursions, 
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ils  n'avai^t  rencontré  que  des  peuples  moins  civilisés  qu'eux^ 
ils  honorèrent  cet  empire  du  nom  de  Ta-tsin ,  grande  Chine ,  et 
su(^osèrent  que  tout  ce  qui  se  trouvait  de  beau  et  de  bon  dans 
les  autres  pays  venait  de  là.  «  On  y  bat  (disent  leurs  livres  )  des 
monnaies  d'or  et  d'argent.  Ils  trafiquent  par  mer  avec  la  Perse 
et  rinde,  en  gagnant  dix  pour  un.  Ils  sont  cependant  loyaux 
et  justes^  et  n'ont  pas  deux  prix  pour  les  marchandises.  Le  blé 
est  à  bon  marché^  et  il  y  circule  des  capitaux  immenses.  Quand 
des  ambassadeurs  étrangers  arrivent  aux  frontières,  ils  trouvent 
des  voitures  aux  frais  de  TÉtat ,  et,  arrivés  dans  la  capitale ,  il 
leur  est  fourni  de  l'or  pour  subvenir  à  leurs  dépenses.  Ils  dési- 
reraient tirer  de  nous  la  soie  crue ,  parce  qu'ils  savent  tisser 
très-finement  et  teindre  parfaitement;  mais  les  Ases  ne  veu- 
lent pas  y  consentir,  pour  ne  pas  perdre  le  bénéfice  que  leur 
rapporte  la  main-d'œuvre.  » 

Les  Ases  ne  sont  peut-être  que  les  Hepthalites.  Gatussus,  leur 
roi,  s'étant  adressé  à  la  cour  du  roi  de  Perse  Chosroès,  dans 
le  but  de  mettre  obstacle  au  commerce  des  soies  >  les  Chinois, 
afin  de  leur  donner  un  débouché ,  déterminèrent  les  Turbiens 
à  communiquer  directement  avec  les  Romains. 

n  était  naturel,  en  effet,  que  les  Césars  désirassent  traiter 
sans  intermédiaire  avec  les  peuples  dont  ils  recevaient  la  soie; 
mais  les  Parthes  voulaient  se  réserver  ce  trafic.  Un  seul  am- 
bassadeur, envoyé  par  An-toun  (Antonin),  roi  de  Ta-tsin, 
arriva  à  la  cour  de  Huan-ti ,  après  avoir  voyagé  par  mer  et  tra- 
versé le  Djy-nan,  qui  est  le  Tonkin  moderne.  Les  présents  qu'A 
apporta  n'étaient  pas  de  grande  valeur  :  c'étaient  des  cornes  de 
rhiîM)céros,  des  dents  d'éléphant ,  des  écailles  de  tortue;  aussi 
l'on  pensa  que  les  ambassadeurs  avaient  gardé  pour  eux  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux. 

Ces  relations  amicales  de  l'Occident  avec  l'Orient  furent  pro- 
bablement troublées  par  les  discordes  de  la  nouvelle  dynastie 
et  par  l'accroissement  de  la  puissance  des  Perses. 

A  répoque  où  nous  nous  trouvons,  quelques  innovations 
dans  les  doctrines  méritent  de  fixer  l'attention.  Le  fondateur  de 
la  septième  dynastie  épura  le  culte,  en  montrant  que  les  Bou-H, 
c'est-à-dire  les  cinq  premiers  empereurs ,  auxquels  on  offHt  des 
sacrifices,  n'étaient  autres  que  les  cinq  éléments  des  choses. 
D  en  conclut  qu'il  était  convenable,  pour  couper  court  à  Terreur, 
de  détruire  les  lieux  qui  leur  étaient  spécialement  consacrés  : 
ce  qui  fut  fait.  Il  réforma  et  recueillit  les  lois,  augmenta  le 
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traitement  des  mandarins  ^  pour  qu'ils  fussent  nK)ins  tentés  de 
prévariquep,  et  renouvela  la  cérémonie  dans  laquelle  Tempereur 
conduisait  la  charrue. 

Vers  cette  époque,  ime  secte  des  Tao-ssé  s'imagina  que 
Phomme  était  d'autant  plus  parfait  qu'il  était  plus  inactif,  et 
ses  adeptes  s'interdisaient  parfois  jusqu'à  l'usage  des  sens.  Hi- 
kang  s'étant  uni  à  six  autres  philosophes,  qui  avec  lui  furent  m, 
appelés  les  sept  sages  de  Bambou ,  enseigna  que  le  vide  était  le 
principe  de  toutes  choses.  Il  tournait  en  dérision  les  cérémonies, 
les  lois,  les  king ,  mettant  la  félicité  suprême  dans  la  satisfaction 
du  corps ,  et  à  laisser  leur  cours  aux  choses  mondaines.  Yven-tsi 
apprend,  au  moment  où  il  jouait  aux  échecs ,  la  mort  de  sa 
mère  ;  il  se  fait  apporter  deux  bouteilles  de  vin ,  les  vide  et 
continue  sa  partie.  Liéou-ling  ordonne  aux  gens  de  sa  suite,  au 
cas  où  cet  accident  qu'on  appelle  la  mort  lui  arriverait  en 
voyageant  dans  son  char,  de  le  déposer  sur  la  terre  et  de 
poursuivre  leur  chemin.  Le  prince  de  Ueï  honora  ces  sectaires 
de  ses  persécutions. 

Sous  le  règne  d'Ho-ti  vécut  Pan-œï-pan,  sœur  du  célèbre 
général  Pan-chao  et  de  l'historien  Pan-kou ,  qui ,  instruite  en 
secret  par  leurs  leçons,  puis  par  l'étude  des  livres,  dans  tout 
ce  que  l'on  savait  de  son  temps,  en  vint  à  rivaliser  de  science 
avec  ses  frères.  Mariée  à  quatorze  ans  à  un  jeune  mandarin , 
elle  s'appliqua  aux  soins  domestiques ,  comme  doit  le  faire  une 
femme ,  ne  leur  dérobant  que  peu  d'instants  pour  les  donner 
aux  lettres,  auxquelles  elle  se  livra  ensuite  entièrement,  quand, 
devenue  veuve ,  elle  se  retira  près  de  Pan-kou.  Ge  lettré ,  en  sa 
qualité  d'historiographe  impérial,  s'occupait  de  reviser  et  de 
continuer  les  Annales  de  Sé-ma-thsian;  il  composait  en  outre 
cerisiines  Instructions  sur  l'astronomie  et  les  Huit  modèles.  Sa 
sœur  lui  fut  d'un  grand  secours  pour  préparer  les  matériaux  de 
ses  ouvrages,  pour  les  choisir  et  les  coordonner ,  ce  dont  il  la 
récompensa  en  la  cîtwit  sans  cesse  avec  éloge.  Lorsque  ensuite 
il  tomba  dans  la  disgrâce ,  comme  ami  de  Téou-hian ,  et  fut  jeté 
dans  une  prison ,  où  il  mourut ,  elle  fut  chargée  de  continuer 
l'œuvre  de  son  frère  ;  on  lui  fournit  à  cet  effet  tous  les  livres  dont 
elle  eut  besoin ,  en  lui  assignant  un  traitement;  elle  put  ûnsi  la 
terminer;  son  Livre  des  Han  fut  principalement  applaudi.  L'em- 
pereur la  donna  ensuite  pour  maîtresse  de  poésie ,  d'éloquence 
et  d'histoire ,  à  la  jeune  princesse  destinée  à  être  impératrice. 
Elle  composa  alors  un  traité  sur  les  devoirs  de  la  femme.  «  C'est  à 
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fi  nous,  dit-elle  (i) ,  qu'appartient  le  deniier  rang  dans  Tespèce 
(c  humaine^  réservées  que  nous  sommes  pour  les  plus  humbles 
a  fonctions.  Anciennement,  quand  naissait  une  fille,  on  la  dé- 
«  posait  trois  jours  sur  un  haillon,  et  on  la  laissait  là  sans  y 
«  faire  attention.  Le  troisième  jour,  on  visitait  Taccouchée,  et 
a  on  prenait  sc»n  de  l'enfant.  Entrant  ensuite  dans  la  salle  des 
K  aïeux,  le  père  avec  la  petite  fiÙe  sur  les  bras ,  les  amis  avec 
fi  des  tuiles  et  des  briques  à  la  main,  demeuraient  quelque  temps 
a  silencieux  devant  les  effigies  de  leurs  ancêtres,  et  leurof- 
«r  fraient,  Tun  l'enfant ,  les  autres  les  matériaux  qu'ils  tenaient. 

«  Si  les  jeunes  tilles  se  connaissent ,  elles  ne  se  laisseront  pas 
«  aller  à  l'orgueil;  elles  resteront  soumises  à  leur  place,  et, 
«r  convaincues  de  ne  pouvoir  rien  sans  le  secours  d'autrui , 
«  elles  s'appliqueront  à  leurs  devoirs  sans  trouver  aucune 
^  tâche  pénible. 

«  Lorsqu'une  femme  est  entrée  dans  une  autre  famille,  de 
ff  nouveaux  devoirs  lui  sont  imposés,  qui  cx)nsistent  moins  à 
((  faire  ce  qu'on  réclame  d'elle  qu'à  prévenir  ce  qu'on  pourrait 
fi  exiger.  Voulaz-vous  que  votre  mari  vous  respecte,  respectez-le 
»  sans  restriction.  Voulez-vous  qu'il  vous  honore  et  vous  aime 
Cl  constamment,  veillez  toujours  sur  vous-mênàe  pour  ne  pas 
a  lui  laisser  apercevoir  vos  défaqts,  et  pour  vous  en  corriger. 

«  Quatre  qualités  rendent  une  femme  aimable  :  la  vertu,  les 
a  paroles^  V extérieur,  les  actes.  La  vertu  doit  être  solide,  en- 
«  tière,  constante,  sans  nuage.  Elle  ne  doit  avoir  rien  dé  fia- 
tf  rouphe,  de  rebutant,  de  rude,  ni  de  puéril  et  de  minutieux.  Que 
«  les  paroles  delà  femme  soient  honnêtes,  douces,  mesurées: 
a  il  ne  faut  être  ni  muette ,  ni  babillarde*  Qu'elle  ne  dise  rien 
a  de  trivial  et  de  bas,  inais  qu'elle  ne  mette  aucune  affectation 
a  dans  son  langage.  6i  elle  est  assez  instruite  pour  pouvoir  dis- 
a  courir  sur  le»  lettres,  qu'eUp  ne  fasse  pas  étalage  d'érudi- 
a  tion,  car  rien  ne  déplaît  comme  la  femme  qui  cite  à  chaque 
fi  instant  l'histoire  ou  lés  livres  sacrés,  les  poètes  et  la  lit- 
a  tératm*e  :  mais  elle  est  estimée  si  elle  est  instruite ,  si  elle 
<ir  ne  tient  pas  da  discours  ftitiles,  si  elle  parle  des  lettres  et  des 
«  sciences  avec  brièveté,  et  par  pure  condescendance  pour 
«  ceux  qui  l'interrogent. 

(1)  lue  père  Amypt  a  publié  une  longue  dissertation  sur  cette  lettre  et  la 
traduction  des  Sept  articles,  titre  de  l'ouvrage  dont  nous  détactions  ici  quel- 
cjues  maximes.  Mém,  sur  les  ChinoiSf  t.  lïr,  p.  3ô5  et  »«lv. 
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«  La  beauté  rend  assurément  une  femme  aimable  ;  mais  elle 
a  ne  dépend  pas  de  nouis.  On  est  pourtant  assez  belle  pour  son 
«  mari ,  quand  on  a  toujours  la  voix  et  le  regard  doux ,  le  vê- 
a  tement  et  la  personne  propres ,  la  parure  choisie  et  bien  dis- 
cr  posée,  le  discours  et  le  maintien  modestes. 

«r  Que  la  femme  ne  «e  livre  qu'à  des  aotipns  bien  ordonnées  et 
a  décentes^  pour  la  satisfaction  de  son  mari  et  le  bon  exemple 
a  de  ses  enfants  et  de  ses  serviteurs.  Qu^elle  fasse  tout  en  son 
«  temps  ^  sans  pourtant  se  rendre  esclave  du  moment^  s^ns 
a  précipitation  ni  paresse ,  attentive  sans  inquiétude  y  gracieuse 
«c  sans  affectation. 

«  En  passant  de  la  maison  paternelle  dans  ceUe  de  son  mari, 
«  elle  perd  tout^  jusqu'à  son  nom;  tout  ce  qu'die  porte,  tout 
«  ce  qu'elle  est,  sa  personne  même,  deviennent  la  propriété 
c(  de  celui  qui  lui  est  donné  pour  époux.  Toutes  ses  vertus 
«  doivent  tendre  vers  lui;  elle  ne  doit  chercher  à  plaire  qu'à 
«  lui  seul  :  vivant  ou  mort ,  il  doit  seul  posséder  son  cœur.  C'est 
a  pour  cela  que  le  Livre  des  lois  pour  les  femmes  dit  :  Si  une  d'elles 
«  a  un  mari  selon  son  coeur ,  c'est  pour  toute  la  vie;  si  elle  l'a 
«  à  contre-ccBury  c^est  pour  toute  la  vie.  Dans  le  premier  cas,  elle 
«  est  bienheui^eusa,  et  pour  toujours;  dans  le  second  cas,  elle 
a  est  à  plaindie^  car  son  malheur  ne  finira  qu'avpc  1^  vie. 

«  GeUe  qui  aime  son  mari,  et  est  payée  de  retour,  obéit  sans 
a  efiCbit,  tant  parée  que  c'est  son  penc)iant,  que  parce  qu'elle 
«  e^  assurée  d'être  approuvée  de  celui  à  qui  elle  plaît.  Une 
«  oi)éissanee  absolue  envers  son  mari,  son  beau-^re  et  sa 
«  belle-mère  peut  seule  préserver  de  tout  blâme  une  femme 
«  fiièle  d'ailleurs  à  toutes  ses  obligations.  Que  la  femme  dans 
«  la  maison  sent  absolument  une  ombre,  un  simple  écho  : 
a  l'onze  n'a  d'autre  forme  apparente  que  celle  que  }ui  donne 
a  le  corps ,  l'écho  ne  dit  que  ce  qu^on  lui  fait  dire. 

«  Que  la  femme  de  bon  sens ,  et  qui  désire  vivre  trancpiille, 
«  commence  par  se  rendre  supérieure  aux  ennuis  inséparables 
«  de  sa  condition,  en  restant  convaincue  que,  quoi  cju'elle  fasse, 
«  elle  aura  toujours  qiielque  chosp  à  souffrir  de  ceux  avec  qui 
«  elle  vit.  Qu'elle  se  papsiiade  que  sa  trapquiltjté  au  dedans  /et 
«  sa  réputation  au  dehovs  dépendent  uniquement  de  FestinK^ 
«  qu'elle  aura  su  se  concilier  de  la  part  des  père  et  mère ,  des 
(.(  frères  et  soeurs  de  son  mari;  et  l'obtenir  est  là  chose  la 
«  plm  sifnpie.  Qu'elle  ae  contrarie  jamais  les  autres  ;  qu'elle 
c(  prenne  ses  propres  contrariétés  en  patience;  qu'elle  ne 
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«(  réponde  rien  aux  paroles  dures  qu'on  pourrait  lui  adres- 
a  ser  ;  qu'elle  ne  porte  jamais  de  plaintes  à  son  mari  ;  qu'elle 
i<  ne  désapprouve  rien  de  ce  qu'elle  voit  ou  de  ce  qu'elle 
«  entend  »  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  chose  absolument 
a  mauvaise;  qu'elle  condescende  aux  désirs  d'autrui,  en 
«  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  l'honnêteté  et  au  devoir, 
(c  Le  beau-père  et  la  belle-mère,  ainsi  que  les  beaux-frères^ 
«r  quelque  méchants  qu'ils  soient,  devront  c(»icevoir  de  l'estime 
fi  pour  une  fenmie  se  conduisant  si  bien;  ils  exalteront  tou- 
a  jours  et  partout  sa  vertu  et  son  caractère.  Cet  éloge  répété 
(X  lui  assurera  immanquablement  le  cœur  de  son  mari^  la  fera 
«  respecter  des  parents,  estimer  de  tous»  et  citer  comme 
«  exemple  aux  autres  femmes.  » 


CHAPITRE  XXII. 

LES  BOUODHISTES  DANS  L4  CHINE. 

Nous  avons  fait  mention  >  en  traitant  des  opinions  religieuses 
et  philosophiques  de  l'Indostan  (1)^  de  la  grande  réforme  de 
Bouddha,  qui  osa,  pour  rappeler  ses  sectateurs  à  un  culte  plus 
pur  et  à  une  morale  d'égalité ,  déclarer  la  guerre  aux  croyances 
étabUes  et  aux  castes,  fondement  de  la  société  indienne.  Û  nous 
faut,  à  présent  que  cette  doctrine  sort  de  son  terrain  natal  pour 
conquérir  et  civiliser  une  grande  |)artie  du  monde^  reporter  sur 
elle  nos  regards  ;  et  nous  la  verrais  se  propager  successivement 
dans  Geylan,  en  Chine,  au  Japon,  dans  la  Corée,  dans  le  Thibet, 
civiliser  quelque  peu  les  Tarta)res ,  ne  le  cédant  à  aucune  autre 
pour  le  nombre  des  prosélytes,  et  à  un  petit  nombre  pour  la 
pureté  de  sa  morale  (2). 

(I)Uv.  H,  cIl  12. 

(2)  Selon  Balbi,  le  bouddhisme  compte  cent  soixante -dix  millions  de  secta- 
teurs; selon  Hassel',  trois  cent  seize  millions.  Comme  il  s'étend  à  des  pays 
non  policés,  on  ne  peut  prétendre  à  un  calcul  exact. 

L'histoire  de  cette  religion  était  le  but  principal  des  études  d'Abei  Rémo- 
sat.  Sa  mort  est  Tenue  malheureusement  les  interrompre;  mais  on  a  publié 
depuis  plusieurs  de  ses  travaux,  dont  nous  profiterons  dans  la  présente  expo- 
sition. Le  plus  important  est  le  Foé-Koué-Ki,  relation  des  royaumes  bouddhi- 
ques ;  voyage  dans  la  Tartarie,  dans  TAfghanistan  et  dans  l'Inde,  exécuté  à  la 
fin  du  quatrième  siècle  par  Cht*FAtan. 
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La  grande  réforme  de  Bouddha  naquit  donc,  à  ce  qu'il  parait, 
dix  siècles  environ  avant  J.  C.^  sur  les  rives  du  Gange,  et  noi;iidans 
le  Béhar  méridional,  comme  quelques-uns  TcHit  pensé.  Le  berceau 
de  Bouddha  fut  à  Auda ,  et  ses  prédications  ne  dépassèrent  pas 
le  Gange  ;  mais  il  disait  :  Mes  naissances  et  mes  morts  dépassent 
en  nombre  les  arbustes  et  tes  plantes  de  l'univers^  Personne  ne 
pourrait  calculer  combien  de  fois  je  mourus;  moi-même  je  ne 
pms  dire  combien  f  ai  vu  de  destructions  et  de  renouvellementsde 
la  terre.  L'imagination  pouvait  facilement,  dans  une  telle  quan- 
tité de  vies,  multiplier  les  légendes,  les  varier  à  Tinfini  et  revêtir 
de  leur  ensemble  un  être  idéal.  Il  fut  d'abord  un  homme  vulgaire 
recherchant  la  science  ;  puis,  de  degré  en  degré,  il  s'éleva,  dans 
la  succession  de  milliers  d'existences ,  au  rang  de  Boddisatva^ 
c'est-à-dire  d'être  uni  à  Tintelligence;  il  devint  roi  de  l'univers, 
monta  au  ciel  de  Bramah ,  fut  Bramah  lui-même ,  dont  la  vie 
dure  deux  générations  du  monde,  ou  deux  mille  six  cent 
quatre-vingt-huit  millions  d'années^ 

En  même  temps  qu'il  était  dieu  dans  le  ciel,  il  ne  cessait  pas 
d'être  saint  sur  la  terre  ;  mais,  dans  sa  béatitude^  il  fut  pris  du 
désir  de  sauver  les  hommes  ;  et  pour  montrer  sa  commisération 
envers  tout  ce  qui  souffre,  pour/atre  tourner  lu  roue  au  profit 
des  mortels,  les  affranchir  des  existences  variables  et  troublées, 
les  élever  à  l'état  de  repos  inaltérable,  qui  résulte  de  l'union  de 
l'intelligence  avec  la  substance  infinie  dont  elle  émane,  il  résolut 
de  se  faire  homme>et  s'incarna  dans  le  sein  d'une  vierge.  Les 
maux  qui  affligent  les  hommes,  dit-il,  les  erreurs  dont  ils  sont 
la  proie,  et  qui  les  détournent  du  droit  chemin^  leur  chute  dans 
le  sqjour  des  grandes  ténèbres,  les  douleurs  qui  les  tourmentent 
sans  quHls  puissent  avoir  un  libérateur  ou  un  protecteur ,  les 
portent  à  invoquer  ma  puissance  et  mon  nom.  Mais  leurs  souf- 
frances que  voit  mon  asîl  céleste,  que  mon  oreille  céleste  entend 
sans  quefy  puisse  porter  remède,  me  troublent  au  point  de  ne 
pouvoir  atteindre  létat  de  pure  intelligence. 

Selc»!  d'autres.  Bouddha  naît  d'un  roi  puissant,  qui,  le 
voyant  triste  et  pensif,  lui  donne  en  mariage  trois  femmes  par- 
faites, chacune  avec  vingt  mille  vierges  à  son  service,  toutes 
d'une  merveilleuse  beauté,  et  semblables  à  des  nymphes  du  ciel. 
Miûs  les  soixante  mille  jeunes  filles  ont  beau  le  caresser  et  cher- 
cher à  l'envi  à  le  distraire  ;  le  jeune  prince ,  aspirant  à  la  véri- 
table doctrine ,  n'ouvre  point  son  cœur  à  la  joie.  Les  ministres 
du  roi  conseillent  au  jeune  prince  de  voyager^  En  route ,  un 
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dieu  se  présente  à  lui  sous  quatre  aspects  différmts,  pour  le 
ramener  à  la  méditatioii.  Il  prend  d^abord  la  figure  d'un  vieiHanl, 
et  le  prince  demande,  en  le  voyant  :  Quel  est  cehn-ei  î  Ses  servi- 
teurs lui  répondent  :  Un  vieillard.  Et  comme  il  demande  ee  que 
c^est  qu'un  vieillard,  ils  lui  dépeignent  les  misères  d^un  kemam 
dent  les  organes  sanitisés,  la  forme  changée,  la  couleur  effacée, 
ta  respiration  pénible  y  les  forces  épuisées.  Il  ne  digère  pas  €i 
quHl  mange;  ses  articulations  sortent  de  leur  place;  qt^U 
s'Mssoie  ou  se  couche  y  il  a  besoin  d^  autrui  ;  s'il  pt^le,  il  n^a  qm 
des  plaintes  ou  des  répétitions  à  faire  eniendre  :  voilà  ce  que  c'est 
qu'un  vieillard.  Le  prince^  réfléchissant  sur  la  vieillesse,  opii  \m 
paraît  semblable  à  un  char  brisé,  deviept  plus  tnste  qu'il  n'étidt 
partie  ^  «  la  douleur  qu'il  ress^at  à  penser  que  nous  allons  tous 
«  au-Klevant  de  cette  infortune^  lui  interdit  toute  joie,  b 

Il  s'éloigne  de  nouveau  ;  et  soa  père  avait  fait  en  sorte  que 
rien  de  dégoûtant  ou  d'immonde  ne  s'ofifrR  à  lui  sur  son  che- 
min; mais  le  dieu  se  transforme  en  infirme  gisant  le  long  de  1| 
route.  Ses  yeux  ne  voient  point  les  couleurs  ;  aes  oreilles  n'en- 
tendent pas  les  sons;  ses  pieds  et  ses  mains  diepcheat  dans  le 
vide.  Il  appelait  son  père  et  sa  mère^  et  ses  bras  enlaçaie&t 
douloureusement  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  prince  demande 
ce  que  c'est  ;  et  lorsqu'on  lui  dit  que  c'est  un  malade ,  il  de- 
mande ce  qu'est  un  malade.  On  lui  ex^îque  alors  que  l'homme 
est  constitué  de  quatre  éléments^  dont  chacun  est  exposé  à  eeot 
une  maladies ,  qui  se  succèdent  tour  à  tour.  3ur  la  description 
qui  lui  est  faite  des  diverses  infirmités  ^  le  prinoe ,  songeant  à 
cet  infortuné,  gémit  sur  la  misère  des  homnies ,  en  disant  :  Js 
regarde  le  corps  comme  une  goutte  de  phm;  pétition  jamais 
avoir  quelque  plaisir  dam  le  monde  ? 

Un  autre  jour,  le  dieu  se  change  en  un  mort  qu'on  porte  hors 
de  la  ville  pour  l'ensevelir,  et  le  prince,  s'étant  encore  infonaé 
à  son  sujet,  obtient  pour  réponse  l'horrible  peinture  d^s  cpas^ 
quences  physiques  de  la  mort.  Il  revient  alors  en  souptïant 
dans  son  palais  ;  et,  en  réfléchissant  que  tout  ce  qui  vit  e^  sujet 
à  la  vieillesse,  aux  maladies,  à  la  mort,  il  s'affecte  au  point  d'en 
perdre  le  manger. 

Enfin ,  le  dieu  se  métamorirfiose  en  religieux  et  réirèle  au 
prince  la  véritable  doctrine ,  grâce  à  laquelle  on  s'élève  au- 
dessus  des  misères  de  la  vie,  en  réprimant  ses  désirs  et  en  par- 
venant par  le  calme  à  la  simplicité  du  cœur,  état  dans  lequel 
rhomnie  n'est  souillé  ni  par  les  sons ,  pi  par  les  couleurs.  Us 
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dignités  ae  le  font  pas  fléehtr  i  immobile  sur  la  tepre  y  exempt 
d'affliction  et  àè  douleur,  il  obtient  le  salut  par  l'extinction  de 
la  sensibflité. 

Le  dieu  découvre  encore  par  un  autre  moyen ,  à  Bouddha  ^ 
les  misères  des  vivants.  Pour  le  distraire ,  les  ministres  du  roi 
lui  montrent  des  agriculteurs,  et  Le  prince  les  considérait^  quand 
«  soudaûn ,  au  mpment  où  ils  fendaient  la  terre  y  ils  en  font 
0  sortir  des  vers  $  un  crapaud  les  suit  et  les  mange  ;  puis  aus^ 
«r  sitM  un  ^rpeni  sort  de  son  trou  et  avale  le  crapaud  ;  un 
a  pnon  s^abat  en  volant  sur  le  serpent,  qu'il  tue;  un  faucon 
a  saisit  le  paon  dans  ^es  serres^  et  le  dévore;  enfin^  un  vaqtour 
c  fcmd  sur  le  fauocm ,  et  s'en  nourrit.  »  Bouddha  est  pris  de 
compassion  ^n  voyant  les  êtres  vivants  se  manger  l'un  Tautre^ 
et  cette  pitié  Télëve  à  son  premier  degré  de  contemplation. 

Dans  la  crainte  cependant  qu'il  n^hésite  à  se  séparer  du 
monde  ^  les  dieux  aj^Uent  dans  son  palais  la  satiété.  Au  mo- 
ment où  tout  le  monde  était  endormi ,  les  portes  du  palais  se 
sont  converties  en  tombes  ;  les  femmes  du  {H*ince  et  les  jeunes 
filles  de  leur  suite  ^en  cadavres;  et  leurs  ossements  épars  sont 
la  prpie  de  loups  ^  de  renards  et  d'oiseaux  avides.  Alors  le 
prince,  reconnaissant  que  tout  est  illusion,  changement^  songe^ 
yoiiL  résonnant  dans  le  vide ,  et  qu^un  insensé  peut  seul  y 
mettre  son  affection ,  monte  à  cheval ,  et  va  dans  la  solitude 
s'affranchir  des  liens  terrestres ,  par  la  contemplation  des  dou- 
leurs des  trois  mondes. 

Nous  pourrions  tirer  encore  bi^d  des  contes  semblables  parmi 
les  milliers  de  légendes  de  ce  genre  qui  servent  de  pâture  au 
vulgMre  des  dévots  et  font  vivre  les  prêtres  ;  toutes ,  au  sur- 
plus, mettent  trois  choses  en  évidence  :  d'abord,  l'imagination 
inépuisable  deè  Orientaux;  en  second  lieu,  une  compassion 
profonde  pour  la  souffrance  universelle  ;  enfin ,  une  aversion 
particulière  pour  la  vie,  un  énorme  besoin  de  se  plonger  dans 
l'océan  de  l'infini ,  pour  ne  p^s  sentir  les  agitations  de  la  su- 
perficie. 

Bouddha  choisit  pour  naître  un  temps  de  paix  universelle,  et 
pour  mère  une  vierge,  belle ,  immaculée ,  de  race  royale.  Il 
s'incarne  en  elle  le  vingt-cinq  de  l'étoile  de  Tchou-tung; 
quand  il  naît,  une  lumière  se  répand  sur  la  terre,  en  même 
temps  que  les  chants  suaves  des  génies  célestes  annoncent  que 
le  réparateur  est  arrivé.  Il  est  présenté  enfant  au  temple ,  où 
les  prophètes  présagent  de  lui  des  choses  merveilleuses;  un 
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vieillard  surtout,  le  prenant  dans  ses  bras  y  pleure  de  tendresse 
et  prédit  ses  destinées  futures.  Dans  son  jeune  âge,  il  étonne  les 
docteurs  par  sa  sagesse;  puis  il  fait  pénitence  dans  le  désert 
durant  six  années,  dans  le  cours  desquelles  apparaissent  sur  son 
corps  les  trente-deux  signes  de  sainteté  parfaite  et  quatre-vingts 
qualités  singulières. 

S^étant  retiré  de  nouveau  dans  la  solitude  pour  méditer  sur 
Tamour  fraternel  et  sur  la  patience,  il  est  tenté  par  le  démon, 
dont  il  reste  vainqueur.  Alors  il  en  sort  pour  prêcher,  et 
choisit  des  disciples ,  donne  des  règles  d'une  vie  ascétique , 
indique  des  remèdes  aux  péchés  y  s'appliquant  à  retirer  le 
monde  de  la  voie  de  perdition.  Enfin,  les  ennemis  de  sa  doc- 
trine renvoient  au  gibet,  et,  au  moment  où  il  expire,  là  terre 
tremble,  le  ciel  se  voile  de  ténèbres. 

Il  avait  exposé  à  Varnachi  Torigine  et  la  nécessité  de  la  foi, 
en  lui  disant  :  L'état  de  misère  universelle ,  c'est-àrdire ,  le 
monde  humain^  est  la  première  vérité;  la  seconde,  le  chemin 
du  salut;  la  troisième ,  les  tentations  qui  s'y  rencontrent  ;  la 
quatrièfne,  la  manière  de  les  combattre  et  de  les  surmonter. 

Selon  le  bouddhisme  tel  qu'il  est  conçu,  non  par  le  vulgaire, 
mais  par  les  docteurs,  les  créatures  se  divisent  en  six  classes  :  les 
démons  infernaux,  les  démons  faméliques,  les  brutes^  les  génies, 
les  hommes^  les  dieux  ;  les  trois  premières  dérivant  du  péché, 
et  celuirci  de  la  matière;  les  trois  autres,  de  la  vertu ,  fille  de 
Pâme,  toutes  deux  engendrées  de  la  pensée,  qui  se  rattache  à 
rintelligence  suprême  (i).  Enchaînés  par  un  destin  inexorable 
qui  pourtant  est  la  conséquence  des  actions  des  créatures,  les 
êtres  roulent  continuellement  dans  l'univers  visible  {sansara)^ 
composé  de  trois  mondes  superposés  (2). 

(1)  Voici  cette  généalogie  : 

intelligence  suprême. 

Pensée. 
Ame.  Matière. 

Vertu  Péché 

suprême — moyenne — inférieure.         inférieur— moyen— supérieur. 

Dieux.       Hommes.       Génies.         Animau  x.  Démons  fam.  Diables. 

(2)  Voy.  vol.  ly  pag.a34. 
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L'espèce  humaine  doit  s'efforcer  d'arriver  à  l'absoln  imma- 
tériel {nirvana),  en  suivant  la  route  [indiquée  par  Bouddha , 
qui  paraît  de  temps  à  autre  sur  la  terre^  et,  sa  mission  accom- 
plie,  retourne  à  la  véritaUe  existence  {sunya)^  opposée  à  celle 
d'ici-bas,  qui  n'est  qu'apparente.  Il  est  représenté  sur  la  terre 
par  une  de  ses  émanations. 

Gomme  la  matière  corrompt  l'esprit  en  s'unissant  à  lui ,  on 
doit  tout  faire  pour  s'affranchir  de  la  domination  des  sens,  ce 
qui  exige  de  grands  efforts  de  ferme  volonté,  afin  de  triompher 
des  génies  inférieurs,  des  démons  faméliques^et  infernaux. 

La  morale  reposant  sur,  cette  métaphysique  est  simple  : 
miséricorde ,  horreur  de  toute  cruauté  y  constance  impertur- 
bable dans  la  foi.  Son  décalogue  dit  :  Ne  tuez  pas ,  ne  volez 
pas,  ne  vous  livrez  pas  à  la  fornication,  ne  prêtez  pas  faux  té- 
moignage, ne  mentez  pas,  ne  jurez  pas,  ne  dites  point  de  paroles 
impures;  ne  soyez  ni  avare,  ni  vindicatif,  ni  superstitieux. 

Les  disciples  de  Bouddha  recueillirent  ses  enseignements  et 
ses  actions ,  qui  changèrent  d'aspect  selon  les  pays.  Chaque 
ccmtrée  où  son  culte  arriva  conserve  des  vestiges  de  sa  pré- 
sence :  en  plusieurs  endroits,  on  montre  les  traces  de  son  pied; 
ici ,  il  maudit  quatre-vingt-dix-neuf  femmes ,  qui  à  l'instant 
devinrent  bossues;  là^  en  fuyant  ses  ennemis,  il  rencontra  un 
pauvre  brahmine  qui  demandait  l'aumône;  n'ayant  rien  à  lui 
donner,  il  se  fait  lier  et  livrer  au  roi,  son  persécuteur,  afin  de 
faire  l'aumône  avec  la  récompense  promise.  Ce  mendiant  est 
pourtant  un  brahmine,  c'est-à-dire  un  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés.  Une  autre  fois ,  il  donne  pour  aumône  ses  yeux ,  sa 
tête  ;  il  se  laisse  déchirer  par  un  tigre  qui  mourait  de  faim.  Il 
a  un  vase  d'or  que  les  riches  ne  pourraient  remplir  en  lui  ap- 
portant en  offrande  mille  ou  dix  mille  bouquets  de  fleurs,  tan- 
dis qu'il  suffit  de  quelques  fleurs  données  par  les  pauvres  pour 
qu'il  soit  comble. 

Une  hiérarchie  pontificale,  inusitée  dans  les  autres  religions 
de  rinde,  s'élève  de  degré  en  degré  jusqu'à  un  patriarche 
unique,  qui  n*est  pas  seulement  le  représentant  de  Dieu,  mais 
Dieu  lui-même,  parce  que  l'âme  universelle  du  monde  s'est  in- 
camée en  lui  (1). 

(i)  Selon  l'Encyclopédie  japonaise,  le  Bouddba  historique  naît  en  1029,  el 
meurt  eu  l'an  969  avant  J.  C,  en  laissant  le  secret  de  ses  mystères  à  : 

I.  Maha-Kaja,  né  dans  Plnde  centrale  l'an  905  av.  J.  C. 
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Le  bouddhisme  >  cûsmiopolite  de  8a  nftture  ^  brteani  les  bar- 
riereâ  de  caste  et  de  nation,  si  fortes  dans  l'Inde,  devait  néces^ 
sairement  y  trouver  la  persécution.  Aussi  ses  sectateurs  furent 
contraints  de  céder  Hagada  et  Vama<^  aux  brahmines^  qui  y 
étaient  prépondérants,  et  de  s'étendre  au  ddiors.  Le  bouddhisme 
établit  alors  son  centre  à  Kotana^  de  là  >  se  propageant  dans  les 
parties  méridionales  de  TUe  de  Geylan>  il  y  succéda^  dans  le 
cours  du  siiième  siècle»  à  l'adoration  de  Si  va  et  de  Vishnouj  U 
pénétra  ensuite  à  8iam ,  dans  l'Annain  ^  dans  la  péninsule  de 
Malacca^  dans  l'empire  des  Birmans  ^  qui  comprenait  l'Ava  et 
le  Pégu. 


li.  Anauta ,  fils  d^un  roi  appelé,  eâ  chinois,  Pé-fan ,  87^. 
III.  ûhang-nà-ho-HéûH,  tAtstt  isn  SÔ5. 
lY.  Yéoâ-pho-MoU'tOt  meart  eb  7B0. 

V.  TitO'kiuoH  Diata-ka^  mort  yers  l'année  683. 

VI.  Mi'Ché-kaf  qui  se  jette  dans  les  flammes  en  619. 

VII.  Pdsoumif  hé  dans  Tlnde  septentrionale,  et  mort  en  5^É. 
YIII.  Fouto-nauti,  mort  en  538. 

iX,.  Boudhamita ,  brûlé  en  493. 

X.  ffié^  patriarche  de  IMode  cenbale,  mort  en  417. 

XL  Founayachéf  mort  en  376. 

XW.  Maming  ou  Phousa,  mort  èh  âà2. 

XItt.  KaMnarû,  nédÀtts  Tlnde  orietttàie ,  liilort  en  274. 

XIV.  lMng<hoUy  en  cfakiols  ;  on  ignore  ami  nokn  en  «anscrit  ;  mort  en  lis. 

XV.  Kantidévaf  né  dans  l'Inde  méridionale^  mort  en  157. 
XVI. /^a^oura^a^  mort  en  113. 

XVI ï.  Senganaoudi,  mort  en  74.  , 

XVIII.  Kayaeftétaf  moii  treize  ânft  ar.  J.  C. 

XIX.  K&urmaradat  mort  ?ingt-tnils  aniap.  I.  C. 

XX.  Chayata,  vaon  en  74. 

XXI.  PO'Siéou-pan-théou,  mort  en  125. 
^XII.  Manouf-a^  mort  en  167. 

XXIII.  tttmléna 

XXIV.  Brahmane  ;  en  chinois  Ssé^fMtOii.*, 

XXV.  Basiasiia ,  mort  vers  Tannée  325. 

XXVI.  Poujou-mito 

XXVII.  Panjo-iO'lOy  mort  en  457. 

XXVIII.  Bodhi'Dhùrma,  le  dehiier  qui  rtsida  dans  l'ïndostan  ;  Il  lai$$& 
sa  doctrioe  aux  Ohinols  (en  495). 

XXIX.  Tioui-kko  »  premier  bouddhiste  chinois,  mort  en  592. 

XXX.  Seng-thsan ,  mort  en  606. 

XXXI.  TaO'Sin,  mort  en  651. 

XXXII.  Hung-jin,  mort  en  673. 

XXXIII.  Sui-neng^  mort  en  743, 

Nous  ne  coniiaiasons  pas  encore  assez  Thi^oire  de  ces  pays,  pour  essayer 
même  de  faire  concorder  les  dates  chez  les  différents  écrivains. 
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Cent  s^  ans  avant  J.  G.^  le  vingt-deuxième  patrtarobe 
voyagea  jusqu'à  Fergan ,  dans  la  petite  Boukharie ,  à  quatre 
cents  lieues  d»  pays  arrosé  par  les  fleuves  sacrés,  et  hors  du- 
quel ,  selon  les  brahminesi  il  n'y  a  pas  de  salut. 

dette  religion  s'établit  dans  le  Japon  en  .502  ;  plus  tard ,  dans 
les  hautes  montagnes  du  Thibet^  où  elle  assit  sou  trône  $  elle 
gagna  ensuite  les  plateaux  élevés  de  TAsiJie  centrale ,  et  pénétra 
jusque  dans  l'empire  deKachemiré,  qui  était  la  métropole  du 
brahmisme;  se  répandant  de  là  dans  la  Sogdiane  et  dans  la 
Bactriane ,  elle  se  rencontra  avec  les  dieux  de  la  Scandinavie. 

Une  doctrine  morale  s'implantait  ainsi  parmi  des  nations  qui 
n'en  connaissaient  aucune;  et  comme,  heureusement,  peu 
d'individus  étaient  en  état  d'acquérir  les  vertus  de  perfection 
nécessaires  à  l'anéantissement  de  soi-même,  elle  excita  du 
moins  à  poursuivre  les  vertus  praticables.  Les  austérités  du  cé- 
libat induisirent  à  la  tempérance  même  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  se  priver  du  sourire  d'un  fils;  la  pureté  du  corps  devint  une 
loi;  les  animaux  furent  épargnés,  en  considération  de  la  méw 
tempsycose. 

Dès  3^  avant  J.  G.,  quelques  livres  bouddhistes  avaient  pé- 
nétré dans  la  Ghine,  où  ils  étaient  traduits;  mais  soixante^ 
qaatre  ans  seulement  après  J.  G.  (l),  Tempereur  Ming-ti,  de  la 
dynastie  des  Han,  vit  en  songe  un  honmie  de  couleur  d'or,  de 
taille  très-élevée ,  la  tête  et  le  cou  resplendissants.  Ayant  tenu 
conseil  avec  ses  ministres  sur  cette  vision  bizarre,  Tun  d'eux  lui 
dit  qu'il  se  trouvait  à  l'Occident  un  être  surnaturel ,  nommé  Fo, 
dont  la  statue,  de  couleur  d'or,  avait  six  pieds  de  hauteur. 
L'empereur  se  rappela  alors  cette  parole  de  Gonfucius  :  Le  saint 
sera  trouvé  en  Occident;  il  envoya  donc  des  ambassadeurs  dans 
rinde  pour  s'enquérir  de  l'être  mystérieux  qu'il  avait  vu ,  de 
ses  lois  et  de  sa  doctrine.  Geux-ci,  ennuyés  d'un  aussi  long 
voyage,  s'arrêtèrent  dans  une  île,  et  y  ayant  trouvé  une  idole 
de  Bouddha,  ils  la  portèrent  en  Ghine. 

Plus  tard,  Bodhi-Dharma,vingtrhuitième  patriarche,  trans- 
porta en  Ghine  la  religion  dont  il  était  le  chef,  et  y  mourut  en 
491.  Les  Ghinois  l'appellent  Ta-mo,  nom  qui  le  fit  confondre 
avec  ssàai  Thomas  et  avec  un  Thomas  disciple  de  Manès.  Les 
nouveaux  convertis ,  en  voyant  le  Bouddha  chinois  placé  à  côté 
de  l'empereur,  le  considèrent  conime  supérieur  à  tous  les 

(1)  SI011  pàê  soisMDte-cÎDq  :  la  sepUème  anoée  du  règne  de  Ming-li.    . 
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mitres  y  comme  le  chrf  naturel  du  culte  et  une  incarnation  lé- 
gitime de  Dieu. 

Ce  fut  un  grand  scandale  pour  les  lettrés ,  entichés  qu'ils  sont 
des  choses  nationales  et  de  leurs  rites  immuables^  que  cette 
religion  empruntée  à  Tétranger.  et  qui  bouleversait  les  formes 
de  la  constitution,  c'est-à-dire  ce  qui  était  à  leurs  yeux  son 
essence  même.  Au  lieu  donc  de  l'examiner  et  d^en  adopter  là 
pureté^' leur  opiniâtreté  d'érudits  la  leur  fit  désapprouver,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  été  connue  de  leurs  pères,  et  ils  s'employèrent 
de  tout  leur  pouvoir  à  en  détourner  les  rois. 

Elle  trouva  néanmoins  faveur  tant  près  des  grands  que  parmi 
le  vulgaire,  lequel  fut  moins  séduit  peut-être  parles  vérités 
qu^elle  enseignait  que  par  son  cortège  de  superstitions.  En  effet, 
de  même  que  la  philosophie  de  Lao-tseu  était  descendue  aux 
promesses  grossières  des  TaoHSsé^  la  religion  de  Fo  devint  en 
Chine  un  moyen  de  lucre.  Ses  prêtres,  appelés  bonzes  y  affectent 
une  grande  austérité  de  vie  et  de  mœurs,  pour  expier  leurs  pé- 
chés et  ceux  d'autrui.  Les  uns  s'en  vont  avec  de  grosses  chaînes 
au  cou  et  aux  jambes;  d'autres  se  frappent  avec  d'énormes 
pierres;  il  en  est  qui  se  font  porter  enfermés  dans  des  coffres 
hérissés  de  clous ,  où  leur  corps  trouve  à  peine  assez  d'espace; 
et  comme  ils  prétendent  avoir  une  grande  puissance  sur  les 
maladies ,  lire  dans  l'avenir ,  et  connaître  surtout  les  futures  mi- 
grations des  âmes,  une  dévotion  crédule  les  comble  de  ri- 
chesses. 

Ils  prêchent  les  cinq  préceptes  négatifs  :  Ne  tuer  aucun  être 
vivant ,  ne  pas  prendre  le  bien  d'autrui ,  ne  pas  se  souiller  d'im- 
pureté, ne  pas  mentir,  ne  pas  boire  de  vin.  Ils  recommandent 
en  outre  les  œuvres  de  miséricorde,  surtout  d'élever  des  temples 
et  des  monastères,  de  bien  repaître  les  bonzes,  et  d'inVoquer 
Fo  ainsi  qu'Amida,  son  compagnon.  Ce  dieu  est  représenté  sous 
des  formes  diverses,  surtout  sous  la  figure  d'un  dragon,  on 
encore  d'un  homme  assis  avec  un  ventre  énorme,  dans  le  genre 
de  ces  statuettes  grotesques  que  la  mode  fait  venir  de  la  Chine, 
pour  être  placées  sur  les  étagères,  au  milieu  d'élégantes  inu- 
tilités. 

Mais  si  les  prières  et  les  vœux  ne  lui  réussissent  pas^  le  Chi- 
nois grossier  brise  son  idole;  parfois  même  il  intente  un  procès 
à  la  divinité  fainéante.  On  raconte,  en  effet,  qu'un  père  n'ayant 
pas  été  exaucé  dans  son  espoir  de  guérison  pour  une  fille  qu'il 
chérissait,  accusa  le  dieu  d'être  impuissant  ou  sans  foi.  Les 


LS8  BOUDDHISTES  DAM  LA  GHINB.  417 

bonzes  eurent  beau  8'eff<»rcer  de  le  calmer^  il  poussu  le  procès 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  le  bannissement  de  l'idole  et  la  pu- 
nition de  ses  ministres  (1). 

Le  bouddhisme  s'adapte  aux  différents  caractères  des  peuples 
chez  lesquels  il  s'implante  :  sévère  et  rigoureux  dans  le  Thibet 
et  dans  le  Japon ^  dégradé  dans  la  Mongolie^  il  est  doux  dans 
le  pays  de  Siam  et  dans  l'Indostan,  où  il. développe  des  senti- 
ments de  piété 9  de  paix,  de  patience^  de  résignation  indo- 
lente. En  effet,  les  talapoins,  sans  aspirer  à  dominer,  se  con* 
tentent  d'aumônes  pour  la  rémission  des  péchés* 

Les  peuples  parmi  Jesquels  il  s'étendit  se  ressentirent  de  sa 
mansuétude.  Avant  Attila^  la  peine  de  mort  était  abolie  chez 
les  barbares  qui  habitaient  le  territoire  actuel  des  Afghans» 
Aux  jugements  de  Dieu ,  dans  lesquels  les  Indiens  maniaient 
des  fers  rouges  ou  passaient  à  travers  le  feu  en  témoignage  de 
la  vérité ,  fut  substituée  l'épreuve  d'un  médicament  qui  devait 
être  salutaire  à  l'innocent,  et  causer  une  maladie  au  coupable. 
Un  roi  barbare  voulait  établir  le  dogme  de  l'enfer  dans  ses 
États;  mais  un  mendiant  bouddhiste  l'emporta  et  détruisit  cette 
croyance.  Le  bouddhisme  enseigne  pourtant  deux  enfers  :  cha- 
cun a  ses  seize  géhennes  ;  les  tourments  y  sont  plus  raffinés  que 
c^uxdont  les  croyances  du  moyen  âge  ont  fourni  à  Dante  les 
sombres  couleurs,  et  à  la  suite  desquels  l'âme  reprend  le  cours 
de  ses  migrations. 

Nous  devons  la  connaissance  de  ces  derniers  renseignements 
à  la  relation  d'un  voyage  fait  au  cinquième  siècle  par  le  Chinois  j^^jjjjjgj^ 
Fo-hian,  adorateur  de  Fo ,  dans  le  pays  où  le  bouddhisme  avait 
étendu  ses  rameaux.  11  l'avait  entrepris  dans  l'intention  de  re- 
cueillir les  livres  sacrés  de  cette  religion  ^  en  se  rapprochant  de 
sa  source;  de  vénérer  les  lieux  illustrés  par  des  légendes  ou  par 
des  reliques;  de  visiter  les  monastères  de  la  petite  et  de  la 
grande  translation.  De  même  que  Benjamin  de  Tudèle  ne  voit 
dansle  monde  entier  que  les  Juifs,  Fo-hian  ne  voit  ou  ne  cherche 
que  les  bouddhistes. 

En  l'année  499,  se  mettant  en  route  avec  plusieurs  pèlerins 
de  la  Chine  septentrionale ,  il  traverse  le  Fleuve  de  sable,  c'estr- 
à-dire  le  grand  désert  de  la  Tartarie;  puis,  tournant  au  midi, 
et  appuyant  toujours  vers  l'occident,  il  franchit  la  chaîne  cen- 
trale, presque  au  nord  de  Kachemire ,  passe  Tlndus,  entre  dans 

(1)  Le  c<mBB,  t.  II,  p.  us. 
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FAfghanislifi  «t  dans  la  Perse^  retourne  vers  Pfode^  quil  eeupe 
d'occident  en  orient^  suit  le  Gange  jusqu'à  son  emt)ouchure , 
s'embarque  pour  Geylan^  et  rentre  dans  sa  patrie  en  touchant  à 
Java,  li  avait  «nsi  parcouru,  de  Test  à  i^ouest,  iW  degrés  qui 
font  six  mille  quatre  oent  vingt-six  milles,  et,  du  nord  au  vùâêi, 
nt  degrés,  c'est-è-dire  trois  mille  sept  cent  quatfe-vingts  mifies, 
en  seize  ans,  et  presque  toujours  à  jMed.  Parmi  ses  compagnmis, 
tes  uns  mourufent,  les  autres  s'arrêtèrent  dans  les  monastères 
indiei»,  ^  Fo-hian  s'en  revint  seul  propager  la  doctrine  Asm 
son  pays,  a  Depuis  que  Po4iiail ,  éerit-il ,  avait  quitté  la  terre 
«  de  Itoi (la €bine),  beaucoup  d'amiées ^'étaient éooulées;  les 
«  gens  avec  qui  il  avait  affaire  étfdent  tous  étrangers  ;  les  mm- 
«  tagnes,  les  fleuves,  les  «rbres,  tout  ce  qui  s'offrait  à  ses 
<c  yeux  était  nouveau  pour  lui;  ses  compagnons  étaient  ou  dis- 
«  perses,  ou  arrêtés,  ou  morts.  En  songeait  au  paaaé,  son  coeur 
«  était  plein  de  pensées  et  de  tristesse.  Tout  à  coup,  près  d'une 
«  image  deTa-do  (  idole  boudxfiiique),  H  vit  un  homme  qui  kii 
«  faisait  hommage  d'un  éventail  Uanc  du  pays  de  Tsia  :  eela  lui 
«  causa  une  émotion  ti^e,  que  des  larmes  gonilèreAt  ses  yeux.  » 

Dunmt  une  tempête ,  1^  brahmines  complotent  de  le  dé- 
peaer  dans  une  Me ,  comme  oanse  de  la  tourmente;  dans  muè 
autre  navigation  orageuse,  la  seule  frayeur  qu'il  épnxive, 
e'est  que  les  marins  ne  veuillent  jeter  aux  vagues  les  images 
sacrées  et  les  livres  sansl^rits  qu'il  a  recueillis  ou  eopiés  avec 
tant  de  fatigues;  puis ,  arrivé  au  terme  de  ses  cfbsciirs  périls, 
il  s'écrie  :  A%  aouvenJlr  de  i<mt  ee  quefe^  souffert  y  fwon  cour 
s'émewt,  mais  ntm  pour  kêsfteurs  que  foi  nerêéee  dans  les  dath 
gers;  ce  e&rps  fut  soutenu  par  tes  sentiments  qui  m'animaieiU; 
mon  profetmejit  êxpo$erma  viedans  des  pays  oùil  yapérii 
eontin/uel,  pour  arriver  à  taeeompliss^nent  de  mes  espérances. 

Ce  voyage  nous  apprend  combiai  le  bouddhisme  avait  prk 
d'ext^dsion.  Il  était  déjà  établi  sur  la  rive  droite  de  Khidus, 
dans  le  Kafristan ,  où  il  alla  ensuite  décUnant  de  plu6  en  j^us, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  supplanté  par  l'islami^ne.  Il  florissait  au 
sein  de  l'Inde  c^Atrale,  bien  que  des  peraécutions  terriUes  l'eus- 
sent banni  des  contrées  méridionales  ;  mats  il  y  déchut  aussi 
{rfus  tard.  La  doctrine  des  TaoHBSé,  qui  domina  dans  le  Thibet 
jusqu'à  l'instant  où  le  bouddhisme  prévalut ,  avait  dqà  pénéiié 
dans  ks  pays  du  Gaage  (i). 


(1)  Bi^  que  cela  n^eutre  pas  dans  son  plao,  f  (Miiaii  àoub  fourait  att»i 
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n  moiitfe  partout  rinfluenee  bienfaisante  de  <eette  religion. 
A  Magada^  les  dâégués  des  chefs  du  royaume  ont  étabS 
«  des  maisons  de  médicaments,  de  félicité  et  de  vertu ,  où  les 
pauTres^  les  orphelins,  iesestroinés  et  tous  les  malades  des 
provinces  trouvent  des  médecins,  à  boire  et  à  manger  sei(m 
le  besoin  ^  et  des  remèdes.  Tout  contribue  à  les  soulager,  et 
eeuK  qrâsont  fuàrts  s'en  vont  chez  eux.  » 

Les  mendiants  abondent  dans  les  monastères.  Efabord  les 
femmes  n'étaient  point  admises  à  la  vie  religieuse;  puis  on  la 
leur  permit,  en  les  soumettant  tout  à  fait  aux  moines,  et  en 
leur  imposant  des  austérités  égaies  et  même  plus  pénibles, 
a  Que  les  aliments  quêtes  soient  divisés  en  trois  parts  :  que  le 
mendiant  en  donne  une  à  celui  qu'il  voit  pâtir  de  la  faim ,  et 
qu'il  ^1  porte  une  autre  dans  un  lieu  désert  et  tranquille,  et  la 
dépose  sur  une  pierre  pour  les  oiseaux  et  les  bêles,  d 

On  s'occupe  beaucoup  dans  ces  couvents  de  dire  des  rosaires, 
et  l'on  y  sonne  les  clodies  jour  et  nuit.  Chacun  d'eux  a  des 
rdîques  de  Bouddha,  dont  la  plus  singulière  est  son  ombre. 
Parfois,  au  lieu  de  réciter  les  oraisons  prescrites,  on  fait  tourner 
une  roue  à  laquelle  elles  sont  attachées,  leur  mérite  consistant 
dans  le  mouvement.  Dans  quelques  endroits  même ,  ces  roues 
tournent  seules  au  moyen  de  contre-poids,  ce  qui  constitue 
véritsd>iement  une  manière  de  prier  à  la  mécanique. 

Dans  le  pays  de  Kié-tcia ,  la  nature  se  plie  avec  obéissance 
aux  besoins  des  moines,  si  bien  que  le  temps  se  gftte  et  se  met 
au  froid  dès  qu'ils  ont  fini  de  rentrer  leur  récolte;  aussi ,  le  roi 
fait  en  sorte  qu'ils  n'achèvent  leur  provision  annuelle  que  lors- 
que les  grains  de  toute  la  contrée  sont  mûrs  et  mis  en  sûreté. 
Fo-hian  raconte  ailleurs  ce  qui  suit  ;  «  Quand  les  rois  boud- 
dhistes de  rinde  rendent  hommage  aux  moines,  ils  se  dé- 
pouillent de  la  tiare,  eux  et  les  princes  de  Leur  famille;  leurs 
officiers  offrent  de  leurs  propres  mains  les  aliments  aux  pieux 
reclus,  et,  après  les  leur  avoir  présentés,  ils  étendent  un  tapis 
par  terre ,  se  gardant  de  se  placer  sur  un  siège  en  face  d'eux, 
et  Us  n^oseraient,  en  leur  présence^  s'asseoir  sur  un  lit.  Les 

quelques  rdosaignemenU  historiques,  eo  rapp^tofii  qu'en  l'an  97  du  Cbrùl . 
un  cônqiiérant  chinois  envoya  Kan-yog  sur  les  bords  de  la  mer  Caspieuney 
pour  qu'il  all&l  soumettre  un  royaume  de  Fou-lin,  dont  la  renommée  était 
parvenue  à  la  CkMir  céleste,  et  qui  était  Tempire  romain.  Il  nous  montre  aussi 
les  Yuètes  (Gètes)  faisant  la  guerre  à  des  populations  habitant  les  rives  de 
riodus»  pour  leur  enlever  le  vase  d'or  de  Bouddba. 
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roiS;  les  grands,  les  chefs  de  faniille,  ont  élevé  des  chapelles 
pour  les  religieux;  ils  leur  ont  fourni  des  provisions  et  des 
champs  y  des  vergers  y  des  jardins ,  avec  des  laboureurs  et  des 
bestiaux  pour  les  cultiver.  L'acte  de  ces  donations  a  été  gravé 
sur  le  fer,  et  aucun  prince  n'oserait  le  violer  dans  la  moindre 
chose.  » 

C'est  encore  là  une  de  ces  nombreuses  conformités  que  noos 
avons  signalées  entre  le  bouddhisme  et  le  christianisme  (l), 
qui  ont  tant  de  rapports  dans  leur  origine,  puis  diffèrent  en- 
suite si  essentiellement,  le  premier  aboutissant  au  panthéisme, 
l'autre  au  théisme.  Le  christianisme  est  une  reUgion  de  Uberté, 
d'amour,  d'action;  tandis  que  le  bouddhiste  adore  un  dieu 
soumis  à  une  loi  fatale,  dans  l'unité  ténébreuse  duquel  sont 
confondus  le  bien  et  le  mal ,  la  sagesse  et  la  perversité.  La  pre- 
mière des  vertus  étant  dans  le  bouddhisme  l'inaction  de  l'esprit, 
toutes  les  autres  lui  sont  subordonnées ,  et  le  but  suprême  est 
d'arriver  à  l'extase,  au  vide,  à  l'anéantissement. 

Le  bouddhisme  fleurit  en  Chine  sous  les  Yuan,  et  de  nou- 
veau sous  les  Mantchoux,  aujourd'hui  régnants.  En  1779, 
Tcien-long  écrivait  au  grand  lama  qu'il  le  considérait  comme 
le  chef  et  le  plus  saint  de  ceux  qui  consacraient  leur  vie  au 
service  du  TouirPuissant,  et  que  son  unique  désir  était  d'être 
compté  parmi  ses  disciples.  Il  lui  demandieût,  en  conséquence, 
âgé  qu'il  était  de  soixante-dix  ans ,  la  faveur  de  pouvoir  le  con- 
templer avant  de  mourir,  et  de  prier  en  sa  compagnie.  Sa  sain- 
teté daigna  se  rendre  aux  vœux  de  l'empereur;  mais,  arrivé  à 
la  Cour  céleste,  le  grand  lama  y  mourut  de  la  petite  vérole. 


?lj.: 


CHAPITRE  XXIII. 

DYNASTIES  TU,  TIII,  IX,  X,  XI,  XII  BT  XIII.  265-907. 

vri«  dyna<ttie.  Lc  dcmier  des  Han  orientaux  ayant  été  déposé  par  Song- 
chao ,  Tsou-vou-ti ,  fils  de  ce  dernier,  commença  la  dynastie 
des  Tsin.  Il  eut  à  lutter,  comme  il  arrive  ordinairem^  au 
commencement  d'un  règne,  contre  des  résistances  éneigiques; 
mais  il  finit  par  écraser  ses  rivaux,  et  les  Tartares  leurs  alliés. 

(1)  Voy.  tom.  I,  page  337. 
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H  soumit  aussi  Nankin  et  le  royaume  de  Hou.  Il  ramena  ainsi 
à  l'unité  Tempire ,  qui  comprenmt  alors  cinq  cent  vingt-trois 
viOes  ou  bourgades,  défendues  par  deux  cent  trente  mille  guer- 
riers. 

n  y  avait  9  dans  le  palais  de  Hou^  cinq  cents  actrices  desti- 
nées à  récréer  ce  prince ,  en  représentant  devant  lui  des  comé^ 
dies  ;  elles  passèrent  dans  celui  de  Tsou-von-ti ,  et  le  corrom- 
pirent tout  à  fait ,  au  point  qu'il  ne  songea  plus  qu'à  vivre  dans 
d'insouciantes  voluptés.  Il  se  faisait  traîner  dans  un  char  léger, 
à  travers  des  parcs  immenses,  par  des  moutons  dressés  à  cet 
effet,   et  descendit  où  ils  s'arrêtaient,  pour  y  souper  près 
d'une  de  ces  femmes,  qui  lui  servaient  à  l'envi  des  friandises, 
et  cherchaient  à  faire  arrêter  les  moutons  à  leur  porte ,  en  leur 
donnant  les  herbes  qui  leur  plaisaient  le  plus.  Au  milieu  de 
ces  lâches  loisirs,  il  laissa  les  guerres  se  raviver,  et  l'on  n'eut 
pas  un  moment  de  repos  durant  le  cours  de  son  long  règne. 
Quatre  bons  ministres  remédièrent  à  l'incapacité  de  son  fils 
Oeï-ti  ;  mais  la  seconde  reine,  voulant  faire  passer  son  fils  avant       «n. 
l'héritier  présomptif  du  trône,  commença  par  dénigrer  celui-ci, 
et  finit  par  l'empoisonner;  elle  fut  poursuivie  et  mise  à  mort 
avec  ses  complices.  Alors  le  ministre  Sé-ma-loun  prit  en  main 
le  pouvoir,  et  retint  l'empereur  prisonnier  jusqu'au  moment  où 
il  fut  vaincu  et  exterminé  par  les  princes  du  sang.  Il  ne  périt 
pas  moins  de  cent  mille  Chinois  dans  ces  troubles  civils ,  au 
milieu  desquels  les  petits  princes,  reprenant  de  l'audace,  se- 
couèrent toute  dépendance.  En  même  temps,  les  ennemis  exté- 
rieurs multiplièrent  leurs  incursions. 

Oaï-ti ,  étant  monté  sur  le  tr^e ,  essaya  de  soumettre  les  re- 
ventes ;  mais  Liéou-yuan ,  l'un  des  chefs  des  Hiong-nou ,  après 
avoir  servi  dans  de  hauts  emplois  les  empereurs  de  Tsin,  songea  m. 
à  se  rendre  indépendant ,  et  peutétre  à  rétablir  la  famiOe  des 
Han,  dont  il  prétendait  descendre  par  les  femmes.  S'étant  ap- 
pliqué à  civiliser  ses  sujets  et  à  établir  des  lois,  il  obtint  le 
commandement  de  cinq  hordes  des  Hiong-nou,  avec  lesquelles 
il  se  dirigea  contre  la  Chine ,  dont  il  se  fit  proclamer  empe- 
reur 5  il  eut  bientôt  fait  Oaï-ti  prisonnier,  et  il  le  dégrada  au 
point  de  l'obtiger  à  le  servir  à  table  comme  échanson;  puis 
il  le  fit  périr  par  le  poison.  Il  se  livra  alors  aux  plus  grandes 
cruautés ,  et  malheur  à  qui  aurait  osé  lui  adresser  des  repré- 
sentations !  Cependant  les  ministres  vinrent  une  fois  vers  lui, 
en  faisant  apporter  leurs  cercueils  à  la  porte  du  palais,  et  lui 


montrèrent  qu'il  mentait  le  titre  de  tyr^.  Il  les  écouta  et  les 
récompensa;  mais  il  ne  changea  rien  à  sa  manière  d'agir. 

Mt.  Cependant  Ming*ti  était  n^mté  sur  ^  tr^fie  de  Tsin;  mai», 

vaincu  lui  aussi,  il  fut  contraint  de  se  présenter  dans  un 
humble  char>  et  le  c^arquois  au  c^,  devant  te  général  en- 
nemi, qui  le  garda  dana  une  prison  igttoœÎDÎeuse*  Alors  le» 
grands  du  royaume  jurèrent,  en  buvant  du  saBg>  de  réunir 
leurç  forées  pour  soutenir  la  famille  impériale.  8uf  eesr  entre* 
faites ,  Liéou-yuan  était  mort,  et  $on  flis  Liéoa-thsan  avait  été 
tué  par  son  pro{Nre  ministre ,  qui,  ayant  insulté  et  l^rùlé  les 
cadavres  de  ses  prédécesseur»,  prodama  Yuan«ti,  rejeton  des 

816.  Tsin.  Comme  ce  prince  transféra  le  siège  de  l'empire  à  Nan- 
kin, les  membres  de  sa  famille  fur^oit  désignés  sous  le  nom  de 
Tsin  orientaux. 

Le  cafasie  ne  se  rétablit  pourtant  pa&.  Le  fils  de  Uéoi^*tbsan, 
qui  donna  à  sa  dynastie  le  nonn  de  Tduio ,  continua  la  guerre 
cm\xe  le  Tsin  f  secondé  par  la  vaUkuiee  de  Chi*lé ,  chef  intré- 
pide de&  Hiong-nou;  mais  ce  guerrier,  récompensé  par  des  ou- 
trages, s<Higea  à  employer  son  épée  dans  Ètm  propre  intérêt. 
Ayant  donc  renversé  Uéou-thaan,  il  substitua  sa  famiUeà  celle 
de  Tchao;  elle  domina  tra^te-trois  an&  dan$  le  nofd-est  de  b 
Chine,  et  fut  enfin  renversée  par  les  VéL 

su.  Gto  raconte  que  le  prince  de  Tchao  construisit  dans  Yé  un 

palaia  d'une  somptuosité  inexprimable  :  les  mur&en  étai^tde 
marbre  fin  ;  lea  plafonds,  enduit»  de  vernis  splendides;  lesclo* 
chettes  su^ndues  à  l'entour  des  corniebes  étaient  d'or ,  les  co- 
lonnes d'argent ,  les  portière»  couvertes  de  perles*  Quand  cet 
édifice,  auquel  travaillèrent  les  artistes  les  plus  habiles,  eut 
été  terminé,  le  prince  y  plaça  de  belles  jeunes  filles  qu'il  avait 
choisies  dans  le»  famiUe»  des  mandarinsy  et  mêepie  parmi  le 
peuple»  Mille  d'entre  elle»,  montant  des  ch^aux  naagnîfi- 
quement  enharna^s^  formaient  sa  garde  etTiiecompAgnaient 
dan&  ses  voyages.  Ce  palais  était  habité  par  plus  de  dix  mille 
p^rsaniies,  astrok^ue»,  devins ,  artisans,  et  tous  étalant  conti- 
nuellement  la  pai^ure  la  plus  brillante. 

Le  trône  fut  occupé  successivement  par  plusieurs  empereurs, 
dont  les  règnes  furent  troublé»  par  des  soulèvem^al»  continuels. 
CifC€4wenus  par  de»  eunuques  et  par  leurs  ministres ,  as  s'oceu-* 
paient  d'argum^ofter  avec  les  bouddhistes,  ou  de  chercher 
ayec  les  tao-sséle  breuvage  d'immortalité. 
Liépuryou ,  né  de  parents  pauvres ,  mais  doué  d'un  esprit  vif 


et  inteUigent ,  sffpni  à  bie  et  à  écrire  sans  maître  >  et  s'enrichit 
de  coimaissances  variées  :  honteux  d'une  position  qui  le  rédui- 
sait à  vendre  des  sandales  de  bois  pour  vivre ,  il  s'enrôla  comme 
soldat,  et  se  ^i^iala  par  sa  valeur^  surtout  contre  Soun^hen^  pi-  mo. 
rate  redoutable^  cpi'il  débusqua  du  Kiang,  d'où  il  voulait  re- 
monter jusqu'à  la  aiétropole  de  l'«94>ire.  Mis  à  la  tôte  de  Far-» 
mée^  Liéou-you  rq[)oiBsa  les  Borabreux  ccHnpétiteurs  au  trtoe 
des  Tsin  ^  et  fut  ^  en  récompense  fte  ses  services^  nommé  prince 
du  Sung.  11  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires;  mais  ayant  «is. 
marché  contre  le  prince  de  Hia  ^il  vit  son  entreprise  échoua 
par  la  faiblesse  de  l^empereur  Nang-ti;  ce  dont  il  se  v^ea 
en  le  faisant  étrangler^  et  en  lui  substikiant  son  frère  Kong-ti, 
Celui-ci  ;  redoutant  un  sort  pareU>  traça  sur  un  feuillet  de  pa» 
fier  rouge  son  abdication^  et  ce  fut  ainsi  que  finit  la  dynastie 
des  Tsin,  après  cent  cincpumte  ans  d'une  domination  faible  et 
agitée.  Liéou-you  ordonna  à  Tciang-u^  de  porter  le  poison  au 
naonarque  déç^u;  mais  Teiang-uei,  n'osant  ni  désobéir  à  son 
nouveau  maître  ni  doimer  la  moFt  à  l'ancien,  but  lui-même  le 
breuvage  fatîd.  AlcdPs  Liéou-you  ordonna  à  Kong-ti  de  se  tuer;  et 
comme  il  répondit  que  la  religion  de  Fo  lui  défendait  le  suicide, 
il  le  fit  égorger. 

Liéou-you  commença  la  nouvelle  dynastie  des  Sung;  et  si  vm-dynasue. 
Yoa  veut  ne  pas  tenir  ecfmpte  de  ta  manière  dont  il  parvint  an      ^^* 
trône,  il  se  montra  digne  de  l'occuqper.  Héros  sur  le  champ  de 
bataille,  habile  dan»  legouverAem^t,  sans  orgueil  ni  ostenta^ 
tion ,  fidèle  aux  aaciennes  doctrmas,  magpoanmie  et  bienfaisMif , 
il  aspirait  au  titre ,  si  souvent  prodigué  et  si  rarement  mérité, 
de  p^e  du  peuple;  mais  il  mourut  après  avoir  régné  deux  ans. 
Gbao-ti,  soR  fiîs  dégénéré,  fut  bientôt  déposé,  mis  à  mort, 
et  remplacé  pur  son  fr^  V^shti,  auquel  les  U^totiens  ne  re«      «42^. 
p  rmhent  que  la  proÉeetion  qu'il  aceoarda  aux  honses. 

Un  lettré  lui  dit  un  jour  illf»  quatre  eetUs  ùn9  que  la  seeH 
de  Fo  s'est  glissée  dans  rempire,  elle  s'y  est  tellement  Hm-- 
dms  f  qmU  n'est  pas  de  bmrffode  eé  elle  n^ait  ék»  to^rs  et  des 
temples  :  fue  de  h&i$^  que  de  pierres  ^  de  briques ,  de  fer  et  de 
pkHHb  ûoiêsonimés,  de  bronae,  d'or  et  d'argent  emphfés  peur 
les  idoles  qu'on  y  adore  !  Votre  majesté  ferait  bien  de  démolir 
ces  édifices  et  de  réparer  ses  monuments  publies  opee  leurs  ma- 
tériaux. L'empereur  n'en  fit  rien;  maïs  il  construisit  un  vaste 
collège,  qui  fut  une  pépinière  de  personnages  îIlustFes.  Il  re- 
nouvela l'usage  d'élever  à  la  cour  des  vers  à  soie^avec  les  mu- 
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riers  des  jardins  royaux,  effeuillés  par  l'impératrice  elle-même; 
c^était  elle  aussi  qui  travaillait  de  ses  mains  la  soie  dotit  on  tis- 
sait les  étoffes  pour  le  grand  sacrifice  au  ciel. 

Mais  dans  le  changement  de  dynastie^  plusieurs  princes  s'é- 
taient soulevés;  au  nord  notamment  ^  les  Ueî  avaient  fondé  un 
empire.  Ven-ti  soutint  contre  eux  des  guerres  continuelles^ 
U8.  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué  par  son  fils  atné^  qui  lui-même 
reçut  la  mort  de  son  frère  Vou-ti.  Parvenu  au  trône  par  un 
crime ,  ce  prince  songea  à  détruire  le  foyer  des  troubles  inté- 
rieurs ^  en  disciplinant  ses  parents  9  qui^  possesseurs  de  vastes 
domaines ,  étdaient  un  luxe  impérial  et  commandaient  des- 
potiquement  à  leurs  vassaux.  Il  leur  représenta  que  leurs  divi- 
sions pourraient  frayer  la  route  à  quelque  autre  famille  y  et  les 
engagea  à  renoncer  à  cette  puissance  excessive  :  ce  en  quoi  il 
réussit  complètement.  L^autorité  impériale  se  trouva  ainsi  for- 
tifiée ,  et  il  en  résulta  que  ^  req)ecté  par  les  Ueï  et  par  les  États 
voisins^  il  procura  au  pays  une  véritable  prospérité.  Son  fils 
m.  Fou-ti ,  libertin  effronté^  gâta  son  ouvrage  et  eut  \m  digne 
successeur  dans  Ming-ti  y  prince  cruel  et  sans  pudeur,  qui  in- 
troduisait des  amants  près  de  ses  femmes  y  qu'il  était  impuis- 
sant à  féconder.  Il  laissa  le  trône  à  Liéou-you,  engendré  de  la 
sorte ,  en  le  recommandant  à  Siao-tao-ching ,  qui  était  son 
premier  ministre  et  le  général  de  ses  armées.  Mais  celui-ci^  qui 
aspirait  au  trône  ^  sedébiurrassades  deux  fils  supposés  de  Ming- 
ti,  et  de  tous  ceux  qui  pouvaient  traverser  ses  projets.  La 
dynastie  des  Sang  se  trouva  ainsi  éteinte ,  et  celle  des  Tsi  com- 
mença avec  le  nom  de  Gao-ti  (i). 
ix«  dynastie.  Cao^ti  établit  sa  cour  à  Nankin;  il  disait  :  Que  je  règne  seu- 
lement dix  annéesy  et  je  rendrai  Ver  aussi  commun  que  la  J  ange  ; 
mais  il  mourut  la  quatrième  année  de  son  avènement.  Wou-ti^ 
son  fils ,  décréta  que  les  mandarins  ne  resteraient  pas  en  fonc- 
tions plus  de  trois  ans,  et  qu'ils  seraient  remplacés  ce  temps 
expiré. 

Sous  son  règne  parut  le  lettré  Fan-tchin>  adversaire  acharné 
des  bonzes;  pour  les  contredire,  il  enseignât  la  fatalité,  et 
proclamait  que  tout  périssait  avec  le  corps.  Un  fils  de  l'^npe- 

(0  Tsi'tsoU'Cao-fioang'tif  c'est-à-dire  le  grand  eroperear  très-sablinw; 
Utre  commun  à  plusieurs  fondateurs  de  dynasties.  Les  Chinois  disent  seule- 
ment, par  abréviation,  Gao-ti,  ou  bien,  pour  le  distinguer  des  autres  empe- 
reurs du  même  nom,  ils  y  ajoutent  celui  de  sa  dynastie,  et  rappellent  Tsi' 
cao'ii. 
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reur,  qui  Tavait  toujours  à  ses  côtés ,  lui  demanda  un  jour 
comment  il  pouvait  expliquer,  par  sa  doctrine  y  la  condition 
diverse  des  hommes  :  La  vie,  répondit-il  y  ressemble  aux  fleurs 
des  arbres,  qui éTûbord  sont  des  boulons,  puis  éclosent,  ?ép€H 
nouissent,  et  finissent  par  être  emportées  par  le  vent.  Parmi 
les  hommes  ,  quelques-uns  sont  comme  les  draperies  du  lit; 
d'autres ,  comme  les  tréteaux  qui  le  soutiennent.  Prince,  vous 
êtes  la  couverture  ;  mes  pareils  sont  les  tréteaux  par  lesquels 
vous  êtes  soutenu.  Quoique  différents  par  la  richesse  et  par 
Pusage,  leur  principe  et  leur  fin  sont  les  mêmes.  V aspect  de 
Vhùmme  est  Vindice  de  ses  pensées.  Les  pensées  sont  les  ins- 
truments dont  il  se  sert  pour  entreprendre  quelque  chose.  Les  pen- 
sées sont  comme  le  tranchant  du  sabre.  Quand  le  sabre  est  dé- 
truit, le  tranchant  ne  VesUil  pas  aussi? 

n  ne  manquait  pourtant  pas  d'à-propos  et  de  sagesse  dans  les 
conseils  qu'à  donnait.  Un  jour  le  prince  vit^  en  revenant  de  la 
chasse^  un  champ  d^épis  mûrs  ;  il  en  cueillit  quelques-uns  et 
les  montra  à  Fan*tchin  :  Ils  sont  beaux,  dit  le  lettré  ;  mais  vous 
ne  faites  attention  qu'à  leur  beauté ,  non  aux  fatigues  qu'ils 
coûtent.  Si  vous  pensiez  de  combien  de  sueurs  votre  peuple  les 
a  baignés  durant  trois  saisons  y  vous  prendriez  ces  chasses  en 
dégoût. 

Les  empereurs  Ueî  restaient  en  possession  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  Ghan-si.  Os  avaient»  en  conséquence ,  de  tcé- 
quentes  relations  avec  PAsie  moyame  et  occidentale ,  recevant 
des  ambassades  de  la  Perse ,  de  la  Transoxiane ,  du  pays  des 
Alains  et  de  Tlnde.  Mais  les  factieux  ne  cessant  de  s'agiter^  se 
divisant  et  se  chassant  tour  à  tour,  ne  purent  jamais  avoir  la 
paix ,  ni  en  laisser  jouir  les  autres.  Le  pays  était  pourtant  gou- 
verné alors  par  un  prince  dont  les  intentions  étaient  plus  paci- 
fiques, et  qui  disait  :  Si  mes  prédécesseurs  prolongèrent  autant 
la  guerre,  ce  fut  pour  consolider  la  paix.  Maintenant  que  tout 
est  tranquille,  je  n*  approuverai  jamais  que  Von  trouble  cet 
état  de  choses  pour  un  léger  motij.  Il  s'occupa  de  préférence 
à  rétablir  la  discipline  et  à  abaisser  des  faToris  indignes.  Désireux 
de  s'instruire ,  il  avait  toujours ,  soit  à  cheval ,  soit  en  litière , 
un  livre  à|la  main.  Il  réunit  un  jour  tous  les  vieillards  de  ses 
États ,  leur  donna  un  banquet ,  où  il  s'assit  avec  eux ,  et  in- 
terrc^ea  leur  prudence  et  leurs  souvenirs ,  tant  sur  le  gouver» 
nement  que  sur  les  mandarins. 

Un  ambassadeur^  questionné  par  lui  au  sujet  de  la  dynastie 
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des  Tsin  y  répmdU  :  Elle  n'a  jmu  fait  ffond  biem  au  pays.  EU& 
^esl  élevée  non  par  le  mérite  mais  par  laferhmey  et  ne  pourra  » 
maintenir  longtemps.  Blk  ffomwme  d'une  manière  rude  et  vid- 
ffoire.  Il  y  aune  infinité  de  ekarges,  et  il  ne  se  trouve  pereome 
pour  les  bien  remplir.  Bien  ne  parait  stable  et  régulier,  le 
peuple  murmure f  et  aspire  à  changer  de  maître. 

En  eflet ,  les  Tsin  ne  dorëveiil  pu*  Mbig-ti ,  on  des  pires  ty« 
rans  j  acquit  le  tiàne  et  s'y  soutint  par  la  eruaaté.  Pacv-kiouaB^ 
son  hhy  se  souilla  de  toutes  lesignonmies.  Siao^y^  son  général^ 
avait  bien  défendu  Fempire  contre  les  U«f  ;  mais  Tempereuf 
le  At  empoisonner.  Alors  son  frère  l^ao-yan  ^  craignœt  qu'il 
ne  lui  en  arrivât  autant^  prit  les  armes  ^  et^  appuyé  par  de 
nombreux  mécontents,  fit  dépoiâier  Pao-kiouan,  auquel  fut 
substitué  Pao-yung;  mais  ee  prince  renonça  au  sceau  impérial 
en  faveur  de  Siao-ytn  ^  qui  se  fil  reooimeUre  enqfiereur^  et 
eommençs  la  dynastie  des  Liang. 
\'  dynastie.  Voii-ti  (c'esl  le  nofR  qu'il  prit)  rendît  à  FemiHre  son  éelal. 
n  rétablit  les  crnnmunications  avec  l'Asie  méridionale  ^  ea  en- 
voyant frécpiemment  ài&&  vaisseaux  à  Tilo  de  Geylan  et  dans 
les  ports  de  Flnde  ^  il  reçut  aussi  des  anriMBsades  de  la  Perse 
et  du  centre  de  l'Asie.  Voyant  les  croyaïiees  nationales  altérées 
par  le  bouddhisme  et  par  les  Tao-ssé,  les  disputes  incessantes 
et  les  persécutions  ajotrter  sans  cesse  aux  maux  qui  Bakuiient 
le  pays^  il  songea  a  raviver  ta  philosophie  de  Confociua^  con^ 
d^ée  toujours  eonome  la  seule  légale.  Il  fit  constnttre  en  eonaé- 
quence  une  salle  en  FboMeur  de  ce  grand  homsne^  ouvrir  des 
collèges  dans  chaque  ville  pour  donner  des  leçons  d'histoire, 
pour  commenter  Fantiqaîté  et  les  Ring,  il  ne  finit  pourtai^ 
pas  son  règne  sans  s'être  lanaé  séduire  par  les  bonzes,  à  tel 
point  qu'afin  de  pouvoir  ^ktseket  avec  eux  ii  se  renferma  dans 
un  monastère  pour  y  vivre  selon  leurs  règles.  Les  grands  se  p)a^ 
gnîreok  et  voulurent  qu^ii  revint  au  gouvernement;  ïsm»  les 
bonzes  s'y  opposèrent,  soutenant  qu'il  avait  fait  profession,  et 
il  ne  put  se  délier  qu^en  leur  payant  une  grosse  somme.  De  son 
^éy  llmpératriee,  ayant  eoopé  ses  cheveux ,  s'étiât  faite  aussi 
boBxesse,  et  avait  faftti  un  monastère,  pouvant  contenir  nulle 
relieuses,  sous  le  nom  de  Paix  étemelle;  mais,  reconnue 
coupable  de  graves  méfaits,  elle  fut  noyée ,  une  grosse  pierre 
aueou.  L'empereur  ne  tarda  pas  à  r^rmdresa  vie  rigoureuse.  U 
mangeait  une  seule  fois  par  jour,  et  seuleni^t  des  heriDa^,  | 

du  m  et  des  fruits  -y  s'baÛHaii  de  simple  toile ,  parlait  avec  roo-  j 
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déplie,  même  à  ms  àcmsÊtiqpet  et  ma  eiimiquM^.  Il  ne  cm<- 
daiuoail  personBe  à  mort^  par  respeei  pour  la  méi^fnpaycxxae j 
il  défendit  même  qu'on  tuât  de»  bœufs  ei  des  ixioutoiks ,  fût-ce 
pour  le  aftcrifice^  et  atéoftma  dé  leor  snbatituer  de  la  farine. 

Sea  mijeta  en  eoi^urent  du  mécûnienieiiDent.  H  en  résulta 
que  le  gàiéral  Héounking,  »^ét«it  réfolté ,  a'empsura  de  ^im^ 
kin  et  de  Tempereur  lui-même^  qu'il  laissa  OMurir  de  bim,  à 
rage  de  quatre-vingt-seize  ans. 

Héou-king  s'intitula  roi  de  HeHian^  et  plaça  sva  le  tr6ne  inih  ^^^ 
pariai  Kiao-ven-ti ,  fik  du  monarque  qin  était  nort;  inaîa,  peu 
de  tempa  sqirèey  il  le  déposa  el  Tétouifa.  fl  en  agit  de  même 
avec  lesnccesseur  désigné  par  le  peuple^  qui  était  redevenu  un 
iostvit  favoraUe  à  la  HuniDe  des  ijaiïg.  Akffs  Héou-king  prit 
le  titre  d'^iipereur  de  Han;  mais  Yuan-ti  ^  autre  fils  de  You-tt^ 
fut  sout^tt  par  les  grand»  ^  qui  aaisdrent  le  rebeUe^  lui  coupé*- 
r^ot  la  téte^  et  livrèrent  son  cadavre ,  après  l'avcÂr  accaUé  ^92. 
d'outrages  ;  aux  fureur»  sauvages  de  la  populace.  Yu^-ti  ^na- 
f^'a  sa  capitale  à  Klang-lii^;  mais  Chin-pa-st^ ,  le  général  qui 
avait  vaincu  Héou-4ing,  a'étant  allié  avec  les  Uei  septentrion 
naux,  l'attaqua  et  Fenfenna  dans  la  TiUe  où  il  taisait  sa  rési- 
dence. L'empereur  sortit  aknrs  de  la  adttude  dévote  où  il  vivait 
dan»  le  vaaselage  des  bonaes>  et  tenta  la  chance  des  arme»; 
mais  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  d'eapoir^  il  brisa  son 
ép^,  mit  le  feu  à  la  biUioAhèquie^  qui  contenait  cent  quarante 
miUe  volumea^  en  s'écriant  que  c'en  était  fait  des  sciences  et  de 
l'art  militaire  ;  puis  il  alla  se  livrer  au  vainqueur^  qui  le  fit 
mettre  à  mort  et  kaita  de  même  King-ti ,  qui  lui  succéda  et  o^^- 
fui  le  dernier  des  Liang. 

Ce  prince  avait  cédé  ses  droit»  à  Tin-pa-sian^  premier  empe^  xi*  dynastie. 
rour  de  la  dynastie  Tclnn^  qui  régna  trente-trois  ans  ^  et  proté- 
gea les  science»  et  lea  bonzes ,  tandis  que  l'empereur  du  pays 
septenirional  les  persécutait^ 

Uen-ti,  son  fils,  sut  se  fa»e  aimer  et  respecter.  H  ordonna  5«o. 
d'annoncer  le»  heures  de  la  imit  en  fFa{^)ant  des  coups  sur  un 
tand)Oiir^  comme  on  le  pratique  aujourd'hui  encore.  Mais  U 
eut  des  auceesseurs  insouciants  et  dissions.  Dans  le  nord  auss»  ; 
l'empereur  Ëou-tchéou  se  livrait  à  un  faste  immodéré.  Il 
édifia  trois  tours  do^t  la  hauteur  dépassait  cent  pieds ,  et  dans 
l'intérieur  desquelles  étaient  plusieurs  salles  cumées  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  {dus  précieux ,.  et  ou  jaillissûent  des  eaux  lim- 
lûdesj,  9!^  DÛlieu  de  îi&va^  de  toute»  les  saison».  C'était  là  qu'il 
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crasumait  ses  jours  au  HÛlieu  de  ]daisirs  somptueux .  Yang-kian^ 
son  beau-père  et  son  premier  ministre  y  déjà  prince  de  Soui^  le 
déposa,  puis  marcha  contre  les  Schin  :  l'empereur  ne  crut  pas 
d'abord  au  péril;  mais,  lorsqu'il  le  vit  approcher^  il  descei^it 
avec  ses  femmes  au  fond  d'un  puits  y  d'où  on  le  tira  avec  risée. 
n  fut  déposé  ;  et  la  dynastie  des  Tchin  finissant  avec  lai  y  celle 
des  Soui  commença. 
xii«  dypaaue.  Le  uord  et  le  midi  se  trouvèrent  ainsi  réimis  en  deçà  et  au 
delà  du  Kiang,  et  la  Chine  redevint  une  nation  puissante.  Le 
nouvel  empereur,  qui  prit  le  nom  de  Vai-ti,  était  illettré,  mais 
doué  d'un  esprit  ferme  :  il  mérita  d'être  compté  parmi  les 
meilleurs  princes.  Tempérant  et  bienveillant,  il  obtint  la  con- 
fiance de  «es  sujets  y  réforma  la  musique  et  l'éloquence,  pro- 
mulgua un  nouveau  code,  conforme  aux  prescriptions  des 
trois  premières  dynasties.  Trouvant  qu'il  y  avait  trop  de  col- 
lèges entretenus  aux  frais  de  l'État,  il  les  supprima,  à  l'exception 
de  celui  de  la  capitale ,  et  convertit  les  édifices  en  greniers,  qui 
furent  remplis  avec  l'aident  qui  servait  à  l'entretien  des  col- 
lèges et  avec  la  portion  de  riz  et  de  blé  que  chaque,  famille 
devait  y  déposer  comme  fond  de  prévoyance. 

Ennemi ,  non  des  lettrés ,  mais  de  la  tourbe  qui  en  usurpait 
le  nom,  aux  dix  mille  volumes  réunis  par  les  Ëou-tchéou 
il  en  ajouta  autant,  qui  avaient  été  achetés  ou  conquis  par 
lui.  Le  lettré  Vang-tong  lui  proposa  douze  moyens  de  conserver 
la  paix';  mais  il  ne  les  approuva  pas.  Alors  ce  conseiller,  quit- 
tant la  cour,  se  mit  à  enseigner,  et  se  fit  un  tel  renom,  cpie 
Ven-ti  déâra  l'avoir  près  de  lui;  mais  le  sage  refusa,  en  di- 
sant :  Je  suis  né  dans  une  maison  ouverte  au  vent  et  à  la  pluie. 
Peu  de  terrain  suffit  à  me  nourrir ^  tant  bien  que  mal  ;  occupé 
du  reste  à  étudier  les  livres  et  à  la  recherche  de  la  véritable 
doctrine ,  fe  vis  avec  mes  disciples,  et  je  suis  l'homme  le  plus 
content  du  monde.  Quant  à  ce  qui  est  de.  gouverner  les  peuples, 
ayez  le  camr  droit  et  sincère,  sans  désirer  atUre  chose  que  le 
bien.  Ma  plies  grande  joie  est  celle  de  vous  savoir  soigneux 
de  conserver  la  paix.  Je  ne  sofuhaitepoint  d'emploi  :  ils  sont  trop 
dangereux.  En  instruisant  la  jeunesse  y  je  rends  à  VÉtal  un  ser- 
vice d*une  grande  importance. 

Ven-ti  songeait  peut-être  à  introduû*e  en  Chine  des  castes 
sur  le  modèle  de  celles  de  l'Inde ,  car  il  obligeait  chacun  à 
suivre  la  profession  de  son  père;  mais  il  échoua  à  cet  égard. 
11  fit  avec  succès  la  guerre  aux  Tou-kin  (les  Turcs)  et  au  roi  de 
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Corée;  mais  y  au  moment  de  profiter  de  ses  victoires,  il  fut 
assassiné  avec  scn  fils  aîné  par  son  second  fils. 

Le  parricide  régna  sous  le  nom  de  Yang-ti ,  et  mêla  au  sdn 
des  aSÎEdres  publiques  les  plaisirs  de  la  chasse ,  de  la  musique 
et  des  femmes.  Il  fit  réparer  la  grande  muraille,  et  défendit  de 
porter  des  armes  :  loi  qui  subsiste  encore.  Il  employa  les  trésors 
patamels  à  bâtir  Lo-yang,  oii  il  transféra  sa  résidence;  il  y  oc- 
cupa deux  millions  d'individus  à  transporter  des  pierres  d'une 
distance  très-éloignée.  Il  fit  reviser  par  cent  lettrésetr^'mprtmer 
tous  les  livres  de  guerre ,  de  politique ,  de  médedne ,  d'agri- 
culture. La  bibliothèque  impériale  s'accrut  par  ses  soins  jus- 
qu'au nombre  de  cinquante-quatre  mille  volumes ,  et  il  exclut 
des  emplois  militaires  et  civÙs  quiconque  n'avait  pas  le  grade 
de  docteur.  Il  vainquit  les]  rebelles  du  Ton-kin ,  envahit  le 
royaume  de  Siam ,  et  trouva  dans  la  capitale  d'immenses  ri- 
chesses^ ainsi  que  dix-huit  idoles  d'or  massif.  Le  roi^de  Corée 
fut  contraint  de  lui  rendre  hommage^  et  d'autres  princes 
étrangers  se  mirent  sous  sa  protection. 

Ce  Sardanapale  de  la  Chine  passait  tour  à  tour  des  voluptés 
à  l'exécution  de  grands  desseins;  on  ne  pouvait  rien  voir  de 
plus  magnifique  que  son  palais,  dont  le  jardin  avait  vingt  lieues 
de  circuit.  Au  milieu  on  voyait  un  grand  lac  entouré  de  col- 
lines ,  sur  chacune  desquelles  étaient  de  beaux  kiosques  ouverts 
et  de  vastes  appartements  de  bambous  ;  des  fleurs  cultivées 
avec  art  y  entretenaient  un  éternel  printemps.  Il  se  rendait 
aux  différents  palais  construits  dans  cette  vaste  enceinte,  ac- 
compagné par  des  troupes  de  concubines,  à  cheval,  comme  lui^ 
jouant  des  instruments  et  caracolant.  Les  barques  somptueuses 
à  son  usage  auraient  occupé  une  longueur  de  soixante  milles. 
Au  faste  des  édifices  il  ajouta  l'utilité  de  deux  greniers  publics^ 
dont  l'un  avait  deux  lieues  de  tour.  Pour  se  procurer  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  ses  constructions,  il  ouvrit  des  canaux  qui^ 
en  réunissant  les  rivières  de  second  ordre  avec  le  fleuve  prin- 
cipal ,  contribuèrent  encore  à  la  prospérité  de  l'empire  du  Mi- 
lieu, n  fit  fleurir  le  commerce  intérieur,  et  les  peuples  d'Oc- 
cident accoururent  trafiquer  dans  la  ville  de  Kan-tchou,  sous 
l'inspection  de  magistrats  particuliers.  On  put  se  procurer  par 
eux  assez  de  renseignements  sur  les  pays  étrangers,  pour  tracer 
une  carte  représentant  les  quaranteHC[uatre  principautés  qui 
subsistaient  alors,  avec  les  >routes  conduisant  de  l'^pire  Cé- 
leste au  centre  de  l'Asie  :  une  de  ces  routes  se  dirigeait  vers 
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le  pays  dm  Oiîgoan  orienlâus;  une  autra^  vers  celui  des  Oî- 
gours  occidentaux  ;  une  tmmèmef  vers  la  principauté  de  Ohen- 
chen  y  envahie  maintenant  par  les  sables. 

Ces  informations  inspirèrent  à  ¥eng«*ti  le  désir  de  se  voir 
révéré  de  l'Occident;  alois^  tant  par  ses  ambassadeurs  et  ses 
dons  splendides  que  par  la  force ,  il  readil  à  la  Oiine  la  pré- 
pondéranee  qu'eue  SKerçait  sur  reatréme  Asie  avant  d'avcnr  été 
morcelée. 

Mais  ses  nombreuses  coostruotions  le  C(»trsîgttirent  de  ch8^ 
ger  les  peuples  de  nouveaus^  impôts;  chaque  famille  dut  foiu^ 
nir  un  homme  dequinze  à  eioquanto  ans  ;  les  soldats  euxHnàneB 
furmt  obligés  de  travailler,  moyennant  un  supplément  de 
solde.  Tbtts  finirent  par  se  Catiguer;  le  pays  fut  bouleversé  ;  cait 
compétiteurs  aspirèrent  au  trône ,  et  formèrent  autant  d'États 
xui*dynasue  indépendants.  Li-yuan,  de  Tantique  famille  des  Li ,  ayant  ras- 
semblé des  forces  imposantes  «  battit  plurieurs  che&  rebelles^ 
déposa  Yaog*ti ,  et  ayant  détruit  avec  les  ^oui  les  douze  petites 
Cl 8.  dynasties,  il  commença  celle  des  Taog ,  sous  le  nom  de  Kao- 
thsou.  En  voyant  le  magnifique  palais  des  r(NS  ses  prédéces- 
seurs, il  s'écria  :  Pérme  un  édifice  gui  n'est  propre  qu'à  amol- 
lir le  cœur  d^un  prince  et  à  fomenter  sa  cupidité  /  et  il  y  fit 
mettre  le  feu. 

Sa  piété  pour  Lao-kiun  fit  qu'il  lui  éleva  un  temple^  et  il  or- 
donna que  cent  mille  bonzes  eussent  à  se  mmer>  pour  fournir 
des  hommes  à  son  armée.  Après  avoir  dompté  ses  ennemis,  il 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Li-cbi*mia ,  qui  avait  été  wa  \x^ 
droit  lors  de  ses  victoires ,  et  qui  sut  répondre  par  la  géné- 
rosité aux  attaquer  envieiises  de  ses  frères  \  auK  oalomnies,  par 
de  nouveaux  triomphes,  en  repoussant  les  invasions  râtérées. 
Assailli  enfm  les  armes  à  la  main  par  ses  frères  eux-mêmes,  il 
fut  réduit  à  leur  faire  la  guerre  et  les  extermina. 
CSC.  Il  est  compté  parmi  les  plus  grands  héros  de  la  Chine, 

qu'il  gouverna  sous  le  nom  de  Tu-sung  (t}.  II  l'étendit  vers 
rOccident ,  et,  pour  tenir  en  bride  les  Tou^kou-koen ,  descsn- 
dsmce  des  princes  de  Sianpi,  ainsi  que  les  Tbibétains,  qui 
conunençaieat  alors  à  s'agiter,  comme  pour  empêcher  ceux-ci 
d'interrompre  les  relations  commerciales  avec  l'Occident,  il 

(1)  Klaproth  rappelle  Wen-vou-ti,  nom  qui  oe  lui  est  donué  dans  aucun 
litre  chinois.  Cet  écrivain  s'est  écarté  ponr  d'autres  noms  encore  de  la  leçon 
eoflamane»  laas  moiil;  il  doaae»  par  simapte,  aa  fils  de  Tw-song  le  nom  de 
MWM^tft  itt  liea  de  celui  de  KacHMii^. 
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élaUilAii  eentee  du  l'Aiie^QaU»  scUn  ou  ^^v^vmmmà&  mtii- 
taims»  dims  las  ooolrées  eotounées  des  moatàgoes  ndgeuses 
de  TsiiQg'Jiiig  «t  de  Tûoitchiii,  Les  pajs  à  Toufist  et  au  nord  de 
ces  gouvernements  se  soumirent  aux  Chinois.  Cette  nation  etxl 
dkm  cous  aon  obéÎMance  tout  te  vaste  espace  coiiipri6  entre 
Isgraad  «mpire  et  la  Piene^  qui  forma  ^  avec  la  mer  Ca»* 
piaone,  sa  Umite  à  Touait.  £^  même  teiiipâ  eiie  touchait  ven» 
le  Â(»rd  à  l'Altaï  et  au  Taugnou^  en  «mbmssant  la  Sogdiane  ^ 
le  Turke^io^  partie  du  KhoraMan  ^  et  las  pays  traversés  par  la 
dttitee  de  t'Indou-kousch. 

K  rintérieur,  le  fita  du  Ciel  était  le  pbef  d^in  grand  nombre 
d'États  (éoé^àx  gouvernés  par  des  princes  ^  dont  s^ze  de  pre- 
vAee  raag ,  appelés  Yiee-9ois  <7W-|oi^/<nf) ,  et  soixante-douze 
de  moûidee  importatios.  Ses  tfoupes  étai^t  réparties  en  cent 
mgMK  emxps,  militaim.  Ces  princes  recevaient  de  l'empereur 
leurs  lettres  patentes ,  le  sceau  et  la  ceinture;  mais  ^  du  reste, 
ils  administraiiHit  à  leur  gré,  envoyant  à  certaines  époques  des 
aaibassades  et  des  présents  à  la  eour,  et  s'obligeant  à  maint^ir 
teors  provinces  ext  paix. 

Ces  vassaux  n'étaient  pas  seuls  à  rendne  hommage  à  Taï- 
sung  :  il  faut  y  joindre  encore  ceux  du  Népal  et  du  Magada 
(fiahar) ,  dans  l'Inde.  Yie«ledgerd ,  schah  de  Perse ,  chassé  par 
las  Arabes  (t) ,  dercba  im  i»6ige  à  Fei^aaa;  le  Poù-^  lui-^ 
méme^  e'est^^iiie  l^empereur  romain ,  envoya  en  présent  à 
Tal-sung  des  cristaux  couleur  de  pourpre  (rubis)  et  des  éme- 
raiides.  Les  agrandissemenls  des  Arabes  {Taschi)  ne  restèrent 
pas  ignorés  des  Chinois;  leurs  annaies  mentionnent  qu'ils  en- 
vahirent le  territoire  des  Rcwaias  y  défirent  leurs  arasées  et 
las  eoumirent  à  un  tribut  :  tant  volait  au  loin  là  renommée  de 
ces  Bédouiitt^  resserrés  naguère  «o^re  deux  gol£es  et  le  désert  ! 

Taï-sung  ent  aussi  des  démêlés  avec  la  Corée  {Kao-li).  Cette 
vaste  péninsufe  oblongue^  qui  a  la  Chine  à  l'ouest  et  le  Japon 
à  l'est  9  environnée  de  cent  cinquante  îlots  épars  dans  la  mer 
Jaune  et  daus  eeUe  du  Japcm,  aussi  étendue  que  l'Italie,  est 
sous la  même  latitude;  mais  ékQ  est  si  froide  à  cause  des  mon- 
tagne», (ûpi'il  faut,  durant  l'hiver,  y  creuser  des  galeries  sous  la 
neige,  pour  communiquer  d'une  maison  à  l'autre  (2).  Elle  ren- 


<l)  Vayez  €i-destHS«  psge  lia. 

<2)  IU4noifi«fBbaéaa  1S38  is  Xx^àmâkm  «bi  San  kokf  Uou  ran  toseii^ 
oa  Prospectus  géoéral  des  trois  royaumes.  Ha!kel  avait  4»«blié  en  laçs  » 
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ferme  environ  huit  millions  d'habitants^  distribués  dans  cpiarante 
et  une  principautés ,  où  Ton  compte  trente-trois  villes  de  pre- 
mière  classe,  trente-huit  de  second  ordre ,  et  soixante-treize 
plus  petites. 

Elle  doit  sa  culture  intellectuelle  aux  Chinois,  dont  la  lai^e, 
récriture  et  la  doctrine  y  sont  en  usage  parmi  les  lettrés,  que 
distinguent  deux  plumes  sur  leur  bonnet  ;  le  peuple  parle  ua 
idiome  qui  lui  est  propre,  et  dans  lequel  se  trouvent  mêlés 
beaucoup  de  mots  chinois  et  mantchoux.  Il  sliabille  à  la  mar 
nière  des  Chinois  :  une  robe  longue  ouverte  avec  de  grandes 
manches  y  un  bonnet  carré,  et  des  espèces  de  guêtres  en  cuir , 
en  coton  ou  en  soie.  Les  riches  se  coiffent  d'un  chapeau  à  très^ 
larges  bords ,  et  de  forme  pointue.  Ils  ont  la  barbe  longue  y  les 
cheveux  ras  ;  et  les  femmes  réunissent  les  leurs  en  grosses  tresses 
à  la  nuque.  Les  Coréens  bêchent  soigneusement  le  sol  jusqu'au 
sommet  des  montagnes,  soutenant  la  terre  à  l'aide  de  petits 
murs.  Le  riz  est  la  culture  et  l'aliment  le  plus  général. 

Ils  paraissent  descendre  d'une  nation  jadis  très-puissante  au 
cœur  de  l'Asie,  et  appelée  Sian-pi,  au  sud  de  laquelle  habitait 
un  peuple  désigné  par  le  nom  de  Han. 

Ki-thsou,  oncle  du  dernier  empereur  Ghang ,  avait  été  mis 
en  prison  par  l'ordre  de  celui-ci,  parce  qu'il  désapprouvait  sa 
conduite  ;  Wou-vang  espéra  donc,  lorsqu'il  eut  usurpé  le  trône^ 
trouver  en  lui  un  ami  et  le  faire  son  premier  ministre.  Mais  il 
répondit  qu'ayant  servi  les  Chang,  auxquels  sa  famille  était 
redevable  de  toute  sa  fortune,  jamais  il  ne  passerait  au  service 
du  destructeur  de  ses  maîtres.  Wou-vang ,  admirant  sa  fidélité, 
le  fit  roi  de  la  Corée ,  dont  il  civilisa  les  habitants.  On  ignore 
les  vicissitudes  du  pays  sous  ses  successeurs,  qui  régnèrent 
dans  le  nord-ouest  de  la  péninsule  jusqu'au  quatrième  siècle 
avant  J.  C. ,  époque  à  laquelle  ils  furent  assujettis  aux  petits 
rois  de  Yan.  Quand  les  Tsin  eurent  été  détrônés,  beaucoup 
de  Chinois  cherchèrent  la  tranquillité  dans  cette  contrée^  plus 
tard,  l'empereur  Vou-ti  en  fit  une  province  de  la  Chine. 

Trente-huit  ans  avant  J.  C,  un  homme  né  miraculeusement 
s'empara  de  l'ancien  royaume  de  Ki-thsou,  qu'il  nomma  Kao-li, 

Rotterdam,  nn  précis  de  ce  pays  :  Journal  van  de  ongelukkige  voyagie  van 
fiacht  de  Sperwer^  gedestineerd  nu  Tayawan  in  fiaar  1653  :  hoe,  fsdve 
iacht  <^f  Quelpaérts  eyland  is  gestrant;  als  mede  een  pertinente 
beechryvinge  der  landen,  prwttUUm^  9teden  ende  foriem  Uggende  in 
V  honingryk  Corea. 


et  y  fonda  une  dynastie  qui  dura  jusqu^en  667.  Alors  die  fîit 
renversée  par  les  Chinois  ^  qui  établirent  des  vice«rois  dans  le 
pays. 

Dix- huit  ans  avant  J.  G.^  le  royaume  de  Pé-thsi  s'était  formé 
au  sud-ouest^  il  fut  détruit  en  660  par  les  Tang  chinois. 

Le  royaume  de  Sinrlo^  au  nord-est^  était  un  peu  plus  ancien  : 
fondé  cinquante-sept  ans  avant  J.  G*  par  des  étrangers  venus 
par  mer^  il  se  soumit  dans  le  troisième  siècle  aux  Japonûs, 
qui  étendirent  leur  domination  sur  une  grande  partie  de  la 
péninsule. 

La  religion  de  Bouddha  fut  introduite  dans  le  Rao-li  en  372^ 
douze  ans  après  dans  le  Pé-thsi  j  et  en  Tan  528  ^  dans  le  Sin-lo. 
Bien  que  les  bonzes  y  soient  tenus  en  req|)ect  et  obligés  de  bâtir 
leurs  temples  en  dehors  de  Teiiceinte  des  murailles^  le  mépris 
qu'on  leur  témoigne  ne  les  détourne  pas  de  leur  vie  austère 
et  de  leurs  cérémonies  multipliées.  Ils  ont  des  couvents  qui 
comptent  jusqu'à  cinq  cents  cénobites ,  dont  quelques-uns  sont 
rasés  tout  à  fait,  et  ne  mangent  jamais  de  viande.  S'ils  font  mine 
de  regarder  une  femme,  ils  reçoivent  la  bastonnade  etsont  chassés 
du  monastère.  Une  fois  admis^  on  leur  applique  une  marque  in- 
délébile y  pour  les  faire  reconnaître  s'ils  rentraient  dans  la  \ie 
civile.  *Lâ  plupart  subviennent  comme  ils  peuvent  à  leur  entre^ 
tien  y  soit  en  instruisant  de  jeunes  garçons^  soit  en  se  livrant  à 
quelque  menu  trafic;  ceux  qui  sont  vieux  mendient.  Le  gros  du 
peuple  s'en  tient  à  une  espèce  d'idolâtrie  grossière ,  sans  autre 
culte  que  de  brûler  devant  des  idoles  quelque  bois  odorant  et 
de  leur  faire  des  saints. 

Les  habitants  de  ce  pays  étant  depuis  tant  de  siècles  assujettis 
à  la  Ghine^  surtout  depuis  l'avènement  des  Tartares  à  l'empire^ 
ils  ont  contracté  les  vices  de  la  servitude,  le  goût  des  plaisirs 
ignobles,  la  fraude ,  la  lâcheté.  Les  femmes  y  sont  moins  gar- 
dées qu'à  la  Ghine;  elles  peuvent  aller  à  pied  et  prendre  part  à 
la  conversation.  Le  commerce  y  est  très-actif  avec  le  grand 
empire  et  avec  le  Japon  ;  et  comme  la  plupart  des  villes  sont  sur 
le  bord  de  la  mer  ^  chacune  d'elles  est  obligée  de  tenir  toujours 
un  navire  équipé.  Les  Coréens  ont  des  connaissances  si  res^ 
treintes,  que  le  monde,  selon  eux,  ne  se  compose  pas  de  plus  de 
douze  royaumes,  soumis  durant  un  temps  à  la  Chine,  et  plus  tard 
devenus  indépendants;  leurs  cartes  n'indiquent  point  de  terres 
au  delà  de  Siam.  Si  les  Européens  viennent  à  leur  parler  de  tant 
d'États  florissants  dans  les  différentes  parties  du  monde ,  ils  se 
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mettent  à  rire ,  en  répondant  :  Quùi  donc  f  fmêdrort-it  empter 
chaque  îlot  pour  un  royamne,  chaque  hameau  pour  une  tnlUf 
Comment,  s'il  en  était  autrement,  le  soleil  pourrait-il  éeloirer 
iOÊU  dépars  dans  un  seul  jour  ? 

61*.  Kaï-sou-wen ,  grand  de  cette  contiée ,  ayant  assasâné  le  roi, 

Taï*sung  marcha  contre  lui  pour  le  punir  >  et  entra  dans  la  Corée 
à  la  téie  de  ses  troupes;*  il  y  trouva  une  telle  pénurie ^  qu'il  fut 

€18.  obligé  de  rebrousser  chemin.  Mais  y  étant  revenu^  il  défit  l'en- 
Qemi ,  et  cette  victoire  prépara  ceHe  à  la  suite  de  laquelle  Rao- 
sung,  son  successeur^  subjugua  entièrement  la  Corée  (!)• 

Taï-sung  était  aus^  valeureux  à  la  guerre  que  généreux  et 
prudent  durant  la  paix.  Je  crains  sur  toutes  choses ,  disaii-41  aux 
grands^  que  la  gaieté  ou  la  maim>aise  humeur  ne  m'^entraineni 
à  récompenser  ou  à  pttnir  mal  à  propos.  Je  vous  invite  donc  de 
nouveau  à  m'exposer  franchement  en  quoi  je  pèche ,  et  vous  de- 
vez de  même  écouter  les  avertissements  qui  vous  sont  donnés 
par  d*autres  sur  vos  défauis. 

Avant  de  signer  une  sentence  capitale,  il  s'imposait  un  jeûne 
de  trois  jours,  s'abstenant  de  musique  et  d'autres  divertisse- 
ments. Ayant  lu  que  la  bastonnade  appliquée  sur  le  dos  est 
nuisible  aux  parties  nobles ,  il  ordonna  de  l'infliger  plus  bas*  li 
destina  aux  lettrés  un  vaste  édifice  dans  son  palais ,  pour  qu'ils 
y  restassent  à  composer  des  livres ,  ou  à  recueillir  les  meilleurs 
parmi  ceux  qui  étaient  déjà  publiés;  et  la  multitude  pouvait  y 
entrer  à  certaines  heures ,  pour  entendre  rexplication  des  livres 
saints,  que  le  roi  donnait  parfois  lui-même.  Il  construisit  aussi 
dans  sa  capitale  un  collège  où  étaient  élevés  jusqu'à  dix  mille 
jeunes  gens,  parmi  lesquels  les  fiisde  plusieurs  princes  étrangers, 
et  fit  faire  pour  leur  usage  une  édition  des  livr^ps  canoniques  et 
elasssiques.  Le  texte  fut  accompagné  de  commentaires  d'une 
grande  autorité^,  qu'un  grand  nombre  de  savants  tirèrent  des 

(1)  On  lit  ce  qui  Jiuit  dans  le  Tong'liué't4ing'k%en  Ou  Miroir  générai  des 
pays  orienlaux  :  «  Dans  la  dixième  année  du  règne  de  Mou-sing»  roi  de 
Curée  (607  de  J.  G.),  une  montagne  s*éieva  du  fond  de  la  mer,  au  midi 
i\e  la  Corée.  Quand  elle  conamença  à  surgir,  les  nuages  et  la  vapeur  obscur- 
cirent l'air  ;  U  ierre  trembla  avec  un  fracas  semblable  à  celui  da  foMierre. 
Au  bout  de  sept  jours  et  deseptnuitst  r<^oritése  dissi{Ki..La  montagne 
avait  cent  changs  (mille  pieds)  de  hauteur,  et  quarante  ^t  (quatre  lieues)  de 
tour  ;  on  n'y  voyait  ni  herbes ,  ni  plantes.  Une  fumée  épaisse  enveloppait  sa 
cime.  L'empeieur  envoya  pour  Texaminer  le  savant  Tien-kong,  qui,  eo 
étant  descendu  y  en  leva  le  dessin  et  le  présenta  au  monarque.  »  Hémoire 
d€  Jf.  JuUm  à  CAeadénûe ,  le  s  juin  1S40. 
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meiUeins  autours  en  tout  genre,  surtout  de  ceux  qui  fleurirent 
souslesHanv 

A&d  que  la  paix  ne  fit  pas  perdre  Fhabitude  de  la  guerre  ^  il 
institua  partout  des  acadâaùes  militaires  ;  on  devait  s'y  exercer 
{Nrincipalement  au  tir  de  l'arc  ^  Tarme  spéciale  du  grand  empire. 
Lui-même  prenait  part  à  ces  exercices,  et  il  répondait  à  ceux  qui 
Fextiortaient  à  ne  pas  exposer  sa  personne  :  Je  me  considère 
dam  mon  empire  comme  un  père  dans  sa  famille^  et  je  parte 
toMê  mes  effets  dans  mon  sein  comme  mes  fils.  Pourquoi  donc 
craindrais^jeî  U  diminua  les  impôts;  ordonna  et  résuma  le  code 
civil,  le  code  criminel  et  les  coutumes  ;  partagea  l'empire  en  dix 
provinces,  dans  lesquelles  on  comptait  mille  neuf  cent  soixante- 
neuf  villes  ;  il  distribua  l'armée  en  huit  cent  quatre-vingt-quinze 
corps ,  avec  des  magasins  pour  leur  entretien  ;  pourvut  à  la  sub- 
sistance des  vieillards  et  des  infirmes;  combla  les  hommes 
de  mérite  de  ses  dons.  Il  gratifiait  ceux  qui  montraient  de  la 
piété  filiale  de  cinq  grandes  mesures  de  vïi ,  et  faisait  graver 
sur  le  seuil  de  leur  maison  le  nom  de  la  vertu  dont  ils  étaient 
les  modèles. 

n  écrivit  lui-même  le  Miroir  d'or ,  traité  sur  l'art  de  régner , 
dont  quelques  maximes  pourraient  être  méditées  utilement  par 
plus  d'un  souverain  :  a  Appliqué  chaque  jour  aux  affaires  pu- 
«  bliques;  écrit-il  (1) ,  je  me  plais  le  reste  du  temps  à  pro- 
a  mener  ma  vue  et  ma  pensée  sur  T^istoire  du  passé  ;  j'examine 
a  les  mœurs  de  chaque  dynastie ,  les  bons  ou  mauvais  exemples 
«  de  diaque  prince,  les  révolutions  et  leurs  causes,  et  j'y  trouve 
«  toujours  du  profit.  Quand  je  recherche  pourquoi ,  tous  les 
«  {»*inces  désirant  régner  tranquillement  et  transmettre  leur 
a  rang  à  une  postérité  nombreuse,  cm  ne  voit  partout  que  des 
H  troubles  et  des  bouleversements ,  je  trouve  que  la  cause  en 
a  est  le  plus  souvent  dans  le  peu  de  soin  que  les  princes  appor- 
a  tent  à  méditer  sur  eux-mêmes ,  et  dans  leur  répugnance  à 
«  entendre  la  vérité  ;  ce  qui,  en  les  aveuglant  sur  leurs  devoirs 
c<  et  sur  leurs  fautes ,  entraîne  leur  ruine. 

tf  Pour  éviter  cela,  après  avoir  vu  dans  l'histoire  les  règles 
ce  d'un  bon  gouyernenoent  et  les  causes  des  révolutions ,  je  m'en 
a  fais  un  miroir  pour  y  apercevoir  mes  défauts  et  m'^pliquer 
«  à  les  corriger. 

(t)  Le  père  Herviea  d  traduit  quelque!  passages  de  oe  livre  poar  te  reeneit 
do  père  l>u  Halde. 

28. 
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«  Le  jwemier  point  d'un  gouvernement  juste  est  de  n'élever 
«  aux  grands  emplois  que  des  personnes  vertueuses  et  dignes. 
«  L'empereur,  porté  au  comble  des  honneurs ,  doit  aimer  ses 
€  peuples  et  chercher  à  les  rendre  heureux ,  ce  qui  réclame 
«  deux  choses,  le  bon  ordre  et  la  sécurité.  Pour  assurer  le 
«  premier,  il  doit  faire  des  règlements  et  les  fortifier  par 
«  l'exemple;  pour  l'autre ,  il  lui  faut  avoir  des  armées  qui  ôtent 
«  à  l'ennemi  la  volonté  d'envahir  ses  frontières. 

«  //  est  beau  de  régner,  disent  quelques-uns  ;  d'autres  disent  : 
a  //  est  difficile  de  régner.  Les  premiers  peuvent  prouver  ainsi 
«  leur  opinicHi  z  la  dignité  d'empereur  élève  un  prince  au-dessus 
«  du  resté  des  hommes;  son  pouvoir  est  absolu,  les  récompenses 
a  et  les  châtiments  sont  dans  sa  main  ;  non-seulement  il  possède 
ff  toutes  les  richesses  de  l'empire,  mais  il  se  sert  à  son  gré  des 
«  forces  et  de  l'habileté  de  ses  sujets.  Quel  désir  ne  peut-il 
«  satisfaire?  quelle  entreprise  n'accomplît-il  pas? 

a  Ceux  qui  pensent  autrement  raisonnent  de  la  sorte  :  Si  le 
a  prince  manque  de  respect  envers  le  Souverain  du  ciel ,  il  ar- 
«  rive  des  prodiges  et  des  malheurs.  S'il  offense  les  esprits,  il 
«  en  est  parfois  puni  de  mort.  S'il  veut  se  procurer  quelque  sa- 
«  tisfaction,  comme  de  tirer  de  loin  des  objets  rares  et  précieux, 
«  de  faire  de  vastes  parcs,  de  beaux  étangs,  des  constructions 
«  étendues ,  il  est  contraint  de  chaîner  le  peuple  d'impôts  ou  de 
«  corvées,  au  détriment  de  l'agriculture.  De  là  la  cherté,  la 
«  famine;  et  le  peuple  gémit,  murmure ,  succombe.  Si  le  prince 
«  refuse  de  remédier  au  mal ,  il  est  considéré  comme  un  tyran 
«  né  pour  la  ruine  des  peuples.... 

«  C'est  une  tâche  plus  rude  encore  que  de  bien  choisir  ceux 
«  que  l'on  doit  mettre  en  place ,  et  d'occuper  chacun  en  propo^ 
0  tion  de  sa  capacité.  Discerner  parmi  les  différentes  habiletés 
«  celle  qui  l'emporte,  parmi  des  personnes  ayant  la  même  ha- 
it bileté  celles  qui  sont  les  meilleures,  c'est  chose  difficile,  et  né- 
«  cessaire  pourtant  à  qui  veut  bien  régner.  » 

l'aï-sung  Ucencia  trois  mille  femmes  qui  étaient  attachées  au 
service  de  l'impératrice  Soun-ché,  princesse  dont  on  célèbre 
encore  les  vertus  et  l'amour  conjugal.  Elle  temp&*ait  l'impétuo- 
sité de  l'empereur;  elle  ne  voulut  pas  souffrir  qu'il  promût  ses 
parents  au  préjudice  de  personnages  plus  dignes,  et  elle  éleva  les 
enfants  de  son  mari,  de  quelque  femme  qu'ils  fussent  nés. 
TaÎHSung,  irrité  contre  le  ministre  Uei-tcheûg ,  parce  qu'il  était 
trop  hardi  à  lui  opposer  les  sentences  des  anciens,  voulait  le 
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destituer ,  quand  Timpératrice  se  présenta  devant  lui  *en  bril- 
lante parure,  et  lui  dit,  lorsqu'il  la  contemplait  avec  surprise  : 
J'aivoidu  vous  présenter  avec  laplus  grande  pompe  mes/élicitor 
iions,  parce  que  vous  possédez  le  trésor  le  plus  précieux  qu'un 
monarque  puisse  désirer,  un  colao  {ministre)  qui  ose  contredire 
son  prince,  et  ne  eraint  pas  de  perdre  sa  faveur  par  sa  juste 
fermeté;  qui  y  au  risque  de  ses  propres  emplois,  ne  trahit  ni  la 
vérité  ni  sa  conscience.  L'empereur  la  comprit^  se  ravisa  et  la 
remercia.  Elle  écrivit  un  livre  sur  la  manière  de  se  comporter 
dans  l'appartement  des  femmes;  et^  à  sa  lecture^  l'empereur 
s'écria  :  Voilà  des  règles  qui  devraient  être  observées  dans  toute 
la  durée  des  siècles  ! 

Étant  tombée  malade,  elle  refusa  d'avoir  recours  aux  enchan- 
tements des  Tao-ssé;  et,  après  avoir  donné  de  sages  conseils  à 
son  mari  ainsi  qu'au  prince  héréditaire ,  eUe  rendit  le  dernier 
soupir.  L'empereur  lui  érigea  un  mausolée  plus  splendide  que 
celui  de  son  père;  mais  le  colao  l'en  ayant  blâmé,  il  le  fit  dé- 
molir. Ce  colao  survécut  peu,  et  l'empereur  lui-même  écrivit 
son  éloge,  qu'il  fit  graver  sur  son  tombeau;  puis  se  tournant 
vers  les  courtisans ,  il  leur  dit  :  Ily  a  trois  sortes  de  miroirs  : 
Vun  sert  aux  femmes  pour  se  parer;  l'autre  consiste  dans  les 
livres  anciens ,  oit  Ton  lit  comment  naquirent,  grandirent  et 
déchurent  les  empires;  le  troisième,  ce  sont  les  hommes  par 
V étude  desquels  on  apprend  ce  qu'il  fatU  faire  ou  éviter.  Ce 
miroir,  je  l'eus  dans  mon  colao  ^  et^  pour  mon  malheur,  je 
l'ai  perdu,  sans  qu'il  me  reste  l'espoir  d'en  trouver  un  qui 
l'égale. 

Comme  on  lui  consdllait  d'user  de  sévérité  pour  réprimer 
quelques  troubles,  il  préféra  envoyer  sur  les  lieux  pour  s'en- 
quérir de  ce  que  désiraient  les  mécontents ,  disant  :  I£  n'y  a  pas 
de  roi  sans  royaume,  et  les  peuples  font  les  royaumes.  Fouler 
les  peuples  pour  rassasier  V avidité  du  souverain,  c'est  comme  si 
l'on  taillait  sa  propre  chair  pour  assouvir  son  ventre.  Celui-ci  se 
satisfait,  mais  le  corps  dépérit.  Les  désastres  d'un  paysprovienr 
nent  plus  souvent  de  malaises  intérieurs  que  de  guerres  étrangères. 
Le  monarque  qui  opprime  son  peuple  le  pousse  à  murmurer;  les 
murmures  conduisent  à  la  sédition,  et  de  celle-<i  résultent  de 
grands  maux  pour  les  sujets  et  pour  le  roi. 

Le  sage  Kung-yong-tou,  précepteur  dé  ses  fils,  lui  ayant  fait 
ses  doléances  sur  le  peu  de  profit  que  le  prince  héréditaire, 
orgueilleux  et  négligent ,  tir  it  de  ses  leçons ,  Taï-sung  lui  dit  ; 
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Ne  laissez  pas  ecnHaitre  à  mon  fiU  que  vous  m'ayea  dit  un  seul 
mot  à  ce  sujet  y  car  il  vous  prendrait  en  haine  y  et  profiterait  enr 
coremoins  de  vos  instructions.  Quelques  jours  après,  s'étant  rendu 
dans  la  salle  où  les  princes  prenaient  leur  leçon^  il  voulut  que  le 
maître  continuAt  de  parler  assis  ^  tandis  que  lui-même  et  ses  fik 
Fécoutaient  debout  ;  puis  il  se  félicita  d^avoir  un  professeur  d'un 
si  grand  savoir,  et  lui  fit  don  d'une  livre  d'or  ^  avec  cent  pièces 
d'étoffes  de  soie. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  avec  ses  fils  le  long  d'un  fleuve , 
il  leur  dit  :  Regardes  :  les  fiots  soutiennent  cet  esquif  fragik, 
et  y  en  un  clin  d'œily  ils  peuvent  le  submerger.  Le  peuple  res- 
semble à  ces  flots  y  et  P empereur  à  la  barque  fragile.  Les  bons 
conseils  échouèrent  contre  le  mauvais  naturel  du  prince  héré- 
ditaire^ qui^  ayant  même  ourdi  ime  trame  pour  attenter  à  la 
vie  de  son  père^  fut  découvert,  dégradé,  et  vit  passer  ses  droits 
à  un  de  ses  frères. 

Ce  monarque  illustre  finit  ses  jours  à  cinquante^trois  ans, 
après  en  avoir  régné  vingts-trois.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  les 
ambassadeurs  étrangers  manifestèrent  l'afiliction  qu'ils  ressen- 
taient, les  uns  en  coupant  leurs  cheveux^  les  autres  en  se  pi- 
quant le  visage;  plusieurs  se  firent  couler  du  sang  de  l'oreille 
près  du  cercueil  qui  renfermait  ses  dépouilles.  Deux  Tartares 
demandèrent  à  se  tuer  sur  sa  tombe  ;  mais  ils  en  furent  em- 
pêchés en  vertu  des  ordres  laissés  par  le  défunt.  Quatorze 
rois  firent  placer  leurs  images  en  pierre  près  de  son  tombeau , 
comme  un  honmiage  posthume. 
inîro'iiKiioB  Le  règne  de  Taïnsung  est  aussi  mémorable,  en  ce  que  le 
riiri  ulniismc.  christianismc  fut  alors  connu  pour  la  première  fois  à  la  Chine. 
En  l'année  685  arriva  à  Tchang-ngan  le  prôtre  nestorien  O-lo-pen 
du  Ta-siny  c'est-à*-dire  de  l'empire  romain.  L'empereur  envoya 
au-devant  de  lui  les  principaux  dignitaires^  qui  l'amenèrent  au 
palais,  et  il  fit  traduire  les  Uvres  saints.  Persuadé  qu^ls  conte- 
naient une  doctrine  vraie  et  salutaire ,  il  décréta  qu'un  temple 
serait  élevé  à  la  nouvelle  religion  dans  la  capitale ,  et  desservi 
(,30.  par  vingt  et  un  '  prêtres.  Le  fait  est  attesté  par  un  monument 
érigé  en  781  à  Si-ngan-fou.  La  doctrine  chrétienne  y  est  exposée 
.sommairement^  et  il  est  dit  que  les  missionnaires  vinrent  en 
636  à  la  cour  de  Taï-sung^  qui  publia  un  édit  en  faveur  du 
christianisme  ;  que  Kao-sung  fit  construire  des  églises  dans 
toutes  les  villes.  Ou-éou  persécuta  le  christianisme;  miûs  les  mo- 
narques ses  successeurs  le  protégèrent,  et  Kuo-tsée-y  était 


TAS18IMB  0yi« ASTIS*  439 

toujours  accompagné  à  la  guerre  par  un  prêtre  chrétien  (l). 

Quand  les  missionnaires  découvrirent  ce  monument  y  en  1 635 ^ 

quelques-uns  crièrent  à  l'imposture  ^  sans  réfléchir  que  dans 


(1)  L'inscription  tout  entière  se  trouve  dans  le  supplément  à  la  Bibliollièqtie 
orientale  dUerbelot,  (Ut  par  le  jésuite  Ylsdelou,  page  S75.  Il  sofllra  d'en 
citer  ici  quelqoes  fragments  t 

«  Éloge  de  l'admirable  religion  qui  a  cours  dans  le  royaume  du  Milieu, 
composé  par  King-seng ,  bonze  du  temple  de  Ta-sin,  et  gravé  sur  la  pierre. 

«  Celui  qui ,  perpétuellement  vrai,  solitaire,  premier  du  premier  cl  sans 
origine,  profondément  intelligent,  vide,  dernier  do  dernier,  existant  par  excel- 
lenoe,  tient  Taie  mystique,  oonvertil  (le  néant  et  l'être)  par  l'action,  con* 
lière,  par  la  dignité  primitive ,  Poxceilence  à  tous  les  saintSf  n'est-il  pas  le 
corps  excellent  de  notre  seule  unité  triple»  vrai  Seigneur  sans  origine  :  0 
lo  ho? 

«  Il  forma  une  croix  pour  déterminer  les  quatre  parties.  Il  fondit  le  souffle 
premief -né  et  engendra  deux  matières.  Le  vide  ténébreux  fnt  changé ,  et  le 
ciel  et  la  terre  apparurent  découverte.  Le  soleil  et  la  lune  accomplirent  leurs 
révolutions,  et  furent  le  jour  et  la  nuit.  Par  son  labeur,  il  exécuta  dix  mille 
choses  ;  mais,  en  formant  les  premiers  hommes,  il  les  gratifia  d'une  intime 
concorde;  il  ordonna  qu'ils  veillassent  à  la  sûreté  d'une  mer  de  conversions. 
Leur  parfoite  nature  primitive  était  non  vide  et  non  pleine;  leor  cœur  simple 
et  pur  :  dans  l'origine  il  n'avait  ni  désirs  ni  appéUts.  Mais  après  que  Sothan 
(Satan)  eut  semé  le  mensonge  en  appliquant  son  fard,  il  souilla  ce  qui  était 
pur, 

«  Il  inséra  régafité  de  grandeur  au  milieu  de  ce  vrai ,  et  brisa  ridentité» 
obécore  dans  rinlérienr  de  ce  faax.  Par  suite,  trois  oentsoixante^cinq  sectes, 
se  prêtant  mutuellement  appui ,  formèrent  une  cbatne  et  tendirent  à  l'envi 
des  filets  de  lois.  Les  unes  indiquèrent  les  créatures  pour  déposer  le  vénéra- 
ble; les  autres  vidèrent  l'être  pour  les  submerger  tous  deux;  celies-ci  sacri- 
fièrent en  priant  pour  extorquer  la  félicité  ;  celles-là  firent  pompe  do  bien 
pour  abuser  les  hommes.  L'examen  et  l'attention  travaillèrent  en  travaillant; 
Taffection  pour  le  bienfait,  étant  en  esclavage,  lot  esclave.  Toujoars  flottants, 
ils  ne  réussirent  à  rien  :  le  bouilli  se  changea  en  rêti.  Ils  épaissirent  les  ténè- 
bres, perdirent  la  vue  ;  longtemps  égarés,  ils  ne  revenaient  pas.  Alors  notre 
unité  triple  participa  son  corps  à  l'admirablement  honorable  Mixi-ho 
(Messie). 

«  Celui-ci ,  se  recueillant,  cacha  la  majesté  véritable,  se  présenta  aux  hom- 
mes sous  aspect  d'homme.  Le  ciel,  dans  le  ravissement  de  sa  naissance,  pro- 
clama la  joie  :  une  femme  produisit  le  saint  dans  Ta-sin  ;  une  constellation 
admirable  annonça  le  fortuné... 

«  L'empereur  Taï-sung  illustra  la  Chine,  ouvrit  la  révolution,  gouverna 
saintement  les  hommes.  O-lo-peUi  de  veriu  admirable,  né  dans  le  Ta-siiHf 
observa  les  nuées  azurées  et  apporta  les  vraies  Écritures  ;  il  fit  attention  aux 
règles  des  vents  pour  traverser  le  difficile  et  le  périlleux.  La  neuvième  anuée 
du  Tctiing-kan,  il  arriva  à  Tchang-ngang  :  l'empereur  ordonna  à  un  ministre 
d'aller  en  grand  cortège  dans  le  faubourg  occidental,  et  lorsqu'il  aurait  ren- 
contré l'étranger,  do  l'amener  au  palais.  11  traduisit  les  Écritures  dans  la  salle 
des  livres.  La  porte  inaccessible  entendit  la  doctrine,  et  fut  saisie  de  droite 
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un  pays  où  les  traditioDS  historiques  et  les  anciens  monuments 
sont  l'objet  d'une  inspection  sérieuse ,  où  les  étrangers  sont  sur- 
veillés avec  tant  de  jalousie  >  il  aurait  été  impossible  de  livrer  à 
rimpression  une  inscription  supposé^  de  dix-huit  cents  mots. 
La  pierre  sur  laquelle  elle  est  gravée  existe  réellement  :  elle  a  été 
tirée  par  des  ouvriers  chinois  des  fondements  d'une  maison  par- 
ticulière^ et  placée  ;  par  ordre  de  l'autorité  publique,  dans  un 
temple  voisin  y  consacré  aux  idoles ,  dans  la  province  de  Chen-si. 
Sa  nature  est  d'ailleurs  telle ,  qu'un  Européen  n'aurait  pii  la 
contrefaire  ni  imiter  le  style  des  écrivains  d'alors ,  en  faisant 
allusion  à  des  usages  peu  connus ,  à  des  circonstances  locales, 
à  des  dates  indiquées  à  l'aide  des  figures  mystérieuses  de  l'as- 
trologie chinoise,  au  point  d'écarter  tout  sujet  d'objection  même 
pour  des  gens  disposés  à  en  trouver.  Dira-t-on  qu'elle  fut  l'œuvre 
d'un  lettré  chinois  ^  gagné  par  les  jésuites?  Mais  les  côtés  de 
l'inscription  sont  couverts  de  noms  syriaques  en  beau  caractère 
stranghel;  il  aurait  donc  fallu  que  cet  imposteur  sût  aussi  cette 
langue,  et  veillât  à  ce  que  quatre-vingts  lignes  d'une  écriture 
si  peu  connue  fussent  copiées  exactement,  Ajoutez  à  cela  qu'a- 
vant les  extraits  publiés  par  les  Assemans,  les  noms  des  prêtres 
syriens  qui  y  sont  gravés  étaient  très-peu  connus;  il  faudrait 
donc  supposer  un  homme  très-versé  dans  ces  antiquités,  et  en 
même  temps  grand  artisan  de  fraude ,  pour  abuser  ce  peuide 
rempli  de  pénétration.  Et  tout  cela,  dans  quel  but?  Pour  dé- 
montrer ce  qui  étmt  déjà  constaté  d'ailleurs,  à  savoir,  que, 
dans  les  septième  et  huitième  siècles ,  des  prêtres  syriens  avaient 
élevé  quelques  églises  à  Si-ngan-fou.  D'ailleurs,  la  doctrine 
exposée  dans  cette  inscription  n'est  pas  même  un  christianisme 
pur  et  évident;  c'est  on  ne  sait  quel  mélange  d'opinions  de 


itDilé.  \\  ordonna  spécialement  de  la  publier.  L'année  douzième  de  Tchiog- 
kuan,  le  septième  mois  en  automne,  il  fit  un  édit  de  cette  teneur  : 

ff  La  doctrine  n*a  pas  de  nom  déterminé  ;  le  saint  n'a  pas  de  sui>stance  dé- 
terminée ;  il  institue  les  religions  selon  les  pays,  et  il  passe  tous  les  hommes 
en  foule  dans  sa  barque.  0-lo-pen,  du  royaume  de  Ta-stUy  et  de  grande  vertu, 
prit  les  Écritures  et  les  images,  et  vint  les  offrir  dans  la  cour  suprême.  L'es- 
prit de  cette  religion  est  mystérieux,  excellent,  pacifique.  Son  vénérable  pre- 
mier-né produit  en  contemplant  le  parfait,  et  établit  le  nécessaire...  que  les 
préposés  construisent  de  suite,  dans  l' Y-nien  de  la  dté  impériale,  un  temple 
du  royaume  de  Ta-sin,  et  y  placent  vingt  et  un  bonzes. 

«  La  vertu  des  vénérables  Tchéou  s'étant  éteinte,  le  char  bleu  (Lao-tsée) 
passa  en  Occident;  la  sagesse  des  grands  Tang  s'élant  éclaircie,  le  vent  mer- 
veilleux souffla  dans  l'Orient...  » 
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iliffér^fes  sectes,  à  telles  enseignes  que  quelqaesrims  ne  les 
ont  pas  jugées  étrangères  aux  docUînes  chinoises,  trouvant 
qu'elles  avaient  du  rapport  avec  celles  de  Lao-tsée,  auxquelles 
est  toujours  restée  attachée  la  dynastie  des  Tang,  d'après  la 
persuasion  y  dans  laquelle  elle  fut  entretenue  par  les  bonzes,  de 
sa  parenté  avec  la  famille  de  ce  philosophe. 

Kao^ung,  fils  du  grand  Taï-sung,  se  laissa  dominer  par 
Ou-ki^  jeune  fille  d'une  rare-  beauté^  d'un  esprit  cultivé  par  une 
éducati(m  virile^  ce  qui^  joint  à  son  humeur  gaie^  l'avait  fait 
placer  près  de  Taï-sung  pour  consoler  son  veuvage.  Kao-sung 
la  connut  dans  cette  position,  et  s'éprit  d'eUe.  Mais  quand 
l'empereur  fut  mort,  elle  dut,  comme  les  autres  reines,  être 
enfermée  dans  un  monastère  de  bcHizesses  attachées  au  tombeau 
du  monarque  et  vouées  à  une  continence  perpétuelle.  A  la  fin 
du  deuil  triennal^  le  nouveau  souverain  vint  là  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  paternelle  et  brûler  des  parfums  devant  le 
livre  sur  lequel  Taïnsung  avait  écrit  ses  Souvenirs  pour  bien 
gouverner.  Les  veuves  assistèrent  à  cette  cérémonie,  et  Ou-ki 
sut  attirer  l'attention  de  l'empereur  par  ses  larmes  et  par  des 
gémissements  désespérés.  D  la  fit  sortir  du  couvent,  et  la  mit 
près  de  l'impératrice.  Mais,  exporte  en  artifices,  elle  ne  tarda 
pas^  par  une  docilité  apparente,  par  des  refus  opportuns,  en 
exagérant  les  persécutions  dont  elle  se  plaignait,  à  l'amener  à 
répudier  l'impératrice  et  à  lui  donner  sa  place.  Elle  prit  alors 
le  nom  de  You-éou  et  devint  l'arbitre  des  conseils  de  son  époux, 
assistant  aux  audiences,  cachée  derrière  un  rideau,  dictaôit  ses 
décisions,  et  punissant  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  son  élé« 
vatîon.  Elle  avait  fait  renfermer  dans  un  palais  écarté  l'impé- 
ratrice et  une  des  reines  déposées  ;  mais  Kao-sung  étant  allé 
une  fois  les  consoler,  You-éou,  prise  de  jalousie,  leur  fit  couper 
les  pieds  et  les  mains;  bientôt  après,  elles  furent  décapitées* 
Saisie  alors  de  la  frénésie  du  crime^  elle  substitua  son  propre 
fils  au  prince  héréditaire  ;  puis,  ayant  aussi  conçu  des  soupçons 
contre  lui,  elle  l'empoisonna.  Elle  persécuta  mortellement  tous 
les  grands^  et,  chose  inouïe,  elle  offrit  elle-même  le  sacrifice 
solennel  au  Tien.  Après  avoir  dirigé  à  son  gré  durant  trente- 
quatre  ans  le  faible  Kao-sung,  elle  se  maintint  impératrice  eu. 
lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre^  et,  devenue  plus  libre,  elle  réprima 
plus  rigoureusement  encore  ceux  qui  ne  pouvaient  supporter 
tant  d'indignités.  Elle  persécuta  les  chrétiens,  qui  déjà  s'étaient 
propagés,  et  fit  élever  deux  temples,  d'après  les  conseils  du 
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bonze  CMn-y ,  son  favori,  Tua  au  CîA,  Fautre  à  la  grande  Lu- 
mière,  auxquels  travaillèrent  chaque  jour  dix  mille  hommes. 
Ce  bonze  comptait  jusqu'à  mille  jeunes  disciples;  mais  un  cen- 
seur les  ayant  acciîsés  de  mauvaises  mœurs,  ils  furent  exilés; 
quant  au  bonee>  il  ne  lui  fut  infligé  d'autre  châtiment  que  oelui 
de  lui  faire  teindre  de  sang  de  bœuf  une  statue  de  deux  cents 

f  pieds  de  hauteur ,  (dacée  dans  le  temple  de  la  Lumière.  Peu 

après,  par  jalousie  contre  un  médecin,  il  mit  le  feu  à  ce  temple; 
de  là  l'incendie  gagna  le  palais  et  la  salle  du  trône ,  qu'il  ré- 
duisit en  cendres.  L'impératrice  imputa  ce  désastre  au  hasard; 
on  apaisa  le  courroux  céleste^  et  le  bonze  fut  chargé  de  la  re- 
construction du  temple  détruit.  Il  y  plaça  de  grandes  tables  de 
cuivre^  où  se  lisait  un  sommaire  de  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
Tempire,  et  douze  idoles  de  dix  pieds  chacune.  Mais^  devenu 
suspect  à  rimpératrice^  il  fut  battu  par  ses  ordres  de  tdle  aorte^ 
qu'il  en  mourut. 

.  Cette  fenune  rusée  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  pour  sup- 
planter la  famille  des  Tang;  mais  lorsqu'elle  vit  la  résistance 
que  le  peuple,  les  Turcs  et  les  Thibétains  ofq^saient  à  ses 
projets,  elle  rappela  à  la  cour  son  fils  Tchong-sung,  qu'elle 
avait  banni.  Elle  l'y  tint  assez  longtemps  privé  de  toute  auto- 

706.  rite;  mais  enfin,  les  mécontents  s'étant  unis  à  l'armée^  un 
soulèvement  éclata ,  dans  lequel  ses  favoris  furent  massacrés, 
et  elle-même  obligée  de  remettre  le  sceau  impérial  à  son  fils, 
qui  lui  permit  de  se  choisir  une  retraiie* 

Tchong-sung  fut  un  prince  plus  que  médiocre^  asservi  à  sa 
femme  Ueï-chi ,  sans  laquelle  il  ne  décidait  rien ,  et  dont  les 
dames  voulaient  les  emjdms,  faisaient  remise  des  cb&timeots^ 
rédigeaient  des  ordres  auxquels  l'empereur  apposait  son  sceau 
les  yeux  fermés.  L'ambitieuse  impératrice  ne  tarda  pas  à 
prendre  en  mépris  son  esclave;  elle  fit  choix  d'un  amant;  et 
quand  son  mari  ccHiçut  la  pensée  de  briser  sa  chaîne^  elle  l'em- 
poisonna. Son  projet  était  de  gouv^ner  comme  régente,  mais 

•710.      les  princes  regorgèrent. 

713.  Après  trois  années  de  règne,  Jui-sung  abdiqua  en  faveur  de 

son  nls ,  du  même  nom  que  lui,  appelé  aussi  Ming-hoai^*ti,  ou 
empereur  illuminé.  Ce  prince,  qui  releva  grandement  sa  famille 
dégradée ,  entreprit  de  corriger  les  abus.  Ayant  trouvé  que  sur 
deux  cent  mille  soldats  il  y  en  avait  à  peine  un  quart  qui  fussent 
exercés  au  maniement  des  armes ,  il  punit  sévèrement  les  offi- 
ciers. Il  ordonna  aussi  que^  à  l'imitation  des  monuments  érigés 
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à  la  gloire  de  Confudus ,  des  salles  fussent  élevées  dans  toutes 
les  villes  en  l'honneur  de  Tu-kung,  le  guerrier  le  plus  illustre. 
Il  refréna  le  luxe  excessif  de  la  cour  ^  secourut  ses  sujets  dans  le 
besoib,  et  réforma  le  code  en  ravivant  les  institutions  utiles.  Il 
abattit  plusieurs  temples  de  Fo^  et  renvoya  dans  leurs  foyers 
douze  mille  bonzes ,  en  disant  :  Nos  aieux  pensaient  que,  s'il  y 
a  dans  C  empire  un  homme  qui  ne  travaiUepas,  une  femme  qui 
ne  JUepas,  quelqu'un^  assurément,  y  s&ufjre  du  froid  et  de  la 
faim. 

La  Gbine  commençait  alors  à  voir  sMlever  de  redoutables 
ennonis  dans  les  Thibétains  (Tau-fan).  Devenus  puissants  au 
temps  de  Timpératrice  You-éou^  ils  avaient  occupé  beaucoup 
de  pays  de  l'Asie  centrale  ^  en  se  rapprochant  des  montagnes  du 
Céleste  Empire  y  auquel  ils  enlevèrent  même  quatre  gouverne- 
ments militaires  de  la  frontière.  S'étant  étendus  ensuite  au  cœur 
de  l'Asie >  et  soutenus  par  des  auxiliaires  arabes^  ils  s'empare^ 
reat  de  Fergana ,  sur  la  rive  du  Byr  supérieur.  Le  roi  de  ce  pays^ 
secondé  par  les  gouverneurs  occidentaux  de  la  Chine,  réduisit 
les  Tlûbétains  à  demander  la  paix«  Cet  heureux  succès  releva 
pour  un  instant  le  crédit  des  Chinois  en  Occident;  la  soumission 
des  Sogdiens  et  de  plusieurs  chefs  arabes  en  fut  la  suite  ;  mais 
le  nouvel  empire  des  Arabes  grandissait  en  Perse  à  leur  détri^ 
ment,  puis  s^éleva  celui  des  Abassides  dans  le  Khorassan  et  sur 
les  bords  de  TOxus.  Les  Thibétains ,  sans  être  découragés ,  ro- 
vinrent  à  la  charge,  et  les  Kitans  commençaient  à  jeter  au  milieu 
de  l'Asie  les  fondements  d'un  puissant  empire. 

Les  Chinois  marchèrent  contre  ces  derniers,  contré  les  Thi- 
bétains et  les  Arabes,  sous  la  conduite  du  héros  Kao-sian-tchi, 
qui  poursuivit  les  ennemis  sur  un  espace  de  soixante-dix  lieues 
sans  s'arrêter;  mais  ceux-ci,  s'étant  réunis  et  recevant  même 
des  secours  des  princes  vassaux  mécontents  de  Tavidité  du  héros 
chinois,  l'attaquèr^t  et  le  défirent.  D'autres  armées  chinoises 
eur^t  encore  la  chance  contraire .  bien  qu'elles  réparassent 
ensuite  leurs  revers. 

Juan-sung  fonda  l'académie  des  Han-^lin,  composée  des  qua- 
rante docteurs  les  plus  renommés  de  l'empire.  Le  roi  des  Thi- 
bétains lui  ayant  fait  demander  les  hvres  canoniques  des  Chinois, 
un  lettré  s'qpposa  à  ce  qu^ils  lui  fussent  envoyés,  en  disant  ; 
Si  les  ToU'fan ,  ennemis  fur  es  de  notre  nation ,  lisent  une  fois 
nos  livres,  leur  intelligenee  s'ouvrira^  ils  acquerront  nos  sciences^ 
et  avec  elles,  la  prévoyance  et  Vkabileté;  ils  demendront  inso- 
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lente  et  redoutables  pour  nous;  ils  apprendront  Fart  de  nous 
vaincre ,  et  peut-être  de  nous  subjuguer.  Que  Votre  Majesté  ne 
donne  pas  à  nos  ennemis  des  flèches  pour  nous  percer! 

Mais  un  autre  soutint^  dans  des  vues  plus  larges  y  qu'il  fallait 
leur  accorder  leur  demande ,  tant  pour  ne  pas  se  les.  aliéner 
entièrement,  que  pour  qu'ils  puss^t  s'initier  à  la  grande  doc- 
trine et  en  devenir  meilleurs.  Ah  !  puissions-nous  faire,  s'é- 
cria-i-il^  semblable  don  à  tous  les  barbares!  La  terre  serait 
peuplée  de  sages  ^  et  nous  ne  serions  pas  contraints  aussi  sau- 
vent de  rassembler  des  armées  pour  réprimjer  Finsolence  et  la 
rapacité  d'injustes  agresseurs.  Si  les  sciences  rendent  quelques 
peuples^lus  artificieux ,  plus  rusés  et  plus  méchants  y  elles  ap- 
prennent au  plus  grand  nombre  à  vivre  honnêtement  y  à  prati- 
quer la  sagesse  et  la  vertu. 

Juan-sung ,  qui  avait  si  bien  commencé  son  règne ,  s'aban- 
donna ensuite  aux  voluptés;  épris  d'une  femme,  il  répudia 
l'impératrice^  et  se  confia  entièrement  à  Ngmi-lou-chan^  Turc 
réfugié  qui,  de  simple  soldat,  avait  été  élevé  au  commande- 
ment des  armées  et  au  gouvernement  des  provinces  au  nord 
du  fleuve  Yang.  Ce  parvenu  aspira  bientôt  à  se  rendre  indépen- 
dant; et  quand  l'occasion  lui  parut  mûre,  il  feignit  d'être  ap- 

783-  pelé  par  l'empereur,  pour  le  délivrer  de  la  tyrannie  de  ses 
ministres.  Ayant  passé  le  Vang  sous  ce  prétexte,  il  s'était  an- 
paré  du  nord-ouest  de  la  Chine ,  avant  que  personne  songeât 
à  l'arrêter.  Juan-sang,  réveillé  tardivement ,  trouva  beaucoup 
de  ses  sujets  disposés  à  verser  leur  sang  pour  lui;  mais ,  mal- 
gré toute  la  valeur  déployée  par  les  impériaux,  le  nombre 
l'emporta,  et  Ngan-lou-chan  se  rendit  mdtre  de  la  cs^itale , 
où  il  se  déclara  empereur. 

'^^'         Juan-sung ,  découragé  et  repentant,  remit  le  sceau  impérial 
à  son  fils  Sou-sung,  qui,  par  son  courage  personnel,  recou- 

757.  vrànt  la  confiance  du  peuple  et  des  princes  vassaux,  parvint  à 
disperser  les  rebelles.  Son  triomphe  fut  assuré  par  la  mort  de 
Ngan-lou-chan,  qui  périt  de  la  main  d'un  de  ses  serviteurs,  ou 
de  celle  de  son  fils.  Une  fois  affermi  sur  le  trône,  Sou-sung  se 
laissa  corrompre  comme  avait  fait  son  père,  et  abandonna  tout 
aux  intrigues  de  ses  femmes  et  de  ses  eunuques.  Les  Perses  et 
les  Arabes,  qui  faisaient  beaucoup  de  commerce  à  Canton,  y 
excitèrent  des  troubles ,  et  après  avoir  saccagé  les  magasins , 
incendié  les  boutiques ,  ils  se  rembarquèrent. 
Sou-sung  et  son  père  favorisèrent  le  christianisme,  peut-être 
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même  ils  Tembrassèrent;  mais  comme  les  lettrés  le  confondent 
souvent  avec  le  bouddhisme  y  il  est  difficile  de  distinguer  du- 
quel  les  historiens  entendent  parler* 

Ce  mâne  Haroun-al-Raschild^  qui  expédiait  des  présents  à 
Qiarlemagne ,  envoyait  aussi  à  la  Chine  trois  ambassadeurs. 
Bien  que  les  premiers  Arabes  venus  à  la  cour  du  iBls  du  Gel 
eussent  refusé  de  s'agenouiller  devant  lui  et  de  battre  du  front 
la  terre  pour  lui  rendre  hommage ,  en  disant  que  de  telles 
adorations  n'étaient  dues  qu'à  Dieu  ^  ceux-ci  se  soumirent  à 
cette  cérémcHue  humiliante. 

Durant  les  troubles  qui  avaient  agité  remphre,  les  Thibé- 
tains  n^avaient  pas  cessé  de  faire  la  guerre.  Un  ministre  de 
Té-sung  lui  représenta  donc  la  nécessité  de  se  liguer  contre 
eux  avec  les  Uigours,  en  accordant  au  kacan  la  main  d'une 
princesse  chinoise.  Des  grands  de  Tempire  furent  aussi  en-  i^, 
voyés  au  roi  de  Nan-tchao ,  à  différents  princes  de  l'Inde  et 
au  kalife  des  Arabes,  pour  les  entraîner  à  la  guerre  contre  ce 
peuple  forouche^  également  hostile  et  menaçant  pour  tous. 
Les  Uigours  furent  les  premiers  à  marcher  contre  eux  ;  mais 
ils  essuyèrent  une  défaite  y  et  les  Thibétains  multiplièrent  leurs 
incursions  dans  le  Chen-si.  Ils  enlevèrent  aux  Chinois  la  Bou-  710. 
kharie^  et  se  rendirent  de  jour  en  jour  plus  redoutables. 

Wou-sung  chassa  les  Turcs  et  les  Thibétains  qui  avaient 
envahi  les  frontières,  n  établit  un  usage  qui  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  :  tous  les  cinq  ou  sept  ans^  les  mandarins  de- 
vaient envoyer  à  l'empereur  la  confession  sincère  de  leurs 
fautes  et  implorer  son  pardon.  On  peut  se  figurer  combien 
ces  aveux  étaient  véridiques. 

Le  nouvel  empereur  Ghun-sung^  ayant  perdu  l'usage  de  la  mi. 
parole^  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Hian-sung.  Prudent,  ju-  mb. 
dicieux  et  vaillant^  étranger  au  faste,  ami  du  peuple,  auquel 
il  fit  ouvrir  les  greniers  publics  dans  une  année  de  disette^  ce 
prince  se  laissa  entraîner  aux  folies  des  bonzes,  et,  s'étant  mis 
à  chercher  avec  eux  le  breuvage  d'immortalité,  il  n'en  recueillit 
que  le  poison. 

MouHSung  fut  aussi  empoisonné  par  Télixir  d'immortalité. 
Son  fils  King-sung  fut  mis  sur  le  trône  par  les  eunuques^  qui      ns. 
bientôt  le  détrônèrent  et  le  tuèrent.  Après  lui,  ils  enlevèrent 
toute  auUHÎté  à  son  frère  Wen-sung,  d'un  tempérament  ma-       m, 
ladif,  égoi^éant  tous  ceux  qui  traversaient  leurs  projets  ;  et  l'in- 
fortuné prince  finit  par  mourir  de  chagrin. 
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Sectateur  des  Tao-asé,  il  de  mootra  également  hostile  aux 
chrétiens  jacobites  et  aux  bouddbistas  y  qui  s'étaient  emprunté 
réciiNroquement  des  idées  et  des  oérémonies.  D  ordonna  en 
conséquence  d'abattre  les  nombreux  tAttiples  d«  Fo>  à  l'exception 
seul€«nent  de  deux  k  Siang^ngan  et  à  Lo-yang,  et  d'un  seul  dans 
les  autres  villes.  Quant  au  cbmtityûttne  et  au  magisme  (  T(t4in 
et  Mùukofub  ),  il  ordonna  que  leurs  prAtres  sortissent  des  doitres 
pour  r^trer  dans  leurs  foyers ,  et  pour  être  assujettis  aux 
mêmes  charges  que  les  autres  habitante*  Ceux  qui  étaient  étran- 
gers furent  chassés  hors  des  frontières* 

Le  dénombrement  qui  fut  fait  alors  donna  quatre  mille  six 
cent  soixante  temples  ou  oouvents  autorisés  par  le  gouverne- 
ment^ quarante  mille  érigés  par  des  particuliers ,  plus  de  deux 
cent  soixante  mille  cinq  cents  moines  bouddhistes,  et  environ 
trois  mille^  tant  chrétiens  que  mages.  Ces  derniers  ae  répandaient 
surtout  dans  le  pays  au  sud  et  au  nord  del'Oxus,  et  dans  le  voisi- 
nage de  la  Perse. 

Des  disputes  de  religion  et  les  intrigues  des  eunuques  rem- 
plissent l'histoire  des  temps  subséquents  (l),  ce  qui  fait  dire  à  un 
voyageur  arabe  :  a  La  Chine  se  trouva  alors  dans  la  condition  où 
«  fut  Tempire  d'Alexandre  i^près  la  mort  de  Darius ,  quand  las 
c(  princes  auxquels  il  avait  distribué  les  pays  enlevés  aux  Perses 
a  établirent  autant  de  royaumes.  Chaque  seigneur  de  la  Chine 
a  se  mit  à  s'aliiôr  avec  un  autre  pour  faire  la  guerre  &  quelques- 
a  uns  d'entre  eux^  avec  ou  sans  la  permission  de  l'empereur, 
a  Quand  le  fort,  l'ayant  emporté  sur  le  faible,  s'était  rendu 
a  maître  de  la  province,  il  la  mettait  au  pillage,  en  enlevait 
«  tout  ce  qu'il  y  trouvait,  et  taillait  en  pièces  les  sujets  de  son 
a  ennemi.  Une  semblable  cruauté  est  permise  par  les  lois  de 
c<  leur  religion ,  à  tel  point  qu'ils  vendent  de  la  chair  humaine 
a  sur  les  marchés  (  i  ).  » 

Enfin  Chin-ven  aspira  au  commandement,  et  ayant  tué  le 
colao,  il  contraignit  Tempereur  à  transférer  sa  résidence  du 
Schen-si  dans  THo^nang ,  où  il  le  fit  mourir,  et  lui  substitua 
son  fils  Chao-suan-sung ,  qu'il  déposa  deux  ans  après.  Avec 

(1)  L'antliropopbagie  n'est  pas  en  usage  en  Chine  dans  les  tem(»s  ordinaires; 
mais  durant  les  disettes,  fréquentes  dans  un  pays  si  populeux ,  on  y  a  parfois 
recours.  l\  est  souvent  mention  aussi  de  ces  repas  sauvages  dans  les  guerres 
civiles  ;  c'est  une  suite  de  la  faoïioe  qui  les  accompagne  d'ordinaire,  ou  d'un 
genre  de  vengeance  pour  lequel  les  Cbinois  et  les  Matais  ont  dm  grsnde  pro- 
pension. 
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cdui-ci  flmt  la  race  des  Tang  j  h  laquelle  Gboii-van  &i  siiecéder 
la  siaaiie,  sous  le  nom  de  Luig*  A  ne  posséda  pas  néanonoins  «». 
tout  l'empire ,  mais  seulem^t  THo-nang  et  le  Cban-tung  ^  w* 
le  reste  étant  oooupé  par  divers  princes  indépendants  et  par 
des  envahisseurs  liinitro(rfies.  Le  vaillant  l44^é*yung  ^  ennemi 
généreux  et  solide  appui  des  Tang,  qui  dominait  dans  le  Scban^ 
ai  avec  le  titre  de  r<â  de  Tmn  y  devait  être  le  fondateur  de  la 
quinzième  dynastie  (1). 

Sous  les  Tang,  la  Chine  continua  ses  relations  avee  les  pays  ^^{![J^;^| 
du  dehors.  Durant  le  règne  de  Juan-sung ,  des  ambassadeurs  et' 
des  missions  vinrent  fréquemment  de  l'Inde.  Quelques  princes 
étrangers  réclamèrent  aussi,  postérieurement  À  l'année  7 1  s ,  des 
secours  du  Céleste  Empire  contre  les  Arabes  et  les  Tbibétains, 
Ib  l'obtinrent  ;  mais  les  Chinois  furent  vaincus  par  les  Arabes. 
Ils  eurent  enccn^^e  différentes  fois  à  les  combattre  avec  des 
chances  diverses. 

Les  Turcs  et  les  rois  de  la  Sogdiane,  de  Kacbemire  et  autres 
États  d'un  ordre  inférieur  eurent  aussi  des  relations  d'amitié 
ou  d'alliance  avec  la  Chine.  En  l'année  743 ,  des  marchands 
venus  du  sud  par  mer  apportèrent  des  don^ précieux,  tels  que 
des  perles  de  feu,  des  fleurs  d'or,  des  pierreries,  des  dents 
d'éléphant,  des  étoffes  d'une  grande  valeur^  de  la  part  du  roi 
des  Lions  ;  c'estrà-dire  de  Sérendib. 

En  72 1 ,  une  éclipse  ayapt  été  mal  calculée,  Tempereur  ap-  Géometne.. 
pela  le  bonze  Y-bmig,  qui  enseigna  une  astronomie  devenue 
classique.  Il  conunença  à  mesurer  l'empire  et  à  déterminer  la 
position  des  principales  villes,  faisant  au  besoin  des  spt^res, 
des  gaomons,  des  astrolabes ,  des  quarts  de  cercle  et  autres 
instruments  d'observation.  Deux  compagnies  d'arpenteurs  > 
expédiées  par  lui  du  nord  au  midi ,  durent  noter,  jour  par  jour, 
la  hauteur  méridienne  du  soleil  ^  avec  un  gnomon  de  huit 
pieds ,  ainsi  que  la  hauteur,  de  l'étoile  polaire,  Il  trouva  ainsi 
qu'à  la  distance  de  trois  mille  six  cent  quatre-vingt-huit  /«, 
l'ombre  diffère  d'un  pied  cinq  pouces  et  quelques  lignes,  et 
l'élévation  de  l'étoile  polaire  de  dix  degrés  et  demi.  La  dis- 
tance entre  deux  points  opposés  du  nord  au  midi  ayant  été 
scrupuleusement  observée,  cette  ligne  devint  la  base  de  la 


(I)  Ici  noQS  cessons  d'être  guidés  par  Klaproth,  dont  le  secours  nous  a  per- 
mis d*éelaircir  et  d'amender  les  relations  des  jésuites ,  de  même  que  ceiles  de 
Staïutoa»  de  (^rosier,  de  Beaumontt  etc. 
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triangulation.  D'antres  s'occupèrent  de  noter  la  durée  précise 
des  nuits  et  des  jours  dans  des  pays  étrangers,  et  d'y  observer 
les  étoiles  invisibles  dans  Femfûre. 

Peui^tre  T-hang  profita-t-il  de  la  science  des  Indiens  ;  ce  qui 
expliquerait  les  rapports  qu'elle  offre  avec  celle  des  Arabes. 
Il  fit  aussi  une  machine  dont  la  force  motrice  était  l'eau ,  et 
qui  représentait  les  révolutions  des  astres  ;  il  imagina  des  statues 
qui  battaient  les  heures  et  les  quarts. 
itt.  Ce  savant  étant  mort  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à 

un  cours  d'astronomie  qu'il  méditait ,  l'empereur  chai^ea  une 
commission  de  coordonner  les  travaux  qu'il  avait  laissés  et  de 
les  publier.  L'astronome  indien  Kou-tan  remarqua  alors  qu'un 
grand  nombre  de  connaissances  étaient  venues  de  l'Occident^ 
et  avaient  été  puisées  dans  des  ouvrages  indiens  qu'il  avait  tra- 
duits du  sanskrit^  dès  l'année  718.  D'après  ce  qu'on  en  sait^ 
il  enseignait,  selon  ces  traductions^  que  les  mouvements  cé- 
lestes pouvaient  se  calculer  par  quatre  points  :  le  nœud  as- 
cendant et  le  noeud  descendant  pour  les  éclipses  ;  le  cycle  de 
vingt-huit  ans  solaires  pour  lès  intercalations^  et  un  autre  pour 
les  équations  de  la  lune. 

La  triangulation  faite  par  Y-hang  nous  apprend  que  la  Chine 
^vait  alors  une  étendue  de  9^310  H  de  l'est  à  l'ouest  (26  degrés 
et  demi)  et  de  10,918  (81  degrés)  du  midi  au  nord.  Cet  espace 
était  divisé  en  quinze  provinces^  administrées  par  17,686  man- 
darins principaux  et  67,416  mandarins  secondaires.  Elle  était 
habitée,  d'après  le  recensement  fait  en  722,  par  7,861,236 
familles,  donnant  45,431,265  individus.  Ce  nombre  s'était 
accru  dix-sept  années  plus  tard,  jusqu'à  52>884,418  âmes  et 
9,619,254  familles^  sans  compter  les  princes^  les  grands,  les 
mandarins  et  les  personnes  à  leur  service,  ni  les  lettrés,  les 
bonzes ,  les  esclaves,  tous  exempts  de  l'impôt.  Les  longues 
guerres  civiles  décimèrent  cette  population  dans  les  années  qui 
suivirent.  En  l'année  780,  le  fisc  percevait  30,898,000  taêls 
(23i^735,ooofr.)  en  argent,  et  en  grains  2,l57,ooo  mesures 
de  120  liv.  chacune. 

En  811,  l'empereur  ayant  réuni  les  grands  du  [royaume 
pour  traiter  des  affaires  publiques,  l'un  d'eux  s'exprima  ainsi  : 
«  L'empereur  entretient  au  delà  de  huit  cent  mille  hommes  de 
a  guerre;  les  marchands,  les  bonzes  de  Fo^  les  Tao-ssé  et 
a  autres  qui  ne  cultivent  pas  la  terre  s'élèvent  à  plus  du  double 
«  des  agriculteurs;  trois  habitants  seulement  sur  dix  gagnent 


Illuatref. 
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«  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front^  et  doivent  nourrir  les  autres. 
a  Les  mandarins  qui  jouissent  d^un  traitement  ne  sont  pas 
a  moins  de;  dix  miÛe.  Beaucoup  de  bourgades  sont  devenues 
a  des  villes  du  troisième  ordre.  Anciennement  tout  mandarin 
a  de  premier  ordre  recevait  par  mois  (t)  mille  mesures  de  blé 
c  et  de  riz  y  et  trois  [mille  onces  d'ai^ent  (22^500  fr.);  au- 
«  jourd'hui  on  en  assigne  jusqu'à  neuf  mille  aux  grands  du 
«  premier  ordre;  pour  les  autres,  la  moyenne  est  de  mille.  » 

Sous  le  règne  de  Yuan-sung  vécurent  Tou-fou  et  Lî-taï-    Hoiniue« 
pé,  qui  tracèrent  les  règles  que  suit  encore  la  poésie  chinoise , 
toujours  dans  Fenfance. 

Sous  Hien-sung  florissait  ;Pé-kou-y ,  qui,  après  avoir  rem- 
pli différentes  charges^  se  retira  sur  ses  terres  avec  quatre 
personnes  :  un  bonze  instruit  en  botanique;  deux  lettrés, 
poètes  ;  un  joyeux  compagnon ,  qui  le  récréait  par  ses  récits 
et  ses  plaisanteries.  Vivant  avec  eux  dans  une  paisible  indo- 
lence, il  se  proclamait  c^oc^^i^r  c^&  ^aimable  ivresse.  Beaucoup 
envièrent  cette  solitude,  dont  la  tempérance  n'était  pas  la 
première  vertu;  et  l'empereur  lui-même  appela  Pé-kou-y ,  qui 
échangea  son  genre  de  vie  contre  des  richesses.  Il  fut  promu 
aux  fonctions  de  président  du  tribunal  criminel ,  où  il  se  mon- 
tra rigide  observateur  de  la  justice ,  disant  :  Je  suis  comme 
/'arôre  Itan-kuer,  droit ,  lisse,  inflexible.  On  peut  me  briser,  non 
me  faire  plier.  Il  laissa  des  ouvrages  qui  le  rendent  immortel 
parmi  ses  compatriotes. 

La  célébrité  fut  aussi  le  partage  d'Han-you,  qui,  nommé, 
jeune  encore,  censeur  général  de  Fempire,  crut  de  son  devoir 
de  réformer  les  abus  partout  où  ils  se  montraient.  Voyant 
donc  que  les  eunuques  avaient  installé  dans  le  palais  même  un 
marché ,  afin  de  vendre  à  haut  prix  aux  courtisans  et  aux 
femmes,  il  exhorta  Fempereur  à  supprimer  cette  pratique 
inconvenante.  Les  eunuques  conçurent  tant  de  haine  contre  lui 
qu'ils  le  firent  envoyer  comme  gouverneur  dans  une  ville 
éloignée,  de  troisième  ordre;  mais  il  s'y  comporta  de  telle 
sorte  que  les  pères,  dans  leurs  vœux  de  bonheur  pour  leurs  fils, 
s'écriaient  :  Puissiez-vous  ressembler  à  Hanryou  î  Rappelé  à  la 
cour,  il  y  fût  adjoint  au  ministère;  là  ;  exposant  loyalement  ce 
qui  lui  paraissait  le  mieux ,  non  ce  qui  plaisait  aux  ministres , 
il  fut  écarté  des  affaires  comme  inhabile ,  et  chargé  de  Tédu- 

(I)  U  iaat  probablement  lire  par  an. 

T.  VIII.  29 
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cation  des  fils  de  l^empereur.  Durant  une  disette  qui  se  it  sentir 
cruellement  à  cette  époque^  un  mandarin  annonça  au  monar- 
que que  l'on  conservait,  dans  un  miao  de  la  ville  de  Fung- 
siang-tou ,  un  doigt  de  Fo ,  qui ,  toutes  les  fois  qu'on  Texpo- 
sait ,  amenait  Tabondance  et  détournait  toutes  les  calamités. 
L'empereur  envoie  chercher  cette  relique;  elle  est  exposée, 
vénérée ,  et  il  n'est  pas  un  seul  lettré  qui  ose  s'opposer  à  une 
semblable  superstition.  Pan-you  seul  élève  la  voix  :  il  remontre 
au  souverain  les  ipaux  causés  par  Tintroduction  du  culte  de 
Fo,  dont  les  sectateurs  substituaient  des  pratiques  extérieures 
H  des  vertus  réelles;  il  Texhorte  en  conséquence  à  déposer  la 
relique  au  tribunal  des  rites,  pour  être  réduite  en  cendres.  Peu 
s'en  fallut  que  cette  hardiesse  ne  coûtât  la  vie  à  Han-you ,  qui 
par  grâce  spéciale  fut  envoyé  pour  gouverner  une  petite  ville, 
n  y  composa  un  ouvrage  dans  lequel  il  exposa  la  tradition 
constante  des  doctrines  chinoises,  jusqu'à  Meng-tseu,  et  les 
cultes  superstitieux  qui  s'introduisirent  successivement  dans 
le  pays.  Quand  Tempereur  en  eut  pris  connaissance ,  il  plaça 
le  philosophe  à  la  tête  du  collège  impérial ,  où  il  fit  prospérer 
les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient. 

Choisi  ensuite  par  le  nouvel  empereur  Mou-sung  pour  son 
mùiistre  de  la  guerre ,  il  partit  avec  des  pleins  pouvoirs  pour 
réprimer  les  rébellions  sans  cesse  renaissantes  au  sein  de  Tem- 
pire.  Il  se  rendit  sur  les  lieux  sans  autre  escorte  que  la  suite 
attribuée  à  sa  charge;  et,  n'employant  que  la  persuasion  ,  il 
apaisa  les  révoltés,  pardonna  aux  coupaMes.  et  obtint  un 
pacifique  triomphe. 


CHAPITRE  XXIII 


THIBET. 


Nous  aurions  niaintenant  à  parler  avec  quelque  détail  de 
deux  peuples  qui  eurent  beaucoup  d'influence  sur  TAsie  orien- 
tale et  moyenne,  et  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  plusieurs 
fois;  mais  nous  nous  occuperons  seulennent  ici  du  Thibet,  nous 
réservant  de  parler  plus  tard  du  Japon. 

Le  Thibet  s'étend  du  versant  septentrional  de  l'Himalaya  jus- 
qu'à l'ouest  de  la  Chine ,  au  sud  du  Turkestsm  chinois ,  et  à 
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l'ouest  du  Turkestan  indépendant  ^  sur  une  Ipngueur  de  plus 
de  àx  cents  lieues  de  Touest  à  Test ,  et  de  deux  cents  du  n^di 
au  n(M*d*  C'est  un  pays  de  montagnes  et  de  plateaux  très-élevés^ 
où  Fbomaie  habite  plus  haut  qu'en  aucun  autre  lieu  (1).  Les  hi- 
vers y  sont  teès*rigoureux,  bien  que  la  contrée  soit  sur  lalioûta 
de  la  zone  torride  (as"").  Le  Vénitien  Marco  Polo  fut  le  premier 
à  en  parler  ;  et,  depuis  lui  jusqu'aux  missionnaires  de  Pékin, 
au  conmiencement  du  siècle  passé ,  on  n'en  eut  pas  autrement 
connaissance. 

Antonio  Andrada,  jésuite  portugais,  visita  le  Thibet  en  1634; 
deux  autres  jésuites^  l'un  français,  l'autre  allemand^  virent  ce 
pays  quarante  ans  plus  tard.  En  1772^  le  père  (kazio  délia. 
Penna  y  fonda  une  mission  catholique  et  en  donna  une  courte 
notice  que  le  père  Georgi  publia  à  Rome  en  1762,  et  où,  dans 
son  Alphabeiwn  thiàetanum,  il  étale  une  érudition  confuse. 
Pallasena  d6nné  une  description  en  1777;  quelques  années 
plus  tard ,  les  Anglais  envoyèrent  au  grand  lama  une  ambassade 
à  la  tête  de  laquelle  était  Samuel  Turner,  auteur  d'une  des- 
cription intéressante  du  Thibet. 

La  population  de  ces  contrées  se  compose  d'éléments  divers; 
autant  qu'on  peut  le  savoir  de  pays  si  éloignés^  les  Boutions,  les 
Magares  et  les  Név^ares  furent  chassés  des  hauteurs  de  l'Hima- 
laya et  du  Népaui  par  des  tribus  indiennes;  les  Thibétains  pro- 
prement dits  sont  venus  du  côté  opposé. 

Il  paraît ,  d'après  les  livres  chinois ,  que  les  Kiang,  nom  qu'ils 
donnent  aux  Thibétains,  occupaient  la  lisière  occidentale  de  la 
Chine  avant  même  que  les  colonies  qui  peuplèrent  TEmpire  Cé- 
leste y  descendissent  des  monts  Kuen-loun.  Ils  menaient  une 
vie  errante  avec  leurs  nombreux  troupeaux ,  sans  gouverne- 
ment et  sans  autre  loi  que  celle  de  la  force.  Quant  aux  Thibé- 
tains eux-mêmes ,  ils  croient  descendre  d'un^  espèce  de  singes^ 
et  le  centre  du  pays  est  encore  appelé  aujourd'hui  le  pays  des 
singes  :  ils  se  disent ,  en  conséquence  de  cette  prétendue  ori- 
gine, les  premiers-nés  du  genre  humain  (2). 

Comme  ils  n'ont  pas  connu  l'alphabet  antérieurement  au 

(1)  La  ville  de  Daba  est  à  quatre  mille  sept  cent  qoatre-viDgt'Sejze  mètr^ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cVst-à*dire  à  la  même  hauteur  que  la  cime 
du  mont  Blanc. 

(2)  Hanouman,  prince  des  singes,  qui  vint  au  secours  de  Rama ,  selon  la 
mythologie  indienne  (tome  V,  page  Sl6  ),  pourrait  forl  bien  ne  signifier  autre 
chose  qu'un  prince  du  Thibet. 

29. 


494. 


4&^  NBinritHB  BPOiJUB. 

septième  siècle  de  notre  ère,  ils  ne  s'appuient^  pour  ce  qui  est 
des  anciens  temps ,  que  sur  des  traditions.  L'abr^é  de  leurs 
livres  historiques^  publié  par  Horace  délia  Penna  (l),  est  un  ou- 
vrage aride  dont  la  chronologie  est  fausse  ^  et  qui ,  le  plus  sou- 
vent,  ne  donne  que  le  nom  des  rois.  Prasrimp  et  Prasrinm  y  sont 
indiqués  comme  les  ancêtres  de  cette  nation;  etonnomme,  comme 
son  premier  roi^  Gniatrizeng^  fils  de  la  fenmie  de  Makkiaba^  roi  de 
l'Inde  :  il  fut  exposé  dans  son  enfance ,  recueilli  par  un  paysan  ; 
puis  il  se  réfugia  dans  le  Thibet^  où  il  introduisit  l'agriculture. 
Les  Thibétains ,  vivant  séparément  par  tribus ,  ne  se  formèrent 
junaisen  grande  nation;  et  le  mal  que  l'on  se  donnerait  à  re- 
chercher quelles  furent  leurs  vicissitudes  ne  serait  compensé 
ni  par  l'intérêt  ni  par  le  profit  qu'on  y  trouverait.  Au  nombre 
de  leurs  tribus  illustres  furent  celles  des  Tou-fan,  habitant  le 
Thibet  oriental  ^  dont  le  chef  Houty,  qui  se  prétendait  issu  des 
empereurs  chinois^  réunit  sous  son  autorité  plusieurs  hordes 
de  cette  contrée.  Ses  descendants  occupaient^  vers  la  moitié  du 
sixième  siècle^  le  pays  inontueux  au  sud  du  Schen-si;  ils  de- 
vinrent puissants  durant  la  domination  agitée  des  Goeî^  et 
prirent  le  titre  de  Tzan-poUy  c'est-à  dire  nés  de  l'esprit  du  ciel. 
Ils  résidaient  pour  la  plupart  sur  les  bords  du  Losa-tchuan  près 
Lassa;  et,  bi^  qu'il  s'y  trouvât  quelques  villes,  ils  préféraient 
habiter  sous  des  tentes  dans  les  environs. 

D'autres  hordes  erraient  à  cent  cinquante  milles  de  ce  cam- 
pement ,  au  delà  d'un  lac  appelé  la  mer  Noire ,  se  nourrissant 
de  laitage,  de  chair  de  bœuf  et  de  grains  torréfiés.  Des  fourrures 
et  des  étoffes  de  laine  formaient  leurs  vêtements.  Ceux  qui  mou- 
raient étaient  ensevelis  avec  les  chevaux  et  les  bœufs  égorgés 
sur  leur  tombe.  Ils  se  servaient^  en  guise  d'écriture,  de  mor- 
ceaux de  bois  entaillés  et  de  cordelettes  nouées,  pour  aider  la 
mémoire  (2).  Chaque  année  ils  prêtaient  serment  à  leur  roi,  en 
immolant  des  chiens  et  des  singes,  faisant  tous  les  trois  ans  un 
sacrifice  plus  solennel  d'hommes,  de  chevaux ,  d'ânes  et  de 
bœufs.  Us  comptaient  l'année  par  la  récolte  du  grain. 

Lo-tzan-pou  Yé-tzung-lung  introduisit  le  bouddhisme  dans 
le  Thibet  ;  il  étendit  ses  conquêtes  sur  toute  l'Asie  intérieure,  et 
put  mettre  sur  pied  plusieurs  centaines  de  mille  hommes, 
avec  lesquels  il  vainquit  plusieurs  peuples  et  le  roi  de  l'Inde 


(1)  Dans  VAlphahetum  ihibetanum  du  P.  Georgi;  Rome,  1762. 

(2)  Klaproth,  Aperçu  des  peuples  de  VAsie  moyenne. 


THIBST.  4é8 

moyenne.  Il  envoya  cependant  une  ambassade  à  Teippereur  de 
la  Chine  ^  Taï-sung^  pour  lui  offrir  d'être  son  vassal  y  en  lui  de- 
mandant pour  femme  une  princesse  du  sang  royal.  Mais  n'ayant 
pu  obtenir  ce  qui  avait  été  accordé  à  plusieurs  princes  turcs , 
il  s'avança  avec  un  gros  de  troupes  sur  les  frontières  de  la 
Chine ^  et  parvint  ainsi  au  mariage  désiré. 

Lou-tong-tzan ,  régent  durant  la  minorité  de  Ki-lir-fa4)0U^       «w. 
son  successeur,  triompha  des  peuples  voisins  et  acquit  une  telle 
puissance^  que  l'empereur  de  la  Chine  en  prit  ombrage  ;  mais 
ce  ministre  habile  sut  dissiper  ses  craintes  et  dirigea  ses  armes 
contre  l'Asie  du  milieu.  A  sa  mort^  la  régence  passa  à  son  fils 
King-ling;  alors  l'empereur  de  la  Chine  se  déclara  l'ennemi  des 
Thibétains^  et  occupa  les  quatre  districts  militaires  de  l'Asie 
centrale;  mais  les  Thibétains  parvinrent  à  s'en  emparer  et  à 
mettre  en  déroute  cent  quarante  mille  Chinois  envoyés  sur  leur 
territoire.  Ils  s'emparèrent ,  en  outre ^  dans  les  années  qui  sui«       w. 
virent^  de  plusieurs  districts  de  la  Chine  occidentale;  alliés  avec 
les  Arabes^  ils  continuèrent  à  inquiéter  le  reste  du  pays,  et 
finirent,  comme  nous  l'avons  raconté,  par  se  rendre  maîtres  de       ^u 
la  capitale  même  de  la  Chine.  En  mémoire  de  la  paix ,  qui  fut      m. 
conclue  un  demi-siècle  après,  un  monument  fut  érigé  à  Lassa  3 
le  monument  subsiste  encore,  mais  la  paix  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Cependant  les  Thibétains  se  trouvant  épuisés  par  leurs 
discordes  intérieures  et  par  leurs  guerres  avec  les  Turcs,  leur       sm. 
tzan-pou  se  soumit  à  la  Chine.  Les  annales  de  ce  pays  ne 
parlent  plus  d'eux  jusqu'à  l'époque  où  Kouzou-lo,  descen^      10». 
dantdes  anciens  tzan-pou,  proposa  à  l'empereur  d'attaquer  de 
concert  le  roi  Hia,  dont  l'agrandissement  avait  porté  le  der- 
nier coup  aux  Thibétains.  Ce  prince  avait  pour  ministre  un 
bonze  astucieux  et  cruel;  désireux  de  rendre  à  ce  pays  son  an- 
cienne puissance,  il  déclara  la  guerre  à  la  Chine,  mais  échoua 
dans  son  entreprise.  Son  successeur,  s'étant  aliéné  ses  sujets, 
vit  des  rébellions  éclater  de  toutes  parts;  le  Thibet,  morcelé 
entre  des  princes  hostiles  les  uns  aux  autres ,  reconnut  la  su- 
prématie de  la  Chine ,  qui  se  trouva  délivrée  des  attaques  de      hm. 
ces  voisins  incommodes. 

D'autres  tribus  des  Youé-tchi ,  en  guerre  avec  les  Hiong-nou^  i^  i^p,  j.  c. 
furent  vaincues  et  dispersées.  Les  empereurs  Han  sollicitèrent 
l'alliance  des  Thibétains,  ennemis  comme  eux  des  Hiong-nou; 
mais  ils  préfixèrent  porter  leurs  armes  dans  les  opulentes  con- 
trées de  la  Perse  et  du  Scinde,  et  se  rendirent  puissants  dans  la 
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Transdxiane  jusqu'au  cinquième  siècle;  alors  ils  se  trouvèrent 
iiors  d'état  de  lutter  contre  la  force  croissante  des  Sassanides 
et  contre  les  invasions  des  Juan-juan. 

Leur  religion  était  un  mélange  d'idolâtrie  et  de  réminis- 
cences nationales.  Les  Lasiy  génies  bienfaisants^  d'une  belle  et 
noble  stature ,  au  visage  menaçant^  sont  divisés  en  neuf  chœurs. 
Parmi  les  génies  malfaisants^  un  des  principaux  estGongor^ 
qui,  cependant,  protège  le  monde,  la  religion  et  la  loi.  Djam- 
jang,  dieu  de  la  sagesse,  habitant  dans  la  lune ,  enseigna  aux 
dieux  qu'il  était  nécessaire,  pour  donner  naissance  à  l'homme, 
qu'un  dieu  et  une  déesse  prissent  la  forme  de  singes.  Gné-zé- 
den,  le  cinquième  des  anciens  souverains  du  monde  ^  naquit 
d'une  tumeur  de  Tsé-dent,  c'est-à-dire  le  Très-Beau,  et,  d'une 
de  ses  cuisses,  il  engendra  un  fils.  Tsangan-dara-éké ,  autrefois 
reine ,  et  devenue  une  déesse  qu'on  invoque  dans  les  périls,  est 
représentée  avec  trois  yeux  :  un  au  front,  un  dans  la  paume 
de  la  main,  le  troisième  sous  la  plante  du  pied. 

Une  reine ,  venue  de  l'Inde  pour  se  marier  au  Thibet ,  avait 
apporté  avec  elle  une  petite  statue  de  Xachia,  c'est-à-dire  de 
Bouddha,  et  quelques  livres.  Le  tzan-pou  Yé-tzung-lung-dzan, 
•3s.  dont  il  a  déjà  été  fait  mention ,  en  ayant  ouï  parler  un  siècle  et 
demi  plus  tard,  envoya  dansl'IndeTuomi-sambuoda,  son  premier 
ministre,  pour  se  procurer  à  ce  sujet  des  renseignements  plus 
exacts.  Celui-ci  introduisit  à  son  retour  deux  espèces  de  carac- 
tères pour  écrire  la  langue  du  pays. 

C'est  là  un  premier  bienfait  apporté  par  le  bouddhisme  à  la 
civilisation.  Aucun  autre  pays  ne  lui  fut  autant  redevable  que  le 
Thibet,  où,  ne  trouvant  ni  lettrés  ni  brahmines  pour  le  com- 
battre, il  se  répandit  Rapidement.  U  enseigna  surtout  des 
fflaximes  morales  à  des  gens  dénués  de  toute  culture.  Il  substi- 
tua à  des  princes  guerriers  des  chefs  contemplateurs  sans  ambi- 
tion de  conquérir,  n'aspirant,  au  contraire,  qu'à  atteindre  ia 
perfection  au  moyen  de  l'anéantissement  extatique.  L'écritm'o 
et  la  vieille  civilisation  de  l'Inde  furent  importées  alors  dans  le 
Thibet,  d'où  quelques  rêveurs  du  siècle  passé  les  prétendirent 
originaires,  voulant  que  toute  culture  intellectuelle  fût  descen- 
due de  ces  hautes  cimes  pour  se  répandre  dans  le  reste  du 
monde. 

Quelques  religieux,  envoyés  dans  l'Inde  par  Tri-srung-téou- 
tzen ,  en  rapportèrent  le  Dandjiour ,  c'est-à-dire ,  le  grand 
corps  de  la  doctrine  de  Xachia,  en  cejit  huit  volumes.  H  le  fit 
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traduire,  érigea  des  mias  oli  temples,  pour  en  recevoir  le 
dépôt  (ij.  Et  comme,  selon  les  bouddhistes,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  il  suffit,  pour  rendre  les  prières  efScaces,  de  les 
mettre  en  mouvement,  soit  en  les  récitant,  soit  en  les  écrivant, 
ou  de  toute  autre  manière  que  ce  soit ,  ces  livres  sont  enfermés 
dans  des  roues  qui  tournent  sans  cesse  par  l'impulsion  de 
Teau.  Leur  nombre  détermine  celui  des  lampes  allumées 
dans  les  grandes  solennités ,  et  des  grains  du  chapelet  que  les 
bonzes  roulent  entre  leurs  doigts. 

Les  grands ,  mécontents  de  la  faveur  accordée  par  le  roi  à  la 
nouvelle  doctrine,  enlevèrent  autant  de  livres  qu'ils  le  purent, 
ainsi  que  la  statue  de  Xachia ,  et  convertirent  un  temple  en  bou- 
cherie. Mais  de  graves  désastres  suivirent  ce  sacrilège,  jusqu'au 
moment  où  le  roi,  pour  apaiser  le  dieu  offensé,  appela  de  ITnde 
le  grand  prêtre  Urkien,  qui,  par  des  œuvres  expiatoires,  fit 
cesser  le  fléau. 

Refoulés  par  les  persécutions,  les  bouddhistes  eux-mêmes 
vinrent  s'établir  dans  le  Thibet;  et  Boddisatua ,  incarnation  di- 
vine de  degré  inférieur,  y  fonda  le  premier  couvent  dans  Sa- 
mia ,  à  trois  journées  de  Lassa.  D'autres  sectateurs  de  Fo  vinrent 
à  la  suite;  mais  isolés  de  leur  centre  et  vivant  ail  milieu  d'iine 
nation  grossière ,  ils  devinrent  incultes  eux-mêmes.  Dans  le 
cours  du  onzième  siècle ,  un  bonze  passa  de  la  Chine  au  Thibet, 
pour  y  substituer  la  grande  doctrine  à  la  petite ,  c'est-à-dire  la 
théologie  philosophique  à  la  mythologie  légendaire  ^  mais  con- 
fondu par  un  bouddhiste,  il  dut  s'en  aller  sans  laisser  autre 
chose  pour  souvenir,  à  ceux  qui  avaient  cru  en  lui,  qu'ime  de 
ses  bottes. 

Les  Thibétains  continuèrent  donc  leur  orthodoxie  grossière , 
sans  même  aller  s'instruire  dans  l'île  de  Ceylan ,  où  le  boud- 
dhisme se  conservait  pur  des  mélanges  qui  s'y  étaient  intro- 
duits à  la  Chine. 

Comme  ils  avaient  tiré  leur  croyance  d'une  source  différente, 
ils  ne  reconnaissaient  pas  la  suprématie  du  Bouddha  chihois. 
Mais  quelque  t^mps  après  l'époque  dont  nous  parlons,  les  Mon- 

'  (1)  Le  Dandgiour,  ou  encyclopédie  religieuse  des  Thibétains,  forme  deux 
ùtnX  trente-deoi  Volumes  ;  la  yersîon  mongole  ne  peut  se  tendre  en  Chine 
ganft  la  permission  de  l'empereur  :  le  prix  en  est  de  6666  livres.  Une  copie  de 
Poriginal  a  été  envoyée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  il  y  a  quel- 
ques années  s  elle  se  compose  de  cent  volumes  in-folio  et  a  été  imprimée  sur 
papier  du  pays. 
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gols  ayant  envahi  la  Chine ,  et  menaçant  de  là  jusqu^à  l'Egypte 
et  à  la  Silésxe ,  le  Bouddha  qui  siégeait  pr^  des  nouveaux 
empereufô  participa  de  leur  puissance ,  ce  qui  lui  valut  un 
éclat  inusité  et  le  rang  de  roi.  Le  hasard  voulut  que  le  Bouddha 
de  cetemps^Kang-ka-djambo^  fût  Thibétain  :  de  vaste  domaines 
lui  furent,  en  conséquence,  assignés  dans  sa  patrie,  et  il 
reçut  le  nom  de  Lama^  qui^  dans  cette  langue^  signifie  prêtre. 
boiMidtaffîe  l^venu  aiusi  prince^  et  son  autorité  grandissant  de  plus  en 
plus  avec  la  faveur  des  Mongols,  il  établit  plus  solidement  la 
hiérarchie.  Jusqu'alors  chaque  couvent  du  Thibet  avait  eu  à 
sa  tête  un  grand  lama;  tous  .ces  lamas  ^  par  une  suocessicHi 
non  interrompue^  remontaient  jusqu^au  patriarche  Urkien. 
Alors  seulement  fut  établi  un  chef  suprême ,  incarnation  de 
Bouddha.  Immédiatement  après  lui  viennent  cinq  grands  lamas, 
personnification  des  fils  de  Bouddha;  puis  cinq  lamas  boddisa- 
tuaS;  c'est-à-dire  fils  de  ces  fils  incarnés.  Les  premiers  for- 
ment le  conseil  du  lama  suprême,  et  à  sa  mort  ils  choisissent 
son  successeur  dans  une  espèce  de  conclave.  Les  lamas  secon- 
daires sont  distribués  dans  les  provinces  suivant  les  besoins^ 
ainsi  que  leurs  vicaires  {gybons). 

Le  dernier  degré  de  la  hiérarchie  est  occupé  par  les  kégnien, 
enfants  des  deux  sexes ,  voués  par  leurs  parents  à  la  vie  reli- 
gieuse^ qui  font,  à  neuf  ans,  profession  des  cinq  préceptes 
bouddhistes  et  vivent  en  communauté  ou  isolément.  Les  ket- 
zuel  accomplissent  les  dix  préceptes  de  perfection  et  peuvent^ 
à  vingt  ans,  devenir  profès  (kélong)  par  des  vœux  solennels. 
Quelques-uns,  parmi  ceux-ci,  sont  simples  moines  [traba); 
d'autres,  prieurs  {iama),  et  vivent  d'offrandes  spontanées.  Toute 
femme,  en  se  présentant  devant  un  lama ,  doit,  si  elle  ne  veut 
passer  pour  séductrice,  s'empâter  le  visage  de  sucre  rouge  et 
de  restes  d'infusion  de  thé. 

Il  y  a,  en  outre ,  des  docteurs  dans  les  sciences  magiques  et 
divinatoires  {ngorramba) ,  qui  peuvent  se  marier  et  dépendent 
aussi  de  certains  chefs;  aucun  monastère  n'est  sans  avoir  son 
tchok-long,  ou  docteur  en  magie,  au  costume  effrayant,  qui 
devine  l'avenir  et  rend  des  oracles. 

Alors  fut  compilée  l'inunense  collection  des  livres  sacrés  des 
Thibétains ,  qui  coûta  trois  mille  onces  d'or.  Elle  contient  les 
œuvres  de  Bouddha  et  de  ses  disciples ,  leurs  vies  et  celles  des 
patriarches ,  les  actes  des  conciles,  en  un  mot,  toute  leur  litté- 
rature canonique. 
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Les  Ming^  qui  succédèrent  aux  Mongols  en  Chine ,  ne  per- 
sécutèrent pas  le  bouddisme  »  qui  redevint  ensuite  ^iomphant 
avec  les  Mantchoux.  Sous  ceux-ci  fut  rédigé  le  Dictionnaire 
polyglotte^  que  l'on  pourrait  appeler  la  Somme  de  cette  religion^ 
et  où  toutes  les  dénominations  mythologiques  et  expressions 
philosophiques  relatives  à  Bouddha  sont  reproduites  en  cinq 
langues  :  sanskrite^  chinoise,  mantchoue^  mongole  et  thibétaine. 

Du  Thibet  le  bouddhisme  se  propagea  dans  la  Mongolie,  où  nvr. 
le  lama  Sakya-pandita  enseigna  aussi  l'alphabet  syriaque,  qu^il 
avait  appris  des  Turcs  Uigours,  et  ceux-ci  des  nestoriens.  Gela 
contribua  à  adoucir  les  Mongols ,  et  leur  donna  une  littérature; 
car  divers  ouvrages  religieux  furent  traduits  du  sanskrit  et  du 
thibétain  dans  leur  idiome. 

Du  moment  où  le  lama  suprême  fat  devenu  puissant  aussi 
comme  prince  temporel,  son  rang  fut  ambitionné  :  or^  le  lama 
d'un  grand  monastère  de  Bricun^  s'étant  avancé  à  main  armée 
contre  celui  deSéchia,  s'empara  de  la  principauté,  malgré 
Finvestiture  impériale  donnée  à  Tautre.  Le  lama  dépossédé 
eut  donc  recours  à  la  Chine ,  qui ,  étant  intervenue ,  divisa  le 
Thibet  partie  entre  différents  princes  qui  lui  étaient  dévoués, 
partie  entre  les  deux  compétiteurs.  Il  en  résulta  que  le  lama 
suprême  se  trouva  réduit  à  la  ville  de  Séchia  et  à  ses  alentours , 
avec  des  titres  purement  honoraires. 

Tandis  que  les  deux  pontifes  continuaient  à  se  faire  la  guerre, 
un  prince  thibétain  survint,  et  les  assujettit  tous  deux,  puis 
fut  lui-même  assujetti  par  les  Gengiskanides.  Le  chef  de  la 
religion  cessa  ainsi  d'être  roi. 

A  la  fin  du  seizième  siècle^  un  chef,  nommé  Âltan,  fit  des 
croyances  religieuses  un  instrument  à  son  ambition.  S'étant 
emparé  de  vive  force  du  pays  où  domine  le  lamisme,  il  invita 
le  lama  suprême  à  se  rendre  dans  ses  États.  L'incarnation  di- 
vine accéda  à  ses  vœux,  et  de  grands  miracles  accompagnèrent 
son  voyage  :  entre  autres,  quand  le  prince  et  le  pontife  vinrent 
à  se  rencontrer,  ils  se  reconnurent  soudain,  comme  des  gens 
qui,  par  l'effet  de  la  métempsycose ,  s'étaient  déjà  trouvés  en 
présence  dans  une  vie  antérieure.  Altan  se  rappelait  avoir  été 
Koubilaï,  descendant  de  Gengiskan,  l'homme  auquel  avait  obéi 
le  plus  grand  nombre  de  sujets  ;  et  le  lama  se  souvenait  des 
honneurs  dont  il  avait  été  comblé  par  lui  trois  siècles  aupara- 
vant, quand  il  vivait  dans  la  personne  du  lama  Pegsapa,  des- 
cendant de  celui  qui  enseigna  aux  Mongols  l'art  d'écrire. 
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Des  amis  de  si  ancienne  date  s'entendirent  facilement  pour 
âétniire  certains  restes  de  barbarie;  puis  ils  se  séparèrent  en 
parfait  accord,  après  s'être  donné  réciproquement,  l'un  le  titre 
dimmense  et  suprême  sceptre,  l'autre,  de  prêtre  Océan  {Dalai- 
iama)y  titre  conservé  par  ses  successeurs. 

Mais  l'unité  de  cette  suprématie  fut  morcelée  par  les  deux 
sectes  du  bonnet  rouge  et  du  bonnet  jaune.  Les  lamas  de  la 
première  dominent  dans  le  Boutan,  grand  plateau  au  milieu  des 
monts  Himalaya,  et  ils  rejettent  rautorité  du  dala!4ama.  Le 
Thibet  est  partagé  entre  trois  lamas  du  bonnet  jaune  :  le  datât, 
dont  le  palais  et  la  pagode  sont  dans  le  Potala,  peu  distant  de 
Lassa,  et  qui,  insouciant  de  sa  suprématie,  laisse,  par  ime  molle 
apathie  sacerdotale,  un  lieutenant  laïque  gouverner  une  portimi 
du  territoire;  celui  de  Tzang,  résidant  à  Té-chou-lurobou , 
maître  d'une  autre  partie  du  pays;  et  le  Taranot-lama,  prince 
d'une  portion  de  laTartarie,  ayant  son  siège  à  Karka,  près  de 
la  frontière  russe.  Tous  trois  représentent  une  incarnation  de 
Bouddha.  La  faveur  de  l'empereur  de  la  Chine  donna,  en  1792, 
la  prépondérance  au  bonnet  jaune. 

Aujourd'hui  le  grand  lama  dépend  de  l'empire  du  Milieu, 
et  il  reçoit  du  tribunal  des  cérémonies  la  permission  de  s'inti- 
tuler aupréme,  à  la  condition  d'ajouter  et  sujet  très-obéissant. 
Les  quatre  mille  hommes  que  l'empereur  de  la  Chine  entretient 
près  du  grand  lama ,  lui  répondent  de  sa  dépendance  absolue. 
Tombe-t-il  dans  la  disgrâce  de  l'empereur,  il  est  invité  à  la 
cour,  où  il  est  reçu  avec  des  démonstrations  solennelles,  et  le  fils 
du  Tien  pousse  la  condescendance  jusqu'à  le  faire  soigner  par  ses 
propres  médecins.  Puis  ,  au  bout  de  quelques  jours,  la  gazette 
officielle  annonce  que  le  dieu  Bouddha  a  changé  de  demeure 
et  s'apprête  à  renaître  chez  les  Thibétains. 

Cette  nation  est  aujourd'hui  douce ,  affable  ;  les  hommes  y 
sont  mous,  et  leur  physionomie  tient  de  celle  des  Mongols.  Les 
femmes  sont  brunes,  les  joues  colorées  d'un  vif  incarnat,  et  sur- 
passent les  hommes  en  vigueur;  elles  ont  plusieurs  maris,  se 
livrent  au  commerce  et  à  l'agriculture,  et  la  naissance  d'une  fille 
est  un  sujet  de  fête  dans  les  familles. 

Les  dons  les  plus  usités  dans  le  Thibet  sont  les  foulards.  Les 
riches  en  font  échange  entre  eux;  on  s'en  fait  cadeau  entre 
fiancés  ;  on  en  offre  au  lama.  Le  salut  consiste  à  ôter  son  chapeau, 
à  croiser  les  bras  sur  la  poitrine ,  et  à  avancer  la  langue  en 
pointe. 
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L'idiome  des  Thibétains,  abondant  &a  monosyllabes,  manque 
de  particules  et  dMnflexions  y  comme  celui  des  Chinois.  Il  en 
résulte  que  leurs  écrits  sont  très-obscurs.  Les  ouvrages  reli- 
^eux  sont  rédigés  dans  un  langage  sacrée  qui  se  raiq)roche  du 
sanskrit. 

Anci^mement  les  Thibétains  mangeaient  leurs  père  et  mère^ 
quand  ceux-ci  venaient  à  cesser  de  vivre.  Aujourd'hui ,  quand 
Os  perdent  un  des  leurs^  ils  lui  rapprochent  la  tôle  des  genoux^ 
lui  mettent  les  mains  entre  les  jambes;  puis^  après  Tavoir  lié 
ainsi,  revêtu  de  ses  habits  accoutumés,  ils  le  suspendent  dans  un 
sac  on  dans  une  corbeille  :  alors  les  parents  viennent  pousser  des 
gémissements,  le  lama  réciter  des  prières,  et  chacun  apporte, 
selon  ses  facultés,  du  beurre  dans  le  temple^  pour  le  faire  fondre 
devant  les  images  sacrées.  Moitié  du  mobilier  du  défunt  revient 
au  sanctuaire;  l'autre  moitié  est  vendue  pour  acheter  du  thé  aux 
lamas  et  pour  payer  les  obsèques.  Le  cadavre  est  ensuite  porté 
aux  disséqueurs,  qui  l'attachent  à  une  colonne  et  coupent  les 
chairs  en  morceaux^  qu'ils  jettent  aux  chiens,  ainsi  que  les  os , 
broyés  dans  un  mortier  avec  de  la  farine.  D'autres  fois,  ils  les 
laissent  suspendus  pour  être  mangés  par  les  vautours ,  ceux  des 
pauvres  sont  jetés  dans  l'eau.  Les  religieux  sont  brûlés  (1). 

La  médecine  a  pour  agent  principal  la  superstition  des  prières, 
avec  les  enchantements  des  lamas  et  des  moines.  Dans  les  cas 
les  moins  graves ,  les  malades ,  après  avoir  été  frottés  de  beurre, 
sont  exposés  au  soleil;  et  quand  il  est  voilé  par  les  nuages,  on 
les  couvre  de  feuilles  de  papier,  et  on  leur  fait  une  fumigation 
de  feuilles  de  sapin. 

Le  père  Hyacinthe ,  étant  ambassadeur  à  Pékin ,  vit  un  de 
leurs  banquets  de  cérémonie.  Us  se  placèrent  par  rang  d'âge 
autour  de  plusieurs  tables  longues  et  basses  couchés  sur  des 
coussins  de  bourre.  Après  avoir  goûté  d'un  mets  de  farine  d'orge 
(tsan-pa)  avec  du  beurre,  bu  du  vin,  de  la  bière  et  du  thé,  dans 
lequel  ils  ne  mettent  point  de  sucre,  mais  du  sel  et  du  beurre,  ils 
ôtèrent  leurs  chapeaux  pour  dire  des  prières,  puis  revinrent  au 
tsan-pa,  au  thé  et  au  vin  ;  on  ensuite  servit  à  chaque  convive  une 

(t)  Robruquis  trouva  ces  usages  au  treizième  siècle  ;  mais  ils  sont  lrès-«ii- 
eiens  et  signalés  dans  d'autres  pays.  Strabon  dit  que,  dans  la  Bactrianc  ,  les 
vieillards  et  les  malades  désespérés  étaient  abandonnés  à  certains  chiens.  Ci- 
céroD  rapporte  que ,  chez  les  Hyrcaniens,  la  sépulture  la  plus  noble  est  celle 
qui  consiste  à  être  dévoré  par  des  chiens  (Q.  Tusc,  I,  45).  Justin  en  raconte 
autatit  des  Parthes ,  et  cet  usage  subsiste  encore  parmi  les  Kalmoucks. 


460  NBIlVlàllE  iPOQUB. 

écuelle  d'orge  et  de  riz,  assaisonnés  avec  du  beurre  et  du  sucre; 
on  récita  une  autre  prière,  et  l'on  se  remit  à  manger  de  ce  potage 
avec  les  doigts  et  à  boire  du  vin.  Gela  fait ,  tous  se  levèrent 
pour  se  promener  dans  la  cour;  revenus  ensuite-  à  table,  ils 
y  trouvèr^t  pour  régal  des  émincés  de  chair  crue  assaisonnée 
avec  du  sel^  du  poivre  et  de  Fail^  accompagnés  de  grands  plats 
de  viande  de  boeuf,  crue  aussi.  Après  avoir  prié  encore ,  chacun 
tira  un  couteau  de  sa  ceinture  pour  couper  la  viande ,  et  la 
mangea  avec  les  petits  morceaux  de  chair  salée  ;  le  vin  coula  de 
nouveau,  puis  la  promenade  suivit.  Lorsqu'on  se  fut  remis  à 
table  et  qu'on  eut  recommencé  à  boire  ^  on  apporta  pour  troi- 
sième service  un  baquet  de  touba  y  c'est-à-dire  un  mastic  de 
pâte  et  de  viande  hachée.  Une  autre  prière  fut  récitée,  et  les 
convives  s'armèrent^  pour  manger^  de  ces  petits  bâtons  qui , 
chez  eux  comme  en  Chine ,  remplacent  nos  fourchettes.  Vinrent 
enfin  des  espèces  de  pâtisseries  >  qui  furent  enveloppées  dans 
des  nappes  pour  être  envoyées  au  logis  des  convives.  Quand  ce 
repas,  qui  avait  duré  une  demi-journée,  fut  ainsi  terminé^  <m 
retourna  se  promener,  on  pria  de  nouveau;  puis  chacun  se 
mit  à  boire ,  à  chanter,  à  danser  jusqu'au  souper^  qui  ressembla 
au  dîner  ^  sans  se  prolonger  autant. 

Leurs  fêtes  religieuses  tiennent  de  celles  des  Indiens.  Ils  ont, 
au  commencement  de  chaque  année,  au  mois  de  février,  trois 
jours  de  réjouissances,  durant  lesquels  on  échange  des  présents. 
Puis  quinze  jours  sont  consacrés,  dans  Lassa,  à  des  solennités 
religieuses,  en  mémoire  du  triomphe  du  bouddhisme.  Le  dalaî- 
lama  donne  alors  un  festin  avec  des  danses  guerrières  et  des 
jeux  sur  la  corde.  Tous  les  lamas  des  environs  vont  au-devant 
de  leur  chef  suprême ,  pour  lui  offrir  des  dons  qu'ils  portent  sur 
leur  tête.  Vers  la  fin  de  ces  fêtes ,  un  homme  du  peuple ,  tra- 
vesti en  démon,  se  présente  à  un  prêtre  qui  figure  le  dalaï-lama^ 
et  lui  dit  :  Ce  que  nous  voyons  par  les  cinq  saurces  de  Vintel- 
licence  n'est  pas  illusoire;  aucune  doctrine  n'est  exempte 
d'erreur.  Le  prêtre  le  réfute  ;  puis ,  à  titre  d'épreuve  décisive  , 
il  le  défie  à  s'en  rapporter  aux  dés.  Le  feint  dalaî-lama  jette  le 
sien  par  trois  fois  et  amène  immanquablement  six;  le  démon 
a  toujours  as.  Ainsi  vaincu,  il  s'enfuit.  Alors  prêtres  et  peuple 
lui  lancent  des  coups  et  le  poursuivent  jusqu'à  une  grotte,  où  il  se 
réfugie  pour  s'y  restaurer  avec  des  mets  apprêtés.  C'est  de  cette 
manière  que  la  doctrine  du  néant  se  trouve  consacrée. 
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ÉPILOGUE. 


Cette  époque  s'est  montrée  à  nous  féconde  en  grands  événe- 
ments. Une  puissance  nouvelle  s'élève ,  dans  TOrient^  sur  les 
ruines  de  Fancien  empire  perse ,  de  Tancienne  Syrie ,  de  l'an- 
tique Egypte.  Un  empire  nouveau  se  forme  des  débris  ou  de 
la  fusion  des  différents  royaumes  d'Austrasie ,  de  Neustrie ,  de 
Bourgogne^  dé  Longbardie^  et  il  grandit  jusqu'à  représenter 
l'union  de  tout  l'Occident.  Une  puissance  se  constitue  y  qui , 
réunissant  Tépée  au  bâton  pastoral^  doit  survivre,  dans  sa 
faiblesse ,  à  toutes  les  autres  y  qui  l'invoquent  ou  la  menacent. 

L'empire  de  Byzance  prouve  combien  l'administration  ro- 
maine l'emporte  sur  les  désordres  des  gouvernements  barbares  : 
car,  épuisé  de  bras,  d^argent,  de  courage^  de  patriotisme; 
divisé  par  des  hérésies,  fléau  de  l'humanité  et  du  bon  sens, 
heurté  par  des  ennemis  vigoureux ,  il  se  soutient  encore^  comme 
un  édifice  bien  fondé  que  le  temps  a  miné.  Il  peut  méme^  lors- 
qu'une main  capable  saisit  les  rênes  du  gouvernement,  faire 
sentir  que  la  civilisation  équivaut  à  la  force.  On  lit  ainsi^  dans  les 
fables  cabalistiques,  qu'après  la  mort  de  Salomon  son  cadavre 
resta  debout  une  année  entière;  tandis  que  les  démons,  qu'il 
avait  contraints ,  par  art  magique ,  de  travailler  au  temple ,  le 
croyant  encore  vivant,  continuaient  leur  tâche.  Enfin  un  ver 
rongea  le  bâton  sur  lequel  il  s'appuyait  ;  il  s'affaissa  alors,  et 
les  esprits,  reconnaissant  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  reprirent 
leur  liberté. 

Les  vicissitudes  de  la  civilisation  chin(Mse ,  si  différente  de 
la  nôtre,  sont-elles  tout  à  fait  dépourvues  d'enseignements.  Nous 
ne  le  croyons  pas  ;  et  dans  la  vide  monotonie  de  leur  morale 
compassée ,  toujours  rebattue  sans  être  jamais  observée,  nous 
avons  trouvé  maintes  choses  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  répéter, 
même  à  des  pays  dont  les  institutions  sont  de  beaucoup  plus 
libérales,  comme  jadis  on  se  servait  de  fables  pour  instruire, 
pour  piquer  ou  pour  corriger  les  hommes.  On  peut  trouver  de 
l'exagération  dans  l'exemple  de  ces  lettrés,  de  ces  ministres 
qui ,  précédés  de  leur  cercueil ,  s'en  vont  faire  entendre  la  vé- 
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rite  à  l'empereur;  mais  l'un  d'eux  a  écrit  ces  mots  :  La  ruine 
des  dynasties  de  Tsin  et  de  Soui  est  venue  de  ce  que ,  au  lieu  de 
se  borner ,  comme  les  anciens,  à  une  surveillance  générale  ^  la 
seule  qui  convienne  à  un  souverain ,  Us  prétendirent  gouverner 
chaque  chose  immédiatement  et  par  eux-m^émes  (i).  N'es1^-ce 
pas  là  une  des  causes  de  ruine  les  plus  générales  pour  les  mo- 
narchies? 

Nous  avons  rapporté  les  injures  prodiguées  aux  bonzes  et  au 
culte  de  Fo;  mais  il  faut  se  rappeler  que  nous  puisions  unique- 
ment dans  les  ouvrages  des  lettrés ,  ennemis  déclarés  d'une 
religion  qui  ruinait  leur  docte  matérialisme,  et,  qui  plus  est, 
leur  puissance  officielle.  Qui  peut  dire  sous  quel  aspect  différent 
se  présenteront  ces  récits,  quand  la  guerre,  ce  terrible  ins- 
trument de  civilisation,  aura  brisé  les  barrières  dans  lesquelles 
cette  nation  aux  langes  de  soie  traîne  sa  longue  enfance.  Peut-être 
ce  jour-là  n'est  pas  loin  de  nous. 

Quel  étonnement  n'excite  pas  cette  nation  des  Arabes  !  Es 
sont  divisés  dans  leur  presqu'île  native  en  mille  républiques 
ennemies,  chacune  ayant  ses  dieux  distincts;  et  leur  histoire 
est  un  désert,  où  les  seuls  jalons  sont  des  batailles.  Un  seul  lien 
les  unissait ,  la  croyance  où  ils  étaient  de  descendre  tous  d'A- 
braham. Ce  lien,  Mahomet  le  fortifie-  Il  enseigne  une  religion 
sans  mystères^  un  culte  sans  sacerdoce,  une  charité  limitée 
aux  croyants;  il  impose  des  privations  et  promet  des  jouissances; 
il  proclame  que  celui-là  seul  est  noble  à  qui  l'or  coule  de  la 
bouche  et  de  la  main ,  ou  qui  frappe  par  la  parole ,  comme 
avec  la  flèche  et  l'épée;  il  convertit  enfin  les  anciennes  rivalités 
en  émulation  de  fierté  et  de  valeur. 

Quand  les  tribus  ont  cessé  d'être  ennemies,  elles  ne  peuvent 
plus  se  livrer  mutuellement  au  pillage  des  caravanes;  alors  les 
Arabes  s'élancent  de  la  péninsule  avec  une  volonté  forte ,  un 
caractère  ardent,  soutenus  par  le  sentiment  personnel  du  devoir 
et  du  mérite ,  qui  les  rend  bien  supérieurs  à  la  mollesse  assy- 
rienne ,  à  la  corruption  byzantine,  h  la  nonchalance  des  grandes 
métropoles  de  l'Asie.  Dévots  comme  des  moines,  batailleurs 
comme  des  héros,  ils  prient  et  massacrent,  jeûnent  et  sacca- 
gent; ils  s'identifient  en  Dieu  par  l'inspiration^  et  se  vautrent 
dans  la  fange  des  voluptés.  Ils  ne  se  proposent  d'autre  but , 
4ans  leurs  expéditions,  que  d'étendre  le  royaume  de  Dieu,  et, 

(i)  Du  Halur,  Compilation  d'ouvrages  fuits  sous  les  Ming. 
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pensant  que  tout  homme  est  destiné  à  contribuer  à  cette  tncbe , 
ils  ne  s'inquiètent  pas  du  rôle  qui  revient  à  chacun  ^  capitaine 
ou  soldat^  kaUfe  ou  iman.  De  là  ce  dévouement  absolu  des 
premiers  vicaires  du  prophète  y  qui  ne  mêlent  à  leurs  actions 
aucune  ambition  privée^  aucune  jalousie^  aucune  rivatité.  Sim- 
ples dans  leurs  habitudes  ^  ardents  dans  leur  foi ,  les  compa- 
gnons du  prophète  vivent  encore,  et  trente-six  mille  cités  sont 
réduites  à  l'obéissance  ;  quatre  mille  temples  du  Christ  ou  du 
Feu  sont  renversés,  et  quatorze  cents  mosquées  se  sont  élevées 
triomphantes. 

Les  peuples  de  l'Asie  et  de  TAfrique  y  accoutumés  de  longue 
main  au  despotisme ,  ne  s'effrayent  pas  de  ce  nouveau  joug. 
Les  sujets  de  l'empire  avaient  oublié  l'honneur  national ,  sans 
acquérir  la  majesté  du  peuple  romain.  Ils  n'opposèrent  donc 
pas  à  une  domination  immorale  cette  résistance  vigoureuse  qui 
aurait  dû  la  repousser.  Cependant  les  Égyptiens  et  les  Syriens, 
bien  qu'affaiblis  et  efféminés  sous  les  successeurs  d'Alexandre 
et  sous  les  Romains,  déployèrent  parfois  un  courage  audacieux. 
n  n'y  eut  que  les  (espagnols  qui  se  défendirent  en  héros. 

L'Islam ,  fondé  sur  une  idée  vraie  et  sublime  de  la  Divinité , 
n'ayant  point  de  mystères  qui  pussent  dépasser  la  raison  hu- 
maine ou  lui  répugner,  posant  pour  premières  vertus  la  libé- 
ralité, la  magnanimité,  le  courage  héroïque,  affranchi  des 
luttes  du  sacerdoce  et  de  la  souveraineté  ,  enseignant  des  pré- 
ceptes assez  en  rapport  avec  la  corruption  de  la  nature  humaine, 
avait  de  grandes  chances  de  succès^  et  il  est  étonnant  qu'il 
^'ait  pas  conquis  le  monde.  Mais,  tandis  qu'il  prêchait  l'amour 
et  l'humilité,  il  insinuait  l'orgueil  et  l'arrogance  ;  et  c'étaient 
là  des  germes  de  destruction.  Bientôt  sur  l'héroïsme  dévot  se 
greffe  la  soif  du  pillage  et  du  pouvoir;  Tégoïsme  revient;  le 
kalife  se  sépare  de  l'iman,  le  successeur  du  prophète,  du  roi 
des  croyants.  Cependant  ce  schisme  n'empêche  pas  que  l'Église 
et  rÉtat  restent  concentrés  dans  un  seul  chef  pour  consolider 
la  tyrannie,  en  étouffant  toute  Hberté,  soit  d'action^  soit  de 
pensée. 

Les  dissensions  intérieures  firent  verser  plus  de  sang  qu'il 
n'en  coula  dans  les  luttes  contre  ceux  qui  refusaient  la  religion 
du  prophète.  Nous  avons  gémi  sur  le  sort  des  victimes  humaines 
sacrifiées  aux  idoles;  cependant,  s'il  était  possible  d'en  déter- 
miner le  nombre,  peut-être  n'égalerait-il  pas,  dans  toute  l'an- 
tiquité et  chez  tous  les  peuples ,  celui  des  malheureux  qu'on 


464  9BUV1BHB  EPOQUE. 

massacra  pour  propager  le  fhéisme  d'un  homme  n'apportant  à 
ses  sectateurs  que  Textermination  pour  signe  de  sa  mission  di- 
vine. 

Cette  invasion  des  Arabes  peut  être  considérée  comme  une 
autre  migration  \enue  du  Midi ,  mais  si  meurtrière  et  si  dé- 
sastreuse 9  que  9  auprès  d'elle  j  celle  des  Septentrionaux  passe- 
rait facilement  pour  une  colonie  pacifique.  Beaucx)up  d'éléments 
de  civilisation  échappèrent  à  ces  derniers'^  qui,  avec  le  temps 
et  en  se  développant  ^  servirent  néanmoins  à  dompter  les  bar- 
bares. Courbant  bientôt  leur  front  superbe  sous  la  religion  des 
vaincus  ;  et  adorant  ce  qu'ils  avaient  httùé  d^abord,  ils  éten- 
dirent les  liens  de  fraternité ,  et  acceptèrent  les  fruits,  de  la  ci- 
vilisation antérieure.  L'Arabe,  au  contraire,  renverse  tout  sur 
son  chemin;  des  monceaux  de  têtes  coupées  font  foi  de  sa  fa- 
rouche intolérance ,  qui  ne  sait  proposer  que  deux  partis  : 
obéir,  ou  être  esclave.  Il  détruit  tout  ce  qui  reste  debout, 
change  Tesprit ,  la  civilisation ,  les  croyances.  Partout  il  im- 
plante le  despotisme ,  au  lieu  que  les  fils  du  Nord  apportent 
les  idées  d'une  liberté  inconnue  à  tous  les  peuples  anciens. 

Tandis  donc  que  le  christianisme  répandait  ramour  parmi 
les  fiers  Septentrionaux ,  et ,  étendant  à  Thumanité  entière  les 
droits  dont  la  sagesse  pratique  des  Romains  avait  fait  le  privi- 
l^e  d'une  seule  classe ,  proclamait  sur  la  terre  les  véritables 
franchises,  la  dignité  de  l'homme  en  tant  qu'homme,  et  ouvrait 
la  route  à  de  sûrs  et  infaillibles  progrès,  l'Islam  vient  repousser 
la  société  vers  le  passé ,  établir  au  milieu  d'elle  l'immobilité. 
Son  fatalisme  résigné  peut  bien  s'éveiller  parfois  à  la  voix  d'un 
grand  prince,  et  obtenir  un  avancement  matériel  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences,  mais  il  retombe  bientôt  dans  l'inertie, 
et  se  reprend  à  fsure  ce  qu'il  faisait  auparavant.  C'est  ainsi  que 
chaque  année  cent  mille  croyants  courent  en  pèlerinage  à  la 
Mecque,  et  se  pressent  dans  l'étroite  vallée  d'Aaraft  à  Mozda- 
lifah,  parce  que  le  prophète  se  rendit  dans  cette  ville  il  y  a 
douze  siècles. 

Le  plus  grand  éloge  du  christianisme  comme  doctrine  so- 
ciale (comme  religion,  la  comparaison  serait  encore  plus  ab- 
surde qu'impie)  consiste  à  montrer  les  effets  produits  par 
rislamisme.  Aux  lieux  où  arrivent  les  apôtres  de  rÉvangile,l6 
sang  cesse  de  couler,  et  l'extermination  de  frère  à  frère  s  ar- 
rête; des  institutions  civiles,  des  enseignements,  une  hiérarchie, 
attestent  la  religion  du  progrès.  L'islamisme  arracha  un  mo- 
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ment  FArabîe  au  morcellement  patriarcal ,  pour  la  lancer  dans 
des  guerreô  acharnées^  puis  pour  la  laisser  retomber  dans  la 
barbarie  inculte  et  stationnaire  des  premiers  temps.  Au  dehors, 
il  réduit  en  déserts  les  pays  les  plus  florissants;  et  tandis  que 
la  Croix  peuple  de  villes  les  rives  du  Rhin  et  de  TOder^  le 
cimeterre  du  musulman  détruit  celles  de  l'Asie.  Les  disposi- 
tions fanatiques  des  premiers  apôtres  arabes ,  jointes  à  leur 
constitution  nationale  et  à  celle  qui  prend  pour  basé  leur  évan- 
gile sanguinaire^  font  de  Torgueil^  du  dédain,  de  la  haine  réci- 
proque^ de  la  soif  de  la  vengeance^  autant  d^éléments  de  la  vie 
sociale.  Nous  voyons  jusqu*à  Tépoque  actuelle,  dans  les  plus 
belles  contrées  de  TAsîe ,  sur  les  plages  les  plus  riantes  de 
TEurope ,  se  perpétuer  la  plupart  de  ces  anciens  désordres 
dont  le  Christ  a  délivré  les  sociétés  :  la  piraterie ,  les  harems, 
l'esclavage  des  consciences,  le  despotisme  sans  frein,  qui 
prend  pour  premier  but  sa  conservation ,  et  se  fait  l'arbitre 
absolu  de  la  vie ,  de  l'honneur,  des  biens  des  sujets.  Aujour- 
d'hui encore,  les  palais  de  Constantinople,  d'Ispahan,  d'Alexan- 
drie, reçoivent  pour  ornements  des  têtes  et  des  oreilles  coupées. 
Aujourd'hui  encore ,  c'est  une  maxime  reçue  que  le  Grand 
Seigneur  peut  commettre  sept  meurtres  par  jour ,  le  grand 
vizir  six,  et  ainsi  de  suite,  en  décroissant,  jusqu'au  simple 
vizir,  qui  peut  faire  tomber  une  tête  par  jour,  sans  forme 
de  jugement.  Aujourd'hui  encore ,  comme  au  temps  de  Darius, 
un  satrape  de  Perse  fait  enterrer^  la  tête  en  bas,  des  hommes 
vivants ,  et  se  complaît  à  se  promener  entre  deux  rangées  de 
ces  infortunés ,  dont  les  jambes  s'agitent  dans  les  convulsions 
de  l'agonie  :  il  songe  à  élever  une  grande  tour,  dont  des  hommes 
vivants  seront  les  matériaux  (i).  Si  Mahmoud  et  Méhémet-AU 
entreprennent  de  réformer  leur  nation,  ils  ne  le  peuvent  qu'en 
liolant  tous  les  préceptes  du  Koran. 

n  est  impossible  de  s'arrêter  sur  cette  partie  de  l'histoire , 
sans  réfléchir  à  ce  qui  serait  arrivé  si  les  Arabes  eussent  em-. 
brassé  l'Évangile  avec  la  même  ardeur  dont  ils  s'enflammèrent 
pour  l'Islam.  Que  de  guerres  épargnées ,  que  de  pays  appelés  à 
la  civilisation,  qui  aujourd'hui  gisent  dépeuplés,  ou  soumis  à 
Fesclavage  le  plus  avilissant! 

Ne  désespérons  pas  néanmoins;  le  christianisme  jettera  aussi 
ses  semences  parmi  eux  :  «Souviens-toi  du  voyageur  qui,  passant 

(i)  Voir  les  lettres  de  Texier,  écrites  en  îa4o. 

T.  vin.  30 


466  NBUTlàKB  ÉP^QOB. 

«r  près  d^une  ville  ensevelie  sous  les  niioeg,  s'écria  :  Pêui-M^ 
«  faire  que  Dieu  ressuscite  les  habitants  de  cette  cité  détruite  ? 
«  Dieu  le  fit  mourir  ^  et  lorsqu'il  fut  resté  cent  ans  dans  cet  état^ 
«  il  le  ressuscita  et  lui  demanda  :  Combien  de  temps  es^tu  de* 
a  meure  ici  ?  —  Unjeurou  gmlques  hemres,  répondit  le  voya* 
a  geur.  Et  le  Seigneur  ajouta  :  Fom  ta  nourriture  et  ta  boisson^ 
«r  elles  sont  encore  entières  f  regarde  ta  monture  ^  elle  est  cofi- 
«  sumée.  Nous  avons  accompli  cette  merveille,  afin  que  ton 
a  exemple  instruise  les  humains.  Observe  comment  nous  réuni- 
«(  rons  et  recouvrirons  de  chair  les  os  de  ton  cheval.  En  voyant 
«  ce  prodige,  le  voyageur  s'écria  :  Je  reconnais  maintenant 
«  que  la  puissance  de  Dieu  est  infinie.  »  (  Koran,  soura  2 . } 

La  décadence  uniforme  de  Tempire  grec  de  Constantinople 
et  les  triomphes  bruyants  des  musulmans  sont  bien  loin  d'exci- 
ter cet  intérêt  qui  nous  appelle  à  contempler,  eQ  Europe ,  ce 
développement  progressif  dans  lequel  apparaît  moins  la  fata- 
lité des  événements  que  l'effort  de  chaque  homme  et  de  la  so- 
ciété  entière  pour  se  dégager  de  la  matière.  Cependant  l'inva- 
sion n'est  pas  encore  terminée  -,  le$  Slaves  d'une  part,  les  Arabes 
de  l'autre^  les  Nordmans ,  d'un  troisième  côté^  restreignent 
ou  modifient  la  civilisation.  La  barbarie  domine  encore;  mais 
elle  sent  le  besoin  de  l'ordre,  elle  commence  à  se  connaître 
elle-même,  ce  qui  est  un  premier  acheminement  vers  le  pro- 
grès. Le  roi  barbare  assassine  ^  mais  il  en  éprouve  du  remords 
et  cherche  à  l'apaiser  par  des  œuvres  pies^  qui  attestent  du 
moins  le  pouvoir  de  la  conscience.  Les  princes  détrônés ,  au  lieu 
d'être  immolés  sur  l'autel  de  la  Victoire ,  sont  renfermés  dans 
des  monastères  ;  une  voix  s'élève  et  fait  ce  que  ne  faisaient  pas 
les  prêtres  de  Tancieniie  Ron^e  :  elle  intercède  pour  l'opprimé, 
et  si  elle  est  impuissante ,  elle  gémit  ^vec  lui  et  proteste  contre 
l'oppresseur.  L'égoïsme  empêche  encore  la  société  de  se  cons- 
tituer, mais  il  y  a  des  prêtres  et  des  aénateurs  qui  rappellent  la 
Rome  antique  avec  sa  merveilleuse  administration  ;  il  y  a  une 
Église  par  laquelle  la  Rome  moderne  fait  plier  la  force  maté- 
rielle devant  la  loi  morale,  et  offre  l'exemple  d'institutions  nou- 
velles. Celui  qui  saura  réunir  ces  trois  éléments  pour  en  former 
un  grand  édilSce,  deviendra  le  bienfaiteur  du  genre  humain. 
Telle  fût  la  tâche  entreprise  par  Gharlemagne. 

A  la  même  époque  s'accomplissent  deux  révolutions  dans 
des  pays  très-éloîgnés  l'un  de  l'autre.  Les  fils  de  Charles  Martel 
renversent  les  Mérovin^ens,  et  les  kalifes  ommiades  sont  pré  - 
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cipités  do  tràoe  de  Damas*  Ainsi  se  fondeaat  <K)iit^aiporaiQdment 
les  deux  dynasties  des  Âbassides  et  des  Carlovingiens,  qui 
agitèrent  longtemps  l'Orient  et  TOccident.  Charlemagne  et  le^i. 
autres  rois  de  l'Europe  montrent  une  valeur  chevaleresque , 
l'amour  de  la  gloire^  le  désir  d'arriver  par  ]»  guerre  à  conso* 
lider  la  paix.  Us  respectent  le  droit ,  n'en  tenant  pas  compte, 
quelquefois  9  mais  ne  le  foulant  point  aux  pieds  »  et  on  les  voit 
portés  à  restaurer  les  lois  et  la  société.  Les  Arabes  sont  poussés 
en  avant  par  un  apostolat  guerrier,  par  la  soif  des  conquêtes^ 
par  une  fièvre  de  destruction*  I^a  gloire  des  armes  dure  plus 
longteipps  chez  ceux-ci;  çhe^  ceux-là  s'accroît  la  civilisation, . 
qui  pourtant  réussira  à  briser  )e  glaive  des  envahisseurs.  Ces, 
deux  empires  se  décomposent  également  en  plusieurs  kalifats  et 
en  plusieurs  royaumes  indépendants.  On  peut  dqnc  dès  à  pré- 
sent prévoir  les  luttes  qui  suivront,  et  qui  donneront  naissance 
à  des  pouvoirs  territoriaux  et  héréditaires,  destinés  à  anéantir 
l'autorité  suprême. 

La  grandeur  des  Carlovingiens ,  puis  leur  affaibUssement, 
amènent  aussi  l'élévation  temporelle  du  chef  spirituel  du  chris- 
tianisme, tandis  qu'avec  les  Abassides,  le  chef  de  la  foi  musul- 
mane se  trouve  renfermé  dans  les  limites  du  sanctuaire  :  il 
récite  la  prière  du  vendredi,  et  convoque  ceux  qui  sont  appelés 
à  résoudre  avec  lui  quelque  question  théologique;  mais  l'isla- 
misme manque  de  ce  centre  de  vie  et  d'opérations  qui  fit  la 
grande  puissance  du  christianisme. 

C'est  un  des  préjugés  historiques  les  plus  vulgaires,  que 
d'appeler  le  dixième  siècle  un  âge  de  fer,  et  de  le  supposer  une 
époque  d'ignorance  profonde  et  de  civilisation  infime^  conune 
sî  quelque  chose  de  mieux  n'eût  commencé  à  éclore  que  posté- 
rieurement à  l'an  1000.  Ceux  qui  méditent  sur  les  faits  et  ne  se 
résignent  pas  à  accepter  des  sentences  toutes  faites,  trouveront, 
au  contraire ,  que  le  plus  grand  bouleversement  de  la  société  et 
l'ignorance  la  plus  intense  se  rencontrent  dans  le  huitième 
siècle ,  quand  n'apparaît  encore  dans  aucun  pays  une  organisa-t- 
tîon  capable  d'embrasser  Icjs  diverses  populations.  La  vieille 
littérature  est  déchue ,  et  la  nouvelle  n'a  pas  epcore  pris  son 
essor.  Ce  qui  est  ancien  se  dissout,  et  ce  qui  naît  n'a  point  en- 
core de  stabilité;  gouvernements,  magistratures,  propriétés, 
tout  se  ressent  de  l'impuissance  d'enfants  qui  vont  faisant 
beaucoup,  mais  sans  diriger  leurs  actions  vers  un  but,  et  sans 
savoir  arriver  à  un  résultat.  Charlemagne,  en  accordant  aux 
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gens  dé  lettres  une  protection  inusitée  parmi  les  rois  barbares, 
combat  l'ignorance 3  et  en  propageant,  semblable  en  cela  à 
Mahomet^  le  christianisme  avec  le  glaive^  élargit  le  cercle  de  la 
civifisatîon.  II  tendit  à  ramener  l'Occident  à  l'unité^  au  moyen 
d'une  administration  uniforme ,  d'une  politique  commune,  et 
en  substituant  une  législation  générale  à  des  coutumes  locales. 
La  restauration  de  l'empire  fîit  une  réalisation  de  ce  dessein, 
bien  que  ni  lui,  ni  les  papes ,  ni  aucun  contemporain, n'en 
vissent  clairement  retendue  ni  les  conséquences.  Mais  parcetl^ 
tentative,  appuyée  sur  le  seul  élément  vital  qui  subsistât  encore, 
l'autorité  de  l'Église^  il  mit  un  terme  à  la  domination  dissol- 
vante^ destructrice  de  la  barbarie,  et  ouvrit  la  route  de  l'avenir. 

Sous  Tunité  souveraine  qui  venait  de  se  former  ou  du  moins 
de  se  préparer,  on  apercevait  les  germes  de  cette  indépendance 
héréditaire,  qui  est  le  caractère  de  la  féodalité.  En  effet,  les 
domaines  et  les  dignités  passaient  auparavant  de  main  en  main, 
sans  ordre  ou  sans  fixité;  Gharlemagne  leur  donna  de  la  stabi- 
lité, soit  en  refirénant  l'invasion  au  dehors,  soit  en  disposant  à 
l'intérieur  cette  chaîne  de  dépendances  mutuelles.  Il  consolida 
ainsi  le  terrain  dans  lequel  les  races  germaniques,  entées  sur  le 
tronc  romain,  devaient  jeter  racine  pour  produire  l'Europe 
moderne.  Le  progrès,  jusqu'alors  resté  imperceptible  par  la  né- 
cessité dans  laquelle  se  trouvait  la  société  de  se  relever  de  son 
abattement,  se  montre  désormais  plus  évident. 

Nous  avons  attribué  au  caraictère  personnel  de  Gharlemagne  la 
part  principale  dans  ses  grandes  actions;  et  la  décadence  rapide 
de  son  œuvre,  sous  ses  fils  dégénérés,  en  fournit  la  preuve  évi- 
dente. Mais  c'est  aller  trop  loin  que  de  dire  qu'avec  lui  tomba 
tout  ce  qu'il  avait  fait  :  après  lui  subsiste  la  grande  unité  de  la 
chrétienté;  elle  empêche  l'Europe  de  s'affaisser  tout  à  fait  dans 
le  morcellement  des  fiefs,  et  lui  permet  d'opposer  un  accord 
vigoureux  à  la  barbarie  qui  la  menace  au  nord  et  au  midi.  Un 
nombre  toujours  croissant  de  littérateurs,  au  milieu  des  plus 
grands  désastres ,  prouve  que  l'impulsion  n'a  pas  cessé  avec  la 
main  qui  la  donna.  La  gloire  de  Gharlemagne  survivra  comme 
un  reproche  pour  ses  lâches  descendants,  et  comme  un  exempte 
pour  exciter  la  valeur  à  des  exploits  grands  et^  généreux.  L'I- 
talie ,  arrachée  par  lui  à  la  servitude  de  l'étranger,  va  s'élan- 
cer dans  cette  brillante  carrière  où  elle  devancera  de  beaucoup 
les  autres  nations. 

FIN  Dtl  UVRE  tx. 
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A.  —  PAGE  7. 

LE  CAFÉ. 

Ma^  se  noiosa  ipoeondrUi  li  opprime^ 
0  troppOf  intomo  aile  vezzose  membra, 
Adipe  cresce,  de'  fuoi  labbri  wora 
ïja  ftettared  bevanba  ove,  abbrotMafo, 
Afde  e  fumiga  U  grano  a  te  d'Aleppo 
Giuntù  eda  Mocca  ehe,  di  mUle  navi 
Popolaia  maisempre,  inniperbisce, 

Parini  ,  Mattino. 

Le  cafier  est  une  plante  de  la  famille  des  Rubiacées ,  toujours  ver- 
doyante, aux  tiges  verticales,  rameuses,  de  quinze  à  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur,  aux  feuilles  ovales ,  pointues ,  luisantes  ,  semblables  à  ceUes 
du  laurier,  produisant  des  touffes  de  fleurs  blaodies  d'une  odeur  qui  rap- 
pelle celle  du  jasmin,  d'où  naissent  des  baies  rouges  peu  différentes  des 
cerises.  Dans  Tintérieur  se  trouvent  deux  par  deux  ces  graines  qui,  torré- 
fiées et  onoulues ,  fournissent  la  décoction  parfumée  dont  Tusage  est  fie- 
venu  si  général. 

On  veut  que  cette  plante  soit  originaire  de  la  haute  Ethiopie,  d'où  elle 
passa  dans  l'Arabie,  qui  en  possède  les  meilleures  qualités.  Elle  prospère 
entre  les  tropiques,  sur  le  penchant  des  montagnes,  dans  les  lieux  où  eUe 
a  de  l'humidité  et  de  l'ombre.  On  voit  dans  l'Yémen  sa  verdure  s'élever 
sur  des  terrasses  disposées  en  amphithéâtre,  et  arrosées  par  des  filets 
d'eau  ou  à  force  de  bras. 

Le  prieur  d'un  monastère  de  l'Arabie  fut,  dit-on,  le  premier  à  connaître 
la  propriété  que  possède  cette  plante  de  chasser  le  sommeil,  en  obser- 
vant cet  effet  sur  les  boucs  et  sur  les  chèvres  qui  en  avaient  rongé  le 
feuillage.  Il  en  donnait ,  en  conséquence ,  une  infusion  à  ses  moines  pour 
qu'ils  ne  s'endormissent  pas  durant  les  psalmodies  nocturnes.  Selon 
d'autres,  ce  serait  le  cheik  Omar,  mollah,  ou  moine  de  l'ordre  des  Schat- 
ziles ,  qui  en  aurait  fait  usage  le  premier  pour  vaincre  sa  propre  som- 
nolence. Il  fut  imité  par  d'autres  derviches,  et  bientôt  on  reconnut  l'action 
douce  du  café  sur  l'estomac  ;  on  apprit  à  le  préparer,  et  le  goût,  agréa- 
blement flatté,  s'empara  du  remède. 

Quelques-uns  veulent  qu'il  ait  été  employé  plus  anciennement  en 
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Perse,  et  que  le  maflid'Adeny  voyageant  dans  cette  contrée  vers  la  moitié 
du  quiozième  siècle»  en  ait  apprit  l'usage.  Reporté  dans  sa  patrie,  par  les 
pèlerinages  de  la  Mecque,  le  café  aurait  été  bientôt  répandu  en  Egypte, 
en  Syrie,  aux  Indes,  et  de  là  en  Europe. 

Un  navire  indien  aborda  un  Jour  sur  la  plage  de  Théama,  en  Arabie  ;  les 
hommes  de  l'équipage ,  apercevant  un  ermitage  à  peu  de  distance ,  y  es- 
trèrent,  et  y  trouvèrent  Schédeii,  vieil  ermite ,  qui ,  les  ayant  accueillis 
avec  affabUité,  leur  offrit  du  café.  Cette  boisson,  qu'ils  ne  connaissaieot 
pas  encore,  leur  plut  beaucoup,  et  ils  pensèrent  qu'elle  pourrait  procurer 
du  soulagement  à  leur  capitaine ,  qui  était  malade.  Schédeii  leur  assura 
que,  par  elle  et  par  la  prière,  il  guérirait  promptement,  prétendant  même 
que ,  s'ils  débarquaient  leurs  marchandises  en  cet  endroit,  ils  feraient  on 
bénéfice  énorme,  et  ajoutant  d'un  ton  prophétique  qu'il  s'y  élèverait  uoe 
ville  d'un  grand  commerce. 

Le  capitaine  voulut  faire  connaissance  avec  Termite ,  et  se  sentit  ra- 
nimer en  vidant  avec  lui  quelques  tasses  de  café.  Sur  ces  entrefaites, 
quelques  dévots ,  descendant  des  collines  de  ITémen  ,  s'en  vinrent  en 
pèlerinage  à  l'ermitage  de  Schédeii  :  comme  c'étaient  des  marchands, 
lorsqu'ils  earent  vu  le  chargemeat  de  l'Indien ,  ils  en  traitèrent  avec  loi. 
Les  deux  preoiières  prophéties  de  Schédeii  se  trouvèrent  ainsi  véri- 
fiées; et  comoDe  le  bruit  s'en  répandit  dans  l'Arabie  et  dans  l'Inde,  bon 
nombre  de  gens  s'en  vinrent  le  visiter,  et  des  cabanes,  des  auberges, 
furent  construites  autour  de  sa  demeure. 

Après  sa  mort ,  une  mosquée  ftit  érigée  près  de  son  tombeau ,  et  plo* 
sieurs  familles  ne  tardèrent  pas  à  s'établir  aux  environs ,  favorisées  par 
dea  puits  dont  l'eau  était  bonne,  et  par  tes  palmiers  qui  prospèrent  en 
cet  endroit.  Telle  fut  l'humble  origine  de  la  ville  de  Moka,  senablableà 
tant  d'autres  en  Europe ,  auxquelles  donnèrent  nûssance  des  ermitages 
et  des  monastères.  Schédeii  devint  le  saint  tutélaire  des  cafetiers  mo* 
sulmans,  qui  chaque  jour  en  font  commémoration  à  la  prière  du  matiD,eD 
remerciant  Dieu  d'avoir,  par  l'intervention  de  l'ermite ,  fait  connaître 
hors  de  l'Arabie  cette  précieuse  boisson.  Le  café  qui  croit  dans  les  es* 
mons  de  cette  ville  fut  toujours  eonsidéré  par  la  suite  comme  le  fo^ 
leur  de  tons. 

Nous  nous  dispenserons  de  rapporter  toutes  les  traditions  et  lescèants 
débités  à  la  louange  du  café  dans  les  pays  musulmans  ;  tes  Persans  voat 
jusqu'à  dire  que  Gabriel  lùi-méme  l'apporta  du  del  au  prophète ,  pour 
rétablir  sa  santé. 

Un  poète  arabe  s'exprime  ainsi  : 

«  O  café  !  tu  dissipes  tout  souci,  à  toi  les  vœux  de  l'homtoe  adonné 
«  à  l'étude  I  Le  sage  qui  gonte  la  emipe  où  petiHe  ton  écume,  connaît 
«  seul  la  vérilé. 

«  C'est  un  vin  auquel  ne  saurait  résister  aucun  chagrin ,  quand  i'é- 
«  chanson  présente  à  la  ronde  la  tasse  parfumée  qui  le  contient. 

«  Bois-le  en  toute  sâreté,  et  n'écoute  pas  les  insensés  qui  le  réprou- 
«  vent  sans  raison.  » 
«  Sacy  dit  qu'il  fut  introduit  dans  i'Yémen  au  oommeocemeni  da  neo- 
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▼ième  siècle  dé  lliégire,  par  le  cheik  Dabani,  et  coddu  peu  après  en 
figypte,  où  s'ouvrirent  des  maisras  pour  le  vendre.  U  ne  fUt  apporté  à 
Gonstantinople  que  sous  le  règne  de  SoKman,  fils  de  Sélim,  vers  1556,  et  il 
y  devint  un  germe  de  discussions.  Les  ulémas,  gardiens  de  la  loi,  pré- 
fendirent  que  cette  boisson  enivrante  était  prohibée  par  le  Koran,  comme 
les  autres  spiritueux.  Ëbou  Suod,  mufti,  fit  droit  à  leurs  arguments,  et 
rendit  un  fètwa  par  lequel  il  déclara  proscrite  toute  boissbn  faite  avec 
des  légumineux  torréfiés. 

Ceux,  en  grand  nombre,  qui  avaient  pris  goût  au  café,  élevèrent 
des  réclamations;  d'autres,  versés  dans  la  connaissance  de  la  loi,  sou- 
tinrent qu'il  ne  se  trouvait  nulle  trace  d'une  défense  semblable  ni  dans 
la  loi  écrite,  ni  dans  la  tradition ,  et  la  décision  du  mufti ,  que  ne  valida 
point  la  sanction  impériale,  resta  sans  vigueur.  Bientôt  Gonstantinople 
vit  s'ouvrir  une  cinquantaine  de  cafés  dans  le  genre  de  ceux  qui  déjà 
elistaient  en  Perse;  ce  furent  des  rendez-vous  pour  les  désœuvrés 
comme  ponr  les  gens  occupés ,  qiil  venaient  y  chercher  un  moment  de 
distraction.  Le  nombre  s'en  accrut  jusqu'à  six  cents  sous  Sélim  et 
Amurat.  Plus  tard ,  étant  devenus  des  asiles  de  débauches  en  même 
temps  que  des  foyers  d'intrigues ,  Aniurat  III  les  fil  fermer  et  interdit 
même  l'usage  du  café  ed  15^8. 

Les  ulémas  se  rendirent  alors  à  discuter  sur  l'orthodoxie  légale  de  celte 
boisson  ;  mais  l'opinion  qui  la  déclarait  licite  ayant  prévalu ,  Amurat 
abrogea  la  défense.  L'usage  en  augmenta  alors ,  bien  que  le  renouvelle- 
ment des  mêmes  désordres  fit  tenter  plusieurs  fois  d'en  supprimer  au 
moins  la  vente  publique.  Durant  la  guerre  de  Candie  dotamment ,  un 
prédicateur  fanatique,  nommé  Wani,  voulut  démontrer  que  le  café  était 
eontraitiB  à  llslarn  ;  et  le  fameux  Koprili  le  fit  défendre.  Cependant,  le 
goàt  général  remporta  toujours. 

En  1523,  Abdallah  Ibrahim,  mufti  au  Caire,  s'éleva  contre  le  café; 
les  habitants,  prenant  parti  pour  et  contre,  commencèrent  par  discuter, 
et  finirent  par  liéoburir  aux  armes.  Le  eemmandadt  de  la  place ,  ayant 
apaisé  le  tumulte  avec  beaucoup  de  peine»  réunit  les  chefs  des  deux 
factions,  et  après  les  avoir  écoutés  longuement  argumenter  dans  les  deux 
sens  avec  la  même  <^tinalion  et  la  même  inutilité  que  de  coutume ,  il 
trancha  la  difficulté  en  faisant  verser  du  café  à  tout  le  monde. 

L'usage  en  resta  donc  très-répandu  en  Orient^  et  il  n'est  pas  de  misé- 
rable hameau  où  il  n'y  ait  boutique  ouverte  pour  ed  ^débiter  ;  pas  un 
homme,  de  quelque  âge  et  de  quelque  condition  que  6é  soit,  qui  n'en 
boive  ;  pas  une  maison  si  pauvre  où  l'on  ne  commence  par  en  servir  une 
lasse  à  eèlui  qui  vient  eti  visite  ou  pour  affaires.  On  peut  évaluer  à  quatre 
otteespar  jour  la  oodêotiuiiation  que  chacun  en  tait  Jamais  les  Orientaux 
iM  le  prennedt  ni  avec  le  sucre,  ni  avec  le  lait;  ils  oroiraient  ed  gâter 
ainsi  le  goût  :  mus  ils  le  savourent  chaud  à  toutes  leê  heures  du  joUr, 
ahemant  les  gorgées  du  liquide  avec  les  aspirations  de  là  fumée  du  tabac. 

n  y  a,  à  Gonstantinople  et  dans  les  autres  grandes  villes,  un  grand  ma- 
^a6in  6à  l'on  ne  fait  que  brûler  et  moudre  du  café.  Quant  aux  buuliquet» 
66  en  le  Vend,  èltes  sont  à  peu  ftrès  cdmàie  en  Europe.  On  y  voit  pa 
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raitre,  surtout  eu  hiver»  des  bateleurs  ou  des  conteurs  d'histoires^  qui  dé- 
bitent des  récils  avec  la  grâce  et  la  vivacité  propres  aux  langues  orientales; 
et  les  musulmans  les  écoutent  avec  cet  intérêt  plein  d'anxiété,  particulier 
aux  habitants  de  ces  contrées. 

Venise,  qui  était  en  relations  continuelles  avec  rOrieot,  fut  probable- 
ment la  première  à  introduire  le  café  dans  la  chrétienté  ;  et  la  passion 
dont  on  se  prit  pour  lui  dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  les  pays  qui  dépen- 
daient d'elle  sur  la  terre  ferme ,  égala  celle  des  Orientaux.  Pietro  detla 
Valle  en  but  pour  la  première  fois  à  Gonstantinople  en  1615 ,  et  il  écrivait 
à  Mario  Schipano  :  «  Quand  je  me  disposerai  à  revenir ,  j'en  emporterai 
«  avec  moi^  et  je  ferai  connaître  à  l'Italie  cette  plante,  qui,  jusqu'à  présent, 
«  y  est  peut-être  inconnue.  Si  l'on  en  buvait  avec  le  vin  comme  on  le 
«  boit  avec  l'eau ,  j'oserds  supposer  que  c'est  le  népenthès  d'Homère, 
«  qu'Hélène ,  comme  il  le  raconte ,  tira  jadis  d'Egypte,  etc.  »  Il  se  trom- 
pait en  ne  le  croyant  pas  connu,  car  le  médecin  allemand  Léonard  Bau- 
wolf  en  avait  déjà  parlé  en  1573;  et  plus  exactement,  Prosper  Alpine,  qui 
avait  été  médecin  du  consul  de  Venise  en  Egypte  »  dans  les  ouvrages  ie 
Plantis  jEgypti  et  de  Medicina  jEgyptiorum^  1591-1592.  Londres  et  Paris 
ne  virent  s'ouvrir  des  cafés  que  vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle.  En 
Angleterre ,  sous  le  règne  de  Charles  II .  il  fut  rendu  une  loi ,  le  27  dé- 
cembre 1675,  pour  les  supprimer  comme  des  rendez- vous  pour  les  sédi- 
tieux y  des  foyers  de  médisances  et,  de  mensonges  politiques.  En  France, 
Soliman  Aga  Muteferrika,  qui  y  résidait  comme  ambassadeur  en  1669, 
régalait  de  café  tous  ceux  qui  le  fréquentaient^  et  en  répandit  ainsi  le 
goût.  Trois  années  après,  un  Arménien,  nommé. Pascal,  ouvrit  le  premier 
café  à  la  foire  Saint-Germain,  puis  dans  la  rue  de  la  Monnaie;  mais  il 
eut  peu  de  succès,  attendu  qu'il  n'y  voyait  guère  venir  que  des  chevaliers 
de  Malte,  ou  quelques  personnes  qui  avaient  habité  les  pays  étrangers.  11 
dut  donc  transporter  son  établissement  à  Londres.  Mais,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  ce  qui  avait  mal  réussi  au  premier  fit  la  fortune  de  ceux  qui 
vinrent  après  lui  et  qui  bientôt  se  multiplièrent.  Etienne  d'Alep  fut  le 
premier  qui  changea  l'humble  boutique  en  une  belle  salle  avec  des  tables 
de  marbre  et  des  glaces;  la  tasse  de  café  s'y  payait  deux  sous  et  demi.  Ce 
ne  fut  pas  la  moindre  gloire  du  ministère  de  Golbert. 

C'étaient,  en  général,  des  Levantins,  des  habitants  de  la  Turquie i  ou 
des  Vénitiens ,  qui  ouvraient  des  cafés  dans  les  principales  villes ,  dorant 
tout  le  siècle  passé. 

,  Lorsque  Tusage  du  café  se  fut  répandu  sur  une  large  échelle,  on  dot 
naturellement  songer  au  moyen  de  s'affranchir  d'un  tribut  qui  chaque  joor 
devenait  plus  pesant  envers  l'Orient.  Les  États  qui  avaient  des  possessions 
entre  les  tropiques  conçurent  la  pensée  d'y  acclimater  cet  arbrisseau  dans 
des  sites  analogues  à  ceux  de  l'Arabie  Heureuse.  Les  Hollandais  les  pre- 
miers en  transplantèrent  quelques  rejetons  de  Moka  à  Batavia.  Les  magis- 
trats d'Amsterdam  en  présentèrent  à  Louis  XIV  un  pied  qui,  déposé ao 
Jardin  des  Plantes,  devint  la  souche  des  immenses  plantations  qu'en  fit  la 
France  dans  ses  colonies  d* Amérique.  H  en,  fut  expédié  une  plante  à  la 
Martinique  ;  mais  l'eau  étant  venue  à.nianquer  dans  ce  long  t;rajet,rarbri8- 
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seaa  aurait  péri ,  si  un  amateur  passionné  n'eût  partagé  sa  ration  avec  lui.  Il 
arriva  ainsi  dans  les  Antilles,  où  il  prospéra.  Il  en  fut  distribué  des  graines 
aux  colons,  qui  se  hâtèrent  de  les  semer  et  d'en  aceroitre  la  culture.  De 
là  il  se  propagea  à  Saint-DominguCi  à  la  Guadeloupe,  et  successivement 
dans  les  autres  lies. 

n  en  fut  envoyé  des  boutures  de  la  Guyane  hollandaise  à  Cayenne  ;  et 
la  compagnie  des  Indes  françaises  en  expédia  directement  de  Moka  à  llle 
Bourbon,  où  le  grain  étant  long,  menu  et  vert  plus  que  dans  l'Arabie  mémcy 
quelques-uns  l'y  crurent  indigène. 

Nous  avons  donné  les  caractères  particuliers  de  l'arbrisseau. 

Lorsque  la  baie  est  parvenue  h  maturité,  on  la  fait  sécher  dans  des 
étuves,  ou  mieux  au  soleil ,  pour  séparer  la  fève  de  la  pulpe  ;  opération 
qui  se  fait  avec  des  meules.  Dans  les  Antilles,  on  jette  la  pulpe  ou  paren- 
chyme, comme  inutile  ;  les  Arabes  en  font  une  infusion.  On  achève  dé 
dessécher  les  grains  dans  des  fours  et  à  l'air  libre  ;  puis  on  les  expédie. 

Quand  Napoléon  voulut  faire  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne ,  en  prohi- 
bant dans  toute  l'Europe  l'importation  de  ses  marchandises ,  le  café ,  comme 
les  autres  denrées  coloniales ,  s'éleva  à  des  prix  exorbitants,  et  cette  boisson 
devint  un  objet  de  luxe.  On  mventa  alors  différents  procédés  pour  y  sup- 
pléer ;  mais  aucun  n'eut  un  heureux  résultat.  Quand  la  mer  fut  rouverte , 
la  consommation  en  devint  plus  grande  que  jamais. 

On  classe  les  différents  cafés,  à  raison  de  leur  qualité,  dans  l'ordre  sui- 
vant: de  Moka,  delà  Martinique,  Ouvert,  de  la  Guadeloupe,  de  l'ile 
Bourbon ,  de  Cayenne ,  Saint-Domingue ,  Geylan ,  Marie-Galande ,  de  la 
Havane ,  de  Cuba,  de  Porto-Rico,  du  Brésil ,  de  Java  et  de  Sumatra. 

La  consommation  du  café  dans  la  seule  Angleterre ,  eu  1789,  a  été 
évaluée  à  900,000  livres;  en  1834,  à  24,000,000. 

Voici  les  quantités  qu'on  en  exporte  des  différents  lieux  : 

Tonneaux. 

De  Moka,Odéida  et  autres  ports  de  l'Arabie lo,ooo 

De  Java.  .  •   . 13,000 

De  Sumatra  et  autres  ports  de  l'archipel  Indien 8,000 

Du  Brésil  et  de  l'ancienne  Amérique  méridionale  espagnole.  .  42,000 

De  Saint-Domingue 50,000 

Des  Indes  occidentales.  —  Colonies  anglaises 11,000 

.    Colonies  jadis  hollandaises 5,000 

Colonies  françaises,  y  compris  l'Ile  Bourbon 8,000 

Total.  .  .  .    147,000 

La  consommation,  selon  quelques-uns,  dépasserait  de  beaucoup  ce 

jcliiffre: 

Tonneaai. 

La  Grande-Bretagne 115,000 

La  HoUande  et  la  Belgique .  40,000 

L'AHemagne  et  les  pays  voisins  de  la  Baltique 32,000 

La  France,  l'Espagne ,  l'Italie  et  les  pays  du  Levant  ....  35,ooe 

L'Amérique 20,000 

Total.  .  .  .    242,000 
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hfS  GA&AVA2(B$. 

Les  caravaaes  destinées  à  traverser  des  régions  désertes  ou  peusùrtt 
soat  formées  par  différents  propriétaires  de  chameaux  «  qui  s'obligent,  eo 
société ,  à  transporter  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  à  leurs  risques  et  périls,  les 
marchandises  qu'on  leur  confie.  Quand  la  caravane  est  complète,  lesdieb 
élisent  parmi  eux  un  cheik  ou  commandant ,  qui  dirige  les  mouvemeots, 
ordonne  les  campements ,  maintient  le  bon  ordre ,  veille  à  la  sûreté  com- 
mune ,  commande  en  maître ,  et ,  à  l'occasion ,  doit  être  le  premier  à  tenir 
tête  à  repnemi.  Le  prix  pour  les  marchandises  et  pour  les  voyageurs  est 
réglé  à  tant  par  chameau.  Il  varie  selon  les  saisons  ou  selon  les  circons- 
tances de  guerre  ,  en  raison  du  nombre  de  soldats  qu'il  est  nécessaire  de 
payer  pour  escorte ,  et  des  dons  que  Ton  doit  faire  en  route  aux  tribus  er- 
rantes ,  selon  les  régions  à  traverser.  Les  chefs  sont  à  cheval ,  et  vont  e^ 
tête  de  la  caravane ,  la  précédant  quelquefois  pour  explorer  le  pays  et  voir 
s'il  y  a  des  campements  suspects.  Lorsqu'ils  en  aperçoivent  p  s'ils  se  croient 
supérieurs  en  forces ,  ils  s'avancent  sur  eux  ;  mais  s'il  y  a  quelque  danger, 
ils  rejoignent  la  caravane,  pour  préparer  du  mieux  possible  les  moyens  de 
défense.  Les  soldats,  armés  de  fusils ,  sont  d'ordinaire  à  pied ,  et  ne  s'éloi- 
gnent jamais  du  convoi.  Quand  on  doit  camper ,  le  cheïk  plante  en  terre 
une  bannière  autour  de  laquelle  tous  viennent  dresser  leurs  tentes ,  en  1« 
disposant  circulairement;  les  balles  et  les  caisses  de  marchandises,  placées 
à  l'extérieur  les  unes  sur  les  autres ,  forment  une  espèce  de  retranchement. 
Dès  que  le  camp  est  assis ,  on  envoie  les  chameaux  pâturer ,  en  les  faisant 
accompagner  par  quelques  fusiliers  et  par  des  serviteurs;  à  la  nuit,  on  les 
fait  rentrer  dans  riotérioar  du  camp. 

Avant  le  lever  du  soleil ,  on  plie  toutes  les  tentes ,  et  aussitôt  la  première 
prière  (namaz)  faite  ,  le  cheik  donne  l'ordre  du  départ.  Tous  alors  s'ache- 
minent sans  s'écarter.  Les  cavaliers  et  ceux  qui  b'ônl  point  de  marchan- 
dises peuvent  seuls  marcher  en  avant  à  leui*  gré.  D'ordinaire ,  les  per- 
sonnes libres  de  tout  empêchement  vont  de  conserve ,  et ,  après  avoir  bit 
quelques  milles ,  mettent  pied  à  terre  pour  attendre  la  caravane  et  f&ire 
collation ,  ou  seulement  pour  avoir  le  plaisir  dé  fumer  à  leur  aise  ane  pipe 
et  de  boire  une  tasse  de  café  que  Fou  prépare  à  Tiustant ,  en  ramassant 
quelques  arbustes  et  en  y  tnettant  le  feu .  Quand  la  caravane  est  aitivée , 
tti  reaionte  à  cfaeral ,  et  on  la  précède  de  nouveau  jusqu'au  lieu  de  cam- 
t»iiieiit.  Autant  que  possible ,  on  le  obolsit  de  préférenot  où  d'autres  ca- 
ravanes se  sont  arrêtées ,  précaution  très-importante ,  parce  qu'on  y  troure 
fôujdtirs  assez  de  fumier  de  chevaux  et  de  chameaux  pour  ajjumer  le  fea 
et  préparer  les  aliments  ;  on  s'en  sert  surtout  ponr  cuire  le  painT.  On  pétiit 
un  peu  de  farine  ;  puis  on  enlève  la  cendre  du  feu ,  et  l'on  place  sur  lé  sol 
ardent  la  pâte ,  que  l'on  recouvre  d'une  plaque  de  cuivre  chaude  ;  elle  tuit 
ainsi  sans  brûler.  Ce  pain  est  li'ès-niauvaîs ,  mais  la  faim  le  fait  trouver 
bon ,  et  les  Arabes  s'en  contentent ,  ainsi  que  les  Tartarefe.  Les  voyageurs 
(Usés  portent  toujours  avec  eux  leur  provision  de  biscuit.  Les  Arabes  n'ai- 
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laméut  de  feu  que  pour  torréfier  et  faire  !e  café  »  et  pour  cuire  le  pain.  Ces 
deux  opérations  se  répètent  chaque  jour ,  parce  que  leur  pain  est  beau- 
coup plus  mauvais  rassis  que  frais.  On  n*y  ajoute  d'autres  aliments  que 
des  dattes ,  des  figues ,  des  raisins  secs  et  du  fromage  renfermé  dans  des 
peaux  d*agneau. 

Il  n'y  a  d'ordinaire,  dans  toutes  les  régions  de  l'Asie,  et  particulièrement 
dans  l'Arabie ,  ni  routes,  ni  même  de  ponts  sur  les  fleuves  ou  torrents 
qui  coulent  loin  des  villes.  Les  relations  de  ville  à  viUe  se  maintiennent  au 
moyen  de  chameliers  qui  ne  partent  point  à  jour  fixe,  attendu  qu'ils  ne 
peuvent  aller  que  par  caravane.  Personne  ne  voyage  seul,  vu  les  dangers 
auxquels  on  serait  exposé.  Il  faut  attendre  que  plusieurs  voyageurs  oii 
marchands  veuillent  aller  au  même  endroit,  ou  profiter  du  passage  de 
quelque  grand  personnage,  d'un  gouverneur,  par  exemple  (pacha  ou  aga), 
qui,  d'ordinaire,  prend  le  convoi  sons  sa  protection.  Il  y  a  cependant  des 
caravanes  qui  ont  un  jour  fixe  pour  leur  départ.  Une  des  principales  est 
celle  qui  part  chaque  année  de  Gonstantinopie  pour  Damas  et  se  rend  de 
cette  ville  à  la  Mecque.  Elle  y  arrive  quelques  jours  avant  la  fête  Faweti- 
al'iVdhhr,  ou,  comme  disent  les  Turcs,  Kurian  beyram,  qai  tombe  le 
dixième  jour  du  mois  duUtgia,  Une  caravane  semblable  part  du  Maroc, 
traverse  la  Mauritanie  et  la  Libye,  pour  se  joindre  à  celle  des  Égyptiens, 
iftii  se  réunit  au  Caire,  pour  gagner  la  Mecque  par  la  voie  de  Suez.  Il  part 
de  la  Perse  une  autre  grande  caravane,  qui,  grossissant  à  son  passage  par 
Bagdad  et  par  Bassora,  se  dirige  vers  lé  même  pomt  ;  saUS  compter  oeHes 
qui  viennent  de  la  Nubie  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique  en  passant  la  mer 
Rouge,  ni  celles  qui  amènent  les  pèlerins  musulmans  des  régions  de  l'Hiu- 
doustan,  et  qui  arrivent  en  Arabie  du  côté  de  l'Oman,  en  traversant  le 
golfe  Persique. 

Outre  ces  grandes  caravanes,  composées  de  pèlerins  dévots,  auxquels  se 
réunissent  néanmoins  en  grande  quantité  des  voyageurs  et  des  marchands, 
il  part  du  Caire  chaque  année  deux  ou  trois  caravanes  pour  la  Nubie , 
huit  ou  dix  pour  la  Libye  et  la  Barbarie,  trente  ou  trente-cinq  pour  Gaza 
et  la  Syrie.  Il  sort  tous  les  quinze  jours  de  Damas  six  caravanes  se 
dirigeant  sur  Bassora,  Bagdad,  Alep,  l'Egypte ,  l'Arménie  et  la  Mésopo- 
tamie. Bagdad  voit  chaque  mois  se  mettre  en  marche  quelques  petites 
caravanes  de  chameaux,  d'ânes,  de  mulets,  au  nombre  de  six  cents  environ, 
qui  se  répandent  dans  le  Kurdistan,  l'Arménie,  la  Syrie,  la  Garamanie,  la 
Natolie,  et  qui  poussent  jusqu'à  Ispahan  et  Constantinople.  Cette  dernière 
reste  en  voyage  phis  de  quatre  mois.  On  a  vu  quelquefois  arriver  à  Brusa 
des  caravanes  dont  les  bêtes  de  somme,  presqtfe  tous  chameaux,  s'éle* 
valent  au  nombre  de  cinq  mille.  Les  propriétaires  de  celles  qui  viennent 
de  l'Arabie  par  la  voie  de  Damas  et  d'Alep  vendent  leurs  chameaux,  ne 
se  réservant  ordinairement  que  le  nombre  absolument  nécessaire  au  trans- 
port du  peu  de  marchandises  qu'ils  trouvent  poul*  leur  retour,  a  moins  que 
leur  anivée  ne  coïncide  avec  le  prochain  départ  des  pèlerins  pour  la 
Mecque. 

Les  caravanes  ne  fiassent  pas  toujours  la  nuit  en  pi<»in  air  :  hafçtatîts 
de  chaleur  et  de  soif,  abattus  par  (a  fatigue,  parfois  ap^ès  avoir  traversé 
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une  mer  de  sable  que  le  veot  agite  et  boaleverse,  parcouru  une  région 
déserte,  sans  arbres,  sans  culture,  sans  lieu  de  relâche  et  de  rafraidiisse- 
menty  les  voyageurs  ont  la  Satisfaction  de  se  trouver  réunis  dans  un  de 
ces  grands  édifices,  kan  on  kam,  et  aussi  kervan^  que  les  Persans  et  les 
Turcs  appellent  kervan  seraîf  et  auxquels  on  donne  vulgairement  le  nom 
de  caravansérails.  Ces  édifices  sont,  après  les  mosquées,  les  plus  somp- 
tueux que  l'on  voie  dans  les  pays  musulmans.  Construits  par  des  per- 
sonnes pieuses,  et  quelquefois  aussi  par  les  gouvernements ,  ils  sont  tou- 
jours ouverts  ;  et  les  voyageurs,  les  caravanes ,  y  entrent  librement,  sans 
demander  permission ,  y  séjournant  tant  qu'il  leur  plcdt,  et  s'en  allant 
sans  rien  payer.  Cette  institution  est  due  au  principe  de  morale  religieuse 
qui  oblige  tous  les  musulmans  à  exercer  l'hospitalité  envers  le  pèlerin  ou 
le  voyageur,  à  quelque  nation  qu'il  appartienne  et  quel  que  soit  son  culte. 
En  conséquence  de  ce  principe,  il  y  a  des  kan  dans  tous  les  lieux  habités, 
et  parfois  dans  les  campagnes  où  l'on  présume  que  les  voyageurs  pour- 
ront être  contraints  de  s'arrêter. 

Dans  les  villes,  le  nombre  des  caravansérails  est  en  proportion  du  corn* 
merce  et  des  marchandises  qui  doivent  y  passer.  Tous  sont  bâtis  sur  des 
routes  fréquentées,  à  vingt  ou  vingt-cinq  milles  l'un  de  l'autre,  et,  autant 
que  possible,  dans  le  voisinage  d'eaux  limpides  ou  de  sources.  Dans  cette 
espèce  d'hôtellerie ,  il  n'y  a  point  de  meubles  ;  le  voyageur  est  obligé 
d'apporter  son  lit  et  ce  qu'il  fçiut  pour  sa  cuisine.  Dans  tous,  néanmoins, 
on  peut  avoir  de  la  paille  et  de  l'orge  pour  les  chevaux,  du  pain,  du  riz, 
du  lait,  de  la  viande,  des  fruits,  pour  les  hommes,  à  un  prix  modique 
et  tarifé.  Le  voyageur  ne  trouve  que  dans  certains  districts  de  l'Arabie, 
c'est-à-dire  chez  les  peuples  [les  plus  hospitaliers  du  monde,  des  établis- 
sements où  il  est  logé  et  nourri  sans  avoir  la  moindre  chose  à  payer.  Oo 
rencontre ,  surtout  dans  le  Téhama  et  dans  les  États  de  l'iman  de  Sana , 
c'est-à-dire  dansrYémen,de  ces  établissements  pieux,  qui  portent  le  nom 
desimséré  ou  mansaL  Le  voyageur  y  est  traité,  lorsqu'il  veut  s'en  conten- 
ter, selon  l'usage  du  pays;  et  celui  qui  a  traversé  ces  heureuses  contrées 
a  souvent  éprouvé  combien  était  généreuse  l'hospitalité  arabe,  n  faut 
toutefois  que  les  Européens  portent  leur  vin  avec  eux.  Voici  comment 
s'exprime  le  Danois  Niebuhr,  en  parlant  du  village  de  Ménégré,  par  lequel 
il  passa  en  traversant  le  Téhama  :  «  Ménégré  devint  remarquable  pour 
«  nous ,  en  ce  que  nous  y  rencontrâmes  le  premier  nutnsàl.  C'est  une 
ft  maison  dans  laquelle  les  voyageurs  sont  reçus  gratuitement  ;  la  salle  ou 
R  cabane  dans  laquelle  ils  sont  logés  est  meublée  d'un  sérir  {sorte  de 
«  siège  )  ;  il  leur  est  donné  du  kischer,  du  pain  de  millet  chaud,  du  lait 
«  de  chameau ,  du  beurre  et  du  café.  Quand  le  m^dtre  de  cet  étabUsse- 
«  ment  bienfaisant  /ut  informé  qu'il  était  arrivé  quelques  hôtes  européens, 
a  il  accourut  aussitôt  pour  voir  si  ses  serviteurs  nous  traitaient  bien; 
«  et  si  nous  fussions  restés  plus  longtemps,  il  voulait  faire  tuer  un  mouton. 
«  D  nous  fit  cuire  du  pain  de  froment,  qui  est  rare  dans  cette  province , 
«  et  apporter  du  lait  de  vache  quand  il  vit  que  celui  de  chamelle  ne  nous 
(1  plaisait  pas  à  cause  de  sa  viscosités  Nos  serviteurs  arabes  nous  dé- 
«  tournèrent  d'offrir  un  cadeau  au  maître  de  cette  maison  »  de  crainte 
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ir  de  le  fâcher;  mais  un  de  ses  gens  vint  à  nous  sans  être  vu,  et  accepta 
«  la  petite  récompense  que  nous  lui  donnâmes.  » 

On  trouve  aussi  dans  la  Syrie  et  dans  Tlrack  de  ces  établissements 
hospitaliers.  H  y  a  â  Khoug,  ville  de  Syrie  sur  TOronte,  appelée  Shogle 
par  quelques-uns,  un  trèS'beau  caravansérail  dans  lequel  les  voyageurs, 
sans  aucune  distinction,  sont  reçus  et  nourris  gratuitement  une  journée 
entière. 

Les  caravansérails  ont  à  peu  près  la  même  forme.  Ils  sont  construits 
en  carré,  avec  une  grande  cour  au  milieu,  et  parfois  avec  deux  cours,  à 
fentour  desquelles  sont  les  écuries,  et  au-dessus,  des  chambres  ;  au  milieu 
est  une  petite  mosquée  ou  une  simple  chapelle  pour  les  prières.  On  y  entre 
par  une  grande  porte,  que  Ton  ferme  durant  la  nuit.  Les  chambres  forment 
un  carré  de  douze  à  quinze  pieds;  on  les  donne  à  choisir,  et  toujours 
sans  distinction,  au  premier  arrivant.  Les  écuries  reçoivent  la  lumière 
par  de  petites  fenêtres  très-élevées;  les  chambres  ne  sont  éclairées  d'or- 
dinaire que  par  la  porte  d'entrée.  En  hiver,  la  plus  grande  partie  des 
voyageurs  se  placent  dans  les  écuries,  qui|sont  très-propres,  pour  y  être 
plus  chaudement  que  dans  les  chambres,  et  aussi  pour  veiller  sur  leurs 
chevaux  ou  chameaux.  Les  serviteurs  des  caravanes  restent  toujours 
près  des  bêtes  et  des  marchandises  qui  leur  sont  confiées.  Le  long  du 
mur  de  ces  écuries  règne  une  espèce  de  lit  de  camp  de  cinq  ou  six  pieds 
de  large,  sur  lequel  les  voyageurs  s'étendent  en  face  de  leurs  chevaux  ; 
il  y  dans  les  cours  un  plancher  pareil,  qui,  dans  l'été,  sert  au  même 
usage  que  celui  de  Técurie.  Dans  la  belle  saison ,  il  est  rare  que  les  cara- 
vanes se  rendent  dans  un  caravansérail  ;  elles  préfèrent  camper  quand  elles 
n'ont  point  à  craindre  les  voleurs. 

La  garde  de  ces  vastes  et  majestueux  édifices  est  conQée  à  des  per- 
sonnes responsables  de  tout  vol  de  marchandises,  de  chevaux  et  de  bêtes 
de  somme.  Le  gardien  habite  près  de  la  porte ,  et  doit  entretenir  quel- 
qu'un pour  balayer;  il  remet  à  l'arrivant  la  clef  de  sa  chambre,  et  une 
natte  si  on  la  lui  demande.  Dans  ces  cellules  gratuites,  il  n'y  a,  comme 
noUs  l'avons  dit ,  que  les  quatre  murs,  et  le  voyageur  doit  apporter  avec 
lui  tout  ce  qui  peut  lui  rendre  le  séjour  commode.  C'est  ce  qui  fait  que 
les  Orientaux  mettent  à  leur  bagage  de  route  la  plus  grande  simplicité, 
et  lui  donnent  la  forme  la  plus  portative.  Celui  d'un  voyageur  à  qui  rien 
ne  manque  consiste  en  tapis,  ou  ,une  natte ,  un  matelas,  une  couverture, 
deux  casseroles  avec  leur  couvercle,  s'emboitant  l'une  dans  l'autre,  six 
assiettes,  une  cafetière,  une  saliëre^poivrière  en  bois,  deux  tasses  à  café 
sans  anses  dans  une  peau ,  une  table  ronde  en  cuir  qui  s'attache  à  la 
selle  du  cheval ,  quelques  petites  outres  ou  sacs  de  cuir  pour  l'huile ,  le 
beurre  fondu,  l'eau,  et  l'eau-de-vie  s'il  n'est  pas  musulman  ;  enfin , 
une  pipe,  un  briquet,  une  tasse  de  coco,  du  riz,  des  raisins . secs,  des 
dattes,  du  fromage,  et  surtout  du  café  en  grains,  avec  la  brûloire  et  le 
moulin. 

Les  négociants  et  les  voyageurs  européens  ne  s'arrangent  pas  facile- 
ment de  tant  de  simplicité,  ce  qui  rend  leurs  voyages  très-dispendieux» 
et,  par  suite,  très-rares.  Mais  les  Asiatiques,  même  les  plus  riches,  ne 
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font  QuHe  dtf&colté  de  passer  une  partie  de  leur  vie  de  cette  manière, 
sur  les  routes  de  Gonstantinopie  à  Damas,  d'Ispahan  à  Pékin»  du  Caire 
à  Maroc,  et  de  cette  ville  à  Tombouctou  et  aux  régions  intérieures  du 
Soudan.  Les  voyages  constituent  leur  éducation  et  leur  science.  Dire 
qu'un  individu  est  négociant ,  c'est  indiquer  un  voyageur.  Us  ont  ainsi 
l'avantage  d'acheter  les  marchandises  au  lieu  de  produire,  de  se  les  pro- 
curer à  meilleur  marché ,  de  veiller  à  leur  sûreté  durant  le  voyage ,  et 
d'obtenir  oaéme  des  rabais  sur  les  droits  de  péage  multipliés  ;  enfin,  ils 
apprennent  à  connaître  les  poids  et  les  mesures,  dont  la  grande  diversité 
complique  tant  les  affaires  commerciales.  Chaque  ville  a  ses  poids  pro- 
pres, portant  souvent  le  même  nom,  mais  d'une  valeur  différente. 

Grâce  au  système  des  caravanes ,  les  voyages  dans  l'Orient  sont  peu 
dispendieux.  Les  frais  de  transport  sont  extrêmement  faibles;  la  nourriture 
des  bêtes  de  somme  ne  coûte  presque  rien ,  puisqu'elles  paissent  sans  ré- 
tribution dans  les  champs  incultes  près  desquels  s'arrête  la  caravane,  et 
ne  mangent  dans  les  caravansérails  que  de  la  paille  et  de  l'orge ,  qui  par- 
tout est  à  très-bon  marché;  le  logement  est  toujours  gratuit. 

C,  Page  i6. 

ANCIENNE  UTTÉRATDRB  ARABE. 

Avant  Mahomet,  les  Arabes  écrivaient  fort  peu  :  ils  faisaient  cas  cepen- 
dant de  l'éloquence  et  de  la  poésie ,  et  se  réunissaient  en  assemblées  solen- 
nelles à  la  foire  d'Occad ,  pour  lire  leurs  compositions  et  se  disputer  le 
prix.  Le  meilleur  ouvrage  était  suspendu ,  écrit  en  lettres  d'or,  aux  portes 
de  la  Kaaba  et  dans  le  trésor  du  roi  ;  et  les  tribus  étaient  dans  la  joie  quand 
il  s'élevait  dans  leur  sein  un  nouveau  poète  ou  un  orateur.  Une  s'agis- 
sait ,  du  reste ,  que  de  courtes  poésies ,  dont  le  but  principal  parait  avoir 
été  de  montrer  que  le  poète  possédait  à  fond  la  connaissance  de  sa  langue; 
car  ce  sont  des  descriptions  de  tempêtes ,  de  déserts ,  d'un  chameau ,  d'un 
onagre ,  d'une  gazelle ,  d'une  lance ,  d'une  épée ,  avec  grande  profusion  de 
synonymes. 

Dans  leurs  histoires ,  les  Arabes  ont  inséré  fréquemment  des  fragments 
de  poésie  comme  empruntés  à  d'anciens  auteurs ,  et  plusieurs  paraissent 
authentiques.  Ainsi,  Abou  Adina,  vers  460  de  l'hégire ,  voulant  dissuader 
Asvad ,  son  cousin ,  fils  de  Mendar,  roi  de  Hira ,  de  faire  grâce  de  la  vie 
au  général  prisonnier  de  l'armée  de  Gassan ,  lui  adresse  la  parole  en  ces 
mots  :  «  L'homme  n'obtient  pas  tous  les  jours  ce  qu'il  désire  ;  le  destin 
«  n'est  pas  tous  les  jours  à  son  égard  si  libéral  de  ses  faveurs.  Celui-là 
«  est  piudentqui  n'attend  pas,  quand  l'occasion  se  présente,  que  la  corde 
«  à  laquelle  il  peut  s'attacher  vienne  à  se  briser;  et  chez  tous  les  habitants 
«  de  la  terre,  le  titre  de  juste  convient  à  celui  qui  fait  avaler  à  ses  en- 
te nemis  la  coupe  où  ils  lui  ont  fait  boire  le  premier.  Il  n'y  k  pas  d'in- 
«  justice  à  frapper  du  tranchant  de  Tépée  celui  dont  on  a  d'abord  reçu 
*  les  coups.  L'indulgence  est  une  vertu,  mais  non  envers  ses  égaux; 
«  celui-là  ment  qui  dit  le  contraire.  Tu  as  fait  périr  Amrou,  et  tu  vou- 
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«  drais  épuigner  Yézid.  Si  ta  ie  fai$ ,  ce  sera  uoç  sovrce  lécomle  de 
«  gaerres  et  de  calamités.  Garde-toi  de  laisser  aller  une  vipère  nprès  lui 
«  avoir  tranclié  la  qoeoe.  Si  ta  es  sage,  tu  feras  subir  le  même  sort  à 
«  la  queue  et  à  la  tète.  Ils  ont  tiré  Tépée,  que  Tépée  les  taille  eu  pièces; 
«  ils  ont  allumé  Iç  feu,  qu'ils  lui  servent  d'aliment.  Si  tq  pardonnes  à 
«  ceux-là  y  tu  ne  paraîtra  pas  clément ,  mais  pusillanime.  Au  iieu  de  leur 
«  accorder  pareille  impunité ,  mieux  aurait  valu  que  la  fuite  les  eût  sous-» 
«  traits  à  ton  pouvoir;  mais  ils  auraient  eu  honte  de  fuir  devant  toi, 
«  Ils  sont  la  flcMr  de  Gassan ,  les  rejetons  d'une  illustre  race  ;  qu'y  a^ 
«  t'il  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient  aspiré  à  l'empire?  |U  nous  offrent  une 
«  rançon ,  ils  vantent  leurs  chevaux  et  leurs  cliameaui ,  dignes  d'être  ad* 
^  mirés  des  Arabes  et  des  barbares.  Eh  quoi  !  ils  auront  sucé  le  plus 
«  pur  de  notre  sang»  et  tu  ne  suceras  d'eux  que  des  flots  de  lait?  Certes, 
«  leur  fait  n'est  pas  comparable  au  notre.  Pourquoi  accepterais-tu  d'eux 
N  une  rançon?  Ils  n'ont  accepté  de  nous  ni  or  ni  argent  (1)-  » 

Les  monuments  les  plus  remarquables  du  siècle  où  parut  Mahomet  sont 
les  Moallakah ,  poèmes  qui  offrent  une  peinture  des  mœuri^ ,  de  la  nature , 
du  caractèire  d^s  Arabes ,  peu  avant  la  révolution  qui  les  rendit  conqué- 
rants. Quelques-uns  parlent  de  sanglantes  batailles  où  sont  mêlées  la  fér 
roçité  et  la  noblesse ,  la  générosité  et  les  actes  de  barbarie.  On  les  appelle 
suspendus ,  dorés  ou  longs.  Les  trois  premiers  sont  attribués  à  Amrou- 
ben-Keltoum ,  Aret-ben-Illisa  ,  Tarapha-ben-Abd. 

Tarapha  vivait  en  débauché ,  se  moquant  de  ceux  qui  y  trouvaient  à 
redire.  Après  avoir  décrit  le  chameau,  les  plaisirs  que  procurent  les  belles 
et  les  jeunes  garçons  échevelés ,  il  s'écrie  :  «  C'est  pour  cela  que  je  n'ai 
«  jamais  cessé  de  boire  et  de  me  livrer  aux  délices ,  de  vendre  tout  ce  que 
«  je  possédais ,  de  dissiper,  pour  me  procurer  des  jouiss£ipces ,  et  les  biens 
«  acquis  et  ceux  dont  j'avais  hérité;  si  bien  que  tous  mes  parents,  évi- 
«  tant  ma  société ,  s'éloignèrent  de  moi ,  et  que  je  me  suis  vu  abandonné 
«  comme  un  chameau  atteint  d'une  maladie  contagieuse.  Toi  qui  me  re- 
«  proches  amèrement  mon  goût  pour  les  querelles  et  pour  les  plaisirs  et 
«  la  joie, -pourrais- tu  m'assurer  l'immortalité  ici-bas?  Si  tu  ne  sais  éloigner 
«  le  terme  de  mon  destin ,  laisse-moi  aller  gaiement  au-devant  de  la  mort, 
«  en  jouissant  des  biens  que  je  possède.  Certes ,  je  ne  me  soucierai  guère 
«  de  savoir  l'heure  où  les  consolations  de  mes  amis  viendront  entourer  la 
«  lit  sur  lequel  je  lutterai  avec  la  mort,  si  trois  choses  n'adoucissent  m^ 
«  vie  humaine  :  prévenir  les  reproches  des  femmes  austères ,  en  avalant 
«  le  suc  de  la  vigne  qui  écume  lorsque  l'eau  vient  Taffaiblir  ;  voler  en 
«  aide  à  celui  qui  réclame  mon  assistance ,  sur  un  coursier  dont  l'agilité 
«  impétueuse  égale  celle  du  loup  habitant  des  forêts  épaisses  et  se  réveil- 
«  lant  à  rimproviste  quand  il  entend  les  pas  du  voyageur  qui  cherche 
«  une  citerne  ;  passer  rapidement  sous  une  tente ,  près  d'une  jeune  et 

;i)  Nous  suivons  Sylvestre  de  Sacy. 

▼oyes  aussi  : 

Thuupilb  Moallakah  eum  tcholiis  Nahoê,  e  ms».  leidensibut  arahioe  edi* 
dii,  verUt,  iUustravU  Jo.  ia.  Reiske  •>  Leyden,  1745.  Tous  tes  sept  oat  Hé  traduits 
en  anglais  par  Joifis,  1782. 
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«  beHe  amie,  les  heares  trop  fagitives  d'une  journée  pluvieuse,  qui 
M  réjouit  l'âme  comme  une  douce  espérance... 

«  Celui  qui  soutient ,  par  une  manière  d'agir  généreuse ,  la  noblesse 
«  de  son  origine ,  abandonne  son  Âme  à  Tivresse  des  plaisirs  et  jouit  de 
ft  la  vie.  Si  la  mort  nous  tue  demain ,  tu  sauras  alors  lequel  de  nous  deux 
«  éprouvera  du  regret  de  ne  pas  avoir  étauché  aujourd'hui  sa  soif  ardente. 
«  Je  ne  vois  pas  de  différence  entre  la  sépulture  de  l'avare,  follement 
m.  économe  de  ses  richesses ,  et  celle  du  libertin  qui  les  prodigua  en  s'a- 
«  musant.  Une  motte  de  terre  couvre  l'un  et  l'autre,  et  de  larges  pierres 
«  forment  leur  tombeau... 

«  La  vie  est  à  mes  yeux  un  trésor  dont  chaque  nuit  nous  dérobe  une 
tt  partie ,  un  trésor  que  les  jours  diminuent  sans  cesse ,  et  qui  bientôt 
«  sera  réduit  à  rien.  Les  délais  que  la  mort  accorde  à  l'homme  jusqu'à 
M  ce  qu'elle  le  frappe  du  coup  fatal,  sont  comme  la  longe  qui  tient  le 
«  chameau  à  la  pâture  :  si  la  mort  laisse  une  ombre  de  liberté  aux  hommes 
«  en  leur  lâchant  la  corde  qui  les  lie ,  elle  n'en  laisse  pas  pour  cela  échap- 
(c  per  les  bouts  de  sa  main.  » 

Tarapha  était  convenu  avec  son  firère  Mabed  de  faire  paitre  leurs  cha- 
meaux un  jour;  mais,  ne  songeant  qu'à  la  poésie,  il  les  laissait  à  l'a- 
bandon, et  répondaient  à  Mabed,  quand  il  lui  en  adressait  des  reproches, 
que,  si  on  les  lui  dérobait ,  il  les  recouvrerait  à  l'aide  de  ses  vers.  On  les 
lui  prit  en  effet.  Or,  il  avait  dit  dans  sa  Moallaka,  en  parlant  d'Amrou* 
ben-Morfed  :  «  S'il  avait  plu  à  mon  Seigneur,  je  serais  semblable  à  Kaîs , 
«  fils  do  Kaled;  j'aurais  joui  d'une  riche  fortune,  et  les  plus  nobles  fils 
«  des  plus  nobles  pères  seraient  venus  me  visiter.  » 

Àmrou-ben-Morfôd ,  qui  était  cousin  germain  de  Tarapha ,  en  ayant  été 
instruit ,  lui  fit  dire  :  «  Dieu  seul  peut  te  donner  autant  de  fils  que  j'en 
«  ai; mais,  quant  aux  richesses,  je  veux  te  rendre  égal  à  moi.  »  Ayant 
donc  appelé  ses  sept  fils ,  il  leur  ordonna  de  donner  chacun  sept  chevaui 
à  Tarapha;  il  fit  la  même  injonction  à  trois  de  ses  petits-fils ,  qui,  fiers 
de  cet  honneur,  s'en  allaient  disant  :  «  Notre  aïeul  nous  a  mis  aujourd'hui 
"  au  nombre  de  ses  fils.  » 

Quant  à  Amrou-ben-Keltoum  et  à  Aret-ben-llliza ,  leurs  deux  Moal- 
laka peuvent  être  considérées  comme  deux  harangues  récitées  devant 
l'arbitre  chargé  de  terminer  les  différends  qui ,  depuis  quarante  ans ,  di- 
visaient les  tribus  descendant  de  Bekr  et  de  Tagleb ,  fils  de  Valelben- 
Kaset.  De  la  tribu  de  Tagleb  était  né  Rebia-ben-Aret ,  qui  s'était  acquis 
un  nom  dans  les  guerres  soutenues  par  les  descendants  de  Maad  contre 
les  tribus  confédérées  de  l'Yémen.  Rebia  avait  été  élu,  d'une  voix  unanime, 
chef  des  troupes  de  Maad ,  et  il  fut  vainqueur  des  Arabes  de  l'Témen. 
Koléib ,  son  fils ,  put  aussi  commander  les  forces  des  descendants  de 
Maab,  et  il  défit  de  nouveau  les  Arabes  de  l'Yémen.  Après  cette  victoire, 
les  différents  cheiks  se  soumirent]  à  lui  et  l'élurent  pour  roi.  Alors 
Koléib  se  livra  à  une  tyrannie  odieuse ,  s'arrogeant  les  pâturages  les 
plus  fertiles  et  les  mieux  arrosés^  dont  il  excluait  tout  autre  troupeau 
que  les  siens;  défendant  de  chasser  sur  les  territoires  qu'il  se  réservait, 
d'abreuver  les  chameaux  à  ses  puits,  ou  de  prendre  du  feu  à  ses  foyers. 
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Koléib  avait  épousé  Olailah ,  fille  de  Morrah ,  de  la  race  de  Schéiban, 
qui  habitait  le  même  territoire»  et  descendait  aussi  de  Bekr.  Djassa,  frère 
d'OIaîlah,  avait  pris  sous  sa  protectioa  une  femme  du  nom  de  Bassou , 
qui  avait  une  chamelle  chérie  appelée  Sérab.  Celle-ci  était  liée  par  une 
bride  à  l'entrée  de  la  tente  de  Bassou.  Les  chameaux  de  Koléib  ayant 
passé ,  elle  rompit  sa  longe  et  se  mêla  au  troupeau.  Koléib  se  trouvait 
alors  près  de  la  citerne ,  avec  son  arc  et  son  carquois.  A  la  vue  d'un  ani- 
mal étranger  parmi  les  siens ,  il  perça  la  chamelle,  qui  s'enfuit  en  gé- 
missant. Alors  Bassou  jeta  le  voile  qui  couvrait  sa  tété ,  et  se  mit  à  crier  : 
A  Au  secours ,  voisins ,  au  secours  !  v 

Djassa  en  conçut  une  grande  colère ,  et ,  montant  sur  un  de  ses  che- 
vaux sans  le  seller,  et  suivi  par  Amrou-ben-Aret ,  armé  aussi  de  sa  lance, 
il  entra  avec  lui  dans  le  camp  réservé  de  Koléib.  D'un  coup ,  Djassa  lui 
brisa  l'épine  dorsale  ;  Amrou  le  blessa  entre  les  deux  cuisses  d'un  autre 
coup.  Koléib ,  renversé ,  dit  à  Djassa  :  «  Fais-moi  grâce ,  donne-moi  une 
«  goutte  d'eau.  »  Mais  Djassa  lui  répondit  :  <  Tu  as  dépassé  en  tyrannie 
«  Schabib  et  Alakass.  » 

Quand  Koléib  fut  tué ,  les  fils  de  Schéiban  se  retirèrent  près  d*une  eau 
appelée  Nabi.  Moalel,  frère  du  mort,  ainsi  nommé  pour  avoir  le  pre- 
mier introduit  une  poésie  plus  légère ,  se  disposa  à  tirer  vengeance  des 
fils  deBekr,  et,  renonçant  aux  femmes,  à  l'amour,  aux  jeux  de  dés, 
aux  plaisirs  de  la  table,  il  réunit  autour  de  lui  les  guerriers  de  sa 
tribu ,  et  envoya  quelques-uns  de  ses  fils  à  ceux  de  Schéiban ,  pour  leur 
proposer  les  moyens  de  réparer  le  mal  qui  s'était  fait.  Les  envoyés, 
ayant  trouvé  Morrah  entouré  de  ceux  de  sa  tribu ,  lui  dirent  :  «  Vous 
«  avez  commis  une  grave  injustice  en  tuant  Koléib  pour  venger  une 
«  vieiUe  chamelle  ;  vous  avez  rompu  les  liens  du  sang  et  manqué  à  tous 
«  les  égards.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  user  de  surprise  ni  vous 
«  attaquer,  avant  de  vous  avoir  offert  un  moyen  de  conciliation.  Choisissez 
M  entre  quatre  satisfactions  qui  vous  rendront  votre  tranquillité,  et  dont 
«  nous  nous  tiendrons  contents. 

—  «  Et  quelles  sont  vos  propositions?  demanda  Morrah. 

~  «  Rendez  la  vie  à  Koléib,  reprirent  les  envoyés;  ou  livrez-nous 
»  Djassa ,  son  meurtrier,  afin  que  son  sang  expie  le  meurtre  de  Koléib  ; 
«  ou ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  donnez-nous  à  sa  place  Amam  (  frère  de 
«  Djassa),  ou  livrez- vous  vous-même  entre  nos  mains,  pour  que  votre 
«  gang  tienne  lieu  de  celui  du  coupable.  » 

Morrah  répondit  :  -^  n  Rendre  la  vie  à  Koléib  est  impossible  ;  Djassa 
«  a  porté  dans  sa  fureur  un  coup  mortel  ;  son  coursier  a  disparu  de  nos 
«  yeux ,  et  j'ignore  où  il  s'est  caché.  Amam  est  entouré  de  dix  fils  et 
«  d'autant  de  frères  et  de  neveux ,  les  cavaliers  les  plus  vaillants  de  leur 
«  tribu;  ils  ne  voudraient  jamais  que  je  vous  le  livrasse  pour  expier 
«  par  son  sang  la  faute  d'un  autre.  Quant  à  moi,  je  n'ignore  pas  que  les 
«  premiers  ravages  de  la  guerre  tomberont  sur  moi ,  et  que  j'en  serai  la 
«  première  victime  ;  mais  je  ne  veux  pas  prévenir  l'heure  de  ma  mort. 
«  Je  vous  donne ,  en  conséquence ,  le  choix  de  ces  deux  partis.  Vous 
«  voyez  ces  fils  qui  me  restent ,  et  qui  tous  sont  suspendus  au  cou  de 
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«  leur  père;  emmenez  ce  jeane  Tisa ,  si  cela  vods  cdnTient ,  et  égorgez- 
H  le  comme  un  agûeau;  ou  bien ,  acceptez  mille  chameaux  aux  yeux 
«  noita ,  en  expiation  du  crime  des  Als  de  Bekr.  » 

Les  envoyés  montrèrent  on  grand  courroux,  disant  :  «  Ta  dons  insultes 
«  en  nous  offrant  parmi  teâ  flU  le  plus  jetlné;  tu  nous  donnés  tout, 
«  mais  non  le  satig  de  Koléib  !  » 

La  guerre  fnt  d6ne  résolue.  Cependant,  Gl^rîlah,  veuve  déKoléib, 
tint  rejoindre  son  père  et  sa  fomllle.  Mais  la  plupart  des  familles  descen- 
dues de  Bekr  trouvèrent  si  blâmable  l'assassinat  de  Rolélb ,  tué  pour 
venger  une  chamelle ,  qu'elles  refusèrent  de  joindre  leurs  armes  à  celles 
des  fils  de  Sehéiban.  Aret-ben-Abad ,  un  des  plus  illustres  guerriers  de 
cette  tribu ,  ne  voulut  pas  non  plus  prendre  part  à  la  querelle.  Il  en 
résulta  qu'abandonnés  par  lé  plus  grand  nombre  de  leurs  proches ,  les  fils 
de  Schéiban  furent  défaits  dans  plusieurs  rencontres  sanglante».  Dans  une 
d'elles  périt  Amam,  frère  dé  Djassa;  et  Moalel,  qui  commandait  les 
Arabes  de  Tagleb,  s'écHa,  en  passant  près  de  lui  :  «  Depuis  la  mort  de 
«(  Koléib,  il  n'est  pas  tombé  de  brave  que  j'aie  regretté  autant  que  toi!  » 

Moalel ,  fier  des  victoires  (}u'il  chantait  lui-même ,  et  poussé  par  un 
désir  insatiable  de  vengeance ,  attaquait  sans  distinction  toutes  les  familles 
du  sang  de  Bekr,  quoique  la  plupart  n'eussent  pas  voulu  prendre  part 
à  la  guerre  soutenue  par  les  fils  de  Schéiban.  Le  fils  d'Aret-'ben-Abad 
lui-même  fut  tué  aussi;  alors  le  père  s'écria  :  «  Heureuse  mort,  puis- 
'(  qu'elle  mettra  un  terme  aux  hostilités ,  et  sera  un  gage  de  réconcilia- 
«(  tion  sincère  entre  les  tribus  descendues  de  Vaîe]  !  » 

II  s'imaginait  que  Moalel  considérait  ce  sang  comme  équivalent  à  celui 
de  Koléib ,  et  que  son  courroux  en  serait  satisfait.  Mais  ^uand  il  eut 
entendu  dire  que  ce  sang  ne  valait  pas  un  cordon  des  chaussures  de  Koléib, 
il  fut  saisi  de  fureur,  et  se  mit  à  la  tète  des  hommes  armés  de  Bekr, 
pour  assaillir  ceux  de  Tagleb.  Dès  lors  la  chance  tourna,  et  Moalel  fut 
mis  en  fuite  avec  les  siens.  Aret  montait  une  cavale  appelée  Noama ,  et , 
dans  un  poème  où  il  chante  ses  victoires  i  on  lit  ces  vers  : 

w  Pendant  que  mes  mains  tiennent  la  bride  de  Noama ,  la  guerre  des 
«  fils  de  Vâdel  a  consumé  mes  forces ,  et  j'ai  vu  mon  corps  s'affaiblir  par 
«  les  années. 

«  Tandis  que  mes  mains  tiennent  la  bride  de  Noama,  mes  cheveu 
«  ont  blanchi,  et  ceux  de  ma  maison  ne  me  reconnaissent  plus. 

<(  Je  ne  fus  pas ,  Dieu  le  sait,  au  nombre  des  coupables  dont  le  méfait 
«(  a.  suscité  cette  guerre  funeste;  cependant,  l'incendie  qu'ils  ont  al- 
K  lumé  me  consume  à  cette  heure.  » 

Cinquante  vers  ramènent  ce  refrain  :  Pendant  que  mes  mains  tiennent 
ta  bride  de  Noama. 

En  se  mettant  à  la  tète  des  troupes  de  Bekr,  Aret-ben-Abad  dit  à  ses 
gens  :  «  Prenez  les  femmes  avec  vous ,  et  qu'elles  se  tiennent  derrière. 
«  Quand  elles  trouveront  quelque  ennemi  blessé ,  qu'elles  l'achèvent  ;  si 
«  c'est  au  contraire  un  des  nôtres,  qu'elles  l'assistent ,  le  pansent ,  et  lut 
«  donnent  des  aliments. 

^  «  Mais  comment  les  distinguer?  »  lui  demandèrent-elles. 
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Aret  ordonna  que  ses  gaerriers  eussent  à  raser  leurs  cheveux,  oe  qui  fit 
appeler  eette  journée  la  journée  des  cheveux  ras»  Djabur-ben-DÎobaîa 
ne  voulut  pas  se  laisser  couper  les  cheveux ,  et  promit  de  tuer  de  sa  main 
le  premier  cavalier  qui  s'avancerait  à  la  tète  des  ennemis.  Il  tua  en  effet 
Amrou  et  Amer,  Tun  avec  le  fer  de  sa  lance ,  l'autre  avec  rextrémité 
opposée;  puis,  ayant  été  lui-même  abattu,  il  fut  trouvé  par  les  femmes 
de  Bekr,  qui  se  jetèrent  sur  lui  en  voyant  sa  chevelure  entière.  Le  même 
jour,  Aret  fit  prisonnier  Moalel  sans  le  connaître ,  et  lui  dit  :  «  Montre- 
«  moi  Moalel ,  et  je  te  laisserai  en  liberté. 

—  «  Me  promets-tu  vraiment  de  me  laisser  aller,  si  je  te  le  montre?  » 
lui  demanda  le  prisonnier. 

Et  Aret  ayant  promis,  Moalel  lui  dit  :  «  Et  bien  !  c'est  moi-même!  » 
Aret  se  contenta  de  lui  couper  les  cheveux  du  front,  et  le  laissa  partir,  en 
s'écriant  :  «Malheureux  que  je  fus  !  Moalel  était  entre  mes  mains >  et  je 
«  ne  l'ai  pas  reconnu  quand  je  l'avais  en  mon  pouvoir  !  u 

Aret  avait  fait  vœu  de  ne  pas  consentir  à  traiter  avec  les  fils  de  Tagleb, 
et  de  ne  pas  déposer  les  armes ,  à  moins  que  la  terre  ne  le  lui  ordonnât. 
Quand  les  fils  de  Tagleb ,  mis  en  déroute  dans  un  grand  nombre  de  ren- 
contres, virent  qu'ils  ne  pouvaient  résister,  ils  eurent  recours  à  un  strata- 
gème pour  éluder  son  serment.  Ils  firent  cacher  dans  un  trou  un  des  leurs , 
qui  s'écria ,  au  moment  où  Aret  passait  :  «  Abou-Mondar,  tu  nous  as 
a  exterminés.  Conserve  quelques  restes  de  notre  famille ,  et  que  ta  ven- 
te geance  fasse  place  à  la  pitié.  Parmi  beaucoup  de  maux ,  il  y  en  a  de 
«  moindres  !  » 

Cet  expédient  obtint  l'effet  désiré ,  et  la  paix  fut  conclue.  Alors  Moalel 
s'enfuit,  et  fixa  sa  résidence  sur  le  territoire  de  Modaadi,  où  il  ne  voulut 
pas  donner  sa  sœur  à  l'un  des  Arabes  au  milieu  desquels  il  vivait.  Il 
acheta  ensuite  deux  esclaves  pour  l'accompagner  dans  ses  expéditions  ; 
mais  ceux-ci,  ennuyés  de  ce  genre  de  vie,  résolurent  de  le  tuer.  As* 
saiUi  par  eux  dans  un  lieu  désert ,  et  ne  voyant  pas  de  moyen  de  leur 
échapper,  il  les  chargea  de  porter  à  sa  famille  ces  vers  :  «  Vous  à  qui  il 
a  sera  rapporté  de  ma  part  que  Moalel. . .  que  Dieu  vous  soit  propice 
«  et  vous  comble  de  faveurs  I  » 

Les  esclaves,  dont  le  crime  fut  ainsi  découvert,  subirent  la  mort. 

Peu  de  temps  après  que  la  guerre  de  Bassou  eut  pris  fin ,  il  s'en 
éleva  une  autre  entre  les  tribus  de  Tagleb  et  de  Bekr,  pour  cause  d'uu 
refus  d'eau;  et  Amrou,  roi  d'Hira,  fut  pris  pour  arbitre.  Ce  fut  alors 
que  Amrou-ben-Keltoum  et  Aret-ben-Illi2a  récitèrent  devant  lui  leur 
Moallakas.  11  est  rapporté  qu'Aret,  étant  lépreux ,  avait  chargé  d'autres 
Arabes  de  réciter  son  poème  en  présence  du  roi ,  mais  que ,  voyant 
combien  ils  s'en  acquittaient  mal ,  il  s'écria  :  a  Bien  qu'il  me  soit 
«  pénible  d'avoir  à  parler  devant  un  cheik  qui  ne  m'adressera  la  parole 
«  que  derrière  sept  rideaux ,  et  fera  purifier  et  laver  les  traces  de  mes 
«  pas  quand  je  me  serai  retiré ,  je  me  résignerai  à  tout  pour  que  votre 
tt  <»use  aille  bien.  » 

Aret  débita  donc  le  commencement  de  sa  Moallaka ,  séparé  du  lieu  où 
se  tenait  le  roi  par  sept  draperies.  A  peine  la  reine  l'eut-elle  entendu 

31. 
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qa*eUe  s'écria  :  «  Jamais  homme  aossi  éloquent  ne  porta  la  parole  der- 
«  Hère  sept  portières.  »  Le  roi,  ému ,  en  fit  lever  uoe.  La  reine  répéta 
sept  fois  la  même  exclamation,  et  chaque  fois  un  voile  ftit  enlevé;  si 
bien  qu'Aret  se  trouva  en  présence  du  roi  sur  le  même  tapis,  mangea 
dans  la  même  assiette,  et ,  lorsqu'il  se  retira,  le  roi  ne  fit  pas  purifier  ses 
traces  avec  de  Feau. 

Le  roi  d'Hira  n'avait  accepté  l'arbitrage  entre  les  deux  tribus  qu'à  la 
condition  que  celle  deBekr  lui  donnerait ,  comme  otages,  soixante -dix 
des  plus  nobles  parmi  les  siens  ;  que,  si  elle  gagnait  sa  cause ,  les  otages 
lui  seraient  rendus;  qu'au  cas  contraire,  il  les  remettrait  aux  mains 
des  fils  de  Tagleb.  Quand  Aret  eut  fini  de  parler,  le  roi  fit  tailler  les  che- 
veux du  front  aux  soixante-^dix  otages  de  Bekr,  et  remit  ces  chevelures  à 
Aret,  qui  les  conserva  toujours.  Le  roi,  en  leur  faisant  tailler  les  cheveux , 
exprimait  qu'il  les  regardait  comme  adjugés  aux  fils  de  Tagleb ,  mais 
rendus  spontanément  à  la  liberté,  et  en  donnant  ces  cheveux  à  Aret,  qu'il 
en  agissait  ainsi  à  sa  considération. 

Chacun  des  deux  poètes,  dans  saMoallaka,  a  pour  objet  d'exalter  sa 
tribu,  et  de  reprocher  à  la  tribu  adverse  ses  violences  et  ses  injustices. 
Amrou,  qui  parlait  pour  celle  de  Tagld),  rappelle  la  valeur  et  la  géné- 
rosité de  ses  ancêtres,  l'indépendance  qu'elle  conserva  toujours,  tandis 
que  ses  rivaux  subirent  une  domination  étrangère. 

«  O  fils  de  Djoud  (Amrou,  roi  d'Hira)  l  ne  te  hâte  pas  de  juger  contre 
«  nous  ;  diffère  quelque  peu,  et  nous  te  prouverons  que  nos  étendards, 
«  d'une  blancheur  éclatante  quand  nous  partions  pour  le  combat,  ne  ren- 
«  traient  dans  notre  camp  que  baignés  de  saug.  Nous  te  rappellerons  des 
«  jours  illustres ,  les  jours  de  notre  gloire ,  quand  nous  résistâmes  à  la 
«  puissance  d'un  roi  et  refusâmes  de  plier  sous  le  joug.  Nous  invoquerons 
»  le  souvenir  de  ces  princes  dont  le  front  était  ceint  du  diadème  ,  dont 
«  la  vaillance  et  l'intrépidité  étaient  le  refuge  des  faibles ,  l'espoir  des  op- 
«  primés.  Nous  les  avons  étendus  dans  la  poussière ,  et  nos  chevaux  sont 
«  restés  tranquilles  près  de  leurs  cadavres,  la  bride  sur  le  cou  et  le 
«  pied  dans  les  entraves....  Quand  nous  portons  dans  l'habitation 
tt  d'une  tribu  la  meule  de  la  guerre,  à  peine  s'est-elie  mise  en  jeu, 
«  que  nos  ennemis  sont  broyés  et  réduits  en  poussière.  Les  contrées 
«  orientales  des  montagnes  de  Nedjid  sont  le  blutoir  par  lequel  ils 
«  doivent  passer,  et  la  trémie  est  remplie  des  fils  de  Godla.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Il  n'est  pas  de  nation  qui  puisse  se  souvenir  de  nous 
«  avoir  vu  donner  signe  de  faiblesse,  ou  céder  aux  efforts  de  nos  rivaux  : 
«  que  personne  n'ose  s'élever  follement  contre  nous,  car  nous  punirions 
(i  sa  fureur  avec  une  fureur  plus  grande.  Sous  quel  prétexte ,  ô  Amrou , 
«  prétendrais-tu  que  uous  dussions  reconnaître  l'autorité  de  ceux  qu'il 
K  te  plairait  de  nous  donner  pour  maitres?  Pourquoi,  Amrou,  prêterais- 
«  tu  l'oreille  aux  calomnies  de  nos  ennemis  ?  Pourquoi  nous  traiterais-td 
«  avec  mépris?  Tu  nous  menaces,  et  prétends  nous  épouvanter.  Va  plus 
R  doucement;  dis-moi  :  Quand  est-ce  que  nous  fûmes  esclaves  de  ta 
«  mère? 

<(  Avant  toi ,  Amrou,  nos  lances  refusèrent  de  s'incliner  devant  les  en- 
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«  Demis  qui  nous  attaquèrent  ;  elles  se  tournent  contre  quiconque  veut 
«  les  redresser.  Inflexibles  ,  intraitables,  elles  repoussent  tout  effort. 
«  S'arrachant  durement  aux  mains  ennemies ,  elles  font  résonner  Tair 
«  de  sifflements  aigus,  et  blessent  ceux  qui  voulaient  les  violenter,  en 
«  leur  imprimant  sur  le  front  et  la  nuque  un  sillon  sanglant.  Aurais-tu 
«  ouï  dire  que,  dans  les  sièdes  passés,  Djoscham  eût  jamais  éprouvé 
<(  une  défaite  !  Nous  avons  hérité  de  la  ^ire  d*Aikama ,  fils  de  Séif , 
ft  qui  a  soumis  à  notre  empire  les  forteresses  de  la  gloire. 

«  Et  moi  j'ai  hérité  de  Moalel  et  de  Zoéir,  plus  illustre  que  Moalel  ; 
«  trésor  précieux  et  sans  pareil.  Nous  sommes  les  héritiers  d*Atab  >  de 
<i  Keltoum  et  d'Amrou  ;  nous  avons  recueilli  d'eux  le  patrimoine  d'une 
«  noblesse  illustre.  Nous  avons  une  sûre  protection  dans  le  nom  de 
«  Doulborra,  dont  tu  as  entendu  raconter  les  exploits  ;  et,  à  l'abri  de  sa 
«  gloire,  nous  défendons  celui  qui  recourt  à  notre  protection.  Avant  lui, 
«  c'est  de  nous  que  sortit  Koléib.  Quelle  est  la  gloire  dont  nous  ne 
<i  puissions  revendiquer  la  possession? 

«  Toutes  les  tribus  descendues  de  Maad  savent  que ,  quand  leurs  pa- 
«  villons  sont  dressés  dans  les  vallées ,  nous  répandons  autant  de  bien- 
<(  faits  que  nous  pouvons ,  en  exterminant  celui .  qui  provoque  notre 
«  vengeance.  Nous  interdisons  aux  autres  tribus  les  lieux  dont  nous 
<t  nous  réservons  la  jouissance ,  et  flxons  notre  demeure  où  il  nous 
K  plait.  Nous  témoignons  notre  colère  en  refusant  les  présents  qui  nous 
<(  sont  offerts  ;  nous  agréons  les  dons  de  ceux  que  nous  honorons  de 
n  notre  bienveillance.  Celui  qui  nous  obéit  trouve  en  nous  une  protec- 
cc  tion  solide  ;  mais  les  rebelles  éprouvent  notre  vengeance.  Les  eaux 
«  pures  des  citernes  nous  servent  de  boisson ,  et  quand  nous  les  avons 
«  troublées ,  les  autres  hommes  s'y  désaltèrent.  Nous  remplissons  la 
«  terre  ;  elle  est  même  petite  pour  nous.  Nos  vaisseaux  couvrent  la  face 
«  des  mers  (1).  Le  monde  est  à  nous  ;  tout  ce  qui  l'habite  est  à  nous , 
«  et  aucune  force  n'égale  celle  de  nos  attaques.  A  peine  chez  nous  les  en- 
te fants  ont-ils  oublié  de  s'attacher  à  la  mamelle ,  que  les  héros  les  plus 
«  puissants  se  prosternent  respectueusement  à  leur  aspect!  » 

Aret  met  moins  de  feu  à  vanter  la  gloire  et  les  vertus  de  Mondar, 
fils  deMa-Asséma,  roi  d'Hira,  un  des  ancêtres  de  l'arbitre  auquel  il 
parle.  Il  rappelle  que  les  descendants  de  Bekr  ont  vengé  la  mort  de 
Mondar  sur  les  troupes  du  roi  de  Gassan,  qui  avaient  causé  sa  perte.  I) 
fait  mention  d'une  guerre  entre  les  Arabes  de  l'Yémen  et  toutes  les  tribus 
descendues  d'Adnan ,  dans  laquelle  ses  aïeux  se  signalèrent  par  leur 
valeur.  Enfin  ,  il  repousse  les  inculpations  injurieuses  d'Amrou-ben-Kel- 
toum,  avec  moins  d'emphase  et  plus  de  dignité. 

ce  Le  malheur  et  les  revers  tombèrent  sur  nous,  répandant  l'amertume 
«  et  le  chagrin  sur  notre  vie.  Nos  frères,  famille  d'Arakem,  descendants 
u  de  Tagleb,  nous  imputèrent  des  méfaits  dont  nous  étions  purs;  ils 
<c  confondirent  l'innocent  avec  le  coupable,  et  la  pureté  de  notre  conduite 

(I)  Quelque  estagérée  que  soit  l'expression,  ^e  atteste  que  les  Arabes  faisaient 
alors  un  grand  commerce. 
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<i  ne  nom  servit  à  tien.  Us  prétendirent  que  tous  ceux  [qui  habitaie  ni 
«  «ous  nos  tentes  étaient  unis  d'intérêts,  et  avaient  participé  à  l'offense. 
«  Au  coucher  du  soleil ,  ils  prirent  la  résolution  de  nous  attaquer  ;  et  à 
«  l'aube ,  un  horrible  fracas  retentit  dans  le  camp.  On  entendit  les 
«  guerriers  s'expiter  l'un  l'autre  au  combat,  et  leurs  voix  tumultueuses 
«  s^  mêlèrent  aux  hennissements  des  coursiers  et  ^ux  cris  des  cba» 
^  meaux.  Toi  qui  cherchas  à  nous  rendre  odieux  aux  yeux-  d'Àmroa 
«  par  des  discours  étudiés  et  trompeurs,  crois-tu  que  tes  impostures 
«  puissent  subsister  longtemps  ?  Ne  pense  pas  que  tes  censures  injustes 
«  altèrent  notre  gloire.  Avant  toi,  nous  avons  été  en  butte  aux  calomnies 
Il  de  nos  ennemis.  Malgré  leur  rage  jalouse  ,  notre  mérite  et  nos  vertus 
«  nous  furent  toujours  un  rempart  plus  assuré.  Plus  d'une  fois ,  nos  ri- 
«  vaux  envieux  furent  éblouis  par  l'éclat  de  notre  gloire  ;  plus  d'une 
t  fois  elle  excita  dans  leur  c<Bur  la  colère  et  le  dépit.  »  ^ 

Les  poèmes  d'Antar-ben-Sceddad  et  de  Zoéir-ben  -  Abi  -  Soma ,  qui 
chantent  la  Guerre  de  Daês  et  de  Gàbra,  paraissent  postérieurs  à  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Abs  et  Dobyan ,  chefs  de  deux  tribus  du 
même  nom,  étaient  fils  de  Baghid,  fils  de  Réik.  Le  cheval  de  Kais ,  fils 
de  Zoéir,  de  la  tribu  d'Abs ,  s'appelait  Daés  ,  et  une  cavale  d'Amal ,  fils 
ds  Bedr ,  de  la  tribu  de  Dobyan^  avait  nom  Gabra,  Les  deux  maîtres 
s'entendirent  pour  faire  faire  à  leurs  chevaux  une  course  de  cent  gdlwa 
ou  stades;  ils  durent  les  préparer  durant  quarante  jours  au  moyen  d'une 
nourriture  convenable,  et  le  pri^  du  vainqueur  fut  fixé  à  cent  chameaux. 
Au  jour  déterminé,  ^Is  se  trouvèrent  au  rendez-vous  ;  mais  Amal  avait 
posté  près  du  but,  où  se  trouvaient  des  rochers,  de  jeunes  garçons  qai 
avaient  ordre  de  s'élancer  soudain  au-devant  de  Daês,  si  le  hasard  voulait 
qu'il  devançât  Gabra,  et  de  lui  faire  rebrousser  chemin  :  ce  qui  fut  fait. 
Alors  Eaïs  composa  ces  vers  : 

«t  Voici  ce  que  j'ai  souffert  d'Amal,  fils  de  Bedr,  et  de  ses  frères  au  lieu 
<(  dit  Dat-Alasad  : 

<(  Ils  se  vantèrent  de  l'emporter  sur  moi ,  sans  en  avoir  le  droit.  lis 
»  repoussèrent  mon  coursier  pour  m'empécher  d'atteindre  le  but.  » 

De  là  une  guerre  de  quarante  ans,  sans  que  cavale  ou  chamelle  eussent 
le  temps  d'engendrer.  Odaîfa,  fils  de  Bedr,  envoie  son  fils  Malek  pour 
demander  à  Kaïs  le  prix  de  la  course  -,  mais  celui-ci,  non  content  de  re- 
fuser, lui  porte  dans  les  reins  un  coup  mortel.  Le  cheval  de  Malek  re- 
tourne seul.  Les  parents  (le  Kaïs  se  réunirent  et  donnèrent  cent  cha- 
meaux en  expiation  du  meurtre  de  Malek.  Odaîfa  accepta  la  réparation  ; 
mais  il  surprit  ensuite  Malek,  fils  de  Djoéir,  et  le  tua.  Les  Arabes  de  la 
tribu  d'Abs  exigèrent  alors  que  l'amende  fût  rendue,  et  la  guerre  fut  dé- 
clarée. 

Après  des  chances  diverses,  les  fils  d'Abs  donnèrent  pour  otages,  durant 
les  pourparlers  pour  en  venir  à  un  accommodement,  huit  enfants  des  plus 
illustres  familles,  qu'ils  consignèrent  à  Sémi-ben-Amrou.  Celui-ci,  sentant 
les  approches  de  la  mort,  dit  à  Malek,  son  fils  :  k  Je  te  laisse  une  position 
«(  insigne,  une  gloire  qui  ne  périra  jamais,  si  tu  prends  soin  de  la  cou- 
«  server  :  ce  sont  ces  jeunes  otages.  11  me  semble  voir  ioa  onde  Odaîfa 
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«  vçnir  te  trouver  dèg  que  mes  yeux  seront  fermés,  verser  des  larmes 
«  hypocrites,  et  te  dire  en  soupirant  :  Noire  sçigneur  est  donc  mort  t 
«  puis  te  séduire  au  point  de  t'amener  à  les  lui  livrer,  pour  qu'il  les 
«  fasse  mourir.  Ci  tu  le  faisais,  tu  ne  pourrais  plus,  prétendre  à  aucune 
V  gloire.  » 

En  effet,  Sémi  étant  mort,  Odaîfa  fit  tant,  qu'il  obtint  de  Malek  les  huit 
otages.  Chaque  jour  il  en  prenait  un,  le  plaçait  comme  point  de  mire, 
puis  lui  disait  :  Appelle  ton  père  ;  et  quand  le  jeune  homme  l'avait  fait, 
il  le  tuait. 

A  la  nouvelle  de  ces  horreurs,  les  fils  d'Âbs  accoururent  à  Kamaria, 
et  vainquirent  ceux  d'Odaîfa,  en  donnant  aussi  la  mort  à  Malek  ;  peu 
après,  ils  tuèrent  Odaîfa  lui-même,  Rébi-ben-Ziad  et  Hankas-ben-Bedr. 
La  mort  de  ce  dernier  fut  déplorée,  dans  les  vers  suivants,  par  Kaîs-ben 
Zoéir  : 

(c  Nous  savons  que  Fhomme  le  plus  noble  git  sans  vie  sur  la  mar- 
te gelle  de  la  citerne  d'Abat  ;  il  n'est  plus  d'espérance. 

«  N'était  l'énorme  injustice  dont  il  se  rendit  coupable,  sa  perte 
«  me  donnerait  à  pleurer  tant  que  les  astres  brilleraient  à  la  voûte  des 
«  cieux. 

«  Mais  Amal-ben-Bedr  commit  une  injustice  ;  il  dressa  ses  tentes  au 
«  milieu  de  la  tyrannie  et  de  l'oppression. 

«  La  douceur,  je  le  crois,  aurait  été  un  opprobre  pour  la  tribu  à  laquelle 
«  j'appartiens,  car  l'homme  doux  et  patient  passe   pour  insensé. 

«  J'ai  donc  pris  les  armes  contre  les  hommes  qui  employèrent  les 
«  armes  contre  moi  ;  mais,  des  deux  partis  ennemis,  l'un  se  conduit 
«  tortueusement  ;  l'autre  a  de  son  côté  la  justice.  » 

Les  vainqueurs  traitèrent  Odaîfa,  fils  de  Bedr,  comme  il  avait  traité 
leurs  otages,  lui  arrachant  la  langue  et  les  parties  viriles,  puis  mettant 
celles-ci  à  la  place  de  l'autre. 

Les  fils  d'Afos  cherchèrent  ensuite  leur  sécurité  dans  le  pays  de  Galfan  ; 
mais  ils^ne  purent  même  l'habiter  tranquillement,  et  ils  finirent  par 
demander  la  paix,  qu'ils  obtinrent.  Lorsqu'elle  eut  été  conclue,  Hosaïn, 
de  la  tribu  de  Dobyan,  égorgea  par  vengeance  up  fils  des  Maksoum- 
ben-Malek,  ce  qui  fit  de  nouveau  reprendre  les  armes  ;  puis  on  les  dé- 
posa encore. 

Ces  événements  furent  chantés  par  Zoëir  et  par  Antar.  Le  style  du 
second  se  rapproche,  pour  la  fierté  des  sentiments  et  de  l'expression ,  de 
celui  d'Amrou-ben-Keltoum. 

«  0  fille  de  Malek  !  si  tu  ignores  quelles  preuves  j'ai  données  de  ma 
<c  valeur,  interroge  les  braves  qui  en  furent  témoins  :  ils  te  diront  com- 
"  ment  je  demeure  intrépide  sur  le  dos  d'un  coursier  impétueux,  quand, 
«  assailli  de  toutes  parts ,  il  est  déjà  couvert  de  blessures.  Tantôt  il 
«  avance  seul  au  combat  et  renverse  l'ennemi  ;  tantôt  il  chemine  au 
ce  milieu  d'une  troupe  de  généreux  archers.  Ils  te  diront  que  je  me  pré- 
n^cipike  au  fort  de  la  mêlée  et  dédaigne  les  dépouilles  de  l'ennemi  vaincu. 
«  Souvent  «m  v«Mant  guerrier,  couvert  d'une  armure  de  fer,  se  piquant 
«  de  générosité ,  ne  cherchant  pas  son  salut   dans  la  fuite  ou  dans  une 
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"  humble  soumission,  uo  guerrier,  la  terreur  de  tous  les  combattants , 
'(  tomba  sous  les  coups  de  ma  main.  Ma  lance  solide  et  inflexible  Fat- 
'<  teignit  d'une  large  et  profonde  blessure.  Au  milieu  du  silence  de  la 
«  nuit,  le  bouillonnement  du  sang  qui  coulait  abondamment  de  la  plaie 
«  rassembla  autour  de  son  cadavre  les  loups  affamés  ;  l'armure  dont  il 
«  était  couvert  n'avait  pu  résister  à  ma  lance.  Gloire  et  noblesse  ne  pré- 
«  servent  pas  de  ses  coups.  » 

U  dit  ailleurs  :  «  Plus  d'une  fois  mon  épée  rompit  les  mailles  d'une 
»  ample  cuirasse  couvrant  la  poitrine  d'un  brave  armé  pour  la  défense 
«  de  ses  droits ,'  signalé  dans  les  combats ,  mais  qui ,  au  fort  de  l'hiver, 
«  mettait  généreusement  son  avoir  au  hasard  des  jeux ,  et  s'abandonnait 
«  aux  caprices  de  la  fortune  :  insensible  aux  reproches  d'une  censure  aus- 
«  1ère ,  il  prodiguait  ses  richesses  en  amours  ,  et  vidait  les  caves  des 
«  vendeurs  de  vin.  Quand  ;il  me  vit  mettre  pied  à  terre  et  m'avanoer 
«  contre  lui ,  il  ouvrit  la  bouche  et  montra  ses  dents  ,  mais  non  pour 
«  laisser  voir  un  sourire  gracieux.  Tout  le  jour,  à  l'aspect  de  son  corps 
<(  ensanglanté ,  on  aurait  dit  que  sa  tète  et  ses  doigts  avaient  été  teints 
«  de  suc  d*idlam.  Je  le  renversai  enfin  d'un  coup  de  lance ,  et  je  levai 
(.  sur  lui  le  tranchant  démon  épée.  C'était  pourtant  un  géant  terrible;  on 
«  aurait  dit  que  ses  vêtements  enveloppaient  le  tronc  d'un  grand 
«  arbre  ;  un  cuir  entier  formait  sa  chaussure.  Il  n'avait  pas  partagé  le 
n  lait  de  sa  mère  avec  un  frère  jumeau  qui  lui  eût  enlevé  une  portion  de 
«  sa  nourriture,  pour  diminuer  la  vigueur  de  son  tempérament.  » 

La  Moallaka  de  Zoéir  (1),  consacrée  à  célébrer  la  générosité  des 
princes  arabes  qui  réconcilièrent  deux  tribus  unies  par  le  sang  et  épui- 
sées par  une  guerre  meurtrière ,  se  distingue  par  les  nombreuses  sen- 
tences et  par  les  réflexions  philosophiques  dont  elle  est  semée.  U  y  dépeint 
les  maux  de  la  guerre ,  et  maudit  la  perfidie  d'Osaîn ,  fils  de  Demden , 
qui ,  en  pleine  paix ,  avait  tué  un  Arabe  de  la  tribu  d'Abs,  en  protestant 
que  sa  tribu  n'a  pris  aucune  part  à  ce  parjure  : 

«  Salut  à  l'illustre  tribu  dont  l'honneur  fut  injustement  obscurci  par 
«  le  crime  de  celui  qui  refusa  tout  accord ,  par  le  crime  d'Osaîn ,  fils  de 
«  Demden.  Il  cacha  dans  les  replis  de  son  cœur  une  pensée  secrète ,  et 
«  ne  la  mit  pas  en  lumière ,  n'en  hâta  pas  l'exécution.  Il  se  dit  :  J'occom- 
<i  plirai  vnan  dessein  ;  les  bras  de  mille  cavaliers  armés  pour  ma  défense 
«.  me  couvriront  contre  la  vengeance  de  Vennemi.  Sans  redouter  les  tentes 
(<  nombreuses ,  il  s'approcha  audacieusement  du  lieu  où  la  mort  s'était 
<t  arrêtée ,  où  elle  avait  déposé  ses  bagages,  où  reposait  un  lion  couvert 
«  de  ses  armes ,  accoutumé  au  combat^  voilé  d'une  riche  di*aperie,  dont 
«  les  ongles  terribles  n'avaient  pas  été  rognés,  plein  d'une  vaillance 
«  audacieuse  9  prompt  à  se  venger  et  à  repousser  les  attaques ,  toujours 
«  prêt  à  se  faire  agresseur.  » 

Le  poème  se  termine  par  plusieurs  sentences  n'ayant  que  peu  de  liaison 


(4)  Zoakim  Carmen,  tempUMeccaniforibus  appenaum,  nuncfmmume^codke 
Leidensi  arahice  editum,  latine  conversum  et  notiê  illustratum,  etc.,  ù  F.  Ro- 
senmuller;  Leipzig,  1792. 
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entre  elles,  ce  qui  fait  qu'elles  varient  dans  les  différents  manuscrits. 

«  Celui  qui ,  par  ses  exploits ,  met  sa  réputation  à  Fabri  des  censures , 
et  accroît  sa  renommée  ;  et  celui  qui  ne  les  craint  pas  en  deviendra  Tobjet. 

«  Il  verra  sa  gloire  convertie  en  ignominie ,  et  celui-là  se  repentira  de 
«  ses  bienfaits  qui  les  aura  répandus  sur  des  gens  indignes. 

«  Celui  qui  n'a  pas  les  armes  à  la  main  pour  défendre  sa  citerne  en 
(c  verra  les  bords  renversés ,  et  celui  qui  s'abstient  de  toute  violence  sera 
«  victime  de  l'injustice. 

«  La  langue  de  l'homme  est  la  moitié  de  son  être,  l'autre  moitié  est  le 
«  cœur  ;  sans  eux ,  il  n'a  que  l'aspect  de  l'homme  ;  il  est  composé  seu- 
u  lement  de  chair  et  de  sang. 

«  Le  délire  de  la'  vieillesse  n'est  pas  suivi  d'un  âge  plus  raisonnable, 
n  comme  Tenfanee,  dont  ]a  folie  fait  place  à  l'adolescence.  » 

Enfin ,  viennent  les  Moallakas  d'Amria'l  Kaîs  et  de  Lébid.  Lébid ,  qui 
composait  au  temps  d'Amrou-ben-Djoud ,  était  surnommmé  le  Sage,  et 
Ton  venait  le  trouver  pour  s'instruire  dans  son  entretien.  Sa  Moallaka  ' 
était  suspendue  au  milieu  des  rideaux  de  la  Kaaba,-et,  au  temps  du 
paganisme ,  les  Arabes  la  chantaient  après  avoir  tourné  sept  fois  autour 
du  sanctuaire ,  exercice  de  dévotion  qui  continua  jusqu'à  l'établissement 
de  rislam.  Lébid  se  convertit  à  ce  nouveau  culte,  après  avoir  lu  la  se- 
conde Soura  du  Koran. 

«  J'existais,  dit-il,  longtemps  avant  la  course  de  Daês;  et  si  la  vie 
«  peut  paraître  longue  à  l'âme ,  dont  les  désirs  sont  insatiables  et  tou- 
«  jours  renaissants ,  l'existence  m'est  à  charge ,  et  je  m'ennuie  d'enten- 
«  dre  toujours  les  hommes  se  demander  comment  va  Lébid.  » 

Le  poème  de  Lébid  dépeint  admirablement  l'Arabe  dans  le  désert,  qui, 
sans  demeure  fixe ,  erre  parmi  des  solitudes  incultes ,  selon  le  besoin  de 
ses  troupeaux.  Le  poète  comparé  ensuite  la  rapidité  de  son  chameau  à 
ceUe  de  l'onagre  ou  d'une  gazelle  : 

»  La  femeUe  de  l'onagre ,  qui  déjà  porte  dans  ses  flancs  le  fruit  de 
ce  ses  amours,  garde  le  silence.  Elle  s'est  retirée  à  l'écart  avec  le  mâle 
tt  vainqueur  de  ses  rivaux.  Épuisé  par  les  combats  qu'il  a  livrés  con- 
te tre  eux,  couvert  du  sang  de  ses  blessures,  il  est  monté  avec  elle  au 
«  sommet  des  collines  ;  il  l'a  vue  avec  étonnement  se  soustraire  à  ses 
<c  caresses ,  auxquelles  elle  s'abandonnait  naguère  avec  ardeur.  Du  haut 
«  des  collines  de  Talbout,  il  a  jeté  ses  regards  sur  toute  la  plaine  ;  il 
«  craint  que  quelque  chasseur  ne  se  soit  mis  aux  aguets  derrière  les 
«  pierres  qui  dirigent  le  voyageur  le  long  du  sentier.  Ils  ont  habité  six 
ft  mois  entiers  dans  ces  lieux  solitaires.  Là ,  aucun  ruisseau  n'ctancha 
fc  leur  soif  ;  ils  n'eurent  pour  se  désaltérer  que  la  fraîcheur  des  herbes 
«  dont  ils  se  nourrissaient.  Après  une  si  longue  privation ,  ils  prennent 
«  l'audacieux  parti  d'abandonner  l'aride  séjour.  Un  heureux  succès  ne 
<c  peut  faillir  à  une  résolution  ferme  et  généreuse.  Ils  coururent  au 
<c  milieu  des  arbustes  épineux,  dont  les  dards  déchirent  leurs  jambes , 
«  et  malgré  les  vents  d'été  qui  commencent  à  faire  :  sentir  leur  souffle 
«  embrasé.  Sur  leurs  traces  se  soulève  un  nuage  de  poussière ,  dont  l'om- 
«  bre  immense  s'étend  et  vole.  Elle  vole ,  semblable  à  la  fumée  qui  monte 
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«  (l'une  pile  de  bois  allumée,  quand  la  flaiume^  agitée  par  le  ^oufije 
«  des  aquilons,  consume  les  branchages  encore  verts,  ou'comme  la  sombre 
«<  colonne  qui  s'élance  d'un  bûcher  dojit  la  flamme  jaillit  dans  l'air.  Amant 
«  jaloux,  l'onagre,  dajïs  sa  course  rapide,  se  met  devant  sa  femelle,  et, 
»  craignant  qu'alla  ne  s'arrête,  se  tient  inquiet  derrière  e]ie.  Arrivés  sur 
«  le  bord  d'un  ruisseau ,  ils  s'élapcent  et  fendent  les  eaux  d'une  source 
"  abondante,  cachée  sous  l'oaibre  de  roseaux  épais  et  entrelacés. 

'(  Gomparerai-je  à  l'agilité  de  cette  ânesse  sauvage  la  course  préci- 
»  pitée  de  mon  chameau ,  ou  plutôt  à  l'impétuosité  d'une  gazelle  qui  a 
«  perdu  son  petit ,  dévoré  loin  d'elle  par  une  béte  féroce ,  au  oioment 
«  où  elle  l'avait  confié  au  soin  du  mâle  qui  marche  en  tète  du  trou- 
«  peau?  Privée  de  l'objet  de  sa  tendresse,  la  gazelle  a  franchi  sans 
«  repos  les  collines  sablonneuses,  redemandant  avec  des  hurlements  épou- 
«  vantâbles  le  petit  qu'elle  a  perdu.  Son  petit  au' poil  tout  blanc,  renversé 
K  dans  la  poussière ,  a  servi  de  pâture  aux  loups  affamés,  qui  l'ont  d^- 
<(  chiré  en  morceaux,  sans  qu'une  alerte  subite  interrompit Jeur  funeste 
"  repas.  Les  cruels  ravisseurs  saisirent  l'instant  où  sa  mère  était  absente, 
«  pour  l'immoler  à  leur  fureur.  C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  fuir  le  destin. 

«  Exposée  à  la  violence  d'une  tempête  furieuse  qui  inonde  les  terrains 
«  les  plus  arides ,  elle  a  passé  toute  la  nuit  sans  §iutre  abri  que  le  tronc 
»  d'un  arbre  isolé  et  tordu ,  au  pied  d'une  colline  dont  le  sable  mobile 
«  fuyait  sous  ses  pas.  Tandis  qu'elle  s'agitait  dans  l'obscurité ,  la  blan- 
H  cheur  de  son  poil  reluisait  au  milieu  des  ténèbres ,  comme  une  grosse 
«  perle  qui  tremble  sur  la  soie  à  laquelle  elle  est  enfilée.  A  peine  aperçut- 
«  elle  les  premiers  rayons  de  l'aurore,  qu'elle  reprit  sa  course  ;  ses  pieds 
«  glissaient  sur  la  terre  inondée  par  l'orage.  Dans  l'ivresse  de  sa  douleur, 
«  elle  erra  six  jours,  elle  erra  six  nuits  entières  dans  les  ooarais  de  Soal4. 
«  Enfin,  elle  perdit  tout  espoir  ;  ses  mamelles,  goo/Qlées  de  lajyt^  devinrent 
»  flasques  et  arides  ;  hélas  !  hélas  !  elles  ne  se  desséc^ièreut  pas  en  allaitaj^ 
«  le  fruit  de  ses  amours.  Un  effroi  subit  vient  la  saisir  :  elle  a  enteoda 
((  la  voix  des  chasseurs  ;  elle  ne  peut  les  découvrir,  m^is  leur  voisinage 
K  la  remplit  de  terreur.  £ile  craint  que  le  péril  o^ena,ç9nt  ne  soit  prêt  à 
»  tomber  sur  elle  et  à  l'envelopper  de  toutes  parts.  Elle  fuit  ;  les  chas- 
»  seurs  désespèrent  de  l'atteindre  de  leurs  traits,  et.il^  lancent  contre  elle 
u  leurs  chiens,  leurs  chiens  aux  oreilles  pendantes,  aux  flancs  dé- 
((  charnés,  dociles  à  la  voix  du  maître.  JIs  courent  sur  ses  traces,  déjà  ils 
»  l'ont  rejointe.  Serrée  de  près,  elle  leur  oppose  ses  cornes  pointues 
<i  comme  une  lance  longue,  inflexible,  armée  d'un  (er  aigu.  Elle  sait  que, 
((  si  elle  ne  repousse  pas  vigoureusement  leurs  assauts,  elle  ne  peut 
«  échapper  à  une  mort  imminente.  Gosab ,  teint  de  son  propre  sang , 
«  tombe  sous  les  coups  dont  elle  l'a  frappé,  et,  au  même  instant^  elle 
«  se  tourne  contre  Gokam,  et  le  laissé  étendu  dans  la  poussière.  » 

A  la  fin  du  poème,  Lebid  chante  les  plaisirs  qu'il  goûte,  e^  termine  en 
célébrant  ses  vertu 9,  sa  générosité,  la  noblesse  de  sa  famille  ; 

»  Combien  de  fois  le  voyageur  a  trouvé  sous  ma  tente  un  asile  contre 
«  la  rigueur  du  matin ,  quand  l'aquilon  tenait  entre  ses  mains  les  rênes 
«  des  veiits,  et  dirigeait  leur  souffle!  Je  veille  à  la  défense  de  ma  tribu;  on 
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«  agile  coursier  p<Nrte  mes  armes  ;  sa  l^nde,  même  lorsque  Je  sois  descendu 
«  à  terre  y  entoure  mes  reins  et  me  sert  de  ceinture.  Je  monte  sur  une 
«  colline  pour  découvrir  les.mopvements  de  l'ennemi;  un  court  intervalle 
(c  me  sépare  de  leurs  bandes ,  et  la  poussière  qui  s'élève  autour  de  moi 
«  atteint  leurs  étendards.  Je  reste  à  ce  poste  périlleux  jusqu'à  ce  que  le 
«  soleil  rejoigne  et  prenne  par  la  main  la  sombre  nuit,  jusqu'à  ce  qu'eUe 
«  enveloppe  de  son  voile  ténébreux  les  lieux  par  où  les  ennemis  pourraient 
«  nous  attaquer  ayec  avantagé.  Alors  je  ramène  mon  cbeval  dans  la 
«  plaine.  Il  cbemine  la  tétebaute,  semblable  au  palmier  dont  les  rameaux, 
<c  s'élançaut  d'un  tronc  élevé,  ravissent  ses  fruits  à  l'avidité  de  ceux  qui 
<c  voudraient  les  cueillir.  Je  le  fais  cbepiiner  autant  et  plus  rapide  que 
«  l'autrucbe.  Quand  la  chaleur  est  grande,  et  qn'il  vol^e  avec  une  extrême 
«  légèreté ,  la  selle  s'agite  sur  sjes  reins ,  un  torreqt  d'eau  coule  sur  son 
ft  poitrail,  les  corroies  sont  baignées  de  |a  sueur  écumante  dont  il  est 
a  couvert.  Il  dresse  la  tète,  et  semble  vouloir,  se  soustraire  à  la  bride  qui 
«  modère  son  ardeur.  Il  poursuit  sa  course  avec  la  rapidité  d'une  colombe 
«  qui,  dévorée  de  soif,  précipite  son  vol  du  milieu  de  ses  compagnes 
u  vers  le  ruisseau  où  elle  va  s'abreuver. 

«  Quand  l'étranger  vient  chercher  asile  près  de  moi,  il  se  croit  transporta» 
«  au  milieu  de  la  fertile  vallée  de  Tebala  (1).  La  mère  réduite  à  la  mendi- 
«  cité  par  des  revers  tixe  sa  demeure  près  des  cordes  qui  soutiennent  mou 
«  pavillon.  Couverte  de  haillons ,  elle  ressemble  au  cbeval  voué  à  la  mé- 
«  moire  d'un  mort  et  attaché  près  de  son  tombeau  (2).  Quand  l'ouragan 
«  d'hiver  rugit  dans  la  plaine,  les  orphelins  entourent  pia  table  couverte 
u  de  viandes  abondantes,  et  se  plongent  à  l'envi  dass  les  canaux  de  ma 
K  bienfaisance.  Quand  un  même  lieu  réunit  les  familles  assemblées,  on  voit 
<(  soi^vent  surgir  parmi  elles  quelque  illustre  rejeton  de  notre  sang,  dont 
«  le  courage  et  la  force  triomphent  de  tout  obstacle,  dont  la  justice  rend  à 
«  chacun  ce  qui  lui  est  du  avec  une  exacte  intégrité  ;  il  peut  renoncer  à  ses 
«  propres  droits,  mais  ne  peut  souffrir  que  d'autres  éprouvent  le  moindre 
«  tort.  Toujours  parmi  nous  l'on  trouve  des  hommes  généreux  qui  se  plai- 
«  sent  à  répandre  les  bienfaits  et  à  signaler  leur  libéralité ,  qui  regardent 
«  les  actions  nobles  et  généreuses  comme  le  seul  gain  digne  d'eux  et  de 
«  leur  ambition.  Chaque  peuple  reconnait  un  législateur  et  des  lois  ;  quant 
«  à  eux,  l'exemple  de  leurs  aïeux  estl' unique  règle  de  leur  conduite.  Aucune 
«  tache  ne  ternira  la  splendeur  de  leur  gloire;  leur  vertu  n'éprouvera 
«  jamais  aucun  revers,  car  les  passions  ne  corrompent  pas  leur  jeunesse.  » 

Amria'lKaîs-ben-Odjir  écrivit  des  satires  contre  Mahomet.  Son  père,  tyran 
de  la  tribu  des  Benou  Asad,  n'aimant  point  la  poésie,  le  chassa  ;  alors  il  s'en 
alla  fugitif  de  tribu  en  tribu ,  et  finit  par  expirer  près  du  tombeau  de  la 
tille  d'un  Grec.  Les  mabométans  disent  qu'au  jour  de  la  résurrection ,  il 
portera  l'étendard  des  poètes  du  paganisme,  qu'il  conduira  à  sa  suite  dans 
les  brasiers  de  l'enfer. 


(1)  Entre  THedjaz  et  l'yémen. 

(2)  Les  Arabes  païem  étaient  dans  l'^^sage  de  laitier  mourir  de  Taim  uii  cliaineau 
près  de  la  tombe  de  son  maître. 
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La  Moallaka  d'Àmria*!  Kaiff  ne  traite  d'aucun  fait  historique,  ce  eu  quoi 
elle  diffère  des  précédentes.  C'est  une  série  de  tableaux  dans  lesquels  le 
poète  peint  successivement  lés  plaisirs  qu'il  a  goûtés  dans  la  société  des 
beUes  »  les  charmes  de  celles  qu'il  [a  aimées,  son  intrépidité  au  milieu  des 
dangers  ou  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure.  Les  coursiers,  les  orages, 
les  riants  jardins,  lui  fournissent  des  sujets  de  descriptions.  Nous, en  choi- 
sirons une,  comme  échantiUon  de  son  style  : 

«  Avant  que  les  oiseaux  ne  soient  encore  sortis  de  leur  nid ,  je  m'élance 
«  sur  un  coursier  agile  et  de  grande  taille,' au  poU  ras  et  luisant,  qui  devance 
«  les  animaux  les  plus  légers ,  et  les  arrête  dans  leur  fuite.  Plein  de  force 
«  et  de  vigueur ,  il  se  détourne ,  fuit,  avance  et  recule  en  un  moment  avec 
«  la  rapidité  du  bloc  qu'un  torrent  impétueux  détache  et  précipite  du  haut 
«  d'un  rocher.  Son  poU  bai  et  brillant  repousse  la  sueur  qui  coule  sur  son 
«  dos  comme  des  gouttes  d'eau  tombant  sur  un  marbre  poli.  Ses  flancs 
«  sont  minces  et  allongés.  Il  brûle  d'une  noble  impatience ,  et ,  dans  l'ar- 
«  deur  qui  Tanime ,  sa  voix  entrecoupée  imite  le  frémissement  de  l'eau  qui 

«  bouillonne  dans  un  vase  d'airain.  Quand  les  coursiers  les  plus  généreux, 
«  une  fois  fatigués ,  impriment  profondément  dans  la  poussière  la  trace 

«  de  leurs  pas ,  celui-ci  précipite  encore  sa  marche  rapide.  Le  cavalier 
«(  jeune  et  léger  est  bientôt  renversé  par  la  violence  de  son  essor ,  et  fl 
«  fait  voltiger  au  gré  de  ses  mouvements  impétueux  les  vêtements  du 
«  vieillard  que  l'âge  appesantit.  Luinnéme  ressemble  à  cette  rondelle  que 
«  l'enfant  fait  tournoyer  enfilée  à  une  corde.  Il  a  les  reins  d'une  gazelle , 
<(  les  jambes  d'une  autruche  ;  il  trotte  comme  un  loup ,  galope  comme  un 
«  renard.  Ses  hanches  sont  larges  et  robustes  ;  si  vous  le  regardez  par 
«  derrière,  sa  queue  touffue,  traînant  jusqu'à  terre,  remplit  toutl'in- 
«  tervalle  entre  les  jambes,  sans  incliner  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 
«  Quand  il  se  tient  près  de  ma  tente ,  le  brillant  de  son  dos  est  pareil  à 
«  celui  du  marbre  sur  lequel  on  broie  des  parfums  pour  la  jeune  épouse 
«  le  jour  de  ses  noces ,  ou  à  la  pierre  avec  laquelle  on  pulvérise  la  cdo- 
«  quinte  imprégnée  de  l'huile  qui  en  jaillit.  Le  sang  des  bêtes  sauvages  qu'il 
«(  a  prises  à  la  chasse ,  et  dont  son  cou  est  taché ,  imite  la  couleur  d'une 
«  chevelure  blanchie  par  l'âge  et  teinte  du  suc  de  l'inna.  » 

Amria'l  Kaîs  se  peint  lui-même  dans  un  seul  vers  :  «  Les  insensés  se 
<(  dégoûtent  des  plaisirs  de  la  jeunesse  et  de  l'amour  ;  mais  mon  cœur , 
«  esclave  de  leurs  charmes ,  ne  cherche  pas  à  s'en  affranchir.  » 

Nous  avons  une  Vie  de  cet  Amria'l  Kais ,  qui  nous  révèle  beaucoup  de 
détails  de  mœurs  arabes  (1).  Odjir ,  son  père ,  en  outrageant  les  hommes 
et  les  femmes,  s'attira  le  courroux  des  Benou  Asad ,  auxquels  il  comman- 
dait.  Percé  mortellement,  U  dit  à  un  messager,  au  moment  d'expirer: 
«  Va  trouver  Nafé,  mon  fils  aine,  et,  s'il  pleure  et  se  désole,  laisse-le 
«  pour  aller  trouver  successivement  les  autres ,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  ar- 
n  rivé  à  Amria'l  Kaîs  (le  plus  jeune),  et  donne  mes  armes,  mes  chevaux, 


(V  Voyez  le  Dtwan  éCAmroH  Kais,  précédé  de  la  vie  de  ce  poétCf  par  Vau- 
leur  de  Kiiah  et  Jghani^  accompagné  d^une  traduction  et  de  notes,  par  te 
banm  HacGocun  db  Si.ANE;Pari«,1837. 
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«  ma  vaisselle,  à  celQi  qui  ne  se  montrera  pas  affligé.  »  Il  lui  remit  en 
même  temps  le  récit  de  la  manière  dont  il  avait  été  blessé ,  avec  le  nom 
de  son  assassin. 

Le  messager  obéit  à  Tordre  qu'il  a  reçu  ;  mais,  à  la  nouvelle  qu'il  ap- 
porte, chacun  des  fils  d'Odjir  s'abandonne  aux  pleurs  et  couvre  sa  tête  de 
cendres,  à  l'exception  toutefois  d'Amria'l  Kais.  Le  messager  le  trouva 
bavant  du  vin  et  jouant  au  nard  avec  un  compagnon  de  débauche  ;  et  lors- 
qu'il lui  eut  appris  la  mort  de  son  père ,  il  ne  parut  pas  en  tenir  compte , 
car  son  compagnon  ayant  suspendu  la  partie ,  il  l'invita  à  continuer.  Lors- 
qu'elle fut  finie ,  il  dit  à  son  camarade  :  «  Je  ne  voulais  pas  remettre  indé- 
n  finiment  ta  partie.  »  Puis,  s'étant  fait  raconter  la  fin  tragique  de  son  père, 
il  s'écria  :  «  Ta  sévérité  m'a  perdu  enfant;  adulte,  elle  m'impose  de  venger 
«  ton  sang.  Point  de  tempérance  aujourd'hui  ;  mais  demain  plus  d'ivresse  ; 
«  aujourd'hui  le  vin ,  demain  les  autels.  »  Il  jura ,  en  conséquence ,  de 
s'abstenir  du  vin  et  des  femmes  jusqu'à  ce  qu'il  eût  immolé  à  sa  vengeance 
cent  des  Benou  Asad ,  et  coupé  à  cent  d'entre  eux  les  cheveux  du  front , 
cérémonie  que  l'on  pratiquait  à  l'égard  des  prisonniers  auxquels  on  rendait 
la  liberté. 

Amria'l  Kais ,  chassé  de  la  maison  paternelle ,  comme  nous  l'avons  dit , 
parce  qu'il  faisait  de  vers,  occupation  considérée  comme  indigne  de  son 
rang ,  s'était  mis  à  errer  de  tribu  en  tribu  avec  une  troupe  de  gens  de  toute 
espèce.  Lorsqu'il  trouvait  une  citerne ,  une  prairie,  un  lieu  favorable  à  la 
chasse,  il  s'arrêtait,  et  tuait  chaque  jour  des  chameaux  pour  ceux  qui  le 
suivaient.  Il  s'en  allait  en  chasse ,  et  à  son  retour  se  mettait  à  manger  avec 
ses  camarades ,  à  boire  du  vin  et  à  leur  en  verser ,  an  milieu  des  chants  des 
musiciens.  Il  ne  quittait  cette  halte  que  lorsque  La  citerne  était  tarie. 

Changeant  alors  de  manière  de  vivre ,  il  se  consacra  tout  entier  à  venger 
son  père,  sans  pouvoir  jamais  y  réussir  entièrement,  et  punissant  par 
erreur  une  tribu  innocente.  Moudar ,  roi  d'Hira ,  ayant  obtenu  des  chevaux 
du  roi  de  Perse,  le  poursuivit  si  vivement ,  qu'il  le  força  à  s'exiler.  Il  reçut 
alors  l'hospitalité  de  Samuel ,  fils  d'Adia ,  Juif  généreux ,  à  qui  Amria'l 
Ksâs  demanda  des  lettres  de  recommandation  pour  se  présenter  à  l'empe- 
reur grec.  Il  partit,  lui  laissant  en  dépôt^sa  fille  Hind  et  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait', notamment  cinq  cuirasses  èélèbres  dans  l'histoire  héroïque  des 
Arabes. 

L'empereur  grec  lui  donna  une  troupe  d'hommes  pour  l'aider  à  rentrer 
en  Arabie  ;  mais ,  averti  secrètement  qu'il  entretenait  des  intrigues  avec 
sa  fille ,  il  lui  envoya  un  vêtement  empoisonné.  Amria'l  Kais ,  bientôt 
couvert  d'ulcères  par  son  contact  vénéneux,  rendit  le  dernier  soupir  près  du 
tombeau  de  celle  qu'il  aimait. 

Void  une  autre  de  ses  Moallakas  : 

«  J'arrivai  au  milieu  des  habitations  des  tribus  voisines  de  Bikérat, 
«  d'Aharama ,  et  du  désert  des  onagres. 

Cl  De  là  on  voit  Gaoul,  et  Hillit,  etNéphi,  et  Manidji,  et  le  mont  Aakil, 
«  et  le  Djobb,où  sont  les  signaux  qui  indiquent  la  route. 

«  Je  restai  un  jour  assis ,  le  manteau  sur  la  tète ,  comptant  les  pierres, 
«  sans  cesser  de  pleurer. 
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K  Aide-rooiy  anii  »  à  supporter  les  Chagrins  et  les  souyenirs  qui  passant 
«  les  nuits  avec  moi ,  misérable ,  en  m*assalllant  en  foule. 

«  Chaque  nuit  est  plus  longue  qne  Tannée  ;  elle  est  suivie  d'nne  nuit 
tt  semblable  et  de  jours  non  moins  doulooreut. 

<c  Quand  je  fns  monté  à  cheval»  on  aurait  dit  qne  moi  et  teltli  qne  j'aViis 
«  en  croupe ,  et  le  fourreau  de  Tépéè  et  lé  coussin  »  nous  fussions  portés 
«  sur  le  dos  d'un  onagre  qui  court  se  désaltérer  aux  lient  où  croissent 
«  les  joncs, 

«  Excitant  les  jeunes  onagresses  qdi  n'ont  pas  encore  conçu  et  sont 
«  mûres  pour  le  màle ,  semblables  à  une  band»  de  quatre  chameaux  in- 
«  dociles  à  leur  guide. 

«  U  vient  à  elles  rudement,  comme  la  pointe  d'une  lance,  criant  sou- 
«  vent  sur  elles  , 

"  Tandis  qu'elles  rongent  l'herbe  que  sa  vigueur  rend  lioire,  et  boivent 
«  Teau  glacée  par  le  froid  matinal. 

«(  Il  les  conduit  vers  Peau  que  les  hommes  visitent  rarement ,  pour  être 
«  en  sûreté  contre  le  diasseur  Amr,  terrible  du  fond  des  cachettes  où  il 
»  a  coutume  de  se  mettre  aux  aguets  , 

^  Tandis  qu'elles  brisent  le  gravier  de  leurs  pieds  noirâtres ,  pesants  et 
«  durs ,  qui  ne  sont  ni  courts  ni  dépouillés  de  poils , 

n  Traînant  leurs  queues ,  dont  les  crins  ressemblent  au  manche  de  l'étui, 
«<  peints  et  repliés. 

«  D'autres  fois,  assis  sur  une  robuste  chamelle,  solide  comme  les 
«  planches  d'un  cercueil,  je  l'ai  poussée  sur  une  route  variée  comme  une 
«  étoffe  de  l'Yémen , 

«  Et  je  la  laissai ,  de  grasse  qu'elle  était ,  devenue  maigre ,  mais  bonne 
«  coureuse ,  appuyée  sur  des  jambes  encore  charnues. 

«  D'autres  fois  j'essayai  le  tranchant  d'une  épée  légère  comme  le  bâton 
«  qai  sert  aux  jeux ,  et  je  vis  jusqu'à  quel  point  elle  était  bonne  à  tailler 
«  jambes  et  cous.  » 


Nous  avons  déjà  parlé  dans  le  texte  du  poème  national  d'Antar.  Ceux 
qui  voudront  en  prendre  connaissance  peuvent  lire  les  deux  fragments  que 
M.  de  T^martine  a  insérés  dans  son  Voyage  en  Orient. 

Nous  ajouterons  quelques  pièces  de  vers  tirées  de  la  Chrestomathie 
arabe  de  J.  6.  L.  Kosegartbn;  Leipzig,  1828. 

K  Tournez- vous ,  amis ,  pour  offrir  un  salut  à  celle  qui  est  signalée 
«  pour  la  blancheur  de  ses  dents  et  pour  la  fraîcheur  parfumée  de  son 
n  vêtement.  Si  pour  l'amour  de  moi  vous  sortez  une  heure  seulement  de 
«  votre  route ,  je  vous  en  saurai  gré  jusqu'à  ce  que  la  tombe  me  dérobe  à 
«  tous  les  regards;  mais  si  vous  rejetez  ma  prière,  je  porterai  ailleurs 
K  mon  amitié ,  et  dès  lors  recevez  de  moi  un  éternel  adieu.  Quand  le  ra- 
ie mier  fait  entendre  dans  la  forêt  ses  gémissements ,  pourquoi  étouffe- 
«  rais-je  mes  lamentations ,  puisque  la  fortune  m'a  séparé  de  celle  dont  la 
«  personne  était  si  élégante  et  délicate?  Le  tourtereau  habitant  des  bois 
«  répétera  ses  gémissements  pour  la  perte  de  sa  compagne ,  et  moi  je  de- 
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a  vrai  supporter  en  paix  TabseDce  de  la  mienne  ?  Non,  l'absence  de  Botéina 
«  n'est  pas  on  mal  que  je  pvisÉe  endurer  en  paix.  On  dit  :  —  Il  est  donc 
«  fasciné,  puisque  le  nom  seul  de  son  amante  le  fait  tomber  dans  des  ac- 
«  ces  de  folie  ?  —  Il  n'y  a  pour  moi  ni  folie  ni  fascination ,  je  le  jure ,  oui  je 
«  le  jure  :  mais  je  ne  t'oublierai  pas  tant  que  l'orient  étincellera  des  feux  du 
«  soleil  à  son  lever,  et  que  la  trompeuse  vapeur  s'agitera  dans  les  vastes 
«  espaces  du  désert  ;  tant  qu'un  astre  brillera  suspendu  à  la  voûte  céleste , 
«  et  que  les  tiges  des  lotos  se  couvriront  d'un  nouveau  feuillage.  Ta  pen- 
«  sée,  ô  Botéina ,  s'est  emparée  de  mon  âme  comme  le  vin  soumet  à  son 
«  pouvoir  celui  qui  s'y  abandonne  sans  mesure.  Je  me  rappelle  cette  nuit 
<c  passée  près  du  saule ,  quand  je  pressais  la  main  d'une  beauté  aux  yeux 
«  noirs ,  rivale  de  l'astre  de  la  nuit  ;  quand ,  hors  de  moi-même  par  la  force 
«  de  l'atnour  qu'elle  m'inspirait,  je  sentis  ma  raison  prèle  à  s'égarer,  tandis 
«  qu'un  torrent  de  larmes  inondait  ma  poitrine.  Oh!  qui  me  dira  si  je  goù- 
«  terai  jamais  encore  les  douceurs  d'une  nuit  pareille  à  celle  que  nous 
«  passâmes  près  du  saule,  jusqu'à  l'instant  où  les  clartés  de  l'aurore 
«  vinrent  jaillir  à  nos  regards  ?  Tantôt  je  lui  prodiguais  des  mots  d'amour 
«  qui  s'épanchaient  de  mon  cœur  ouvert  ;  tantôt  elle  m'accordait  généreuse- 
<t  ment  quelques  godttes  d'eau  pour  me  maintenir  les  lèvres  fraîches.  Plût 
«  k  Dieu  que  je  fusse  réservé  à  jouir  encore  de  tant  de  félicité  !  Le  Seigneur 
«  que  je  sers ,  sait  quelle  serait  ma  reconnaissance.  Si  Botéina  me  deman- 
«  dait  le  sacrifice  de  ma  vie ,  je  la  donnerais  volontiers  ;  je  l'abandonnerais 
n  généreusement,  si  un  tel  sacrifice  pouvait  m'étre  accordé.  » 

Cette  élégie  est  de  Gémil.  Il  mourut  en  Egypte  ;  et  Botéina ,  en  apprenant 
sa  fin,  composa  ces  vers  : 

«  L'heure  où  je  perdis  le  souvenir  de  Gémil  n'a  jamais  été  amenée  par 
«  le  temps  :  puisse-t-il  ne  l'amener  jamais  !  0  Gémil,  ô  fils  de  Mamar,  si 
«  la  mort  t'a  frappé,  que  m'importe  de  souffrir  les  tourments  de  la  vie  ou 
«  d'en  goûter  les  douceurs  ?  » 


Saâd,  fils  d'Hamid ,  fit  cette  réponse  aux  reproches  que  lui  adressait  un 
àmi  : 

«  Épargne-moi  tes  reproches ,  car  l'existence  dure  peu ,  et  tantôt  le 
M  temps  nous  est  propice,  tantôt  il  nous  est  contraire.  Jamais  un  revers  ne 
«  m'a  fait  verser  des  larmes,  que  je  n'aie  eu  plus  tard  à  regretter  amère- 
(t  ment  le  temps  qui  m'avait  paru  si  malheureux.  Tous  les  malheurs  que 
«  nous  éprouvons  n'ont  qu'un  temps  ;  tous  les  étaf s  par  lesquels  nous 
«  passons  sont  sujets  au  changement.  Bien  des  personnes  se  revêtent  des 
«  couleurs^  de  l'amitié  ;  mais  à  peine  a-t-on  acquis  leur  affection,  que  déjà 
«  Ton  commence  à  la  perdre.  Peut-être  un  jour  les  coups  du  temps  et  la 
K  mort  viendront  nous  séparer  et  briser  les  liens  qui  nous  unissent.  Si  je 
«  meurs  le  premier,  tu  verseras  des  larmes  sur  moi,  et  lu  exhaleras  ta  douleur 
«  en  cris  répétés  ;  .tu  recevras  une  blessure  cruelle  de  la  perte  d'un  ami 
«  affectueux  et  sincère,  d'un  ami  auquel  tu  étais  attaché  par  des  nœuds 
«  que  rien  ne  pouvait  rompre.  » 
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LE  KORAN. 

Le  mot  Kour'ann  dérive  de  karoa^  lire,  et  signifie  lecture  ou  ce  qui  doit 
être  lu.  Sous  ce  nom  les  musulmans  désignent  non-seulement  le  livre 
entier,  mais  chaque  chapitre  ou  section  du  Koran.  Les  Juifs  appellent  de 
même  toute  l'Ëcriture  sainte  et  chacune  de  ses  parties  du  nom  de  Karak 
ou  Mikrah ,  mot  dont  la  racine  et  la  signification  sont  les  mêmes. 

On  donne  quelquefois  au  Koran  le  titre  de  ForkatCj  de  faraka ,  diviser, 
comme  les  Juifs  emploient  Perek»  qui  a  la  même  racine,  pour  indiquer  une 
section  ou  une  partie  de  la  Bible.  Il  est  parfois  aussi  nommé  par  antonomase 
al'Molschaf,  le  volume;  dt-Khitctb,  le  livre  par  excellence;  aUDhikr,  l'ad- 
monition. Quelques-uns  veulent  que  le  mot  forkan  signifie  distinction,  comme 
pour  exprimer  que  le  Koran  distingue  le  vrai  du  faux,  le  licite  de  ce  qui 
ne  Test  pas  (1). 

Les  écrivains  mahométaus  vantent  beaucoup  le  style  du  Koran.  Il  a  de 
Tagrément,  en  effet,  dans  les  passages  où  il  imite  les  manières  et  les  phrases 
poétiques,  en  employant  alternativement  et  Tun  pour  l'autre  les  temps  du 
prétérit  parfait  et  du  futur ,  et  en  passant  de  la  troisième  personne  à  la 
première  ou  à  la  seconde,  puis  de  la  première  à  la  troisième ,  comme  les 
prophètes  hébreux.  Il  est  concis ,  orné  de  figures ,  à  l'orientale ,  souvent 
embelli  par  des  expressions  fleuries  et  sentencieuses.  Il  s'élève  au  su- 
blime et  devient  magnifique  en  décrivant  la  majesté  et  les  attributs  de 
Dieu.  j 

Les  mahométans  croient  et  les  Arabes  assurent  que  la  langue  du  Koran, 
et,  par  conséquent,  le  dialecte  usité  à  la  Mecque  au  temps  de  Mahomet,  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  parfait  Ce  dialecte  diffère  pour- 
tant à  tel  point  du  moderne,  que  la  langue  du  Koran  est  enseignée  aujour- 
d'hui dans  les  collèges  de  la  Mecque,  comme  le  latin  l'est  à  Rome. 

Bien  que  le  livre  soit  en  prose,  les  sentences  finissent  en  général  par  une 
rime;  le  sens  est  maintes  fois  interrompu  à^cause  d'elle,  et  souvent  aussi 
l'on  rencontre  des  répétitions;  qui  ne  sont  point  nécessaires.  Mais  les 
Arabes ,  qui  ont  tant  de  goût  pour  ces  consonnances ,  en  font  usage  dans 
leurs  compositions  les  plus  travaillées,  qu'ils  embellissent  en  outre  de  fré- 
quents passages  du  Koran  et  d'allusions  à  son  contenu. 

L'admiration  que  ce  livre  leur  inspire  dérive  principalement  delà  beaate 
du  style  et  du  soin  avec  lequel  Mahomet  s'étudia  à  embellir  sa  prose  du 
charme  de  la  poésie,  en  lui  donnant  une  allure  harmonieuse,  et  en  faisant 

(I)  Dans  ton  ordre  extérieur,  le  Koran  resBemble  beaaooap  à  nos  livres  sacrés. 
On  rappelle  parfois  al'Khiiah,  c'est-à-dire  le  Livre,  la  Bible.  Les  Hébreu  donnent 
au  Testament  le  nom  de  Karah  on  Mikra.  Les  Sowar  (pluriel  de  Saura)  arabes 
correspondent  aux  Saura  on  Taura  des  Hébreux,  qui  appellent  Sédarim  les  cin- 
quante-trois divisions  du  Pentatenque.  Le  nom  d'jiyat,  donné  par  les  Arabes  aux 
versets,  exprime  la  même  idée  que  Otath  en  hébreu. 
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rimer  les  versets  et  les  périodes.  Parfois,  laissant  le  langage  ordinaire»  il 
peint  en  vers  harmonieux  et  sublimes  le  Dieu  étemel  siégeant  sur  le  trône 
des  mondes,  donnant  des  lois  à  Tunivers  ;  un  signe  de  lui  faisant  mouvoir 
les  planètes  »  et  anéantissant  les  cités  populeuse»,  ou  créant  un  jardin  au 
nûlieo  des  déserts.  Ses  expressions  sont  harmomeuses  et  élevées,  quand 
il  décrit  les  étemels  plaisirs  du  paradis;  terribles  et  énergiques,  lorsqu'il 
trace  la  peinture  des  flaounes  dévorantes.  Versé  comme  il  l'était  dans 
la  connaissance  de  la  langue  la  plus  riche,  la  plus  élégante,  la  plus  sonore, 
la  fins  harmonieuse  parmi  toutes  celles  qui  sont  connues  ;  d'une  langue 
qui,  par  la  composition  de  ses  verbes ,  peut  suivre  le  vol  de  la  pensée  et 
la  peindre  avec  précision,  qui,  par  l'harmonie  de  ses  sons,  imite  le  cri  des 
animaux ,  le  murmure  de  l'onde  fugitive ,  le  mugissement  des  vents ,  le 
fracas  du  tonnerre;  d'une  langue  dans  laquelle  s'étaient  illustrés  tant  de 
poètes,  Mahomet  s'appliqua  à  donner  à  sa  doctrine  tout  le  prestige  de  Té- 
locution,  à  sa  morale  la  majesté  qui  lui  convenait,  et  aux  fables  de  son 
temps  une  tournure  originale  qui  pût  les  rendre  agréables  à  la  fois  et 
intéressantes. 

Ali  avait  coutume  de  dire  :  «  Le  Koran  contient  l'histoire  du  passé,  les 
«  prédictions  de  l'avenir  et  les  lois  du  présent.  >»  Mahomet  disait  à  ses 
disciples  :  «  Lisez  le  Koran,  et  pleurez.  Si  vous  ne  pleurez  pas  à  présent , 
<t  TOUS  serez  contraints  un  jour  de  pleurer  bien  davantage.  » 

Le  Koran  a  pour  unique  dogme  l'unité  de  Dieu ,  dont  Mahomet  est  le 
praphtte  ;  pour  principes  fondamentaux ,  la  prière ,  Taumône ,  le  jeûné ,  le 
pèlerinage.  La  morale  qu'on  y  trouve  repose  sur  la  loi  naturelle  et  sur 
ce  qui  convient  aux  habitants  des  climats  chauds.  Mahomet  a  composé  son 
livre  en  y  entassant  beaucoup  d'articles  emprantés  à  la  Bible ,  beaucoup  de 
fictions  ou  de  fables  tirées  du  Tolmud,  et  mêlées  à  d'autres  que  lui  fournit 
son  ardente  imagination.  On  y  trouve  peu  de  méthode  et  de  richesse  réelle. 

Dans  la  chaleur Jde  l'enthousiasme  ou  de  la  vanité,  Mahomet  fit  consister 
la  vérité  de  sa  mission  dans  le  mérite  de  son  livre.  Il  défie  audacieusement 
les  hommes  et  les  anges  d'atteindre  aux  beautés  contenues  dans  une  seule 
de  ses  pages ,  et  il  a  la  présomption  d'assurer  que  Dieu  seul  put  dicter  ce 
chef-d'œuvre  incomparable. 

Un  pareil  argument  a  de  la  force  quand  il  s'adresse  à  un  Arabe  dévot ,. 
disposé  à  la  foi,  dont  l'oreille  reste  charmée  par  la  belle  harmonie  des 
sons,  et  qui  est  incapable  de  comparer  ce  prétendu  chef-d'œuvre  avec 
les  autres  productions  de  l'esprit  humain. 

n  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  musulmans  appellent  le  Korau  VÉ- 
criture  excellente  ou  le  Livre  glorieux^  ou  encore  simplement  le  Livre,  comme 
les  chrétiens  grecs  désignent  l'Évangile.  Le  Koran  est ,  par  conséquent , 
si  respecté  parmi  eux ,  qu'ils  ne  se  hasarderaient  pas  à  le  lire  sans  avoir 
accompli  au  moins  l'ablution  prescrite  avant  la  prière;  et  si  un  infidèle  y 
touchait,  il  n'éviterait  la  mort  qu'en  embrassant  l'islamisme.  Le  kalife  Omar 
ordonna  qu'au  temps  des  deux  fêtes  al-Aîd  fitr  et  al-Aîd  adha ,  chaque 
déami,  qui  contient  six  mille  deux  cent  quarante*  trois  versets  ou  périodes, 
fût  lu,  malgré  son  étendue ,  du  commencement  à  la  fin.  Relando  et  Mar- 
racci  nous  ont  appris  à  ce  propos  que  les  mahométans ,  à  l'imitation  des 
T.  VIII.  32 
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Masorëtes  juifs»  ooi  numéroté  noD-seulemeot  les  chapitres  et  (es  versets, 
mais  même  les  mots  et  les  lettres  du  Korao,  et  cela,  afin  d'empêcher  toute 
espèce  de  corruption,  de  déplacemeut  ou  d'altération  du  texte.  Les  doc- 
teurs musulmans  font  observer  en  effet  que,  dans  ses  différentes  éditions, 
te  Kofan,  par  un  privilège  miraculeux ,  a  toiifours  conservé  un  te](te 
uniforme. 

U  fut  publié  entièrement  par  Mahomet  t  dans  l'espace  de  dix-sept  ou 
dix-huit  ans,  soit  à  la  Mecôie,  soit  à  Médine,  à  mesure  qu'il  lai  était 
révélé,  c'est-à-dire,  selon  que  le  législateur  avait  besoin  de  faire  parler  Dieu. 
Chaque  révélation  se  rapportait  aux  nécessités  du  moment ,  aux  exigences 
des  passions  et  de  la  politique.  Bien  qu'on  y  trouve  souvent  des  contra- 
dictions ,  touAe  discussion  est  évitée  par  cette  maxime  préliminaire ,  que 
le  texte  de  TËceiture  est  abrégé  ou  modifié  par  les  explications  subsé- 
quentes. 

Ces  prétendues  révélations  étaient  écrites  par  des  khoM  ou  secrétaires, 
sur  des  feuilles  de  palmier  ou  sur  parcbemin ,  aussitôt  q^'eUes  sortaient 
de  la  bouche  du  prophète.  Ses  disciples  les  apprenaient  ensuite  ;  puis  tous 
les  fragments  sur  parefaemin  ou  sur  feuflles  étaient  renfermés  pêle-mêle 
dans  un  coffre.  Le  Koran  fut  mis  dans  l'état  ou  il  se  trouve  actuellement 
par  le  calife  AkM>u-Bekr,  qui  n'eut  point  égard  au  temps  dans  l^uel  avaient 
été  dictés  soit  les  chapitre^,  soit  les  versets.  Celui  qui  devrait  étf:e  le  pre- 
mier se  trouve  au  numéro  XCVI ,  e^  le  dernier  publié  est  le  IX®. 

Les  divisions  du  Koran  sont  appelées,  par  les  Arabes ,  sowary  au  sin- 
gialier  sa^r^^,  qui  signifie  écriture  ou  série,  continuation  régulière.  C'est 
ainsi  que  tes  Juifs  appellent  tora  ou  toura  chacune  des  cinquante-t^ois 
sections  du  Pentateuque.  Chaque  soura  ou  chapitre  est  distingué  par  des 
iy)ms  ou  titres  particuliers ,  qui  souvent  n'ont  de  rapport  qu'à  un  verset 
oq  deux ,  tandis  que  Ift  reste  du  chapitre  traite  de  choses  étrangères  au 
titre  lui-même.  Les  chapitres  du  Koran  sont  au  nombre  de  cent  quatorze 
d'inégale  k)ngueur,  quelques-uns  n'ayant  pas  plus  de  trois  ou  quatre  ver- 
sets, d'autres  en  contenant  plqs  de  deux  cents. 

Chaque  chapitre ,  à  l'exception  du  IX® ,  est  précédé  d'une  formule  so- 
lennelle ,  appelée  par  les  mahométans  BismiUah ,  parce  qu'elle  commence 
par  les  mots  B'issim  il  lahrir  rahUmann-ir  rackim ,  c'est-à-dire.  Au  nom 
de  IHeu  pieux  et  miséricordieux.  Cette  formule  figure  constamment  en 
tête  de  tous  leurs  livres  et  de  tous  leurs  écrits ,  comme  sceau  de  leur 
religion.  Ils  se  font  aussi  un  devoir  de  la  prononcer  au  commencement  de 
toutes  leurs  actions  :  avant  la  prière ,  avant  de  se  mettre  à  table ,  en 
quittant  le  lit,  avant  d'eiitreprendre  un  travail ,  en  sortant  du  logis ,  lors 
même  qu'ils  tuent  un  animal.  Il  semble,  dit  Abou'l  Féda,  que  Mahomet  ait 
tiré  cette  formule  de  celle  dont  les  anciens  Perses  faisaient  précéder  leurs 
livres ,  et  qu'on  trouve  surtout  dans  c«ux  de  la  plus  haute  antiquité  :  Bènan 
ifeadam  jakkatsger  dadar ,  ce  qui  signifie  :  Au  nom  du  Dieu  très-juste  et 
très-miséricordieux . 

Le  premier  chapitre ,  intitulé  aX-Fatéhàh ,  ouverture  ou  introduction ,  est 
en  très-grande  vénération  ;  on  lui  donne  des  titres  honorifiques ,  comme 
chapitre  de  la  prière  y  de  la  louange ,  du  remerciment ,  du  trésor.  Il  est  con- 
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comme  la  quiiiteaMiice  de  toat  le  Uvre,  et  les  mosulmato  le  répètent 
aussi  souvent  que  les  chrétiens  disent  Torûson  dominicale,  dans  leurs 
dévouons  publiques  et  privées.  D  est  répété  dans  le  Salaîk  a^dimma, 
c  est-à-dire  dans  la  prière  pubUque  du  vendredi ,  à  chaque  rikat  ou  incii* 
nation  de  tète.  Le  docteur  Ahou'i  Saddat  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  Dawai 
^fàiékàk,  dans  lequel  il  traite  de  rexcellence  de  la  première  smm  du 
Koran. 

Ce  code  de  lois  et  de  préceptes  contient ,  comme  nous  l'avons  dit,  cent 
quatorze  chapitres  et  six  mille  deux  cent  quarante-trois  versets ,  où  Ton  ^ 
compte  smxante-dix-sept  mille  six  cent  trente-neuf  mots  et  trois  cent 
vlDg^trols  mille  quinze  lettres. 

En  tète  de  quelques  chapitres  se  trouvent  des  caractères  que  les  com- 
mentateurs  expliquent  diversement.  Les  plus  sages  prétendent  que  ce  sont 
des  signes  mystérieux ,  dont  l'intelligence  est  réservée  à  Dieu  seul.  Quel* 
ques-uns  soutiennent  que  leur  signification  a  été  révélée  au  prophète ,  et 
tesera  aussi  aux  justes  quand  ils  jouiront  de  la  béatitude  du  paradis.  Gela- 
deddin  s  en  tire  le  plus  souvent  en  disant  :  «  Dieu  sait  ce  que  ces  lettres 
signifient.  »  L'abbé Laci  assure  en  avoir  trouvé  la  signification,  et  en  déduit 
des  régies  exégétiques ,  non  pour  le  Koran  seulement ,  mais  aussi  pour 
DOS  livres  saints. 

Glwpitre  r%  de  7  paragraphes.  Imtrodiîctioh.  Louanges  de  l'Éternel.  Le 
prophète  commence  par  les  paroles  suivantes  :  «  Au  nom  de  Dieu  pieux , 
«  bienfaisant  et  miséricordieux.  Louange  à  Dieu ,  seigneur  de  l'univers , 
«  «ornent  et  juste.  Juge  suprême ,  nous  te  vénérons ,  et  nous  implorons 
«  ta  protection.  Accompagne-nous  dans  la  voie  droite,  dans  la  voie  de 
«  ceux  envers  lesquels  tu  fus  toujours  bienfaisanl,  etc.  » 

II ,  de  286  paragraphes.  U  vachb.  Ce  chapitre ,  le  plus  long  de  tous , 

tire  son  nom  de  la  génisse  sacrifiée  par  Éléasar,  fils  d'Aaron ,  dont  il  est 

fait  mention  au  §  147.  Il  contient  divers  préceptes  négatifs,  à  imitation 

du  Deuléronome.  Le  jeâne  y  est  prescrit  dans  le  mois  de  Ramadan ,  Tau- 

mône  commandée ,  Fusure  prohibée,  etc.  Il  commence  ainsi  :  «  A.  L.  M. 

«  Il  n'y  a  aucun  doute  au  sujet  de  ce  livre;  c'est  Ja  règle  de  ceux  qui 

«  craignent  Dieu ,  de  ceux  qui  font  fréquemment  la  prière,  de  ceux  qui 

«  font  part  aux  pauvres  des  biens  qu'ils  reçurent  de  la  libéralité  de 

«  Dieu.  »  Dans  le  §  23  il  est  parlé  du  paradis,  ou  plutôt  du  Korkam,  dans 

lequel  se  trouvent  les  hour  al  oyotin,  ou  femmes  aux  yeux  noirs,  qui  sont 

exemples  des  besoins  qu'éprouvent  les  beautés  terrestres,  hormis  de  celui 
d'aimer. 

III ,  de  200  paragraphes.  La  famille  d'amro>0.  Cette  soura  commence 
par  une  profession  de  f<^  :  «  A.  L.  M.  Dieu  n'est  Dieu  qu'en  lui-même. 
«  Il  a  fait  descendre  sw  toi  (Mahomet)  le  livre  de  la  vérité.  Il  a  envoyé  le 
«  hvrequi  contient  le  vrai,  afin  de  confirmer  les  Écritures  qui  l'ontprécédé. 
«  Avant  lui ,  il  fit  descendre  le  Pentateuque  et  l'Évangile ,  pour  servir  de 
«  guide  aux  hommes  ;  puis  il  envoya  des  cieux  le  Koran.  »  Le  dogme  de 
laprédestinatioii  y  est  établi ,  et  dansle$  .37  il  est  parlé  de  Marie,  mère 
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de  Jésus  :  <«  L'ange  dit  à  Marie  :  ^  Dieu  t'a  choisie ,  il  t'a  purifiée  »  tu  es 
«  relue  entre  toutes  les  femmesy'ton  fils  sera  digne  de  respect  en  ce  monde 
<t  et  dans  l'autre.  »  L'usure  est  prohibée  de  nonveau/ainsi  que  tout  bénéfice 
illicite. 

IV,  de  175  paragraphes.  Les  fbhmbs.  Il  traite  du  nombre  de  femmes 
qu'il  est  permis  d'épouser.  On  lit  au  $  3  :  «  N'épouset  que  quatre  femmes , 
<c  et  si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  les  entretenir ,  n'en  épousez  qu'une.  » 
Quand  Mahomet  publia  ,ce  chapitre ,  la  plus  grande  partie  des  Arabes 
avaient  huit  et  dix  femmes ,  qu'ils  dégligoaient  souvent  pour  une  esclave 
favorite.  La  polygamie,  établie  en  tout  temps  dans  l'Orient ,  fut  renfermée 
par  le  législateur  arabe  dans  des  limites  plus  étroites  ;  il  ajouta  pour  les 
hommes  l'obligation  de  bien  traiter  leurs  femmes,  et  de.  répartir  également 
entre  elles  les  preuves  de  leur  affection.  Il  est  fait  mention ,  entre  autres 
choses ,  dans  ce  chapitre  •  de  la  naissance  de  Marie ,  fille  de  Joachim ,  et  de 
celle  de  Jean ,  fils  de  Zacharie.  Dans  le  §  93 ,  il  est  parlé  du  prix  que  l'on 
doit  payer  pour  se  soustraire  à  la  peine  du  talion. 

V,  de  120  paragraphes.  La  table.  Il  est  relatif  aux  aliments  dont  il'est 
permis  d'user.  Il  est  dit  au  §  65 ,  au  sujet  des  Juifs  :  «  Que  pourrai-je 
«  retracer  jamais  de  plus  terrible  que  la  vengeance  de  Dieu  contre  vous? 
«  11  vous  a  maudits  dans  sa  colère ,  il  vous  a  transformés  en  singes  et  en 
«  pourceaux,  non  pour  autre  chose  que  parce  que  vous  avez  voulu  brûler 
«  de  l'encens  aux  idoles  et  manger  des  chairs  impures.  »  Au  §  93  vient  la 
défense  de  boire  du  vin  et  des  liqueurs  fortes.  Dans  le  §  43 ,  il  est  parié 
de  la  peine  à  infliger  aux  voleurs  :  «  Coupez  les  mains  aux  larrons,  qu'ils 
«  soient  honunes  ou  femmes',  en  punition  de  leur  crime.  » 

YI ,  de  165  paragraphes.  Les  brbms.  Il  débute  ainsi  :  «  Louange  à  l'Ëter- 
«  nel!  Il  créa  le  ciel  et  la  terre,  il  forma  les  ténèbres  et  la  lumière;  et 
«  l'impie  lui  donne  des  égaux  !  Périssent  les  infâmes.  »  Dieu  bénit  les  troa- 
peaux,  promet  le  salut  aux  personnes  pieuses  et  bienfaisantes,  et  ordonne 
d'être  circonspect  en  faisant  la  guerre. 

YII,  de  206  paragraphes.  Lied  de  punition.  Le  mot  Alaraf,  qui,  en 
arabe,  est  le  titre  de  ce  chapitre ,  signifie  un  empêchement ,  un  mur  de 
bronze  entre  le  paradis  et  l'enfer.  Raf  dérive  du  verbe  araf,  connaître. 
Le  mur  est  ainsi  nommé,  parce  que  ceux  qui  seront  exclus  du  paradis  con- 
naîtront les  élus  et  les  réprouvés.  §  1.  «  A.  L.  M.  S.  LeKoran  t'a  été 
«  envoyé  par  le  ciel.  Ne  crains  pas  de  t'en  servir  pour  menacer  les  mé- 
4t  chants  et  pour  fortifier  les  fidèles.  »  Il  y  est  ordonné  d'aimer  ses 
femmes,  de  respecter  leur  faiblesse  ;  l'hospitalité  y  est  recommandée  en- 
vers les  étrangers. 

VIII,  de  76  paragraphes.  Partage  des  dépouilles.  Il  traite  de  la 
manière  de  répartir  le  butin,  et  il  fut  publié  pour  les  Médinois  après  la 
bataille  de  Bcdr.  Il  commence  par  ce  verset  :  «  Jls  t'interrogeront  au 
«  sujet  du  butin  ;  répouds-leur  :  Il  appartient  à  Dieu,  à  son  apôtre,  au 
«  orphelins,  aux  veuves  et  aux  voyageurs.  Que  l'amitié  soit  la  mesure 
<(  de  vos  partages ,  et  si  vous  êtes  fidèles ,  obéissez  à  Dieu  et  à  son  pro- 
«  phète.  » 

IX,  de  130  paragraphes.  PÉNtrENCB.  Le  titre  de  ce  chapitre,  en  arabe 
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al-Barai ,  indique  la  conversion  des  nations  et  leur  pénRence.  CPest  le 
seul  qui  n'ait  pas  le  BismiUah:  il  commence  par  ces  mots  :  «  A.  •  L.  R. 
«  Un  ordre  sage  et  régulier  règne  dans  ce  livre.  Il  est  l'œuvre  de  celui 
«  qui  possède  la  sagesse,  la  doctrine.  —  L'unité  de  Dieu  est  tout  ce  que 
«  je  vous  recommande  de  croire.  Je  suis  le  ministre  chargé  d'annoncer  ses 
«  châtiments  et  ses  récompenses.  —  Si  vous  persistez  dans  l'incrédulité^ 
«t  sachez  que  vous  ne  pourrez  plus  suspendre  les  célestes  vengeances.  » 
La  récompense  qui  attend  les  fidèles  est  annoncée  au  S  113  :  «  Dieu 
«  acheta  la  vie  et  les  biens  des  fidèles;  le  paradis  en  est  le  prix.  Ré- 
«  jouissez- vous  de  ce  marché;  il  est  le  sceau  de  la  félieité.  »  Le  §  123 
dit  :  «  Dieu  est  le  principe  et  la  fin  de  toute  chose.  Adore  la  majesté 
«(  suprême.  Mets  ta  confiance  en  lui  ;  mais  pense  qu'il  a  l'œil  ouvert  sur 
«  tes  actions.  » 

X,  de  109  paragraphes.  Jokas.  Il  y  est  feit  mention  du  prophète  de  ce 
nom  ;  ceux  qui  suivront  ses  enseignements  et  imiteront  ses  actions ,  sont 
assurés  d'une  récompense.  Le  chapitre  commence  par  les  menaces  sui- 
vantes :  R  A.  L.  R.  Ces  caractères  sont  les  signes  du  livre  qui  contient 
«  la  sagesse.  Malheur  aux  incrédules  !  Il  en  est  qui  seront  étonnés  de 
«  voir,  que  je  t'ai  favorisé  de  ma  confiance,  et  t'ai  choisi  pour  annon- 
«  cer  les  peines  aux  nnéchants  et  les  récompenses  aux  hommes  ver- 
n  lueux.  Or,  les  incrédules  ont  dit  :  Mahomet  est  un  imposteur,  etc.  » 

XI,  de  1^3  paragraphes.  Houd.  Il  est  parlé  dans  cette  soura  du  pro- 
phète, doiît  elle  porte  le  nom,  et  qui  est  VHéber  des  Juifs.  En  tête  figurent 
les  lettres  inintelligibles  A.  L.  R.  U  y  est  aussi  'parlé  honorablement  de 
plusieurs  prophètes ,  et ,  pour  menacer  les  incrédules ,  un  mot  de  Moïse 
est  rapporté  au  §  40  :  «  Vous  vous  raillez  de  moi,  mais  je  me  rirai 
<c  bien  de  vous.  Bientôt  vous  saurez  sur  qui  tombera  la  vengeance  ce- 
«  leste ,  qui  confondra  les  coupables ,  et  leur  fera  subir  d'étemels  sup- 
«c  plices.  »  Mahomet  ne  cherche  d'autre  récompense  que  la  bienveillance 
de  Dieu,  %&2:  «  0  mon  peuple,  je  vous  demande  le  prix  de  mes  fatigues , 
«  ma  récompense  est  dans  les  mains  de  Dieu  !  »  Il  déclare  qu'il  est  à  l'abri 
de  toute  frayeur  en  préchant  l'islamisme,  §§  57  et  68  :  «  Entouré  de  vos 
«  embûches,  ne  croyez  pas  que  je  vous  craigne.  J'ai  pour  appui  le  bras 
R  du  Très-Haut,  mon  seigneur  et  le  vôtre.  » 

XII,  de  111  paragraphes.  Joseph.  Il  y  est  rapporté  différents  traits  de 
l'histoire  de  Joseph,  fils  de  Jacob,  et  quelques  miracles  de  Jésus-Christ. 
Il  commence  ainsi  :  «  A.  L.  R.  Ce  sont  là  les  signes  de  l'évidence.  Nous 
K  avons  fait  descendre  le  Korau  en  langue  arabe,  afin  que  tous  l'enten* 
«  dissent.  »  Le  dernier  S  se  termine  ainsi  :  «  L'histoire  des  prophètes  est 
«  pleine  d'exemples,  que  les  hommes  sensés  doivent  se  rappeler.  Cette 
«  soura  n'est  pas  une  fable  inventée  à  plaisir  ;  elle  est  la  lumière,  et  la 
K  lumière  est  la  grâce  des  croyants.  » 

XIII,  de  45  paragraphes.  Tonnerre.  Il  commence  ainsi  :  «  A.  L.  M.  R. 
n  Ce  sont  là  les  signes  du  Koran.  La  doctrine  qu'il  contient  dérive  de 
«  Dieu,  et  pourtant  beaucoup  de  gens  n'y  croient  pas.  »  Mahomet  fait 
donc  savoir  que  Dieu  donna  le  Pentateuqoe  aux  Hébreux,  au  milieu  des 
foudres  et  des  tonnerres;  aux  chrétiens  l'Évan^Ie,  en  se  manifestant  par 
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des  miracles ,  et  Je  Korao  aiut  Arabes ,  au  moyen  de  la  foi.  Le  (Mrophète 
demande  à  Dieu  de  ne  pas  être  ooBtramt  de  faire  des  mimcles,  parce 
qu'il  suffit  aux  hommes  d'avoir  le  Koran  pour  se  sauver.  Il  dit  i  œ 
sujet,  $  43  :  «  Les  incrédules  nieront  la  venté  de  ta  nûssioD  ;  réponds^ 
«  leur  :  Le  témoignage  de  Dieu  «t  de  ceux  qui  saiveiil  les  ÉcriUires  est 
«  «ne  preuve  suffisante  en  ma  laveur.  » 

XIV,  de  52  paragraphes.  Abraham.  Voici  le  début  de  cette  soura  : 
«  A.  L.  R.  Nous  t'avons  envoyé  ce  livre  pour  tirer  tes  hommes  des  té- 
«  nèbres,  pour  les  illuminer  et  les  conduire  dans  la  voie  droite  et  glo- 
«  rieuse.  »  Il  est  ensuite  question  de  la  foi  que  manifesta  Abraham  lors  du 
sacrifice  d'baac.  Il  est  ordonné  de  ne  pas  discuter  avec  les  infidèles; 
void  la  fia  ,  S  ^2  :  *  J'annonce  ces  vérités  aux  hommes  pour  qu^elles 
«  leur  servent  d'avertissement,  et  qu'ils  sachent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 
«  Vous  tous  qui  aves  un  oceur  siAoèrs,  sou  venez*  vous»en.  » 

XV,  de  99  paragraphes.  Al-hbor,  c'est-à-dire  de  la  Vallée.  Il  com- 
mence ainsi  :  «  A.  L.  R.  Ge  sont  les  signes  du  livre  qui  enseigne  la  vé- 
«c  rite.  Un  jour  les  infidèles  regretteront  de  ne  pas  avoir  eu  la  foi.  »  Et  il 
est  dit ,  $  16  :  «  N'avons-noua  doue  placé  des  signes  dans  le  firma- 
<«  ment  que  pour  la  satisfaction  des  regards  ?  En  toute  diose  apparaît  la 
t(  divine  puissance,  u 

XVI,  de  128  paragraphes.  L'asbillb.  Cette  soura  ne  contient  que  des 
louanges  sublimes  et  d'humbles  prières  lau  Tout-Puissant ,  dispeôisatear 
de  tous  biens.  Dieu  y  est  représenté  comme  VabéMe  donnant  son  miel  à 
qui  la  respecte ,  et  tournant  son  aiguillon  contre  qui  l'irrite.  §  1  :  «  La 
«  céleste  vengeance  s'approche  :  ne  la  bâtes  pas.  Louange  au  Très-Haut, 
«  anathème  aux  idoles.  »  §  4  :  «  L'homme  est  pétri  de  fange ,  et  il  veut 
«  discuter!  »  §  116  :  «  Ceux  qui  nient  l'islamisme  ajoutent  un  blas- 
.«  phème  au  mensonge.  »  §  119  :  «  Dieu  sceUa  les  coeurs  et  les  oreilles  des 
«  infidèles;  ils  sont  ensevelis  dans  le  sommeil  de  l'insouciance.  Leur 
«  réprobation  est  certaine.  »  Elle  finit  par  ces  mots  :  «  Sois  constant 
H  dans  le  bien ,  Dieu  t'aidera,  n  demeure  avec  ceox  qui  le  craignent  ^, 
«  et  qui  sont  bienfaisants  et  miséricordieux.  » 

XTÛ ,  de  110  paragraphes.  Lk  voyage.  Le  titre  arabe  de  cette  soura 
est  £5ra,  qui  signifie  irwMpori^  parce  que  Mahomet  fut  transporté  de 
la  Mecque  à  Jérusalem  par  le  cheval  Bonà^  icomme  on  le  lit  <lan8  le  g  l  : 
<c  Lonai^  à  Dieu ,  qui  a  tcaniforté  durant  la  nuit  son  serviteur  du 
«  temple  de  la  Mecque  à  celui  de  Jérusalem.  »  §  9  :  <«  Le  Konm  conduit 
<i  dans  la  voie  la  plus  sûre;  il  promet  la  félicité  aux  fidèles.  »  Le  §  16 
et  les  suivants  parlent  de  la  prédestination,  et  le  $  UO  s'exprime  ainsi  : 
«  Louange  à  Dieu ,  qui  n'a  point  de  fils  ;  il  ne  parta^  pas  l'empire  de 
•c  l'univers;  il  n'a  pas  besoin  d'aucune  assistance.  » 

XVUI,  de  110  paragraphes.  La  caveunb.  Le  titre  arabe  de  cette  soura 
^  Kphfify  et  se  rapporte  à  la  grotte  dans  laquelle  reposèrent  vivants , 
durant  trois  cents  ans,  les  Jeunes  garçons  désignés  sous  le  nom  des  Sept 
dormants ,  sur  lesquels  on  fit  une  légende  merveilleuse.  D'autres  inter- 
prètes soutteoneot  oéanmoiDs  que  a/' ikafcaf  signifie  le  salut  des  fidèles, 
dont  les  Sept  dormants  sont  l'inMige.  Ge  chapitre  doit  être  considéré 
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oonune  uoe  épitre  adressée  par  Dieu  aux  iDcrédules  qui ,  foute  de  se 
convertir,  seront  détroits  par  Gog  et  Magog.  Le  §  l"""  est  ainsi  oonçu  : 
«  Louange  à  Dieu ,  qui  envoya  à  son  serviteur  le  livre  qui  ne  trompe 
«  pas.  »  $  23  :  R  Ne  dites  jamais  :  le  ferai  cela  demain ,  sans  ajouter  : 
«  Si  telle  est  la  volonté  de  Dieu.  »  §  106  :  «  Quant  aux  infidèles  qui 
<«  firent  de  ma  religion  et  de  mes  ministres  l'objet  de  leur  risée ,  Tenfer 
«  sera  leur  récompense.  » 

XIX,  de  98  paragraphes.  Makib.  Il  rapporte  le  prodige  de  la  naissance 
de  Jean ,  dont  le  père ,  selon  les  docteurs  musulmans ,  était  âgé  de  cent 
Vingt  ans ,  et  la  mère  de  quatre-vingt-dix.  §  1  :  «  K.  H.  I.  A.  S.  Le 
«  Seigneur  se  moiltra  miséricordieux  envers  son  serviteur  Zacharie, 
<t  quand  il  TinvoqUa  secrètement.  »  Le  $  36  célèbre  les  louanges  de  Dieu 
en  disant  :  «  Dieu  n'a  point  de  fils  ;  lotie  soit  son  nom  !  Il  commande , 
«  et  le  néant  s'anime  à  sa  voix.  Dieu  est  mon  Seigneur  et  le  vôtre  ; 
«  adorez-le.  »  Il  est  dit  dans  le  §  &7,  où  sont  célébrées  les  louanges  d'Hé- 
noch  :  «  Il  fut  juste  et  prophète  ;  imitez  ses  actions.  » 

XX,  de  135  paragraphes.  T.  H.  Les  lettres  qui  figurent  en  tète  de  cette 
soura  signifiétitî  0  homme.  D'autres  comibentateuré  prétendent  qu'elles 
sont  inintelligibles  comme  toutes  celles  qui  p^écèdent  les  différents  cha- 
pitres. Les  prières  y  sont  ordonnées ,  mais  leur  nombre  est  réduit  à  cinq 
par  jour.  §  1*"  :  «  T.  H.  Nous  ne  t*avt)ns  pas  envoyé  le  Koran  pour  rendre 
»  les  hommes  malheureux,  mais  pour  rappeler  k  Dieu  celui  qui  le  craint.  » 
Il  est  parlé  ,  datis  le  $  102,  du  jugement  universel  :  «  Le  jour  où  reten'^ 
«  tira  la  trompette ,  les  scélérats  se  réuniront ,  et  leurs  yeux  st  cOù<- 
«  vrlroni  de  confusion.  »  §  107  :  «  Lortqu'Us  seront  appelés ,  c^est  à 
«  peine  s'ils  pourront  parler  ;  faible  sera  leur  vnix,  on  n'entendra  que  le 
n  bruit  sourd  de  leurs  pas.  » 

XXi,  de  112  paragraphes.  Les  prophètes.  H  y  est  parlé  de  la  vie  mé- 
ritante et  sainte  de  plusieurs  prophètes ,  parmi  lesquels  on  trouve  Loth  , 
Ismaêl,  Moïse,  Salomon,  Jean  et  Jésus.  Mahomet  y  tonne  contre  l'idolà- 
trie.  §  21  :  ft  Les  ditinités  qu'ils  se  sont  choisies  pourront- elles  ressus- 
«  citer  les  morts  ?»  §  2!!  :  «  Si  dans  l'univers  il  y  avait  plusieurs  dieux, 
ft  leur  ruine  serait  inévitable.  Louange  à  Dieu ,  q«^i  est  assis  sur  le  trône 
K  des  mondes  tnatgré  les  blasphèmes  des  hommes.  »  Il  condamne ,  dans 
le  $  23,  les  dtrétiens  et  les  Juifs,  en  disant  :  «  Les  Juifs  et  les  chrétiens 
a  ont  leurs  livres  sacrés  ;  mais  la  majeure  partie  d'entre  eux  ue  sait  pas 
t<  y  discerner  la  vérité,  et  fuit  là  lumière.  »  §  25  :  <«  Les  Ihfidèles  di- 
«  sent  :  Dieu  eut  un  fils  par  le  C/Ommercé  des  anges.  Loin  de  nous  ce 
«  blasphème  !  les  anges  sont  ses  serviteurs.  Us  ne  parlent  que  d'après 
«lui,  et  exéctktent  ses  volontés.  »  Marie  et  Jésus  sont  célébrés  dans 
le  §  do  :  R  Change  les  louanges  de  Marie ,  qui  conserva  sa  virginité  ;  etie 
«  et  son  fils  lurent  l'admiration  de  f  univers.  » 

XXII ,  de  7t  paragraphes.  Le  pêlbrinage.  Il  traite  du  pèlerinage  de 
la  Mecque  et  de  quelques  rites  qui  s'y  rattachent.  §  27  :  «  Nous  avons 
«(  accordé  pour  asile  à  Abraham  le  lieu  où  est  placé  le  tenliple  de  la  Mec- 
«  que ,  en  lui  ordonnant  en  même  temps  d^exhOrter  les  fidèles  à  e6  faire 
tt  le  tour.  »  <J  28  :  «  Annonce  au  peuple  le  saint  pèlelinage  qu'il  doit  en- 


604  MTBS  ▲DWTlOmiBI.LES. 

«  trepreodre,  tioil  à  pied»  soit  sur  des  chameaux.  Que,  voisios  ouékMgpés, 
«  ils  aient  à  Taccomplir.  »  Un  heureux  voyage  est  promis  aux  pèlerins. 
§  39  :  «  Ne  craigoeas  pas  ;  Dieu  détruira  les  embûches  tendues  au  mu* 
«  sulman.  Il  hait  le  fourbe  et  l'infidèle.  »  Il  est  permis  aux  mahométans 
de  propager  la  religion  à  l'aide  des  armes.  §  ô7  :  «  Ceux-là  seront  mar- 
«  tyrs  de  l'Islam  qiii  mourront  sous  ses  étendards  ;  ils  obtiendront  des 
«  biens  infinis.La  magnificence  de  Dieu  est  sans  limites.  >» 

XXUI ,  de  118  paragraphes.  Les  fidèles.  Ce  chapitre  commence  ainsi  : 
«  Heureux  furent  toujours  ceux  qui  sont  fidèles  à  Dieu  très-grand  et  uni- 
»  que.  u  §  97  :  «  Celui  qui  fait  le  bien  et  reste  fidèle  à  Dieu,  acquiert 
»  salut  et  féUcité.  »  $  117  :  »  Celui  qui  donne  un  égal  à  rÉtemel  ne  peut 
K  justifier  sa  croyance  y  et  un  jour  il  rendra  compte  de  son  impiété.  Ja- 
»  mais  la  félicité  ne  sera  pour  les  idolâtres.  »  $  118  :  «  Pardonne,  ô  Sei* 
«  gneur  !  Aie  compassion  de  nous ,  puisque  ta  miséricorde  est  sans  fin.  » 

XXIV,  de  64  paragraphes.  La  lumièab.  Cette  soura  commence  par  ces 
paroles  :  «  Celui-là  ne  chemine  pas  dans  les  ténèbres,  qui  suit  mes  traces,  » 
et  finit  ainsi  :  «  Dans  ce  livre  on  trouve  la  vérité  et  la  lumière,  »  Aiésa 
se  trouve  disculpée  dans  le  S  12  et  dans  les  suivants.  Le  prophète  attaque 
ridolàtrie  dans  le  §  39  :  «  Les  actions  des  infidèles  ressemblent  aux  va- 
«  peurs  qui  s'élèvent  dans  le  désert;  le  voyageur  altéré  y  court  pour  y 
«  chercher  de  Teau,  mais  dès  qu'il  s'en  approche  l'illusion  disparait.  Dieu 
«  punira  les  pervers  comme  ils  le  méritent.  Il  est  exact  dans  ses  comptes.  » 
Les  §§  ô7  et  suivants  font  connaître  les  devoirs  des.  enfants  envers  leurs 
parents. 

XXV,  de  77  paragraphes.  Al-Koran.  On  lit  pourtant,  dans  quelques 
textes,  Al-Forkan,  et  alors  le  titre  de  cette  soura  serait  Distinction»  ce 
à  quoi  peut  s'appliquer  le  §  45  :  <«  Lis  le  livre,  et  tu  distingueras  le  vrai 
«  du  faux.  »  Le  §  1'"  commence  cependant  ainsi  :  «  Béni  soit  Dieu,  qui  en- 
te voya  du  ciel  le  Koran  à  son  serviteur,  pour  éclairer  les  hommes.  »  §  2  : 
n  L'empire  des  cieux  et  de  la  terre  est  dans  ses  mains.  Il  n'a  pas  de  fils, 
«  et  ne  partage  pas  avec  d'autres  le  gouvernement  de  l'univers.  Il  tira 
<«  du  néant  tout  ce  qui  existe,  et  il  le  fait  subsister  avec  ordre  et  symé- 
«  trie.  »  Après  avoir  proclamé  de  la  sorte  les  louanges  de  Dieu ,  le  cha- 
pitre se  termine  par  le  $  77 ,  qui  dit  :  «.  Peu  importe  à  Dieu  d'être  invoqué 
(i  par  les  infidèles.  Ils  ont  abjuré  la  vraie  doctrine ,  une  pénitence  éter- 
«  nelle  les  attend.  » 

XXVI ,  de  227  paragraphes.  Les  poètes.  Ce  chapitre  est  intitulé  ainsi 
parce  qu'un  poète  satirique  y  est  condamné,  et  avec  lui  tous  les  détrac- 
leurs,  n  commence  par  les  lettres  inintelligibles  suivantes  :  <(  T.  S.  M. 
«  Ces  caractères  sont  les  signes  qui  manifestent  rincrédulitè.  »  Suivent 
des  anathèmes  contre  les  méchants  et  les  incrédules.  §  4  :  «  Les  averUs- 
((  sements  que  Dieu  leur  envoie  ne  servent  qu'à  éloigner  davantage  leur 
tt  croyance.  »  §  7  :  «  Notre  magnificence  brille  de  toutes  parts ,  mais  la 
«  mineure  partie  des  hommes  n'a  pas  de  foi.  »  $  184  :  «  Les  infidèles 
N  m'accusent  d'imposture;  mais  au  grand  jour  ils  subiront  le  châtiment 
•«  mérité,  le  supplice  des  ténèbres.  » 

XXVII ,  de  93  paragraphes.    La  fourmi.  Ce  titre  est  pris  de  la  vallée 
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des  FourmiB,  en  Syrie ,  ou  Moise  fu( ,  dit-oa ,  tiaosporté  en  songe.  §  i^'  : 
«  T.  S.  Ces  caractères  sont  les  signes  da  Koran ,  qui  enseigne  la  vraie 
«  doctrine.  »  $  2  :  «  Il  est  le  flambeau  des  croyants  et  le  gage  de  leur  fé- 
•c  licite.  »  Il  y  est  parlé  de  la  reine  Balkis,  souveraine  de  Saba,  région  de 
rYémen,  au  §  23  :  «  Une  femme  la  possède  ;  elle  est  assise  sur  un  trône 
«  magnifique.  »  §  24  :  «  Elle  et  son  peuple  adorent  le  soleil.  Satan  rendit 
N  ce  culte  agréable ,  et  les  détourna  du  droit  sentier*  » 

XXVin ,  de  87  paragraphes.  L'histoire.  Le  titre  de  cette  soura  est 
tiré  du  §  26 ,  où  il  est  fait  allusion  à  Thistoire  on  vie  de  Moise  ;  il  y  est 
aussi  parlé  de  Torigine  des  Arabes.  §  1*^'  :  «  T.  S.  M.  Ces  caractères  sont 
«  les  signes  du  livre  de  Tévidence.  »  Il  y  est  fait  mention  de  la  fuite  de 
Mahomet  et  de  son  retour  à  la  Mecque ,  §  85  :  «  Celui  qui  t'enseigna  le 
«  Koran  amènera  ton  retour  désiré.  Dieu  connaît  ceux  qui  suivent  la  la- 
«  mière  et  ceux  qui  cheminent  dans  les  ténèbres.  » 

XXIX  y  de  09  paragraphes.  L'araignéb.  Ce  titre  est  emprunté  au  §  40^ 
dans  lequel  il  est  dit  :  «  Ceux  qui  mettent  leur  appui  dans  les  idoles 
«  ressemblent  à  Faraignée  se  construisant  une  demeure  si  légère,  qu'un 
«  souffle  de  vent  la  détruit.  »  Les  discussions  avec  les  infidèles  y  sont 
prohibées.  $  45  :  «  Ne  discutez  ni  avec  les  Juifs  ni  avec  les  chrétiens. 
K  Confondez  les  impies  en  leur  disant  :  Nous  croyons  au  Livre  et  aussi  à 
«(  vos  Écritures  ;  notre  Dieu  et  le  vôtre  ne  sont  qu'un ,  mais  nous  sommes 
«  les  vrais  fidèles.  » 

XXX  y  de  60  paragraphes.  Les  Romains.  U  est  parlé  dans  ce  chapitre 
des  Grecs  sujets  de  l'empereur  romain ,  qui  doivent  être  vaincus  par  les 
Arabes.  §  P'  :  «  A.  L.  M.  Les  Romains  furent  vaincus,  quoiqu'ils  combat- 
«  tissent  avec  les  idolâtres  (les  Perses).  »  §  2  :  «  Dans  l'espace  de  dix 
«  ans,  leur  défaite  sera  rachetée  par  la  victoire  (des  Arabes).  »  §  59  :  «  Dieu 
«  scella  lenr  cœur  d'une  ignorance  aveugle.  »  $  60  :  «  La  promesse  de 
n  Dieu  est  infaillible.  » 

XXXI  y  de  34  paragraphes.  Lokman.  Quelques  commentateurs  veulent 
que  Lokman  ne  soit  antre  que  le  fils  de  Baour,  qui  vivait  au  temps  de 
David.  Les  auteurs  grecs  le  croient  le  même  qu'Ésope.  L'un  et  l'autre 
n'ont  fait  que  raconter  des  fables  morales.  §  l*'^  :  «  A.  L.  M.  Ces  carac- 
«  tères  indiquent  le  livre  du  sage.  »  §  2  :  «  Il  est  le  gage  des  faveurs 
«  divines  et  la  porte  des  bienfaits.  Rappelle-toi  ce  que  dit  Lokman  à  son 
«  fils.  »  U  est  ensuite  parlé  de  la  création ,  quand  Dieu  »  en  prononçant 
le  mot  K<mn ,  Qu'il  soit  !  créa  le  genre  humain ,  qu'il  ressuscitera  un 
jour  avec  la  même  parole.  S  27  :  «  Dieu  créa  tout  le  genre  humain  en 
«  nn  seul  homme,  d'une  seule  parole.. La  résurrection  universelle  ne  lui 
«  coûtera  pas  davantage.  « 

XXXII  y  de  30  paragraphes.  L'adoration.  «  A.  L.  M.  Le  souverain 
«  de  l'univers  fit  descendre  du  ciel  le. Koran.  Ce  livre  ne  laisse  aucun 
«  doute.  «  Tel  est  le  début  de  ce  chapitre.  Dans  le  $  4 ,  la  durée  du 
monde  est  fixée  à  six  mille  ans.  Dans  le  reste ,  il  est  enjoint  de  respecter 
le  Koran  comme  la  parole  de  Dieu  :  «  Celui  qui  méprise  ce  livre  mé* 
tt  prise  Dieu  même.  »  Il  y  est  aussi  parlé  du  dernier  moment  de  la  vie , 
où  tout  homme  doit  arriver  :  «  L'ange  de  la  mort,  qui  veille  sur  cha- 
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<(  cane  de  nos  adkmg,  eoupera  la  trame  de  vos  jours ,  et  vous eompa* 
«  raitrez  ea  puteenoe  de  l'Étemel.  » 

XXXIII ,  de  73  paragraphes.  Les  conjurés.  Les  Jaifs  et  les  idiriàtres , 
eonjorés  contre  Mahomet ,  blàmèrettl  son  mariage  avec  Zéioab ,  répudiée 
|»iM'  Zéid ,  fils  adoptif  da  prophète.  Il  est ,  en  oonséquenoe ,  déclaré  dans 
cette  soura  que  tels  mariageB  sont  permis ,  et  qu'an  fils  adoptif  n'a  |>as 
les  droits  d'an  fils  naturel.  Dans  le  $  40 ,  il  est  dit  que  Mahomet  est 
l'envoyé  de  Dieu  et  le  sceau  des  prophètes  (JChotem-ol-iVaMii»)  »  c'est- 
à-dire  le  dernier.  La  soura  se  termine  par  ce  verset  :  «  Dieu  punira  ks 
«  impies  et  les  idolâtres  ;  les  péchés  des  fidèles  seront  pardonnes  «  paras 
*.  qu'il  est  clément  et  miséricordieux.  » 

XXXIV ,  de  64  iMuragraphes.  Sab^.  Ce  chapitre  preaë  son  nom  d'oie 
légion  de  l'Arabie  d'où  la  reine  Balkts  vint  pour  visiter  SalooMu  :  il 
tonne  coolre  les  méchants ,  et  se  tenaiiue  ainsi ,  §  62  :  «  ils  yédarent 
«  dans  l'impiété ,  et  ils  se  moquèrent  de  notre  sublime  doctrine.  »  $  53  : 
«  Un  intervalle  immense  les  séparera  de  l'objet  de  leurs  désirs.  »  $  &4  : 
«  Ils  subiront  le  sort  de  chacun  de  ceux  qui  vécurent  daas  ie  doute 
«  jusqu'à  la  fin.  » 

XXXV,  de  46  paragraphes.  Lbs  argbs.  «  Louange  à  Dieu,  ardûteds 
«  dos  cieuz  et  de  la  terre;  les  ahgêi  sont  ses  messagers.  »  C'est  ainsi 
que  eommenœ  ce  chapitre.  Dans  les  $$  9  et  suivants ,  il  est  parié  des 
anges  qui  construisirent  les  huit  portes  du  paradis.  Cette  soura  finit 
en  louant  la  clémence  et  la  justice  divines  :  «  S'il  punissait  sulr-le-ohamp 
«  les  coupables ,  il  ne  resterait  pas  âme  vivante  sur  la  terre,  il  retards 
«  les  châtiments  jusqu'au  moment  qu'il  a  établL  »  $  46  :  «  Quand  le 
te  moment  est  venu,  il  sait  distinguer  les  actions  de  ses  servitewrs.  « 

XXXVf  >  de  S3  para^i^raphes.  Ias.  Ce  chapitre  n'm  pas  de  tilTe,  iiieu 
qu'U  soit  appelé  las  ^ar  queiqwes-ans ,  en  réunissant  les  deux  lettres 
initiales  du  §  l"*^,  que  les  Arabes  prononcent  avec  l'iftterposftiOB  de  l'a. 
«  I.  S.  Je  le  jure  par  le  Koran,  qok  contient  la  sagesse.  »  $  2  ^  «  Ta 
«  es  l'envoyé  du  Très-Haut.  »  $  3  :  «  Ta  voix  appelle  les  homUMS  sar 
K  le  sentier  du  salut.  »  Ce  «hapitre  est  aussi  appelé  partes  mahométails 
le  fj&w  Iniffiaii»;  et  on  le  lit  lors  des  funérailles.  La  Iraditimi  veut  qua^ 
lorsqu'il  est  lu  à  un  moribond ,  dix  anges  éssoeadent  du  paradis  à  «ha^ 
que  parole  prononcée,  se  rangent  à  l'entour  du  patient,  et  prient  peur  lui  ; 
«près  sa  mort ,  ils  assistent  aux  abfaitiotts  du  cadavre  et  suivent  ses  ob- 
sèques. 

XXXVII,  de  183  paragraphes.  Lies  ordres.  Ce  chapitre  est  un  poôme 
très-^légant.  §!*''!  «  l'en  jure  par  les  ordrss  et  par  les  faiérarehies  des 
«  anges.  »  §  2  :  «  J'en  jure  par  ceux  qui  menacent ^  »  $  3  :  «  J'en  jure 
tt  par  ceux  qui  lisent.  »  §  4  c  «  Votre  Dieu  est  un  Dieu  unique,.  »  $  5  : 
«  Il  est  le  roi  et  le  maître  de  l'univers,  etc.  »  Après  avoir  décrit  les 
hiérarchies  des  anges ,  qui  tous  sont  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  Dieu^ 
après  avoir  parlé  de  l'obéissance  due'aux  supérieurs,  il  finit  ainsi,  $  160  : 
»  Louanges  'au  Dieu  paissant;  loin  de  nous  les  mensonges.  »  $  181  : 
»  La  pail  soit  avec  tes  serviteurs  du  Seigneur.  »  §  183  :  «  Gloibe  à  Dieu, 
«  souverain  des  mondes.  » 
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'  XXXVllI,  de  88  paragraphes.  Sao.  Ce  chapitre  est  appelé  ainait  parce 
qu'en  tête  figure  la  lettre  mystérieuse  S,  |qui  est  la  quatorzième  de 
falphabet  arabe.  Quelques  interprètes  veulent  qu'elle  signifie  vérités  ; 
d'autrts,  résistances.  §  1*"  :  «  S.  Je  le  jure  par  le  Koran^  il  est  le  centre 
«  de  la  vraie  foi  ;  mais  les  infidèles  vivent  dans  Terreur.  »  On  y  lit  Fhis- 
toire  de  Bethsabée,  la  prévarication  et  la  pénitence  de  David  >  sur  l'aver- 
tissement  de  deux  génies  qui  lui  racontent,  sous  forme  de  nouvelle  ,  le 
vol  d'une  brebis.  Il  se  termine  ainii  »  §  87  :  «  Ce  livre  est  un  avertis» 
«  sèment  pour  les  mortels,  w  §  88  :  «  Vous  verrez  un  jour  si  sa  doctrine 
«  est  la  véritable.  » 

XXXIX»  de  75  paragraphes.  Lbs  multitodbs.  «  Dieu  sage  et  misé- 
«  ricordieuz  fa  envoyé  le  Koran  pour  te  diriger*  »  Tel  est  le  commence- 
ment de  ce  chapitre.  §  2  :  «  La  vérité  t'a  ^é  apportée  du  ciel  ;  offre  à 
«  Dieu  de  sincères  actions  de  grâce.  »  •$  28  :  «  Le  Koran  te  fournit  dif- 
«  férenta  exemples»  afin  de  t'instruire.  »  §  29  .*  k  La  doctrine  en  est 
.«  simple  et  claire  :  elle  prêche  la  crainte  de  Dieu,  v  U  continue  en  di- 
sant :  «  Les  infidèles  et  hÂ  impies  tomberont  par  mMUitudet  dans  l'enfer; 
«  les  musulmans  ^  les  hommes  pieux  et  miséricordieux,  monteront  par 
<c  multitudes  au  paradis.  » 

XL  y  de  86  paragraph(9tt.  Le  fidèus.  Le  titre  de  ce  chapitre-  dérive 
d'un  oncle  de  Pharaon ,  nommé  Al-Annnp  qui  se  convertit  en  écoutant 
ies  discours  de  M<^»e ,  exaltant  la  puissance  du  Dieu  unique.  S  l*"*^  :  «  H. 
«  M.  Dieu  puissant  et  sage  t'a  envoyé  le  Koran.  »  f  2  :  n  C'est  lui  qui 
tt  pardonne  les  péchés ,  qui  accueille  les  cœurs  repentants  et  qui  exerce 
«  contre  les  méchants  une  vengeance  terrible.  »  §  3  :  «  Il  est  le  Dieu 
«  infini  et  unique;  il  est  le  principe  et  la  fin  de  tonte  chose.  »  Il  est 
parlé,  dans  les$$  78  et  suivants,  des  vingt-quatre  mille  prophètes  en- 
voyés par  Dieu  aux  hommes;  quatre  mille  furent  choisis  parmi  les  Hébreux 
at  le  reste  parmi  les  autres  nations.  «  Beaucoup  de  prophètes  t'ont  pré- 
«  cédé.  Nous  t'avons  fait  savoir  l'histoire  de  quelques-uns,  nous  te  lais- 
«  sons  ignorer  celle  des  autres.  Tous  les  prodiges  qu'ils  opérèrent  furent 
<«  des  effets  de  nos  ordres.  Quand  Dieu  commandera ,  toutes  les  contro- 
j«  verses  se  termineront.  Ceux  ^auront  voulu  abolir  l'Islam  périront.  » 

XLI ,  de  54  paragraphes.  Là  DismiCTioif.  Le  fidèle  et  le  sage  savent 
distinguer  le  bien  du  mal.  Cette  soura  débute  par  l'éloge  du  Koran.  §  1""  : 
^  H.  M.  Dieu  clément  et  miséricordieux  t'a  envoyé  le  Koran.  »  $  2  : 
«  C'est  le  recueil  de  la  doctrine  ;  il  instruit  les  sages.  »  $  3  :  «  Il  pro- 
«  met  et  menace;  mais|la  majeure  partie  s'en  éloigne,  et  ne  veut  pas 
«  entendre.  »  Il  y  est  parlé  de  la  justice  divine  et  de  la  résurrection. 
9  46  :  «  L'homme  vertueux  et  le  méchant  travaillent  également  pour 
«  eux-mêmes  ;  mais  Dieu  ne  fera  point  d'injustice.  »  $  55  :  «  Ne  doutez 
«  pas  de  la  résurrection  ;  la  science  du  Tout-Puissant  n'embrasse -t<«lle 
«  pas  l'univers  entier?  » 

.  XLII,  de  35  paragraphes.  La  consuLTATjoir.  Ce  chapitre  est  un  de  ceux 
en  tête  desquels  figurent  en  grand  nombre  les  lettres  initiales ,  dont  le 
sens  est  inintelligible  aux  mortels.  Il  yen-  a  cinq  :  H.  M.  À.  S.  K.  II 
a  pour  objet  de  prouver  la  supériorité  de  rislamisn»e  sur  les  autres 
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religions.  §  13  :  «  La  prédicatioD  de  i'uDité  de  Dieu  fit  naître  de  fortes 
«  oppositkms.  SI  le  décret  qui  diffère  -le  chàtimeQt  des  ioerédoles  n'avait 
«  pas  été  prononcé ,  le  ciel  aurait  terminé  toute  contestation.  Les  JoiEs 
«  et  les  chrétiens  doutent  en  consuUatU  sur  la  vérité.  »  Le  détachement 
des  biens  mondains  y  est  recommandé,  ainsi  que  robéissanee  aux  pré- 
ceptes religieux  et  la  fol  en  un  Dieu.  $  34  :  «  Les  biens  terrestres  sont 
<c  transitoires  y  les  trésors  du  ciel  sont  éternels;  Dieu  les  destine  aux 
«  fidèles  qui  se  confient  en  lui.  »  $  46  :  «  Sois  obéissant  envers  Dieu 
«  avant  le  jour  où  tu  ne  pourras  te  refuser  à  comparaître  en  sa  présence. 
«  Le  méchant  ne  trouvera  pas  d'asile  qui  le  sauve,  il  ne  pourra  nier  ses 
«  méfaits.  »  S  ^3  :  "Le  terme  de  toutes  choses  n'est-il  pas  dans  la  voie 
«  de  Dieu  ,  souverain  de  l'univers?  » 

XLIII,  de  89  paragraphes.  L'ornement.  «  Le  Koran  est  YomemeiU 
«  de  la  terre ,  comme  parole  de  Dieu  qui  instruit.  »  Telles  sont  les  paroles 
du  §  l**".  «  ll[est  de  même  Vomement  du  ciel,  »  où  son  texte  original  est 
conservé  sur  la  tabU  préservée  f  »  comme  il  est  dit  au  §  3.  U  est  parié 
aussi  des  châtiments  des  impies  et  de  la  félicité  des  justes,  dans  le 
S  67  :  «  Amis  entre  eux  sur  la  terre ,  les  méchants  seront  ennemis 
«  dans  l'autre  monde  ;  mais  la  tendre  amitié  suivra  les  justes.  »  U  est 
aussi  parlé  des  tourments  qu'ils  auront  à  souffrhr,  au  §  74  :  «  Les  scélé- 
«  rats  seront  toujours  en  proie  aux  tourments.  »  §  75  :  «  Ces  rigueurs 
«  ne  s'adouciront  jamais.  »  $  76  :  «  Leur  sort  ne  sera  pas  immérité, 
«  car  ils  furent  injustes  envers  eux-mêmes*  »  §  77  :  «  Us  diront  à  leur  gar- 
«  dien  :  Prie  Dieu  qu'il  nous  détruise;  et  il  répondra  :  Vous  vivrez  éter- 
«  neliement.  » 

XLIV,  de  58  paragraphes.  La  fdhéb.  Ce  chapitre  traite  de. la  fie  du 
monde,  quand  la  fumée  du  del,  c'est-à-dire  les  ténèbres,  annonceront 
le  jour  de  la  résurrection.  §  8  :  «  Errant  dans  le  doute,  les  infidèles  se 
«  raillent  de  notre  doctrine.  »  $  9  :  «  Mais  tu  verras  leur  contenance  em- 
«  barrassée  dans  ce  joar  où  une  noire  fumée  couvrira  le  firmament.  »  Il 
y  est  parlé  des  délices  que  goûteront  les  élus.  §  51  :  «  Les  justes  habi- 
«  teront  un  séjour  de  paix.  »  §  52  :  «  Les  jardins  et  les  fontaines 
«  seront  leur  héritage.  »  §  53  :  «  Ils  seront  vêtus  de  soie ,  et  converseront 
«  entre  eux  avec  bienveillance.  »  §  54  :  «  Les  kour  al  oyoun,  au  sein  d'al- 
«  bàtre,  seront  leurs  épouses,  etc.  » 

XLV,  de  37  paragraphes.  La  génuflexion.  Tout  ce  qui  nous  vient 
de  Dieu  doit  être  accepté,  soit  bien,  soit  mal,  et  en  pliant  les  qenoux: 
comme  si  nous  l'avions  désiré  nous-mêmes.  Ce  chapitre  se  termine  par 
ces  trois  versets  :  «  Louange  à  Dieu,  souverain  du  ciel  et  de  la  terre, 
<i  roi  de  l'univers.  —  A  lui  seul  appartient  d'être  exalté  dans  le  del  et 
«  sur  la  terre.  —  Il  est  le  Tout-Puissant;  sa  sagesse  est  infinie.  » 

XLVI ,  de  35  paragraphes.  Al*Ahkaf.  Le  titre  de  ce  chapitre  indique 
un  pays  cité  dans  le  $  21  :  «  Souvenez- vous  de  Houd,  quand  il  alla 
«  prêcher  au  peuple  d'Ahkaf.  Quelques  apôtres  le  précédèrent ,  d'autres 
«  le  suivirent.  »  Quelques-uns  croient  que  ce  pays  est  le  même  que 
Aden ,  district  de  l'Yémen  ;  d'autres  commentateurs  veulent  que  le  titre 
de  cette  soura  signifie  poiMSière  ou  sabie.  Il  y  est  parlé  de  nouveau  de 
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]a  résorrection.  §  32  :  «  Ignorent-ils  que  Dieu,  qui,  sans  effort,  créa 
«  le  ciel  et  la  terre ,  peot  aussi  bien  faire  revivre  les  morts  ?  Sa  puis- 
«  sance  est  sans  bornes.  » 

XLVn,  de  38  paragraphes.  La  gcbrre.  «  Dieu  combattra  (1).  les  actions 
«  des  infidèles  qui  éloignent  leurs  semblables  de  la  route  du  salut.  » 
Voici  d'autres  passages  de  ce  ctiapitre.  $  3  :  «  Les  incrédules  ont  le 
«  mensonge  pour  guide ,  les  musulmans  cheminent  avec  le  flambeau  de 
«  la  vraie  foi.  Dieu  offre  ce  contraste  évident  aux  hommes.  »  §  13  : 
«  La  récompense  de  ceui  qui  mourront  en  combattant  pour  la  foi  sera 
«  éternelle.  Dieu  sera  leur  guide ,  et  les  introduira  dans  un  jardin  de 
«  délices.  »  $  8  :  «  0  croyants,  combattez  pour  la  cause  de  Dieu;  il 
«  vous  aidera ,  et  ne  permettra  pas  que  vous  fuyiez.  »  §  9  :  «  Dieu  a 
«  envoyé  sur  le  prophète  et  sur  les  fidèles  sa  miséricorde ,  en  faisant 
«  descendre  du  del  un  esprit  avec  des  troupes  invisibles  d'anges ,  qui 
«  affligèrent  de  peines  très-sévères  les  infidèles ,  parce  que  telle  est  la 
«  rétribution  que  les  uns  et  les  autres  doivent  attendre.  »  Mahomet 
menace  ses  compatriotes  de  la  Mecque,  en  disant,  au  §  14  :  «  Combien 
«  de  villes  plus  puissantes  que  celle  qui  te  chassa  de  son  sein  furent  dé- 
«  truites  !  Rien  ne  peut  arrêter  notre  vengeance.  » 

XLVIII,  de  29  paragraphes.  La  victoire.  «  Nous  t'avons  accordé  une 
«  lumineuse  victoire,  i>  celle  de  Bedr.  Mahomet  y  remercie  ses  trois 
cent  treize  disciples,  qui  lui  avaient  juré  de  se  laisser  plutôt  tuer  que  de 
fuir  durant  le  combat.  §  18  :  «  Dieu  contempla  d'un  œil  bienveillant  les 
«t  fidèles  quand  ils  te  jurèrent  fidélité.  Il  lisait  au  fond  de  leur  cœur.  Une 
«  lumineuse  victoire  couronna  leur  attachement.  » 

XLIX,de  18  paragraphes.  Le  sanctuaire.  «  L'intérieur  de  ton  logis  est 
«  un  sanctuaire  ;  »  dit-il  dans  le  $  4,  ce  qui  s'entend  du  Juirem  ou  harram, 
dont  la  signification  en  arabe  est  lien  sacré ,  lieu  prohibé.  Le  maître  seul 
de  la  maison]^peut^y  pénétrer  pour  jouir  de  la  compagnie  de  ses  femmes 
ou  de  ses  enfants.  Les  mahométans  y  passent  d'ordinaire  Taprës-dioée ,  et 
rarement  la  nuit.  Les  princes  sont  avertis  de  se  garder  des  délateurs. 
S  :  «  Si  on  te  dit  quelque  chose ,  soumets  la  dénonciation  à  un  rigoureux 
«  examen;  Tremble  de  nuire  à  ton  prochain  et  de  te  préparer  un  amer  re- 
«  pentir.  »  §  12  :  «  0  fidèles,  soyez  circonspects  dans  vos  jugements  ;  limi- 
«  tez  votre  curiosité;  ne  déchirez  pas  la  réputation  des  absents.  Qui  de  vous 
«  voudrait  manger  les  chairs  de  son  frère  mort  ?  »  Le  prophète  excite  à 
combattre  pour  la  religion.  $  15  :  «  Les  vrais  fidèles  sont  ceux  qui,  exempts 
«  de  doute,  croient  en  Dieu  et  en  son  apôtre,  et  sacrifient  pour  les  défendre 
«  existence  et  richesses.  » 

L,  de  45  paragraphes.  Cette  soura  est  appelée  Kvob,  de  la  vingt  et 
unième  lettre  de  l'alphabet  arabe,  et  commence  ainsi  :  •(  K.  Surpris  de  voir 
«  un  prophète  de  leur  nation,  les  idolâtres  crièrent  au  prodige.  »  §  4  :  «  La 
«  vérité  fut  traitée  de  mensonge  ;  l'esprit  de  confusion  s'empara  d'eux.  » 
$  39  :  «  Publie  les  louanges  du  Seigneur  au  commencement  de  la  nuit  et 
«  accomplis  la  prière.  » 

(I)  Brrare  faciet  opéra  eorum^  id  est«  inuiilia  reâdeU  Mâbbagci. 
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LI,  de  fto  pajMgrapbes.  Lb  soufflr  obs  vbnts.  Marracei  traduit  e&  katin 
le  titre  de  ce  chapitre  par  SpargmUs  «porsione.  C'est  ua  moreeau  très-éké- 
gant  qui  débute  ainsi,  $  1*''  :  a  Je  le  jure  par  le  souffle  des  yents  impétueux;  » 
S  2  :  «  par  les  nuages  qui  portent  la  ploie;  »  $  a  m  par  Ifis  vaisse^fa  qui 
«  fen(|ent  les  Qots;  i»  S  4  :  «  par  )es  anges  qui  ezécuteat  lec^  volontés  de 
«  Dieu.  »  â  $  :  «  Les  promesses  que  je  vous  fais  seront  remplies.  » 
$  40  :  «  Les  vents  qui  portèrent  la  stérilité  dans  les  campagnes  d'Ohod 
«  manifestèrent  potre  puissance.  »  L'imprécation  se  termine  par  ces  mots  » 
S  60  :  «  Valfaecir  à  ceux  qui  ne  croient  pas  ^u  jour  des  vengeances  !  » 

LU,  de  49  paragraphes.  LA  MONTAGNE.  5 1"  :  «  J'en  jure  par  la  monta- 
«  gne,  »  celle  de  Moise,  c'est-à-dire  le  Sinai.  $  2  :  «  J'en  jure  par  le  livre  écrit 
<c  sur  le  parchemin.  »  §  3  :  «  J'en  jure  par  le  temple  visité  et  par  son  toit  su- 
«  blime.  Ce  temple  est  la  maison  iU-Mafnour,  »  §  4  :  «  J'en  jure  par  la  ven- 
«  geance  céleste,  qui  viendra  bientôt.  »  Il  est  ensuite  parlé  de  nouveau  des 
délices  du  paradis.  §  16  :  «  Les  justes  habiteront  les  jardins  de  la  vo- 
«  lupté.  V  §  17  :  «  En  sûreté  contre  les  peines  de  l'enfer,  ils  jouiront  des 
«  faveurs  du  ciel.  »  §  18  :  «  Rassasiez-vous ,  leur  sera-t-il  dit ,  rassasiez- 
«  vous  des  dons  qui  vous  sopt  offert;  c'est  la  récompense  de  la  vertu.  » 
§  19  :  K  Ces  vierges  au  sein  d'albâtre,  aux  yeux  noirs,  sont  vo^  épouses.  » 

LUI,  de  62  paragraphes.  L'étoile.  Ce  fut  d'une  é(ofle,  c'est-à-dire  d'une 
planète,  que,  selon  les  interprètes ,  Gabriel  parla  pour  la  première  fois  à 
Mahomet.  §  1  :  «  Je  le  jure  par  cette  étoile.  »  §  2  :  «  Je  n!ai  pas  été  abusé.  » 
§  3  :  «  Je  ne  suis  pas  mes  propres  sentiments.  »  §  4  :  «  Tout  ce  que  je  dis  est 
parole  divine.  »  Il  se  loue  de  la  justice  divine  envers  les  gens  de  bien.  » 
§38  :  «  Chacun  recevra  le  prix  de  ses  actions.  »  §40  :  a  Les  actions  des 
«  mortels  apparaîtront  sans  voile.  »  §41  :  »  Tous  recevront  uneju^te  ré- 
K  compense.  »  §  42  :  a  Dieu  est  le  terme  de  toute  chose.  » 

LiV,  de  55  paragraphes.  La  lume.  §  1*'  :  «  L'heure  s'approche,  et  la  lune 
<(  se  partage.  »  Ce  sera  là  un  des  signes  qui  annonceront  le  jour  de  la  ré- 
surrection universelle.  §  2  :  «  Les  infidèles ,  à  la  vue  de  ce  prodige ,  tour- 
(i  peront  la  tête  et  diront  :  C'est  un  enchantement  puissant.  »  §  3  :  «  En- 
«  traînés  par  leurs  passions,  ils  nieront  le  miracle  :  »  Suit  l'annonce  des 
châtiments  contre  les  incrédules  et  les  méchants.  §  30  :  «  Quel  châtiment 
«  me  poursuit?  »  §31  :  «  Un  seul  cri  se  fait  entendre,  et  tous  sont  réduits 
»  en  poussière.  »  §  33  :  «  Les  concitoyens  de  Loth  se  raillèrent  de  ses 
«  avertissements.  »  §  34  :  «  Nous  lançâmes  contre  eux  le  vent  et  le  feu,  qui 
»  les  détruisirent.  » 

LV,  de  78  paragraphes.  La  miséricorde.  Ce  chapitre  traite  des  attributs 
divins  :  Dieu  miséricordieux  est  occupé  à  écouter  ceux  qui  l'implorent ,  à 
exaucer  ceux  qui  Jiui  adressent  des  vœux,  à  gouverner  l'univers ,  et  en 
même  temps  à  accomplir  ses  éternels  et  immuables  décrets.  §  29  :  «  Tous 
«  ceux  qui  sont  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  lui  adressent  des  vœux.  Les 
«  soins  de  l'univers  Toccupent  incessamment.  » 

LVL  de  96  paragraphes.  Le  jugement.  «  Quand  sera  arrivé  le  jour  du 
«  jugement  universel,  »  ainsi  commence  ce  chapitre,  §  2  «  :  personne  ne 
«  pourra  nier  la  réalité  de  ce  que  je  dis.  «  Après  avoir  parlé  du  jugement  et 
de  la  résurrection,  il  rappelle  encore  les  délices  du  Korkan  où  les  élus. 


ofMiBhés  SONS  tes  arbr^»  verdoyantg  de  Habk,  auront  à  leurs  côtés  des 
iMMitéi  tottjoiits  vierges  et  aoioureuses.  Le  chapitre  se  termine  par  ces 
mots,  S  9$  ;  fc  Exalte  le  nom  de  Dieu,  du  pieu  grand  et  miséricordieux.  » 

LYII,de99paragrapkies.  i^  «snitencb.  Pieu  aiipe  que  l'on  fasse  péuu 
Umc^  de  ses  (àutes,  $  l*<^  :  <  Le  ciel  et  la  terre  Iguent  rÉtemel,  Il  est  puis- 
«  sant  et  sage.  »  S  2  :  «  L'univers  est  son  domaine  ;  il  donne  à  son  gré  la 
«»  lôe  et  la  mort.  »  §  3  :  «  Q  es^  le  pfincipe  et  la  Qn»  et  «a  science  em- 
«  krasse  toute  ebose.  >t  $  19  :  «  Dieu  dispense  ses  faveurs  à  qui  lui 
«  plait;  sa  bienfaisance  est  sans  bornes.  » 

LVIII»  de  a9  pasagraphes.  Ls  utiûb.  Ce  chapitre  retmce  le  di^érend 
eaUe  liahofloet  et  Kaoula,  au  sijyet  du  divorce,  et  il  excite  les  musul- 
iMDs  à  être  fidèle»,  i  2\  :  «  Ceux  qui  lèveront  l'étendard  de  la  rébellion 
«  «entre  Dieu  et  son  prophète,  seront  couverts  d'opprobre*  >» 

UX,  de  2&  paragraphes.  La  iiéunion.  Il  y  est  dit  comment  les  Juifs 
chassés  de  la  Mecque  se  rétinirm/,  avec  d'autres  de  leur  nation  et  avec 
des  idolàlres ,  poov  faire  la  guerre  à  Mahomet.  Il  y  célèbre  les  louanges 
de  Dieu.  $  24  :  #11  n*y  a  qu'un  Dieu;  il  est  le  roi,  il  ^st  le  sauveur,  il  est 
«  le  gaidie»  du  miNufe.  Louange  à  Dieu  et  aoatbème  aux  idoles.  »  §  ad  : 
n  Les  plus  beaux  noms  sont  les  attributs  de  Dieu  ;  tous  les  êtres  créés 
«  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  puhlient>e#  louanges.  » 

LX|  de  13  paragraphes.  L'^preovb.  Il  faMt  épnn^ver  les  feipmes  qui  ont 
foi  du  milieu  des  infidèles,  pour  savoir  si  le  seul  désir  d'embrasser  l'isla- 
numne  leur  fait  quitter  leurs  époux,  ou  si  elles  n'agissent  pas  ainsi  soit  par 
haine  envers  eux,  soit  par  anour  pouf  quelque  musulman.  $  10  ^  «  0 
<c  fidèles  !  quand  les  femmes  demanderont  asile  parmi  vous ,  éprouvez-les , 
«  pour  savoir  si  elles  professent  sincèrement  la  vraie  foi.  » 

LXI,  de  14  paragraphes.  L'ordre.  Ce  chapitre  vaiite  l'ordre  et  la  régu* 
larité  avec  laquelle  surgirent  les  prophètes  antérieurs  à  Mahomet ,  parmi 
lesquels  figurent  au  premier  rang  Moïse  et  Jésus.  §  5  :  <(  Pourquoi  m*af- 
«  fligez-vous  tant?  disait  Moïse  aux  Israélites  ;  je  suis  l'interprète  des  vo- 
te lontés  de  Dieu,  vous  ne  l'ignorez  pas.  Mais  ils  abjurèrent  la  vérité,  et 
«  Dieu  écarta  leurs  cœurs.  »  §  6  :  «  Je  suis  l'apôtre  de  Dieu,  répétait  aux 
»  Juifs  Jésus ,  fils  de  Marie  ;  je  viens  confirmer  Tautorité  du  Pentateuque , 
<c  qui  me  précéda;  je  vous  annonce  l'heureuse  venue  de  Abmet,  qui. me 
«  suivra.  » 

LXII,  de  11  paragraphes.  L'assemblée,  c'est-à-dire  la  réunion  des  mu- 
sulmans le  jour  d'Arouba ,  ou  sixième  jour  férié  de  chaque  semaine.  Dans 
ce  chapitre ,  les  Juifs  sont  comparés  aux  ânes ,  qui  portent  les  livres  et  ne 
savent  pas  en  profiter.  Il  finit  ainsi,  §  U  :  «  Quand  Tintérét  se  faiten- 
*t  tendre ,  ils  abandonnent  le  ministre  du  Seigneur.  Mais  dis-leur  :  Les 
a  trésors  que  Dieu  offre  sont  bien  plus  précieux  que  les  avantages  momen- 
«  tanés.  Dieu  en  est  le  plus  magnifique  dispensateur.  » 

LXIII,  de  il  paragraphes.  Les  impies.  Il  traite  des  ennemis  de  l'Islam, 

parmi  lesquels  figurent  au  premier  rang  les  Juifs  impies.  §  1 1  :  «  Dieu  ne 

«  différera  pas  plus  longtemps  le  terme  prescrit  pour  leur  punition.  Il  voit 

«c  chaque  action.  » 

LXJV,de  18  paragraphes.  La  mauvaise  foi.  11  loue  la  puissance  divin  e. 
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S  1  :  «  Les  deux  et  là  terre  louent  Diea.  A  lui  appartienneDt  la  domination 
«  et  ift  louange.  Sa  puissance  est  grande.  »  Le  prophète  s'irrite  contre  ceux 
qui  n'embrassent  pas  sincèrement  l'Islam.  §  12  :  «  Obéissez  à  Diea  et  à  son 
«c  prophète.  Son  ministère  se  borne  à  prêcher  la  rérité;  mais  vous  êtes  de 
«  mauvaise  foi.  »  $  13  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  que  les  fidèles  se  confient  en 
«  lui.  » 

LXVy  de  13  paragraphes.  La  répudiation.  $  1  :  <(  Ne  répudiez  vos 
«  femmes  qu'au  temps  fixé,  »  c'est-à-dire  quatre  mois  après  la  déclaration 
prescrite.  On  dit  ensuite  ce  qu'il  faut  donner  à  la  femme  répudiée. 

LXVI,  de  12  paragraphes.  La  prohibition.  Dans  ce  chapitre  se  trouve  la 
défense  faite  à  Mahomet  de  répudier  Hafsa.  §  3  :  «  Le  prophète  ayant  con- 
«  fié  un  secret  à  une  de  ses  femmes ,  elle  le  publia .  n  Viennent  ensuite  les 
louanges  de  Marie.  §  12  :  «  Dieu  offrit  à  Tadmiration  universelle  Marie, 
«  fille  d'Araran»  qui  conserva  sa  virginité.  Gabriel  lui  infusa  le  souffle 
«  divin*  Elle  crut  à  la  parole  du  Seigneur,  et  fut  obéissante.  » 

LXyiIj  de  30  paragraphes.  Le  royaume.  §  1"  :  «  Béni  soit  celui  aux 
«  mains  de  qui  sont  les  rênes  de  l'univers,  et  dont  le  [royaume  est  sans 
«  bornes.  »  §  le  :  «  Soyez  sûrs  que  celui  qui  règne  dans  les  cieax*peut  se- 
«  couer  la  terre  et  vous  ensevelir  dans  ses  abîmes.  >» 

LXVIII,  de  52  paragraphes.  La  plume.  Il  y  est  fait  mention  de  la  plume 
avec  laquelle  Dieu  fait  inscrire  le  nom  des  élus.  §  l*""^  :  «  N.  Je  le  jure  par  la 
«  plume  avec  laquelle  écrivent  les  anges.  »  §  2  :  «  Ce  n'est  pas  Satan,  mais 
«  le  ciel,  qui  m'inspire.  »  §  3  :>  Une  récompense  éternelle  m'attend.  »  §  52  ; 
«  Le  Koran  est  le  dépôt  de  la  foi  ;  il  fut  écrit  pour  les  hommes  afin  de  les 
a  instruire.  » 

LXIX,  de  62  paragraphes.  L'inévitable.  Le  jour  iméviiable  de  la  résur- 
rection sera  fatal  pour  les  incrédules.  §  l«'  :  o  Le  jour  inévitable.  »  S  2  : 
«  Combien  ce  jour  sera  terrible!  »  §  3  :  «  Qui  pourrait  en  faire  la  pein- 
«  ture?  Personne  ne  peut  suspendre  la  céleste  vengeance.  » 

LXX,  de  44  paragraphes.  Les  degrés.  §  3  :  «  Dieu  est  l'auteur  et  ledis- 
«  pensateur  des  récompenses  et  des  châtiments;  îl  fixe  les  degrés  (les 
«  rangs)  célestes.  »  H  est  ensuite  parlé  de  la  résurrection  des  corps  et  des 
âmes.  S  43  :  «  Dans  ce  jour,  les  hommes  s'élanceront  de  leurs  sépulcres 
«  avec  autant  de  promptitude  que  des  soldats  courant  butiner  après  la 
«  victoire.  »  §  44  :  «  Leurs  yeux  seront  humbles  et  baissés  ;  l'opprobre  les 
«  couvrira.  Tel  est  le  jour  qui  leur  est  annoncé.  « 

LXXI,  de  28  paragraphes.  NoÉ.  §  l*"^  :  «  Nous  avons  investi  Noé 
«  du  caractère  d'apôtre,  en  lui  disant  :  Annonce  nos  menaces  aux  peuples 
«  avant  que  n'arrive  le  jour  des  vengeances.  »  §  25  :  k  Le  déluge  vengea 
«  leurs  crimes  ;  ils  les  expièrent  ensuite  dans  les  flammes.  » 

LXXII,  de  28  paragraphes.  Lbs  génies.  Dans  ce  chapitre  on  parle  de 
ces  êtres  qui^ne  sont  ni  anges  ni  hommes,  et  qui  sont  dans  ce  monde  les 
gardiens  de  ces  derniers.  §  1"  ;  «  Déclare ,  Mahomet,  tout  ce  que  le  ciel 
«  t'a  révélé.  La  réunion  des  génies  ayant  ouï  la  lecture  du  Koran  ,  ils 
«  s'écrièrent  :  Voilà  une  doctrine  merveilleuse  !  » 

LXXni ,  de  20  paragraphes.  L'enveloppé.  §  1"  :  <t  0  toi  qui  es  en- 
«>eloppé  de  test  vêtements ,  «  §  2      «  lève-toi  pour  prier,  bien  qu'il  soit 
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«  nuit.  »  Ceci  est  relatif  à  la  première  révélation  qae  Mahomet  eut  de 
nuit  dans  la  caverne  du  mont  Harah.  §  8  :  «'Souviens-toi  souvent  du  nom 
«  de  Dieu;  abandonne  tout  pour  penser  à  lui.  >> 

LXXIV  y  de  55  paragraphes.  Le  manteau.  «  Lève-toi ,  couvre-toi , 
a  prêche  et  exalte  le  Seigneur  ton  Dieu.  »  Telles  sont  les  premières  pa- 
roles de  ce  chapitre ,  fragment  d'éloquence  pindarique  qui  se  termine 
ainsiy  §  5  :  »  Les  élus  du  Seigneur  écouteront  les  inspirations  divines. 
«  Dieu  mérite  d'être  craint;  la  miséricorde  est  son  plus  précieux  attribut.  » 

LXXV ,  de  40  paragraphes.  La  résurrection.  §  1^''  :  «  Je  ne  jurerai 
»  pas  par  le  jour  de  la  résurrection.  »  §  35  :  «  Mortels,  je  vous  le  répète: 
«  la  mort  vous  suit,  elle  s'apprête  à  vous  frapper.  »  §  40  :  »  Le  Créateur 
«  du  genre  humain  manquerait-il  de  pouvoir  pour  faire  revivre  les  morts  ?  » 

LXXVI,  de  30  paragraphes.  L'homme.  »  L'homme  exista  longtemps 
«  sans  avoir  les  preuves  de  notre  puissance.  »  Tel  est  le  début  de  ce 
chapitre.  §  29  :  «  Le  Koran  vous  offre  l'instruction  ;  hâtez- vous,  si  vous 
«  voulez  profiter  du  volume.  »  §  30  :  «  La  volonté  de  Dieu  peut  seulement 
«  déterminer  la  vôtre.  Il  sera  miséricordieux.  Il  prépare  pour  les  impies 
«  d'horribles  supplices.  » 

LXXVIIy  de  50  paragraphes.  Les  messagers.  §  1  :  «  Par  les  messagers 
«  qui  se  suivent  (les  anges).  »  §  2  :  «c  Par  les  vents  qui  portent  la  fé- 
«  eondité.  »  §  4  :  «  Par  les  vers  du  Koran.  »  §  5  :  »  Par  les  messages 
«  qui  avertissent.  »  §  6  :  «  Les  peines  que  je  vous  annonce  arriveront 
«  bientôt.  »  §  36  :  <(  Malheur  en  ce  jour  à  qui  aura  traité  la  vérité 
«  d'imposture  ?»  §  50  :  «  A  quel  autre  livre  croiront-ils  après  le  Koran  ?  » 

LXXVIII,de  41  paragraphes.  La  grande  nouvelle.  §  1*"*^  ;  «  De  quoi 
«  parle-t-on  !»  §  2  :«  Est-ce  une  grande  nouvelle?  »  §  3:  «Quel  est  l'objet 
«  de  vos  discussions  ?»  §  4  :  «  Ils  sauront  la  vérité.  »  §  5  :  «  Ils  la 
«t  sauront  infailliblement.  »  Le  poète  éloquent  continue  ainsi  à  décrire  le 
grand  jour  de  la  résurrection. 

LXXIX,  de  47  paragraphes.  Les  ministres.  Il  s'agit  de$  anges,  mi- 
nistres de  Dieu  qui  arrachent  violemment  les  âmes  des  corps  moribonds 
des  infidèles,  tandis  qu'ils  en  extraient  doucement  celles  de^  musulmans. 
§  l""' :  «  Par  les  ministres  qui  assaillent  violemment  les  âmes.  »  §  2  : 
<t  Par  ceux  qui  les  enlèvent  doucement.  »  §  3  :  «  Par  ceux  qui  tra- 
n  versent  l'air  avec  rapidité.  ».  §  4  :  «  Par  ceux  qui  précèdent  les  justes.  » 
§  5  :  «  Par  ceux  qui  président  au  destin  de  l'univers.  »  §  6  :  «  Un 
<(  jour,  le  premier  son  de  la  trompette  jettera  partout  l'épouvante.  » 
§  42  :  «  Mais  quand  arrivera  ce  moment  fatal  ?»  §  44  :  «  Dieu  le  sait , 
«  il  en  a  fixé  le  terme.  » 

LXXX,  de  42  paragraphes.  La  face  détournée.  Dans  ce  chapitre , 
Mahomet  se  plaint  de  lui-même ,  pour  avoir  négligé  de  donner  l'ensei- 
gnement à  un  khoureysch  aveugle  qui  demandait  à  être  instruit  dans 
l'Islam.  §  l*""  :  «  Le  prophète  a  montré  un  front  sévère.  »  §  2  :  «  Parce 
«  qu'un  aveugle  s'est  présenté.  »  S  3  :  »  Et  qui  t'assura  qu'il  n'était  pas 
«  vertueux?  )>  Il  est  parlé  ensuite  d'Abd-AlIah,  un  des  secrétaires  du  pro- 
phète, qui  altéra  selon  qu'il  lui  plut  quelques  vers  du  Koran,  §  15  :  Écrit 
tt  par  une  main  fidèle  et  juste.  »  §  16  :  «  Périsse  celui  qui  le  rendit  apostat  !  )> 
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LXXXI,  de  2|i  pATAgraphes.  Lbs  x6iUbebs«  S  1"  :  «  Quand  le  soleil  se 
<«  couvrira  de  ténèbres .  »  $  2  :  «  Quaad  les  étoiles  se  détacheroat  du  fir* 
((  marnent,  elc.  »  Celte  soura  aimoaee  les  sigoes  qui  précéderont  le  jour 
de  la  résurrection.  Eile  abolit  Tusage  barbare  qu'avaient  les  Crabes  d'en- 
terrer  les  filles  aussitôt  après  leur  naissance,  quand  ils  n'avaient  pas  le 
moyen  de  les  nourrir.  $  8  :  «  On  demandera  quel  crime  commit  la 
«pauvre  enfant.  » 

LXXÎU ,  de  19  par^graipbes.  \*k  aurniaii.  Quand  le  oie(  sera  rampfi^ 
et  déchiré ,  Tinstant  sera  venu  piwr  Thomme  4'étre  iugé  ;  c'est  w^  ce 
thème  que  vouJe  ce  chapitre,  l^  justes  pe  doivent  rien  craindre ,  parce 
qiK,  S  10  :  «  au-dessus  de  leur  tète  il  y  aura  d'hooprables  gardiens.  » 

LX^XIU ,  de  36  paragraphes,  ii  MEsnai  in4USTE.  \\  çs|  traité ,  dans 
ce  çl^pitre ,  des  larcins ,  de  l'usure  et  des  meurtres ,  comme  d'j^ctions 
injustes.  On  y  parle  4es  livres  où  seront  enregistrées  les  actions  hu- 
m^nes.  §  7  :  «*  Vous  ne  pourrez  en  douter;  le  livre  des  pervers  sera  le 
<t  Sedjin.  ».  §  18  :  «  Ces  mei;\aces  sont  vraies  :  le  livre  des  justes  est  TAliin.  » 

LXXXIY ,  de  25  paragraphes.  L'ouvertoae.  «  Quand  le  ciel  sera 
u  ouvert ,  de  manière  à  laisser  voir  la  majesté  divine ,  rhomcne  devra 
«  rendre  compte  de  ce  qu'il  aura  fait.  »  Ainsi  commence  ce  chapitre.  On 
y  parle  aussi  de  la  résurrection.  §  19  :  «  Quand  vous  changerez  d'état, 
»  c'est-à-dire  quand  l'homme  passera  de  la  vie  à  la  mort,  et  de  Iç^  iport  à 
«  la  vie*  »  §  25  :  k  Les  hommes  vertueux  jouiront  de  l'éternelle  félicité.  » 

LXXXV,  de  22  paragraphes.  Les  signes  célestes.  §  l*''*  :  k  Par  les  signes 
«  q^i  soi^t  4ans  les  cieux  (ceux  du  zodiaque) .  »  §  2  :  «  Par  le  jour  de  la  ré- 
<i  surrectlon.  »  §  3  :  "  Par  celui  qui  en  fit  témoignage  (Mahomet).  »  $  21  : 
«  Ce  livre  est  le  glorieux  Koran.  »  §  22  :  »  Il  est  sur  la  table  préservée.  » 

LXXXVl,  de  17  paragraphes.  L'astre  nocturne.  $!*':«  Par  le  ciel 
K  et  Fétoile  nocturne,  »  §  2  :  «  Qui  te  fera  la  description.  »  §  3  : 
«  Cette  lumière  dont  les  étincelles  pénètrent  partout.  »  Etc. 

LXXXYII,  de  19  paragraphes.  Le  Très-Haut.  §  1^"^  :  «  Loue  le  nom  du 
«  Seigneur  Dieu  Très-Haut.  »  §  2  :  «  Il  créa  toutes  choses,  et  donna  la 
«  perfection  à  ses  œuvres.  )> 

LXXXVIII,  de  27  paragraphes.  Le  voile  obscur.  S  l*"^  :  «  T'a-t-on  fait 
la  description  du  voUe  ténébreux .'  »  On  y  parle  des  vengeances  célestes. 
§  24  :  »  L'apostat,  l'impie,  l'incrédule,  »  §  25  :  «  seront  victioctes  des  ce- 
»  lestes  vengeances.  »  §  26  :  «  Us  comparaîtront  à  notre  tribunal,  »  §  27  : 
«i  et  nous  leur  ferons  rendre  compte  de  tout.  » 

LXXXIX,  de  .30  paragraphes.  L'aurore.  §  1"*"  :  «  Par  Vanrore  et  dix 
«  nuits,  u  §  2  :  ft  Par  la  réunion  et  la  séparation.  »  §  3  :  «  Par  l'ar- 
«  r^vée  de  la  nuit.  »  §  4  :  «  N'est-ce  pas  là  une  sentence  pour  qui  a  de 
f<  l'intelligence  ?  Toutes  choses  ont  été  par  nous  créées  en  double  ;  Dieu 
«  seul  est  unique.  » 

XC .  de  20  paragraphes.  La  ville.  On  y  parle  de  la  Mecque ,  com- 
parée au  pays  délicieux  où  habiteront  les  justes  dans  la  vie  future.  §  1*""  : 
m  Je  ne  jurerai  pas  par  cette  ville.  »  S  2  :  «  Elle  est  son  asile.  »  Ensuite 
le  chapitre  traite  de  quelques  devoirs  des  musulmans.  §  1 1  :  «  Ne  t'avons- 
nous  pas  sonnais  à  la  dernière  épreuve  ?»  $  12  :  «  Quelle  est  cette  preuve  ?  » 
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§  13  :  «  Celle  de  racheter  l'esclave,  »  §  14  :  «  de  nouriir  celui  quia  faim,  i> 
«  §  15  :  «  d'embrasser  la  foi  et  de  prêcher  la  persévérance.  » 

XCI ,  de  16  paragraphes.  Le  soleil.  Dans  tout  ce  chapitre,  à  la  diffé* 
rence  des  autres,  on  trouve  continuellement  la  même  rime.  $  l*"^  :  «  Par 
«  le  soleil  et  ses  rayons  étincelants.  »  §  2  :  «  Par  la  lune  qui  le  suit.  « 
§  3  :  «  Par  la  lumière  qui  se  montre  dans  sa  grande  clarté,  etc.  » 

XGII ,  de  21  paragraphes.  La  nuit  obscure.  §  1*"*^  :  «  Par  la  nuit  qui 
«  étend  ses  ailes  ténéhreuses.  »  §  19  :  «  Dieu  ne  laisse  jamais  un  bienfait 
K  sans  récompense.  »  §  20  :  «  Plaire  à  Dieu  doit  être  notre  unique  désir.  » 
g  21  :  «  La  possession  du  paradis  fera  ta  félicité.  » 

XCm,  de  1 1  paragraphes.  Le  soleil  haut.  «  Par  le  soleil  au  plus 
(c  ^Q,ut  de  son  cours.  »  §  2  :  «  Par  les  ténèbres  de  i^  nuit.»  §  3  :  «  Le  Sei- 
«  gneuf  ne  t'a  pas  abandonné  ;  tu  n'es  pas  h^î  de  lui.  »  Ce  chapitre  ,est 
relatif  aux  quinze  jours  écoulés  sans  que  Mahomet  eût  ses  prétendues 
révélations  célestes. 

XGIY,de  8  paragraphes.  La  dilatatioiï.  §  l*»"  :  «  Nous  avons  dilaté 
«  ton  cœur,  »  c'est-à-dire  illuminé,  en  le  guérissant  de  l'aveuglement 
de  l'ignorance.  §  2  :  ^^  Nous  t'avon$  déchargé  du  fardeau  de  l'idolâtrie.  » 
$  8  :  «  Élève  vers  Dieu  un  cœur  plein  d'amour.  » 

XCV,  de  8  p^agrapbes.  Le  figuier.  §  l^''  :  u  Par  le  figuier  et  Tolivier.  » 
§  2  :  «  Par  le  mont  de  Moïse.  »  §  3  :  k  Par  tout  ce  pays  fidèle 
«  (l'Arabie).  »  $  4  :  «  Nous  avons  créé  l'homme  dans  ses  admirables 
«  proportions.  » 

XCVI ,  de  19  paragraphes.  L'effroi.  Mahomet  s'effraya  la  première 
fois  qu'il  ente^dit  la  voix  de  l'Esprit  Gabriel  ;  c'était  la  première  parole 
qui  lui  fut  apportée  du  ciel.  Dans  le  §  4  ,  il  est  fait  mention  d'Héooch , 
qui  le  premier  se  servit  de  la  plume  pour  écrire.  §  19  :  «  N'écoute  pas 
tt  l'impie;  adore  le  Seigneur;  élève- toi  vers  son  trône.  » 

XCyiI^  de  ô  paragraphes.  Al  Kadaar.  Le  titre  de  ce  chapitre  signifie 
nobles^  et  sagesse.  Il  est  relatif  à  la  nuit  où  le  Eoran  fut  révélé  pour  la 
première  fois  à  Mahomet. 

XCyiI(,  de  8  paragraphes.  L'évidence.  §  r*^  :  «  Les  idolâtres,  les 
«  chrétiens  et  les  Juifs  ne  se  sont  éloignés  de  toi  qu'après  avoir  vu 
«  Vévidence,  »  c'est-à-dire  que  la  doctrine  du  Koran  prouve  jusqu'à  l'é- 
vidence Texistepce  d'un  Dieu  unique. 

XGIX,4e8  paragraphes.  Le  tremblement  déterre.  §!'''':«  Quand 
«  la  terre  sera  ébranlée  par  un  violent  tremblement,  »  §  2  :  «quand  elle 
«  ai^ra  rejeté  de  son  sein  les  cadavres  qu'elle  y  tenait  renfermés,  »  ^  3  : 
«  l'hpmA^e  dira  :  Quel  spectacle  !  »  etc. 

G,  de  11  paragraphes.  Les  cheveux.  §  r"  :  «  Certainement  l'homme  est 
u  ingrat  envers  Dieu  comme  un  cheval  indompté.  »  §  7  :  «  Lui-même 
«  est  un  témoignage  de  son  ingratitude.  »  §  1 1  :  «  Ignore-t-il  donc  que 
«  Dieu  connaît  ses  actions  ?  » 

CI,  de  8  paragraphes.  La  calamité.  Il  y  est  parlé  de  nouveau  du. 
jOMr  redoutable  de  la  résurrection.  §  1^*^  :  «  Jour  de  calamité!  jour 
«  épouvantable  !  »  §  2  :  «  Qui  pourra  en  faire  la  description  ?  » 

(^1,  de  8  paragraphes.  La  cupidité.  §  ^®*'  :  «  I«a  cupidité  d'amasser  doit- 
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tt  elle  vous  occuper  jusqu'à  ce  que  vous  descendiez  dans  le  tombeau?  »  §  2  : 
«  Hélas  !  un  jour  vous  vous  apercevrez  combien  vous  vous  êtes  abusés  !  » 
'  cm,  de*3  paragraphes.  Xe  soir.  §!*'':«  J'en  jure  par  le  soir,  Thomme 
«  court  à  sa  perte.  »  §  2  :  «  Priez,  et  exhortez-vous  réciproquement  à 
«  être  justes.  »  §  3  :  «  Celui  qui  se  fait  un  devoir  de  prier  sera  sauvé.  » 
GIV,  de  9  paragraphes.  Les  calomniateurs.  §  1*^:  «  Malheur  au  méchant 
«  et  au  calomniateur!  »  Il  termine  ainsi,  §  9  :  «  Pour  eux,  il  n'y  aura 
«  point  de  rémission  au  jour  redoutable.  » 

GV,  de  5  paragraphes.  L'éléphant.  §  1*"^  :  «  Ignores-tu  comment  Dieu 
«  traita  le  conducteur  des  éléphants  ?  »  Ce  paragraphe  est  relatif  à  Âbrahah 
et  à  la  guerre  dite  de  l'Éléphant. 

CVI,  de  4  paragraphes.  Les  Rhoureysch.  §  1^"  :  «  A  l'union  des  Khou- 
(t  reysch.  »  §  2  :  «  Ils  font  avec  sécurité  le  commerce  en  été  et  en 
«  hiver.  »  §  3  :  «  Qu'ils  adorent  Dieu,  qui  les  délivra  de  la  disette  ,  » 
§  4  :  a  et  qui  les  délivra  de  la  crainte  d' Abrahah.  » 

GVII,  de  1  paragraphes.  La>ain  généreuse.  S  l'*"  :  <<  As-tu  vu  le  mé- 
«  chant  qui  nie  le  jugement?  »  §  2  :  «  G'est  Je  même  qui  dévore  le  patri- 
«  moine  de  l'orphelin,  »  §  3  :  «  et  qui  ne  pense  pas  à  nourrir  le  pauvre.  »  §  4  : 
«  Malheur  aux  hypocrites  1  »  §  5  :  «  Ils  prient  avec  négligence,  »  §  6  :  «  et 
«  seulement  par  ostentation.  »  §  7  :  «  Us  refusent  de  secourir  ceux  qui 
«  sont  dans  le  besoin.  » 

CVni,  de  3  paragraphes.  Le  Khaouster.  Le  titre  de  ce  court  chapitre 
dérive  du  fleuve  du  Paradis. 

GIX,  de  8  paragraphes.  Les  infidèles.  §  l*^"  :  «  Écoutez,  infidèles!  »  $  2  : 
«  Je  n'adorerai  pas  vos  simulacres,  etc.  »  Ge  passage  est  relatif  à  une  invi- 
tation adressée  à  Mahomet;  on  lui  avait  dit  :  «  Adore  nos  dieux  pendant 
«  un  an ,  et  nous  adorerons  le  tien  aussi  longtemps.  » 

GX,de  3  paragraphes.  L'assistance.  §  1'"  :  c  Quand  Dieu  enverra  le 
<t  secours  et  la  victoire  (pour  la  conquête  de  la  Mecque) ,  »  §  2  :  «  vous 
<c  verrez  les  hommes  courir  en  foule  pour  embrasser  l'islamisme.  »  §  3  : 
«  Exalte  le  nom  du  Seigneur,  implore  sa  clémence  ;  il  est  miséricordieux.  » 
GXI ,  de  5  paragraphes.  Abou  Géhel.  Gette  soura  est  relative  au  fils 
de  Motaleb ,  ennemi  déclaré  du  prophète. 

GXII,  de  4  paragraphes.  L'unité.  Gette  courte  soura  est  une  profession 
de  foi  que  les  musulmans  se  plaisent  à  répéter  :  «  Parle.  —  Dieu  est 
«  unique.  —  Il  est  éternel.  —  Il  n'a  pas  engendré  de  fils  et  n'a  pas  été 
«  engendré.  —  Il  n'a  pas  d'égaux.  » 

GXIII,  de  5  paragraphes.  Le  Dieu  du  matin.  Ge  chapitre,  de  même 
que  le  suivant,  est  considéré  comme  un  préservatif  contre  les  enchante- 
ments; Mahomet  l'avait  employé,  dit-on,  avec  succès.  Les  musulmans 
lui  donnent  le  nom  de  Maoudhat,  qui  signifie  préservatif,  et  quelques-uns 
ne  manquent  pas  de  le  réciter  matin  et  soir.  §  f  :  «  Je  mets  ma  con- 
«  fiance  dans  le  Dieu  du  matin ,  —  afin  qu'il  me  délivre  des  maux  dont 
«  je  me  trouve  accablé;  —de  l'influence  de  la  lune  couverte  de  ténè- 
«  bres;  —  des  maléfices  de  ceux  qui  soufflent  sur  les  nœuds;  — •  et,  des 
«  noirs  desseins  que  médite  l'envieux.  » 
GXIV,  de  6  paragraphes.  Les  hommes.  «  Je  mets  m£|  confiance  dans  le 
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it~  Seigneur»  —  roi  des  hommes  »  —  Dieu  des  hommes  ;  —  aûa  qu'il 
«  me  délivre  des  teotations  de  Satan,  —  qui  souffle  le  mal  dans  les 
•^  cœurs ,  —  et  afin  qu'il  me  défende  contre  les  insultes  des  génies  mal- 
«  faisants.  » 

Ce  livre  se  fait  remarquer  par  les  termes  respectueux  dans  lesquels  il 
mentionne  à  maintes  reprises  et  Jésus-Christ  et  Marie.  Mahomet  »  ainsi 
que  l'observe  Pierre  Damien ,  est  un  des  plus  anciens  écrivains  qui  aient 
parlé  de  la  conception  de  la  Vierge,  mère  de  Jésus.  Il  y  fait  allusion  dans 
les  chapitres  III,  §  37  ,  XXI,  S  90,  et  LXVI,  §  12.  Peut  être  Mahomet 
avait-il  puisé  cette  notion  dans  ses  rapports  avec  quelques-uns  des  chré- 
tiens qui ,  persécutés  en  Syrie  et  en  Egypte  pour  leur  croyance  à  l'im- 
maculée  conception,  s'étaient  réfugiés  en  Arabie.  De  Mahomet  jusqu'à  saint 
Bernard,  continue  le  même  cardinal,  il  ne  se  trouve  plus  aucun  écrivain 
qui  en  ait  parlé ,  ce  qui  fait  conjecturer  que  cette  croyance  fut  rapportée 
en  Occident  par  les  croisés  dans  le  douzième  siècle.  On  voit  l'histoire 
prodigieuse  de  Moise  et  la  (vie  miraculeuse  de  Jésus  consacrées  et  em- 
bellies dans  plusieurs  passages  du  Koran  ;  et  les  Juifs ,  ainsi  que  les  chré- 
tiens ,  se  vantent  d'avoir  inculqué  leur  foi  aux  musulmans.  Mahomet  re- 
commande, en  effet,  à  ses  disciples  un  respect  mystérieux  tant  pour  le 
législateur  des  Hébreux  que  pour  l'auteur  du  christianisme.  Les  musul- 
mans .disent  que  les  ennemis  du  Christ ,  dans  leur  perversité ,  conspi- 
rèrent contre  sa  vie,  mais  que  leur  intention  seule  fut  coupable,  attendu 
qu'un  être  fantastique ,  ou  plutôt  un  scélérat,  le  traître  Judas  lui-même, 
fut  substitué  sur  la  croix  au  saint,  au  juste,  à  l'innocent ,  qui  fut  enlevé 
au  ciel.  La  sagesse  de  Moise  et  la  piété  de  Jésus  étaient,  disent-ils,  illu- 
minées de  Dieu,  et  ces  sages  législateurs  annoncent  aux  générations  fu- 
tures la  venue  d'un  prophète,  plus  illustre  qu'eux-mêmes.  La  promesse 
évangéiique  du  Paraclet  fut  figurée  par  avance  dans  Mahomet,  le  dernier 
apôtre  de  Dieu. 

On  aura  remarqué  que  Mahomet  comprit  la  substance  de  sa  doctrine 
sous  ces  deux  propositions  ou  articles  de  foi ,  savoir  :  unité  de  Dieu , 
Mahomet  est  son  apôtre.  En  vertu  du  second  de  ces  articles ,  toutes  les 
prescriptions  qu'il  jugea  à  propos  de  formuler  furent  reçues  et  adoptées 
par  ses  sectateurs,  comme  étant  d'institution  divine. 

L'observation  des  pratiques  énoncées  dans  le  Koran  vaudra  en  récom- 
pense aux  musulmans  d'obtenir  le  Jennath  ou  paradis,  où  ils  jouiront  des 
délices  du  Korkan^  lieu  enchanteur  qui,  comme  on  l'a  vu  dans  les  cha- 
pitres II,  XUV,  LIVf'est  la  demeure  de  beautés  toujours  jeunes.  Elles 
s'y  baignent  dans  des  fontaines  d'eau  de  rose,  habitent  des  palais  dédia, 
mants  et  de  perles,  et  constituent  une  des  principales  félicités  des  fidèles* 

Les  mahométans  matérialistes  supposent  que  l'heureux  séjour  habité  par 
ces  resplendissantes  houris  doit  être  également  la  demeure  de  tous  les 
vrais  croyants.  On  l'appelle  aussi  al-Jennath  ou  le  Jardin ,  en  y  ajoutant 
quelquefois  le  mot  ferdaws,  de  délices;  ou  bien  Tépithèle  al  mawah,  c'est- 
à-dire  de  la  demeure ,  et  aussi  al  noîm,  du  plaisir.  11  y  aura  dans  ce  lieu 
différents  degrés  de  félicité»  dont  le  moindre  procurera  de  telles  délices , 
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que  nal  au  monde  ne  pourrait  y  suffire ,  à  moins  d'être  doué  de  ta  force 
de  cent  hommes.  Telle  sera  la  vigueur  dont  Dieu  pourvoira  les  bienheu- 
reux dans  l'autre  monde.  Afin  donc  que  les  plaisirs  du  paradis  puissent 
se  goûter  dans  leur  plénitude ,  les  matérialistes  assurent  que  ses  heureux 
habitants  jouiront  d'une  perpétuelle  jeunesse,  et  auront  la  force  que 
possède  d'ordinaire  un»  personne  d'une  trentaine  d'années. 

Dans  les  idées  de  ce  matérialisme ,  le  fleuve  Khaouster  est  considéré 
comme  ayant  un  cours  d'un  mois  de  marche.  Ses  rives  sont  de  l'or  le 
plus  pur,  et  les  cailloux  que  roulent  ses  flots  sont  de  perlés  et  de  rubis  ; 
son  sable  est  aussi  odorant  que  le  musc  et  l'aloès  ;  ses  eaux  sont  plus 
blanches  que  le  lait  et  plus  douces  que  le  miel;  son  écume  est  plus  bril- 
lante que  les  étoiles ,  et  celui  qui  en  goûte  une  seule  fois  n'éprouve  ja- 
mais la  soif  et  devient  immortel.  Cependant ,  les  docteurs  mystiques  ,  et 
surtout  le  commentaire  intitulé  Thawilat ,  veulent  que  ce  fleuve  aux  ri- 
chesses abondantes  soit  lé  symbole  de  la  multitude  des  notions  surnatu- 
relles ,  allant  toutes  se  perdre  dans  l'unité  de  Dieu ,  d'où  procède  la  mul- 
tiplication de  toute  espèce  de  biens.  Ce  fleuve  Jaillit ,  selon  eux ,  du  jardin 
de  l'Esprit  divin,  source  de  toute  science  et  de  tout  bien. 

Le  Koran  est  surtout  digne  d'attention  comme  ayant  toujours  été ,  de- 
puis Mahomet  ^jusqu'à  présent ,  le  code  civil  et  religieux  des  nombreuses 
nations  qui  professent  l'Islam.  Il  est  considéré  comme  le  fondement  non* 
seulement  de  la  théologie ,  mais  aussi  de  la  jurisprudence  civile  et  cri- 
minelle. Les  lois  qui ,  dans  l'Orient ,  règlent  les  nations  et  les  droits  de 
l'espèce  humaine ,  sont  partout  envisagées  comme  une  sanction  infaillible 
et  Immuable  de  la  volonté  de  Dieu.  Cette  servilité  religieuse  est  parfois 
pr^udiciable  au  bien  de  l'État.  Le  législateur  peu  instruit  se  laissa  en- 
traîner souvent  aux  préjugés  de  son  pays  et  même  aux  siens  propres , 
car  des  institutions,  bonnes  peut-être  pour  l'Arabie,  ne  conviennent  cer- 
tainement pas  à  de  riches  contrées  comme  celles  où  s'élèvent  Dehii , 
Ispahan  et  Constantinople,  que  le  prophète  avait  la  prétention  de  sub- 
juguer. Cependant ,  toutes  les  fois  que  le  code  sacré  se  trouve  en  oppo- 
sition avec  les  principes  d'équité  et  de  justice ,  eu  égard  au  pays ,  aux 
personnes ,  aux  circonstances ,  le  cadi  ou  juge .  quelque  peu  savant  qu'O 
soit ,  place  sur  sa  tète  le  volume  saint ,  après  l'avoir  baisé  avec  respect, 
et  substitue  au  texte  une  interprétation  plus  conforme  aux  mœurs  et  à 
la  politique  du  temps. 

Lesprincipales  éditions  ou  anciennes  copies  authentiques  du  Roran  peuvent 
se  réduire  à  sept ,  dont  deux  furent  publiées  à  Médine ,  la  troisième  à 
la  Mecque ,  la  quatrième  à  Coufa ,  la  cinquième  à  Bassora ,  la  sixième  à 
Damas;  la  septième  fut  appelée  l'édition  commune  ou  vulgaire.  La  pre- 
mière de  ces  éditions  fait  monter  le  nombre  total  des  périodes  ou  versets 
à  6 ,060  ;  la  seconde  et  la  cinquième  en  comptent  6,214  ;  la  troisième»  6,2 19  ; 
la  quatrième,  6,230;  la~  sixième,  6,236;  et  la  septième,  6,243.  On  dit  ce- 
pendant que  toutes  ces  éditions  contiennent  le  même  nombre  de  mots 
et  de  lettres  (l). 

(1)  GARcm  DB  T488T,  Bxposition  de  la  foi  musulmane  ;  Paris,  1815. 
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Je  ne  connais  ancune  traduction  italienne  do  Kot^n.  Celle  de  Da  Ryer, 
'  eti  français,  est  toujours  triviale;  jamais  il  ne  se  risque  à  reproduire  les 
hardiesses  arabes.  Substituant  aux  versets  la  forme  du  discours  continn, 
il  les  enchattie  au  moyen  de  liaisons  basses  et  communes.  Je  me  suis 
%ervi  du  discours  préliminaire  sur  la  mahométisme ,  imprimé  en  tête  de 
la  traduction  an^aise  de  George  Sale.  Marracci  mit  quarante  ans  à  en 
faire  une  en  latin,  tk^s-littérale,  c'est-à-dire  barbare;  tnais  il  TenHcbit 
de  notes  précieuses  et  de  passages  d'autetkt's  arabes,  biett<i)ue,  visant  à 
faire  une  réfutation ,  H  ait  fait  choix  de  eettt  qui  lui  offraient  la  partie 
plus  belle.  Celle  de  Savart  est  meiHeur^  :  Ijt  Kstftwa  ftutdiiil  d«  faro^ , 
Mtm^paqn!t  de  notes  et  précédé  d'ttn  ahrîègé  dé  ia  vie  de  Mahomet ,  tiré  des 
écrivains  orUnt&ux  lèspttis  esHmés;  Pbris,  17§3.  Nous  nous  sommes  aussi 
servi  de  là  traduction  faite  sur  le  texte  arabe  par  M.  Kaiimii^ki ,  inter- 
prète de  la  légation  française  en  l%8e,  et  dé  l'introduction  de  M.  Pau- 
thier:  Les  Hvreslsacrés  deVOrient;  Paris,  1840. 

E  y  page  380. 

LA  CHBONIQUE  DE  TURPIN. 

Une  chronique,  attribuée  communément  à  un  écrivain  du  commen- 
cement du  douzième  siècle ,  a  été  publiée  sous  le  nom  de  Turpin ,  ar- 
chevêque de  Reims ,  mort  en  800 ,  c'est-à-dire  quatorze  ans  avant  Char- 
lemagne.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  : 

De  Vita  CaroH  Magni  et  Kolandi  historia ,  Joanni  Turpino  archt- 
episcopo  Remensi  vulgo  trihuta ,  ad  fidem  coâicts  vetustioHs  emendata  »  et 
observationihus  philologis  illustratà  a  Sebastiano  Ciampi  ;  Florence  , 
1822. 

Quel  qu'en  fût  l'auteur ,  il  s'appuya  certainement  sur  des  traditions  et 
des  chants  qai  avaient  cours  de  son  temps  ;  et  lui-même  dit  d'un  fait 
qu'il  rapporte  :  Canitur  in  caniilefM  usque  in  hodiemum  diem,  cap.  13. 
Mais  il  remplit  son  ouvrage  d'idées  plus  conformes  à  son  époque  qtk'à 
celle  de  Charlemagne ;  il  parle  des  croisades,  du  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  de  Galice ,  delà  puissance  sacerdotale,  etc.  Cette  chronique  a 
donc  un  double  intérêt ,  en  révélant,  sauf  lé  changement  des  noms ,  les 
idées  du  douzième  siècle ,  et  en  donnant  l'origine  de  tous  ces  récits  am- 
plifiés ,  embellis ,  défigurés  même  par  le  caprice  des  rottianciers,  et  sur- 
tout par  la  brillante  imagination  de  l'Ârioste.  Nous  croyons  donc  qu'on 
ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  d'en  donner  ici  une  analyse  succincte. 

Après  avoir  conquis  l'Anglie,  la  Gaule,  la  Lorraine,  la  Bourgogne , 
l'Italie ,  la  Bretagne,  et  des  villes  sans  nombre  d'une  mer  à  l'autre ,  Char- 
les ,  fatigué  de  tant  de  guerres ,  résolut  de  se  reposer.  Mais  comme  il 
restait  les  yeux  fixés  au  ciel,  il  aperçut  tout  à  coup  une  bande  d^é- 
toiles  qui  se  dirigeaient  de  la  mer  de  Frise  à  travers  la  Germanie  et  l'Italie» 

CLIÎWV&,  ..Mahomeds  religion  aus  dem  Koran  dargeUgt, 

WHiL.  TiYitOa  The  kisiory  of  mohammedaniâm  and  ils  sect»;  Londres,  1834. 
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ia  Fraoce  et  l'Aquitaine ,  la  Gascogne,  la  Navarre,  l'Espagne,  vers  la 
Galice ,  où  était  caché  le  corps  du  bienheureux  saint  Jacques.  Charles 
contemplait  ce  spectacle  depuis  plusieurs  nuits ,  quand  le  saint  apôtre 
lui  apparut,  se  plaignant  qu'après  tant  de  conquêtes  il  n*eût  pas  songé 
à  délivrer  la  Galice  des  Sarrasins.  Dieu ,  lui  annonça-t-il ,  l'avait  choisi 
pour  cette  entreprise ,  et  le  chemin  étoile  signifiait  précisément  l'armée 
qa'il  devait  conduire  à  cette  expédition  pour  exterminer  la  race  infidèle,  et 
rendre  ce  voyage  sûr  pour  les  pèlerins. 

Charles  se  met  donc  eu  marche ,  il  assiège  Pampelune  ;  mais ,  après 
trois  mois  de  siège ,  elle  ne  cédait  pas  encore ,  quand  les  prières  du  roi 
firent  crouler  les  murailles.  L'archevêque  Turpin  eut  beaucoup  à  faire 
pour  baptiser  les  Sarrasins ,  qui  cherchaient  par  là  à  sauver  leur  vie. 
D'autres  villes  furent  emportées  à  l'aide  du  même  miracle  ou  par  la  force; 
et  quatre»  ayant  été  mauditeç  par  Chaiies ,  demeurèrent  pour  toujours 
vides  d'habitants. 

Les  idoles  furent  abattues  partout,  à  l'exception  du  Salamèad ,  fait  par 
Mahomet  lui-même  avec  un  art  magique  si  puissant,  qu'une  légion  de 
démons  empêchait  qu'il  fût  jamais  brisé.  'Tout  chrétien  qui  s'en  appro- 
chait était  en  péril  de  la  vie  ;  et  si  un  oiseau  se  posait  dessus ,  il  tombait 
mort.  Il  représentait  un  géant,  une  clef  dans  la  main;  et  il  était  dit  que 
lorsque  le  géant  laisserait  tomber  cette  def ,  on  pourrait  croire  que  celui 
qui  devait  soumettre  l'Espagne  à  la  loi  du  Christ  avait  vu  le  jour.  La 
def  tomba  en  effet,  et  les  Sarrasins  furent  mis  en  fuite. 

Charles,  après  avoir  honoré  saint  Jacques,  regagna  la  France,  fai- 
sant construire  plusieurs  églises  et  fondant  des  abbayes.  Mais  à  peine 
fut-il  de  retour ,  qu'Agolant ,  roi  d'Afrique ,  conquit  l'Espagne ,  d'où  il 
chassa  les  garnisons  de  Charles  et  extirpa  la  religion  chrétienne.  Charles 
revint  donc  avec  des  troupes  nombreuses  et  avec  Milon  d'Angléria.  Tan- 
dis qu'il  était  campé  près  de  Bayonne,  un  soldat,  nommé  Romaric,  mourut, 
après  avoir  ordonné  à  un  de  ses  parents  de  vendre  son  cheval  et  d'en 
distribuer  le  prix,  partie  aux  prêtres ,  partie  aux  pauvres.  Le  parent  dis- 
sipa cet  argent  à  faire  bonne  chère  et  à  mener  joyeuse  vie.  Or ,  après 
trente  jours  le  mort  lui  apparut ,  et  lui  annonça  que ,  pour  n'avoir  pas 
eu  de  prières,  il  était  resté  jusque-là  en  purgatoire;  que  désormais  Dieu 
lui  avait  pardonné ,  mais  que  le  dépositaire  infidèle  serait  dès  le  lende- 
main plongé  dans  l'enfer ,  en  punition  de  son  infidélité.  Le  lendemain  , 
le  parent  épouvanté  fut ,  eu  présence  de  tous  et  au  milieu  d'apparitions 
terribles ,  emporté  par  les  démons ,  pour  apprendre  à  chacun  à  ne  pas 
frauder  les  défunts  des  aumônes  commandées. 

Agolant  envoya  un  cartel  à  Charles ,.  pour  lui  proposer  le  combat  de 
vingt  contre  vingt,  de  quarante  contre  quarante,  de  cent  contre  cent, 
de  mille  contre  mille ,  ou  bien  de  deux  contre  deux ,  d'un  contre  un  ; 
mais  les  siens  eurent  le  dessous.  Le  troisième  jour ,  Agolant,  ayant  con- 
sulté les  sorts,  reconnut  que  Charles  avait  les  astres  contraires;  il 
l'envoya ,  en  conséquence,  défier  en  bataille  rangée.  Dans  la  soirée  qui 
précéda  le  combat ,  les  chrétiens  préparèrent  leurs  armes  ;  et  quelques- 
ups  ayant  planté  leurs  lances  en  terre ,  il  arriva  que  le  lendemain  matin 
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ils  y  trouvèrent  des  feuiUee.  Ia8  soldats,  étonnés,  [les  eoopèrent  par  le 
pied  ;  mais  aussitôt  d'autres  troncs  sortirent  des  racines. 

La  journée  fut  terrible  :  quarante  mille  chrétiens  tombèrent  sous  le 
fer  ennemi ,  entre  autres  Milon  et  ceux  dont  les  lances  avaient  donné 
des  feuilles  en  signe  de  martyre.  Charles  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ; 
alors ,  se  trouvant  à  pied  avec  trois  mille  chrétiens ,  il  tira  Joyeuse ,  sa 
redoutable  épée ,  et  pourfendit  plusieurs  Sarrasins.  La  nuit  sépara  les 
combattants  ;  mais  le  lendemain ,  quatre  marquis  étant  arrivés  d'Italie , 
Agolant  battit  en  retraite ,  et  Charles  reprit  le  chemin  de  la  Gaule. 

Agolant  fit  de  nouveaux  préparatifs  de  guerre,  et,  s'étant  allié  avec 
les  rois  d'Alexandrie  ,  de  Bougie ,  d'Algarve ,  de  Barbarie ,  d'Arabie  et 
autres,  il  prit  Agen;  ensuite  il  envoya  dire  à  Charles  que,  s'il  venait  le 
trouver  dans  des  dispositions  pacifiques ,  il  lui  donnerait  beaucoup  d'or , 
soixante  chevaux ,  et  son  amitié.  C'était  un  piège  pour  s'emparer  de  sa 
persoDue.  Mais  Charles,  ayant  fait  embusquer  à  peu  de  distance  deux 
mille  soldats ,  s'approcha  de  la  ville  avec  soixante  guerriers  seulement  ; 
puis,  les  laissant  dehors ,  il  entra  déguisé,  sans  lance  et  le  bouclier 
renversé  s^r  le  dos ,  selon  l'usage  des  hérauts  d'armes.  Ayant  été  cooduit 
devant  Agolant ,  il  lui  dit  que  Charles  venait  avec  soixante  guerriers 
seulement ,  et  qu'il  eût  à  sortir  avec  le  même  nombre ,  pour  aller  à  sa 
rencontre.  Pendant  ce  temps ,  il  observa  bien  le  visage  d'Agolant ,  exa- 
mina les  lieux  les  plus  faibles  des  murailles  et  les  forces  de  la  ville  ; 
puis  il  se  retira  parmi  les  siens ,  et,  regagnant  la  Gaule ,  il  rassembla  des 
troupes.  Bientôt  il  revint  et  il  assiégea  Agen ,  et  la  serra  tellement,  qu'il 
finit  par  la  prendre.  Agolant  se  réfugia  à  Santona ,  et  de  là  à  Pampe* 
lune,  toujours  poursuivi.  Charles  réunit  la  fleur  de  la  noblesse  franque, 
déclara  libres  tous  les  serfs  qui  le  suivraient  de  l'autre  côté  des  Pyré- 
nées ,  ouvrit  les  prisons,  vêtit  ceux  qui  étaient  nus,  enrichit  les  pauvres, 
pardonna  à  ses  ennemis ,  arma  des  chevaliers ,  et,  s'étant  fait  donner  l'ab- 
solution par  Tnrpin ,  il  se  mit  en  marche.  Agolant,  effrayé,  demanda 
une  trêve ,  durant  laquelle  il  se  présenta  devant  Charles ,  et  eut  avep  lui 
une  discussion  sur  la  religion,  qui  se  termina,  comme  d'ordinaire, 
par  laisser  chacun  plus  tenace  dans  son  opinion  ;  mais  l'épreuve  de  la 
bataille  ayant  été  contraire  au  monarque  sarrasin,  il  promit  de  recevoir 
le  baptême ,  lui  et  les  siens. 

S'étant  rendu  près  de  Charles ,  il  le  trouva  dînant ,  entouré  de  plu- 
sieurs tables  bien  servies ,  où  les  uns  siégeaient  en  costume  militaire  , 
d'autres  avec  l'habit  monacal ,  ceux-ci  en  blanc  comme  chanoines ,  ceux- 
là  vêtus  en  clercs  ;  et  il  s'informa  du  rang  et  de  la  condition  de  chacun. 
Agolant  remarqua  dans  un  coin  douze  pauvres  assis  à  terre ,  dans  .un 
habillement  misérable,  qui,  sans  table  ni  serviette,  se  nourrissaient  de 
quelques  restes,  et  il  demanda  qui  ils  étaient  :  Ce  sont,  répondit  Charles, 
les  gens  de  Dieu»  les  messagers  de  JésuS'Christ  ^  au  nombre  de  douze 
comme  les  apôtres  ,  qui  sont  ici  nourris  chaque  jour,  —  Comment,  reprit 
Agolant,  tes  gens  sont  assis  à  Ventour  de  ta  table ,  heureux  ,  bien  vêtus, 
repus  largement,  et  les  gens  de  Dieu  sont  misérables  et  meurent  de  faim  ? 
Ta  loi  est  fausse  ;  fe  refuse  le  baptême ,  et  demain  nous  combattrons. 


522  NOTSè  ADl>ITIOlAllSLtSS. 

On  en  vint  aux  mains  le  lendemain ,  et  le  carnage  fut  tel,  que  lé  sang 
arrivait  à  mi-jambe  aux  Francs  Taînquemrs. 

Nous  passons  d*autre8  victoires  et  maints  prodiges  ;  mais  enfin  arriva 
de  Syrie  un  géant  de  vingt  coudées ,  ayant  nom  Ferragus ,  de  la  race 
de  Goliath ,  envoyé  par  le  Soudan  de  Babylone  avec  vingt  mille  Turcs. 
Il  défia  les  chrétiens;  et,  Ogier  (e  Danois  s'étant  avancé  contre  lui,  il  te 
prit  sous  son  bras  et  l'emporta  dans  son  château.  Il  en  fit  autant  de 
Renaud  d'Aubépine,  de  Constantin ,  empereur  fiomain,  du  comte  Olivier. 
Alors  Roland ,  fils  de  Milon ,  s*étant  présenté  pour  se  mesurer  avec  lld, 
lutta  d'une  manière  admirable  aveo  cet  adversaire  monstrueux  ;  après 
avoir  employé  l'épée ,  ils  combattirent  à  coups  de  poings ,  de  bâtons, 
de  pierres  ;  mais  jamais  Roland  ne  parvint  à  entamer  la  peau  de  Fer- 
ragus. Las  tous  deux ,  ils  s'assirent  et  se  mirent  à  discourir.  Ferragus 
raconta  alors  au  guerrier  franc  que  toute  sa  personne  était  enchantée  ,  à 
l'exception  de  l'ombilic.  Roland ,  en  retour ,  lui  exposa  sa  foi  et  se  mit 
en  devoir  de  le  convertir.  Ici  se  trouve  une  discussion  de  théologiens 
bien  plus  que  d'hommes  de  guerre  ;  mais  le  catéchisme  produisant  pea 
d'effet  sur  le  mécréant,  les  deux  champions  en  revinrent  à  leurs  premiers 
arguments,  ceux  du  glaive.  La  bataille  fut  rude,  et  Roland  allait  suc- 
comber ,  s'il  n'eût  invoqué  la  sainte  Vierge.  Alors ,  se  relevant  soudain , 
il  perça  Ferragus  au  nombril ,  et  celui-ci  se  mit  à  crier ,  en  appelant 
Mahomet  à  son  sdde.  Les  Sarrasins ,  accourus  &  sa  voix  ,  l'emportèrent 
dans  le  château  ;  mais  les  chrétiens ,  prompts  à  les  assaillir ,  s'emparè- 
rent de  la  place  et  tuèrent  le  géant  blessé  par  Roland. 

Charles  réussit  enfin  à  purger  l'Espagne  des  infidèles ,  et  la  distribua 
entre  les  siens.  Il  rétablit  les  évoques  dans  leurs  sièges ,  puis  îl  réunit  un 
concile  à  Compostelle ,  fit  consacrer  par  Tùrpin  la  basilique  de  Saint- 
Jacques  ,  et  voulut  que  tout  Individu,  possédant  une  maison  en  Espagne 
ou  en  Galice,  payât  à  ce  bienheureux  quatre  demies  par  an ,  moyennant 
quoi  il  serait  libre  de  toute  autre  rederance. 

Le  roi  Charles  avait  le  teint  brun ,  et  était  beau  de  sa  personne  ;  mais 
il  avait  le  visage  fier.  Sa  taille  était  de  huit  pieds ,  de  la  mesure  des  siens, 
qui  étaient  très-longs,  tl  avait  les  épaules  larges,  les  reins  bien'  pris,  1è 
ventre  convenable,  les  bras  gros,  ainsi  que  les  jambes,  les  jointures 
très-belles.  Il  était  très-fort  dans  la  bataille  et  soldat  terrible.  Ses  yeux 
brillaient  comme  des  escarbôucles ,  comme  ceux  d'un  lion.  Ses  sourcils 
vtaient  longs ,  et  ceux  sur  qui  il  fixait  ses  yeux,  quand  il  était  en  colère, 
tremblaient  de  frayeur.  Sa  ceinture  avait  huit  palmes  de  largeur,  sans  les 
courroies  qui  en  descendaient.  A  dîner ,  îl  mangeait  peu  de  pain ,  mais 
le  quart  d'un  mouton  ou  deux  poules ,  ou  une  oie ,  bu  les  côtes  d'oft 
porc ,  ou  un  paon ,  ou  une  grue ,  ou  un  Bèvre  entier.  H  buvait  peu  de 
vin,  et  le  trempait  d'eau.  D'un  seal  coup  de  son  épée  il  tranchait 
en  deux ,  de  la  tête  aux  pieds ,  un  soldat  armé ,  avec  son  cheval.  H 
redressait  avec  ses  mains  quatre  fers  de  cheval,  et  levait  de  terre  jus- 
qu'à hauteur  de  sa  tète  un  soldat  armé  de  toutes  pièces ,  debout  sur  la 
paume  de  sa  main.  Lorsqu'il  tenait  sa  cour  en  Espagne ,  surtout  les 
jours  de  Noël ,  de  Pâques ,  de  Pentecôte  et  de  Saint-Jacques,  il  se  mon- 
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trait  avec  lé  sceptre  et  la  coul-onne  royale ,  et  Ton  portait  l'épée  nue 
devant  sod  tribunal.  Durant  la  nuit ,  cent  vingt  preux  se  tenaient  con- 
tinuellement autour  de  son  lit  pour  le  garder.  Quarante  faisaient  la  pre- 
mière veille,  c'est-à-dire  dix  à  la  tête,  dix  aux  pieds,  dix  d'un  côté ,  dix 
de  l'autre ,  avec  l'épée  nue  dans  là  main  droite  et  un  flamdeau  allumé 
dans  la  gauche.  Quarante  autres  faisaient  de  même  la  seconde  veille  ; 
puis  les  quarante  derniers  la  troisième  jusqu'au  jour  ;  les  autres  dormaient. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  maints  autres  exploits  glorieux  du  grand 
monarque  :  comment ,  par  exemple ,  Gàlafron ,  émir  de  Tolède ,  décora 
dans  son  palais ,  du  baudrier  militaire ,  le  jeune]  Charles  ,  alors  exilé  ; 
comment  celui-ci,  par  amour  pour  ce  même  Gàlafron,  tua  dans  une  bataille 
Brâîmar ,  grand  et  orgueilleux  roi  des  Sarrasins ,  ennemi  de  l'émir  ;  com- 
ment il  acquit  par  sa  loyauté  différentes  villes  et  châteaux,  et  les  assujettit 
à  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  comment  il  fonda  beaucoup  d'abbayeâ  dans  le 
monde ,  exhtima  nombre  de  reliques  et  de  corps  de  saints ,  qil'il  enchâssa 
dans  l'or  et  l'argent';  comment  il  fut  inauguré  empereur  de  Rome,  él  s'en 
alla  visiter  le  saint  sépulcre ,  rapporta  le  bois  de  la  croix ,  et  dota  ensuite 
plusieurs  églises. 

Après  avoir  conquis  toute  l'Espagne  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  saint 
Jacques ,  Charles,  revenant  en  France ,  campa  près  de  Pampelune.  11  y 
âVait  alors  à  Saragosse  deux  rois  maures ,  Marsile  et  Belvigand ,  envoyés 
de  Perse  par  l'émir  de  Babylone,  et  qui  feignaient  de  rester  volontiers 
sous  la  dépendance  de  Ghariemagne.  Ce  prince  leur  ordonna ,  par  l'inter- 
médiaire de  Ganelon ,  de  se  faire  chrétiens  et  de  lui  payer  le  tribut.  Ils 
lui  expédièrent  donc  trente  chevaux  chargés  d'or  et  d'argent,  avec 
soixante  autres  pour  ses  soldats,  portant  du  vin,  et,  de  plus,  mille  belles 
Sarrasines.  Mais  ils  offrirent  en  secret  à  Ganelon  vingt  chevaux  chargés 
d'or ,  d'argent ,  de  vêtements  précieux ,  s'il  leur  livrait  l'armée  de  Charles. 
Le  traitre  accepta  le  traité ,  et ,  à  son  retour ,  il  remit  à  Charles  les  dons 
qui  lui  étaient  offerts,  en  lui  disant  que  le  roi  Marsile  voulait  se  faire  chré- 
tien, et  qu'il  se  rendrait  pour  cela  en  France.  Charles  se  prépara  donc  à 
regagner  tranquillement  ses  États.  A  son  retour,  il  voulut,  d'après  le  per 
fide  conseil  de  Ganelon,  que  Roland  et  Olivier,  avec  les  plus  braves  et  vingt 
mille  chrétiens,  formassent  l'arrière-garde  à  Roncevaux. 

Ces  ordres  furent  exécutés  ;  mais  le  vin  et  les  femmes  reçus  en  don 
avaient  coûté  la  vie  à  beaucoup  ;  pui^  Marsile  et  Belvigand,  sortant  de  leurs 
embuscades,  se  Jetèrent  en  grand  nombre  sur  l'arrière-garde.  Bien  que  les 
Francs  fissent  des  prodiges  de  valeur,  resserrés  et  dominés  dans  un  pas- 
sage ,  il  en  fut  fait  un  horible  carnage  :  les  uns  furent  percés  de  coups, 
les  autres  écorchés,  ou  pendus,  ou  brùléà  ;  tous  périrent,  à  Pexception  de 
Baudoin,  deThéderic,  de  Roland,  de  Turpin  et  de  Ganelon.  Les  deux 
premiers,  s'étant  jetés  dans  les  bols,  purent  échapper.  Roland ,  voyant  le 
grand  nombre  des  ennemis,  fit  retentir  à  Roncevaux  son  terrible  cor  d'i- 
voire ,  aux  sons  duquel  se  rallièrent  à  grand'peine  autour  de  lui  une  cen- 
taine de  chrétiens.  Il  se  fit  indiquer  par  un  prisonnier  le  roi  Marsile ,  et , 
s'élançant  contre  lui,  il  pourfendit  d'un  coup  un  Sarrasin  et  son  cheval,  si 
bien  que  moitié  tomba  à  droite  ,  moitié  à  gauche.  A  ce  spectacle,  les  Sar- 
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rasins  prirent^la  fuile»  çt  Roland  les  pourauivit  en  les  massacrant;  il  taa 
même  Marsile. 

Mais  ses  cent  oompagnoas  avaient  péri  :  lui-même  avait  toat  le  oorps 
brisé.  Gepeadant  Charles,  ne  sachant  rien  de  cette  trahison,  continuait  sa 
route.  Roland ,  blessé  et  inquiet,  atteignit  un  rocher  de  marbre  qui  s'éle- 
vait dans  le  pré  de  Roncevaux.  Tirant  alors  du  fourreau  Durandal ,  sa 
redoutable  épée,  qui  ne  se  serait  brisée  pour  aucun  coup,  il  s*écria ,  en  la 
tenant  à  deux  mains  :  «  0  très-belle  épée,  épée  toujours  luisante,  de  longueur 
«  et  de  Jargeur  convenables ,  de  forte  trempe,  très-blanche  par  ta  poignée 
«  d'ivoire ,  très-resplendissante  par  ta  croix  d'or ,  ornée  de  très-brillantes 
«  lettres  sculptées  du  grand  nom  de  Dieu,  A  et  û,  redoutable  par  ta  pointe 
«  aiguë ,  entourée  de  la  vertu  de  Dieu ,  quel  usage  sera-t-U  fait  désor- 
«  mais  de  ta  vertu  ?  Qui  désormais  te  possédera  ?  En  quelles  mains  tombe- 
»  ras-tu?  Celui  qui  t'aura  no  sera  pas  vaincu  ;  ses  ennemis  ne  l'effrayeront 
«  pas  ;  mais  il  sera  toujours  défendu  par  Dieu ,  toujours  entouré  de  l'as- 
«  sistance  divine.  Par  toi  les  Sarrasins  seront  détruits  ;  par  toi  tombera  la 
«  race  perfide;  par  toi  sera  exaltée  la  loi  du  Christ,  et  la  louange  et  la 
«  gloire  de  Dieu  seront  célébrées  dans  le  monde  entier.  Que  de  fois  j'ai  vengé 
«  par  toi  le  saogdu  Christ?  Par  toi  combien  j'ai  détruit  de  Juifs  et  de 
«  Sarrasins  1  » 

Après  ces  lamentations,  craignant  que  son  épée  ne  tomb&t  dans  les  mains 
des  Sarrasins,  il  en  frappa  le  rocher  de  marbre,  et,  répétant  le  coup  par 
trois  fois,  il  essaya  de  la  briser,  mais  en  vain,  n  fendit  même  en  deux  parts 
cette  masse  solide,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  sans  que  le  fil  de  la  lame 
fût  seulement  émoussé. 

Roland  se  mit  à  sonner  de  son  cor,  qui  retentit  comme  le  tonnerre,  pour 
rallier  auprès  de  lui  les  quelques  chrétiens  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bots 
par  crainte  des  Sarrasins ,  ou  pour  rappeler  les  autres ,  qui  déjà  avaiebt 
passé  les  défilés,  afin  qu'ils  fussent  présents  à  ses  funérailles,  reçussent 
son  épée  et  sou  cheval ,  puis  continuassent  de  poursuivre  les  Sarrasins. 
Telle  fut  la  force  avec  laquelle  Roland,  en  ce  moment  suprême,  souffla 
dans  sa  trompe  d'ivoire,  qu'elle  éclata  par  le  milieu,  et  que  lui-même  se 
rompit  les  veines  et  les  nerfs  du  cou.  Le  son  en  fut  porté  par  l'ange  jus- 
qu'aux oreilles  de  Charles,  qui  se  trouvait  campé  dans  une  vallée  vers  la 
Gascogne,  à  quatre  milles  loin  de  Roland.  Le  roi  voulait  courir  aussitôt  à  son 
secours;  mais  il  en  fut  dissuadé  par  Ganelon,  qui ,  connaissant  trop  bien 
les  souffrances  qu'endurait  le  guerrier,  dit  à  Charles  que  Roland  avait  cou- 
tume, pour  les  moindres  choses ,  de  sonner  du  cor  toute  la  journée;  qu'il 
u'avait  pas  besoin  d'aide  pour  le  moment,  et  qu'il  sonnait  sans  doute  en 
chassant  dans  les  forêts.  0  trahison  à  comparer  à  celle  de  Judas  I  Le  mal- 
heureux Roland  gisait  sur  l'herbe ,  aspirant  après  une  goutte  d'eau  pour 
apaiser  sa  soif  ardente.  Il  fît  signe  à  Baudouin,  qui  survint  en  ce  moment» 
de  loi  en  procurer  ;  mais  il  en  chercha  de  tous  côtés  sans  en  trouver,  et 
voyant  Roland  près  d'expirer,  il  le  bénit  ;  puis,  dans  la  crainte  de  tomber 
entre  les  mains  des  Sarrasins,  il  monta  sur  son  cheval,  et  il  s'élança  du 
côté  de  l'armée  de  Charles. 

A  peine  fut-il  parti,  que  Théderic  arriva^ et  se  mit  à  verser  des  larmes 
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sur  le  yaillant  guerrier,  qu*il  exhortait  en  même  temps  à  faire  sa  profes- 
sion de  foi.  Roland  s'était  confessé  ce  jour-là  même  de  ses  péchés  »  et  avait 
reçu  Peucharistie.  Il  commença  donc  sa  confession  en  disant  tout  ce  qu'il 
avait  fait  et  souffert  pour  propager  la  foi  du  Christ,  et  priant  Dieu  de  le 
délivrer^  de  la  mort  éternelle  ;  il  dit  qu'il  était  grand  pécheur  ;  mais,  con- 
naissant l'immense  miséricorde  de  Dieu ,  qui  pardonna  aux  Ninivites ,  à  la 
femme  adultère,  à  Pierre,  au  larron,  il  se  confiait  dans  l'espoir  d'obtenir 
aussi  pardon  et  de  passer  à  une  vie  meilleure. 

Se  frappant  alors  avec  ses  deux  mains  le  sein  et  le  cœur,  il  commença  à 
faire  des  actes  de  foi,  accompagnés  de  gémissements  et  de  larmes,  et  à 
faire  sur  sa  poitrine  et  sur  tous  ses  membres  le  signe  de  la  croix.  Enfin, 
étendant  ses  mains  vers  le  Seigneur ,  et  le  priant  de  pardonner  à  tous  les 
chrétiens  tués  dans  cette  guerre  par  les  Sarrasins ,  et  de  les  admettre  au 
royaume  des  cieux,  il  expira.  Son  âme  fut  recueillie  par  les  anges,  et  por- 
tée par  eux  dans  l'éternelle  gloire  des  saints  martyrs. 

Turpin,  qui,  ce  jour-là,  célébrait  la  messe  des  morts  en  présence  de 
Charles ,  ravi  soudain  en  extase ,  entendit  les  chœurs  célestes  chanter,  et 
vit  l'archange  Michel  conduire  l'âme  de  Roland  au  ciel,  avec  celles  de  beau- 
coup d'autres  chrétiens;  il  vit  aussi  une  horrible  phalange  emporter Mar- 
sile  dans  le  royaume  de  l'enfer.  Comme  Turpin ,  après  la  messe,  racontait 
sa  vision  à  Charles ,  arriva  Baudouin  sur  le  cheval  de  Roland ,  qui  annonça 
ce  dont  il  avait  été  témoin,  et  dit  qu'il  avait  laissé  le  guerrier  expirant 
près  du  grand  rocher.  De  grands  cris  et  des  gémissements  s'élevèrent  dans 
toute  l'armée,  à  une  aussi  triste  nouvelle,  et  les  soldats  revinrent  sur  leurs 
pas.  Charles ,  le  premier,  trouva  Roland  étendu  sans  vie,  les  bras  en  croix 
sur  sa  poitrine.  Se  jetant  sur  lui ,  il  se  prit  à  pleurer  avec  des  sanglots , 
des  soupirs  et  des  gémissements  infinis ,  s'égratignant  le  visage,  arrachant 
sa  barbe  et  ses  cheveux  sans  pouvoir  proférer  un  mot.  Enfin ,  il  laissa 
échapper  mille  lamentations ,  en  invoquant  la  mort ,  pour  n'être  pas  sé- 
paré de  lui.  Après  tant  de  larmes  inutiles,  il  campa  dans  ce  lieu  avec  son 
armée,  embauma  avec  de  la  myrrhe  et  de  l'aloès  le  corps  du  héros  ;  et  toute 
ta  nuit  on  célébra  de  magnifiques  obsèques  au  milieu  du  deuil ,  des  chants 
funèbres,  des  prières,  et^ d'une  infinité  de  flambeaux  et  de  feux  allumés 
dans  les  bois. 

Le  matin ,  tous  se  transportèrent  en  armes  sur  le  lieu  de  la  bataille,  dans 
Roncevaux,  où  gisaient  ceux  qui  avaient  combattu  ;  et  ils  les  trouvèrent  ou 
sans  vie  ou  près  d'expirer.  Olivier  était  étendu  mort  sur  la  terre,  en  forme 
de  croix,  étroitement  lié  avec  des  cordes  à  quatre  pieux  enfoncés  dans  le 
sol,  écorché  depuis  le  cou  jusqu'aux  ongles  des  pieds  et  des  mains  avec 
des  couteaux  très-aigus,  percé  de  toutes  parts  de  lances  et  de  flèches 
et  d'épées,  et  tout  broyé  de  coups  de  masses.  Le  deuil,  la  pâleur,  les 
gémissements,  des  cris  de  douleur,  remplissaient  le  bois  et  la  vallée;  car 
chacun  déplorait  en  versant  des  larmes  la  perte  de  celui  qui  était  l'ami 
commun.  Le  roi  jura  alors  par  le  Tout-Puissant  de  poursuivre  les  païens , 
et  se  mit  à  l'instant  même  sur  leurs  traces  avec  toute  sa  troupe. 

Le  soleil  s'arrêta  Immobile ,  en  prolongeant  ce  jour  presque  autant  que 
trois  journées.  Charles  trouva  les  mécréants,  qui  mangeaient  étendus 
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sur  les  bords  de  TÈbre,  dans  le  YoisiDage  de  Saragosse.  n  eo  tua  quatre 
mille,  et  retourna  avec  ses  troupes  dans  Roncevaux.  Ayant  fait  transporter 
les  morts,  les  blessés  et  les  malades  où  gisait  Roland,  il  se  mita  rechercher 
si  Ganelon  avait  véritablement  trahi,  commç  l'affirmaient  plusieurs  de  s^es 
compagnons  d'armes.  Pour  s'eu  éclaircir,  il  assigna  le  champ  de  bataille  à 
deux  champions ,  c'est*à-dire  Pinabel  pour  Qanelon,  et  Théderic  pour  son 
propre  compte ,  afin  qu'ils  se  battissent  à  la  vue  de  tous ,  et  que  VojÇ{  vU 
la  vérité  ou  la  fausseté  du  fait.  Théderic  ayant  tué  subitement  Pinabel,  et 
la  trahison  dç  Ganelon  demeurant  par  là  évidente ,  Charles  commanda^  que 
celui-ci  fût  lié  à  quatre  chevaux  s^dents  :  l'un  fut  poussé  vers  l'orient  » 
l'autre  vers  l'occident ,  un  troisième  vers  le  midi,  le  dernier  vers  le  nord , 
et  chacun  d'eux  emporta  un  quartier  du  traître. 

Cependant  les  pieux  offices  ne  cessaient  pas  pour  les  morts  et  les  bles- 
sés :  ceux-ci  étaient  transportés  sur  les  épaules  ;  les  corps  de  ceux-là  étaient 
embaumés  avec  de  la  myrrhe  par  leurs  amis;  à  défaut  d'aromates,  il  eu 
était  qui  employaient  le  sel«  et  enterraient  les  cadavres  en  pleurant,  ou 
les  conduisaient  en  France. 

Les  cimetière^d' Arles  et  de  Rordeaux  donnèrent  la  sépulture  aux  pr^ux, 
et  Charles  fit  de  grandes  largesses  pour  que  l'on  continuât  à  dire  des 
messes  pour  leurs  âmes.  Turpin  accompagna  Charles  jusqu'à  Vienne,  où  il 
demeura  presque  mourant  des  coups  qu'il  avait  reçus  ;  tandis  que  le  roi,  de 
retour  à  Paris,  réunit  en  concile,  dans  Saint-Denis,  les  évéques  et  les  pré* 
lats ,  remercia  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  la  force  de  subjuguer  les 
infidèles ,  conféra  à  cette  église  la  juridiction  sur  toute  la  France ,  ajou- 
tant à  cela  de  grands  privilèges ,  de  grands  dons ,  avec  l'obligation  pour 
tout  propriétaire  de  payer  quatre  deniers  par  an  pour  l^  construction 
de  l'église,  et  déclarant  libres  les  serfs  qui  les  payeraient  volontairement. 

Il  pria  ensuite  sur  le  corps  du  saint ,  pour  le  salut  de  ceux  qui  concour- 
raient de  bon  cœur  à  l'œuvre  pieuse ,  et  de  ceux  qui  avaient  péri  en  Es- 
pagne pour  conquérir  la  couronne  du  martyre.  Durant  la  nuit,  saint  Denis 
apparut  au  roi  en  songe ,  lui  annonçant  qu'il  avait  obtenu  pardon  pour 
quiconque  irait ,  à  son  exemple ,  com|)attre  les  Sarrasins,  et  guérison  de 
leurs  blessures  pour  ceux  qui  contribueraient  de  leurs  deniers  à  l'érection 
de  l'église.  Quand  cela  fut  su ,  on  courut  en  foule  à  l'offerte  ;  et  ceux  qui 
s'exécutaient  spontanément  étaient  appelés  Francs  de  Saint-Denis  >  parce 
que ,  selon  le  décret  du  roi ,  ils  étaient  affranchis  de  toute  servitude.  De  là 
vint  que  la  terre  de  l'Église  changea  son  nom  de  Gaule  en  celui  de  France, 
c'est -à -dire ,  libre  du  servage  d'autres  nations. 

Alors  Charlemagne,  s'étant  rendu  à  Aix-la-Chapelle,  fit  disposer  dans  un 
palais  des  bains  tièdes  ;  il  décora  d'or  et  d'argent  la  basilique  de  Notre- 
Dame,  élevée  en  cet  endroit,  et  lui  fit  don  de  vases  et  d'ornements;  il  y 
fit  représenter  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  et  fit  peindre  aussi  le 
palais  voisin. 

Un  jour  que  Turpin  récitait  dans  Vienne  le  psaume  Deus  in  adjutorium, 
il  fut  ravi  en  extase;  il  vit  des  soldats  innombrables  et  horribles  passer 
devant  lui,  se  dirigeant  vers  la  Lorraine.  Quand  tous  furent  passés,  Turpin 
demanda  à  l'un  d'eux ,  noir  comme  un  Éthiopien ,  qui  fermait  la  marche  , 
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OÙ  ils  9e  dirigeaient  ;  il  apprit  de  lui  qu'ils  se  rendaient  à  Aix-la-Chapelle 
pour  assister  à  la  mort  de  Charlemagne,  et  pour  emporter  son  âme  dans 
îes  abîmes.  Turpin  le  conjura,  parle  nom  du  Christ,  devenir  à  lui  lors- 
qu'il retournerait.  Et ,  avant  que  le  psaume  fût  terminé ,  voilà  que  les  dé- 
mons repassent  par  milliers  dans  le  même  ordre  que  précédemment.  Le 
dernier  lui  raconta  alors  que  Michel  avait  mis  dans  fa  balance  toutes  les 
pierres  et  tout  le  bois  des  églises  bâties  par  Charles,  que  les  bonnes  œuvres 
ravaient  emporté  amsi  sur  les  mauvaises,  ce  qui  fit  que  son  âme  leur  avait 
été  enlevée. 

Turpin  apprit  que  Charles  était  mort  ce  jour-là  même,  et  que,  par  l'in- 
tercession du  bienheureux  saint  Jacques,  en  l'honneur  duquel  il  avait 
élevé  tant  d'églises,  il  avait  été  admis  au  ciel.  Dans  les  six  jours  qui  pré- 
cédèrent son  trépaâ ,  le  soleil  et  la  lune  s'obscurcirent  ;  le  nom  du  roi 
Charles,  inscrit  dans  Sainte-Marie  d'Aix-la-Chapelle,  s'effaça  de  luirmème  ; 
)e  portique  qui  s'élevait  entre  cette  basilique  et  le  palais  s'écroula  ;  le 
pont  de  boiç ,  qu'il  avait  fait  construire ,  en  six  ans ,  avec  beaucoup  de 
travail ,  brûla.  Comme  Charles  se  rendait  d'un  lieu  à  un  autre ,  le  jour 
s'assoDobrit  tout  à  coup,  et  une  grande  flamme  lui  passa  de  droite  à 
gauche  devant  les  yeux  :  effrayé  de  ce  prodige ,  il  tomba  de  cheval. 

U  est  à  croire  que  le  pieux  monarque  a  reçu  la  couronne  de  ces  martyrs 
avec  lesquels  il  endura  tant  de  fatigues.  Son  exemple  prouve  que  celui 
qui  bâtit  des  églises  se  prépare  le  royaume  de  Dieu,  qu'il  est  comme 
Charles  arraché  aux  griffes  redoutables  de  r«sprit  de  Tablme ,  et  qu'avec 
l'intercession  des  saints  en  l'honneur  desquels  il  éleva  des  basiliques ,  il  est 
placé  au  nombre  des  élus. 

Tout  le  monde  connaît,  phis  ou  moins,  les  différentes  traditions  intro- 
duites dans  les  poèmes  de  chevalerie  relativement  à  ce  héros;  mais  on 
en  trouve  une ,  entièrement  neuve,  dans  un  poème  hollandais  du  treizième 
siècle  intitulé  Helgast  et  Charlemagne ,  et  publié  récemment  par  Hoffman 
de  Fallersieben ,  dans  les  Horœ  belgwœ,  Charles  feit  le  voleur  de  grand 
chemin.  Une  nuit  il  est  réveillé  par  la  voix  d'un  ange,  qui  lui  dit  :  »  Lève- 
«  toi ,  noble  Charles  ;  Dieu  te  l'ordonne  par  ma  bouche  ;  prends  tes  véte- 
«  ments  et  tes  armes ,  et  va  voler  cette  nuit ,  ou  tu  es  mort.  »  —  «  Quel 
«  «onge  étrange!  "•  s'écrie  l'empereur,  et  il  se  rendort  ;  mais  l'ange  revient 
à  la  charge,  et,  le  réveillant  avec  plus  de,  force,  lui  commande  de  se  lever 
pour  aller  voler. 

«  Moi  voler  1  >»  répond  Charles  ;  «  mais  il  n'existe  pas  sur  la  terre  ou  comte 
«  ou  roi  plus  riche  que  moi.  De  Cologne  à  Rome  tout  appartient  à  l'em- 
«  pereur  ;  je  règne  sur  les  rives  du  Danube,^sur  la  Galice  et  sur  l'Espagne. 
«  Qu'ai-je  donc  fait,  malheureux,  pour  que  Dieu  me  commande  de  voler  ?  » 

Il  essaye  de  se  rendormir  encore  ;  mais  l'ange  ne  lui  laisse  pas  de  trêve; 
si  bien  que  Charlemagne  s'écrie ,  désespéré  :  «  Soit ,  je  ferai  comme  Dieu 
«  l'ordonne;  je  me  ferai  voleur,  dussé-je  être  pendu  par  la  gorge  !  » 

S'étant  levé  et  vêtu,  il  prend  ses  armes,  toujours  à  sa  portée  près  de 
son  lit,  passe  à  travers  ses  gens  qui  dorment,  descendra  l'écurie ,  selle  un 
cheval ,  et  se  dirige  vers  la  forêt ,  désolé  de  cet  ordre  fatal.  Tout  en  che- 
vauchant ,  il  se  rappelle  qu'il  avait  banni  pour  une  faute  légère  le  chevalier 


528  NOTBS  ADDITIONNSLLSS. 

Helgagt ,  et  il  ea  éprouve  du  regret.  Eofiu  »  il  se  met  à  attendre  sur  la  route 
les  voyageurs,  i^pspectantle  pèlerin  et  le  marchand,  mais  dévalisant  sans 
pitié  évéques,  chanoines  et  abbés. 

Tout  en  rêvant,  Charles  s'enfonce  dans  la  forêt  »  jusqu'au  moment  où  il 
aperçoit  un  chevalier  vêtu  de  noir ,  portant  un  écu  noir ,  et  montant  un  che- 
val également  noir.  Ce  guerrier  l'arrête ,  et  lui  dit  :  «  Qui  es-tu  ?  Où  vas- 
«  tu?  Comment  s'appeUe  ton  père?  »  Charles  reprend  avec  fierté  :  «  Ja- 
«  mais  personne  ne  m'a  contraint  à  faire  une  chose  contre  ma  volonté.  Je 
«  ne  te  dirai  pas  qui  je  suis;  mats  nous  combattrons  l'un  contre  l'autre, 
«  et  le  vainqueur  dictera  ses  conditions  au  vaincu.  »  Le  défi  est  accepté , 
les  deux  champions  courent  l'un  sur  l'autre,  et  le  chevalier  noir,  vaincu, 
avoue  qu'il  est  Helgast  et  fait  le  métier  de  voleur;  puis  il  demande  à  son 
adversaire  qui  il  est,  et  celui-ci  lui  répond  :  «  Moi  aussi  j'ai  pour  habitude 
«  de  voler;  je  dépouille  les  églises,  les  doitres ,  les  grands  et  les  petits  ;  il 
«  n'est  de  pauvre  diable  dont  je  ne  tire  quelque  chose  ;  mais  à  présent,  si 
«  cela  vous  convient,  nous  irons  ensemble  nous  emparer  du  plus  gros 
«  trésor  qu'il  y  ait.  >»  —  «  Lequel?  celui  de  l'empereur.  «  —  Non  jamais, 
«  répond  le  voleur  généreux  ;  quoique  l'empereur  m'ait  pris  tout  ce  que  je 
«  possédais,  qu'il  ait  été  injuste  et  cruel  envers  moi,  je  n'en  suis  pas 
«  moins  son  serviteur  fidèle,  et  jerougvais  de  lui  faire  tort.  Allons  plu- 
N  tôt  au  logis  d'Heggerich,  son  beau-frère ,  méchant  homme  et  traître,  qui 
«  ne  mérite  pas  de  vivre,  et  nous  lui  enlèverons  sans  scrupule  son  trésor.  » 

Charles  accepte,  et  suit  son  étrange  compagnon  ,  touché  qu'il  est  de 
sa  fidélité»  et  plaignant  son  sort.  Hs  arrivent  de  nuit  à  la  porte  d'Hegge- 
rich, où  Helgast  place  Charlemagae  en  sentinelle,  tandis  qu'il  pénètre 
dans  rintérieur.  En  passant,  il  arrache  une  feuille,  qu'il  met  dans  sa 
bouche;  or,  cette  feuille  fait  comprendre  le  langage  des  animaux.  Voilà 
donc  qu'il  entend  les  coqs  chanter,  les  chiens  aboyer,  tous  disant  à  leur 
manière  que  Charlemagne  est  à  la  porte.  Épouvanté ,  il  revient  annoncer 
le  fait  à  son  compagnon,  qui  le  rassure  et  le  décide  à  rentrer.  Helgast  ar- 
rive alors  dans  la  chambre  d'Heggerich ,  et  entend  le  traître  raconter  à  sa 
femme  son  projet  d'assassiner  l'empereur,  et  les  signes  de  reconnaissance 
des  conjurés.  Elle  pousse  un  cri  d'horreur,  et  Heggerich  la  frappe  au 
visage  avec  tant  de  brutalité ,  que  le  sang  jaillit  jusque  sur  les  mains 
d'Helgast. 

Le  chevalier  sort,  emportant  la  selle  et  l'épée  du  perfide  Heggerich,  et 
revient  raconter  ce  qu'il  a  découvert  à  son  compagnon ,  qui  lui  dit  d'aller  en 
informer  Charlemagne.  Il  suit  son  conseil  ;  puis  il  défie  Heggerich ,  le  ren- 
verse et  lui  coupe  la  tète.  Rentré  ainsi  en  faveur,  il  épouse  la  veuve  de  ce- 
lui dont  il  a  déjoué  le  complot. 
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